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LEARE  (sir  JsàK),  amiral  an- 
glais,  était  né  en  1656,  dans  le  cômtë 
de  Surrey.  Son  père,  habile  officier, 
fiit  son  maître  de  mathématiques, 
l'initia  aux  principes  de  Tartille*- 
rie  navale,  et  lui  fit  avoir  une  com- 
mission de  midshipman.  La  guerre 
venait  d'éclater  entre  F  Angleterre, 
impolitiquement  alliée  à  la  France  de 
Louis  XIV,  et  la  Hollande.  Le  jeune 
marin  fit  donc  son  apprentissage  au 
milieu  d'une  formidable  lutte,  fi*é- 
quemment  signalée  par  les  engage- 
ments les  plus  sérieux.  Il  était  à  la 
grande  bataille  navale  livrée  par 
Spraggs  à  Tromp,  sur  les  côtes  de 
Zélande,  et  servait  avec  son  frère 
Henri,  à  côté  de  soif  père,  sur  le 
Prince  Royal,  Ce  dernier,  ainsi  qpi'on 
va  le  voir  plus  bas,  sauva  le  navire 
par  son  opiniâtre  résistance.  Ses  deux 
fils  le  secondèrent  vaillamment;  mais 
Henri  resta  parmi  les  morts.  La 
guerre  achevée,  Jean  Leake  chercha 
fortune  dans  la  marine  marchande, 
et  fit,  comme  commandant,  deux  ou 
trois  voyages  dans  la  Méditerranée. 
Mais  ce  n'était  là  qu*un  pis-aller  ; 
son  inclination  le  portait  toujours  du 
o6té  de  la  marine  militaire,  et  une 
place  de  maître- canoimier  à  bord 
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d'un  navire  royal  était  l'objet  de  ses 
vœux.  Ce  poste  était  alors  plus  con- 
sidéré que  de  nos  jours.  Il  y  parvint 
en  1675,  quand  son  père  reçut  le 
commandement  de  Tartillerie  àuNejH 
tune;  mais  la  longue  paix  dont  l'An- 
gleterre jouit  jusqu'en  1688  Tempécha 
d'avancer.  Il  n'avait  encore  à  cette  épo- 
que que  le  commandement  d'un  brû- 
lot avec  lequel,  au  reste,  il  rendifi 
des  services  au  roi  devant  London- 
derry,  lors  des  troubles  qui  remplis- 
saient l'Irlande.  La  révolution,  qui  pré- 
cipita du  trône  les  Stuarts,  et  qui  de- 
vint le  signal  de  la  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  lui  fiit  plus  fii- 
Yorable.  L'utilité  dont  il  pouvait  être 
pour  amener^'la  reddition  de  London- 
derry  au  nouveau  gouvernement,  que, 
du  reste,  il  ne  tarda  point  à  recon- 
naître, lui  valut  un  commandement 
plus  élevé.  Capitaine  de  ï Aigle  (vais- 
seau de  70),  il  prit  une  part  bril- 
lante à  la  bataille  de  la  Hogue  (1692), 
qui  porta  un  coup  mortel  à  Jac- 
ques H,  et  dont  on  peut  dater  le 
commencAnent  du  déclin  delà  France 
sur  mer.  ChurchUl,  finère  de  Mari- 
borough,  remarqua  la  belle  conduite 
du  capitaine  Leake  dans  cette  affaire^ 
et  les  rapports  qu'il  adressait  à  l'ami- 
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rautë,  se  ressentirent  de  Timpression 
(pi*avaient  produite  sur  lui  le  sang- 
froid  et  Tintrëpiditë  de  Thabile  offi- 
cier. Aussi  n*eût-il  tenu  qu*à  lui,  après 
la  mort  de  son  père,  en  1696,  de  lui 
succéder  dans  ses  deux  places;  mais  il 
préfôra,  selon  le  désir  de  Churchill, 
alors   devenu  amiral,   continuer   le 
service  actif,  et  il  en  fut  récompensé 
en  1701  par  sa  promotion  au  com- 
mandement du  Britannia,  le  plus  beau 
navire  de  TAngleterre,  et  de  deux  au- 
tres vaisseaux.  Il  ne  le  garda  pas  long- 
temps; car,  dès  le  mois  de  juin  1702 
et  aussitôt  que  F  Angleterre,  se  dé- 
clarant pour  le  prétendant  autrichien, 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, reprit  la  guerre  contre  Louis 
XIY,  il  fut  mis  à  la  tête  de  Tescadre 
dirigée  contre  Terre-Neuve.  Cette  ex- 
pédition n'était  peut-être  pas  très-dif- 
ficile, et  le  mérite  principal  de  Leake, 
en  cette  occasion,  fut  la  célérité  rare 
qu'il  apporta  dans  l'exécution  de  l'en- 
treprise qui  lui  était  confiée.  Mais  en- 
fin il  réussit  au-delà  même  de  son  es- 
poir. L'Ile,  presque  absolument  sans 
défense,  tonôba,  sans  cdup  férir,  sous 
la   domination  anglaise  :  de  riches 
captures  qu'il  fit  vendre  pour  son 
compte  et  pour  celui  de  ses  équipages 
décuplèrent  rapidement  sa  fortune;  et 
grâce  à  l'orgueil  britannique  toujours 
prêt  à  s'exagérer  ses  triomphes,  on 
fit  de  cette  campagne  lucrative  la 
campagne  la  plus  glorieuse.  Aussi,  de 
retour  à  Londres,  héros  et  million- 
naire, sir  John  Leake  (donnons-lui 
dès  à  présent  ce  titre,  qui  lui  fut  of- 
fert en  1703,   mais  qu'il   n'accepta 
qu'en  1704)  ne  tarda  point  à  rece- 
voir une  nomination  de  contre-ami- 
ral, puis  de  vice-amiral  du  pavillon 
Bleu.  C'est  en  cette  dernière  qualité 
qu'il  fit  voile  pour  la  Méditerranée, 
où  les  flottes  espagnole  et  française 
balançaient  les  efforts  de  la  Grande- 
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Bretagne.  Il  y  développa  dans  une 
sphère  plus  élevée   les  talents  dont 
il  avait  donné  des  preuves  dans  des 
rangs  inférieurs.  Il  accompagnait,  en 
1704,  l'amiral  sir  George  Rooke,  lors- 
que, revenant  de  son  infructueuse  expé- 
dition de  Catalogne,  ce  dernier  fit 
escalader  par  ses  marins  les  rochers  de 
Gibraltar,  qui,  du  reste,  n'avait  que  cent 
hommes  de  garnison.  La  même  année 
eut  lieu  la  bataille  de  Malaga,  qui, 
si  elle   ne  fut  point    décisive,   fut 
meurtrière,  et  oii  Leake  se  montra 
digne  du  haut  grade  qu'il  occupait. 
Toutefois   l'avantage  fut   plutôt  du 
côté  de  la  flotte  française  que  du 
côté  de  ses  rivaux.  Leake  alla  en- 
suite passer  l'hiver  dans  la  rade  de 
Lisbonne,  qui,  suivant  le  plan  du 
cabinet    anglais,    devait    servir    de 
base  d'opérations  à  tout  ce  que  fe- 
raient les  troupes  de  terre  dans  la 
Péninsule,  et  qu'il  regardait  presque 
comme  une  de  ses  possessions.  Pen- 
dant ce  temps,  on  jurait  à  Madrid  et 
à  Versailles  de  reconquérir  Gibraltar, 
et  l'on   entreprenait,  sans  moyens 
suffisants,   le   siège  de   cette   place 
inexpugnable  par  les  moyens  régu- 
liers, moins  puissants  alors  qu'ils  ne  le 
sont  de  nos  jours.  Peut-être  eùt-on 
fini  par  la  prendre  (car  les  assiégés 
étaient  réduits  à  l'extrémité),  si  l'ar- 
rivée de  Leake  avec  des  renforts  et 
des  vivres  (29  octob.  1704)  n'eût  rendu 
le   courage   aux   assiégés.    Le   siège 
pourtant  continua;  et  au  commence- 
ment de  1705,  une  escadre  française 
de  dix-huit  vaisseaux,  aux  ordres  du 
baron  de  Pontis,  vint  mouiller  dans 
labaie^  et  resserrer,  par  mer,  le  blocus 
que  faisaient,  du  côté  de  la  terre,  les 
Espagnols  de  Philippe  V.  Pour  la  se- 
conde fois,  l'escadre  de  Leake  parut 
devant  Gibraltar.  En  arrivant  (10 
mars  1706), il  tomba  sur  cinq  navires 
français  sortant  de  la  baie,  en  prit 
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deni,  en  fit  échouer  deux  autres,  et 
ne  manqua  que  le  doquième,  qui  em- 
portait Pcmtis  blessé  mortellement, 
La  suite  de  cette  victoire  fut  la  levée 
du  siéQe  de  Gibraltar  (23  avril)  et 
surtout  une  impression  morale  très- 
grave,  en  France  encore  plus  qu'en 
Espagne.  Cinglant  vers  le  nord,  sir 
John  JLeake  se  joignit  à  la  flotte  qui 
débarqua  «ur  la  côte  de  Catalogne 
le  comte  de  Peterborough,  et  coo- 
péra efficacement  à  la  réduction  de 
Barcelone,  qui,  prise  au  bout  de  six 
semaines,  devint  la  résidence  de  lar- 
cbiduc,  rival  de  Philippe  V.  C'était 
la  ràdisation  du  plan  tenté  Tannée 
d'auparavant,  sous  Rooke.  Il  com- 
bina ensuite  un  coup  de  main  sur 
Cadix,  voulant  surprendre  les  galions 
dans  le  port;  mais  les  dispositions 
faites  par  le  gouvernement  de  Phi- 
lippe V  firent  avorter  cette  entre- 
prise. Il  fut  plus  heureux  l'aune  sui- 
vante (1706)  lorsqu'il  regagna  les  pa- 
rages de  Barcelone,   où  rarchiduc, 
bloqué  par  les  forces  de  terre  et  de 
mer  que  commandait  Philippe  en  per- 
somie,  était  à  la  veUle  de  se  voir 
forcé  de  se  rendre.  L'apparition  de 
sir  John  Leake  devant  la  ville  assié- 
gée détermina  la  levée  précipitée  dir 
si%e;  et  cette  retraite  concourant 
avec  la   immense   échpse   totale  de 
soleil  du  26  mai,  fournit  matière 
aux  sarcasmes,  aux  médailles  inpt 
rieuses  contré  le  monarque  qui  avait 
cboisi  cet  astre  pour  son  emblème. 
Elle  aida  encore   à    populariser  le 
nom  de  Leake,  que  la  réduction  de 
Garthagène,  bientôt  suivie  de  la  sou- 
niission  d'Alicante,  puis  la  prise  de 
Pabna,  etc.,  et  Toocupation  de  toute 
llle  de  Majorque,  pendant  la  même 
année    1706,    achevèrent   de    clas- 
ser parmi  les  plus  hautes  notabili- 
tés dé  la  marine  anglaise.  La  reine 
Anne  s'empressa  de  lé  Êiire  amiral 
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(1707)  du  pavillon  Blanc,  en  rem- 
placement de  Cloudesly  Shovel,  qui 
venait  de  mourir,  et  de  lui  donner 
une  flotte  à  commander.   Il  justifia 
son  élévation  par  une  nouvelle  cam- 
pagne non  moins  riche  en  événements 
(1708).  L'assujétissement  de  la  Sar- 
daigne  et  de  l'Ile  de  Minorque  au 
pouvoir  de  l'archiduc  en  furent  les 
résultats   principaux.  Ici  finit  i'his^ 
toire  des  services  militaires   de  sir 
John  Leake.  Il  avait  été  créé ,  pen- 
dant son  absence.,  lord  grand-amiral, 
et  deux  villes,  Harwich  et  Rochester, 
l'avaient  nommé  leur  représentant  à 
la  chambre  des  conmiunes.  De  retour 
en  Angleterre,  il  opta  pour  Rochester. 
Il  fiit  ensuite  promu  à  la  dignité  de 
contre-amiral   (mars    1709),    devint 
membre  de  l'amirauté,  et  lors  de  la 
révolution  ministérielle  de  1710,  on 
lui  offrit  la  place'  de  premier  lord  de 
l'amirauté,   vacante    par  la   démis- 
sion de   lord  Orford.    Soit   fidélité 
à  ses  convictions  politiques  ou  à  la 
famille   de  Marlborough,  soit  qu'il 
ne  crût  pas   que  le  nouveau  sys- 
tème eût  chances  de  dnrée^  il  déclina 
cette  proposition,  et  borna  son  exis- 
tence pohtique  à  se  faire  rééhre  au 
parlement  par  la  ville  de  Rochester 
(1710).  Deux  fois  encore  (1711  et 
1712)  il  prit  le  commandement  d'une 
flotte,  mais  sans  rien  avoir  à  faire  de 
grave,  même  lors  de  la  deuxième  ex- 
cursion qui  se  réduisit  à  prendre  pos- 
session de  DunkerqueN  et  enfin,  en 
1714,  à  la  mort  de  la  fèîne  Anne, 
on  sembla  vouloir  fixer  sa  position 
en  le  faisant  amiral  en  activité.  Mais 
le  remaniement  général  que  l'avène- 
ment de  Georges  P^  ameàa  bientôt 
dans  toute  l'amirauté  lui  devint  fu- 
neste. Il  fut  rayé  des  cadres  de  l'acti- 
vité; et  s  avouant  à  lui-même  qu'il  ne 
pouvait  avec  honneur  s'y  feire  réin- 
tégrer, il  renonça  sincèrement  à  la 
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vie  d*ambitieux,  et  partagea  ses  loi- 
sirs entre  le  plaisir  de  se  faire  bfttir 
un   paTillon'à  Oreenwich   et  celui 
dliabiter  une  joBe  propriété  de  cam- 
pagne à  Beddington  en  Surrey.  Mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette 
vie  paisible  et  douce.  Les  dilapida- 
tions,   les    désordres    et   les   fautes 
d*un  fils  unique;  qu'il  idolâtrait  et  qui 
avait  été  sa  plus  chère  espérance,  em- 
poisonnèrent ses  derniers  moments, 
et  lui  furent  d'autant  plus  pénibles 
que  rien  alors  ne  venait  le  distraire.' 
Enfin,  ce  fils,  après  avoir  été  sur  le 
jSoint  de  déshonorer  le  nom  qu'il  por- 
tait, fut  enlevéparuncoup  d'apoplexie. 
Son  vieux  père  ne  survécut  pas  un 
^n  à  ce  triste  événement;  il  mourut  à 
l'âge  de  65  ans,   le  1«'  août  1719. 
Comme  il  ne  laissait  aucun  enfent, 
ses   biens   passèrent   à    son   neveu, 
Ëtienné-Màrtin  Leake  (v.   ci-après). 
'-^Jtichard  Leake,  père  de  l'amiral, 
était  un  braVe  et  habile  marin,  né  en 
1626,    à   Harwicb,   et  qui  mourut 
en   1696.    Il-  se  distingua   par  une 
bravoure  à  toute  épreuve  dans  une 
foule  d'engagements.  Il  était  mattipe- 
canonnier,  et  quoique  ce  poste  ne 
lui  donnât  pas  rang  d'officier,  il  s'é- 
tait acquis  une  considération  univer- 
selle par  l'habileté  qu'il  déployait  dans 
son  art  meurtrier,  et  par  une. vigueur 
-morale  que  rien  n'ébranlait.  Grâce*  à 
lui  surtout,  le  vaisseau  qu'il  montait 
fit  face  à  quinze  navires  hollandais, 
pendant  la  première  guerre  de  Hol- 
lande', et  se  tira  d'affaire.  Dans  un 
autre  combat  livré  à  deux<  vaisseaux 
danois  sur  la  Baltique,  tous  les  offi- 
ciers ayant  été  blessés,  il  commanda 
et  il  eut  Favantage.  Enfin,  en  1673, 
dans  une  dés  quatre  grandes  batailles 
qui  signalèrent  la  deuxième  guerre  de 
Charles  II  contre  la  Hollande  (la  bataille 
iu  14  juin,  dans  les  eaux  de  la  Zé- 
nde),  le  vaisseau  le  Prince  Royaly 
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où   il  remplissait  son  ofiïce,  ayant 
été  démoté,  quatre  cents  hommes  de 
l'équipage  avaient  été  tués  ou  mis 
hors  de  combat,  un  tiers  des  ca- 
nons   était    démonté  :  le    capitaine 
Geoi^  Rooke  (celui  même  qui  plus 
terd  devint  amiral)  ne  voyait  aucun 
moyen  de  rénster  et  avait  dit  à  tout 
son  monde  de  se  sauver,  quand  Leake 
vint  se  jeter  à  la  traverse,  criant  : 
«  Non,  tant  que  j'aurai  la  force  de 
«  bourrer  une  pièœ   de  canon,   le 
•  Prince  Royal  ne  se  rendra  pas  ». 
Il  ranima  par  son  ardeur  le   cou- 
rage chancelant   de    l'équipage,   et 
prenant  le  commandement,  recom- 
mença le.  feu   avec   un   tel   succès 
qu'il  contraignit  le  navire  hollandais 
à  prendre  la   fiûte,   et  ramena  en 
triomphe  le  Prince  Royal  à  Chatham. 
L'amirauté  lui  conféra  le  titre  de  maî> 
tre-artilleur  de  Grande-Bretagne,  et  le 
plaça,  comme  garde  des  projectiles  de 
la  marine,  à  Woolv^ioh.  I..eake  avait 
un  génie  particulier  pour  l'artillerie; 
et  l'on  ne  peut  douter  que,  s'il  eût 
existé  à  cette  époque  des  écoles  spé- 
ciales pour  la  marine^  il  n'eut  été  un 
célèbre  ingénieur.  C'est  lui  qui,  le  pre^ 
mier,  imagina  de  mettre  le  feu  à  un 
mortier  au  moyen  d'une  fusée.  Il  était, 
du  reste,  artificier  parfait;  et  il  avait 
exécuté  nombre  de  curieuses  pièces- 
d'artifice  pour  Charles  II  et  pour  le 
doc  d'York.-— Leake  (Étienne*-Martin. 
ou    Stephen* Martin)  était  fils  d*ua 
autre  Stephen^Mardn,  beau-frère  de 
ramirai,<dontil  avait  épousé  la  soeur^  et 
capitaine  de  vaisseau,  ainsi  que  jadis 
l'avait  été'  sir  John.  Il  se  livra  pai- 
siblement à  rétude  du  blason  et  de 
la  généalogie  de  la  Grande-Bretagne, 
sous  Bfaissaire;  se  fit  admettre  à  Mid- 
dle-Temple ,  fut  reçu  membre  du  col- 
lège héraldique;  et,  de  degré  en  de* 
gré,  successivement  levêtuides  bizar- 
res dénominations  que  l'usage  a  con- 
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sacrées  pour  les  divers  postes  >  arriva 
au  titre  degarter  (jaitetière),  le  plus 
ëierë   de   ceux   auxquels  peut   par- 
renir,  dans  le  oollé|^ey  celui  qui  n'est 
pas  ne  grand-seigneur.  Il  ne  manqua 
pas  de  déployer,  dans  toute  la  longue 
carrière  qu'il  traro^sa,  le  plus  grajad 
zèle  pour  les  jH'ërogatives  du  corps 
auquel  il  appartenait  ;  et  plus   d  une 
fois  ee  zèle  dégénéra  en  fanatisme, 
il  provoqua,  en  1731  et  1732,  une 
poursuite  solennelle  contre  le  peintre 
^iecs,  qui  prétendait  remplir  loffice 
de  hâraut  d*armes    à   la  cour    des 
Doyens.  Au  mois  de  janvier  1738,  il 
adressait  à  Georges  II  une  pétition  à 
Teffet  de  monopoliser  en  faveur  des 
seuls  membres  du  conseil  héraldique 
le  droit  de  peindre  les  armoiries,  pér 
lition  que  les  peintres  eurent  sérieu- 
sement à  combattre,  et  dont  ce  ne  fut 
pas   sans  peine  qu'ils  parvinrent  à 
triompher.  Il  s'occupa  trës-ébrtement, 
en  1747,  des  détails  d'exécution  du 
projet    de  Cromwell   Mortimer  sur 
l'ouverture  d'un  registre  particulio: 
des  armoiries  pour  les  sectes  non« 
conformistes,  sans  en  exoq>ter  les 
jnifa;  projet  qui,  lorsqu'il  était  à  la 
veiBe  de  s'efiectuer,  manqua  par  les 
exigences  du  ministère  à  l'égaûrd  des 
sectes  (1748).  Sa  vie,  du  reste,  ne 
présente  point  d'événements  saillants. 
Il  était  né  le  5  avril  1702,  et  il  mou- 
rut le  24  mars  1774,  à  Mile-End. 
On  n  a  de  lui  que  trois  ouvrages  im- 
primés :  I.  Nutnmi  Britannici  His"' 
fxfria,  Londres,  1726  ;  deuxièmeédition 
(très-augmentée),  1745.  C'est  le  phis 
ancien  ouvrage  qui  existe,  dit-on,  sur 
les  monnaies  de  l'Angleterre.  U.  La 
vit  de  sir  John  Leake  (l'amiral,  son 
onde,  dont  l'article  précède),  Lon- 
dres, 1750,  grand  in•8^  Cet  ouvrage 
ne  fut  tnré  qu'à  cinquante  exemplaires 
et  donné  à  quelques  amis.  III.  Motifs 
q^'iiy  a  de  donner  aux  r^is  d*arm€s 
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de  la  province  commission  de  visiter 
leur  circonscription,  Londres,  1744. 
Il  a   laissé  un   grand   nombre    de 
numuscrits  relatifs  à  son  art  et  à 
l'histoire,  soit  des  armoiries  des  fa- 
milles et. des  ordres,  soit  de  la  science 
héraldique  elle-même  et  du  collège 
héraldique  de   la   Grande-Bretagne. 
Ces  manuscrits  ne  vont  pas  à  moins 
de  cinquante.  L'abri%é  latin  des  re- 
gistres de  l'ordre   de  la  Jarretière, 
que  possède  le  collège  héraldique, 
est  b  traduction  d'un  travail  de  Ste- 
phen-Martin   Leake   (  qui ,  suivant 
quelques  biographes,  aurait'  aussi  été 
tiré  à  cinquante  exemplaires.)  P — or. 
LEAKE  (Jeau),  médecin  anglais, 
d'une  autre  famille  que  les  précédents, 
était  d'Ainstable,  en  Gumberland.  Son 
père  était  curé  du  lieu;  le  fils  vou- 
lait se  faire  militaire,  et  il  se  rendit 
à  Londres  dans  ce  dessein,  se  flattant 
d'y  obtenir  un  grade,  dès  son  entrée 
au  régiment.  Déçu  de  cet  espoir,  il 
se  jeta  dans  l'étude  de  l'art  médical; 
suivit  avec  succès  la  clinique  des  hÔ7 
pitaux,  et,  après  avoir  été  chirurgien, 
profita,  pour  augmenter  ses  connais- 
sances, de  l'occasion  qui  s'offrit  à  lui 
de  visiter  Lisbonne  et   l'Italie  dans 
des  vues  scientifiques.  A  son  retour,  il 
s'établit  dans  Piccadilly,   puis  dans 
Gravent-Street,  oii  il  se  fit  rapide- 
ment une  belle  clientelle,  et  acquit 
surtout  un  grand  renom  comme  ac- 
coucheur. Il  faisait  aussi  des  leçons 
publiques  sur  l'art  qu'il  exerçait.  Ses 
cours,  qui  se  recommandaient  par  la 
clarté,  la  méthode,  l'exactitude,  et  qui 
étaient  parfaitement  ce  qu'il  fallait 
pour  former  des  praticiens,  furent 
très-goûtés  et  très-suivis.  Peut-être  ses 
belles  manières  contribuèrent-elles  à 
cette  vQgue.  Toutefois,  on  ne  saurait 
méconnaître  les  mêmes  qualités  dans 
ses  ouvrages,  bien  que  l'on  ne  puisse 
dire  qu'il  ait  ajouté  à  la  science,  D  eut 


6  LEA 

grande  part  à  la  création  de  l'hôpital 
de  Westminster  pour  les  femmes  en 
couches.  On  le  trouva  mort  dans  son 
lit,  le  8  août  1792  au  matin.  Il  souf- 
frait depuis  long-temps  d'une  affec^* 
fection  de  la  poitrine.  On  a  de  lui  : 
I.  Observations  pratiques  sur  la  fièvre 
puerpérale^  Londres,  1773.  n.  Intro^ 
duction  (A  lecture  introductory )  à 
la  théorie  et  à  la  pratique  de  Vart 
obstétrical  ^  ou  Réflexions   sur  VhiS' 
toirey  la  nature  et  le  but  de  cet  art, 
Londres,  1774.  L auteur  y  recom* 
mande  un  forceps  de  son  invention  à 
lexclusion  de  cdiui de  Levret,  dont  il 
signale  les  imperfections.  III.  InstruC" 
tions  médicales  sur  les  moyens  de  pré- 
venir et  de  guérir  diverses  maladies  des 
femmes  y  etc.,  Londres,  1778,  2  vol. 
in-8^  C'est  au  fond  un  remaniement  de 
Touvrage  précédent,  mais  les  additions 
sont  si  nombreuses  et  si  considérables, 
et  donnent  à  l'ensemble  un  caractère 
si  nouveau  quon  peut  le  regarder 
comme  un  autre  ouvrage.  Il  en  existe 
une  traduction  allemande  et  une  tra- 
duction française,  et,  en  Angleterre 
même,  l'ouvrage  a  eu  au  moins  huit 
éditions.    IV.  Essai  pratique  sur  les 
maladies  des  viscères ,  principalement 
sur  celles  de  Vestomac  et  des  intestins , 
Londres,  1792,  in-8<>  (trad.  en  alle- 
mand, Leipzig,  1793,  in-8').  V.  Dm- 
sertation  sur  les  propriétés  et  la  vertu 
de  la  tisanne  de  Lisbonney  Londres, 
1757,  in-8'>.  Leake  reconnaît  à  ce  re- 
mède, jadis  célèbre,  de  l'utilité  pour 
les  cas  de  scrofule,  de  scorbut ,  etc. 

P— OT. 

LEANG-OU-TI ,  empereur  de 
la  Chine  et  fondateur  de  la  dynastie 
des  Leang,  portait,  avant  de  régner, 
le  nom  de  Siao-yeny  et  apparte- 
nait à  la  famille  Siao,  qui,  depuis  la 
dynastie  des  Han,  avait  fourni  un 
ministre  et  plusieurs  grands  fone- 
tioimaires.  Il  gouvernait  la  province 
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de  Lam,   ott  Leang,   sons  les  em- 
pereurs de  la  dynastie  des  Tsi,  qui 
régnait  sur  la  Chine   méridionale, 
lorsque,  pour  venger  la  mort  de 
son   frère,    gouverneur    du    Tong- 
Tcheou,  et  pour  éviter  le^méme  sort, 
il  se  révolta.  Fan  501  de  J.-G.,  contre 
l'emperenr  Pao-Ruen,  prince  cruel 
et   dominé   par    les   eunuques.    De 
concert  avec   le  roi  de   Nan-King, 
Hou-ti,  frère  de  ce  monarque,  il  s'em- 
para de  plusieurs  places,  «kposa  Pao- 
Ruen,  et  mit  sur  le  trône  Hou-ti, 
dont  il  devint  premier  ministre  et  «a* 
quel  il  ne  laissa  aucune  autorité.  Peu 
de  temps  après,  ayant  reçu  la  tête  de 
l'ex-empereur.  qui  avait  été  assassiné 
par  deux  de  ses  officiers,  il  se  dé- 
clara roi  de  Leang,  et  fit  périr  la 
phis  grande  partie  des  princes  de  la 
famille  des  Tsi.  Le  faible  Hou-ti  crut 
échapper  à  la  mort,  en  descendant 
volontairement  du  trône;  mais  il  fut 
bientôt  étranglé,  et  sa  veuve  épousa 
Siao-yen,  qui  prit  le  nom  de  Leang- 
ou-ti.  Ses  crimes  et  son  usurpation  lui 
suscitèrent  de  nombreux  ennemis,  dont 
les  plus  puissants  furent  un  prince  de  la 
race  des  Han  et  Yuen-Kio,  prince  des 
Oueï.  L'emperem*  en  triompha  par  ses  ^ 
généraux  ;  accorda  la  vie  au  premier 
qui  avait  été  forcé  de  se  rendre  à  dis- 
CTétion,  et  conclut  la  paix  avec  le  se- 
cond ,  qui  mourut  en  515.  Pendant  Ik 
minorité  du  fils  de  ce  dernier,  la  régente 
Hou-chi  fit  la  guerre  à  Leang-ou-ti, 
et  obtint  d'abord  des  succès  :  mais  la 
licence  de  ses  mœurs,  ses  abus  d'au- 
torité et  ses  actes  de  vengeance  pro- 
voquèrent contre  elle  plusieurs  révol- 
tes qui  penmirent  à  l'empereur  de  re- 
prendre l'avantage.  La  mort  violente 
de  cette  princesse,  les  révolutions  qui 
continuèrent,  jusqu'en  539,  à  troubler, 
à  ensanglanter  les  états  des  Oueï  et  à 
les  partager  en  deux  royaumes,  of- 
frirent à  Leang-ott-ti  des  moyens  f»- 
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dies  de  reculer  les  frontières  de  son 
empire  en  recouvrant  une  partie  des 
provinces  qui  en  avaient  été  démem- 
brées sous  ses  prédécesseurs.  Ce  mo- 
narque a  été  regardé  comme  un  très- 
grand  prince.  Pendant  un  règne  de 
quarante-huit  ans,  il  reçut  des  am- 
bassadeurs de  plusieurs  souverains  de 
firïde,  de  la  Perse  et  de  Tîle  deCey- 
lan.  Mais  son  attachement  à  la  doc- 
trine extravagante  de  Foé  et  aux 
mystiques  rêveries  des  Bonzes ,  lui  fit 
n%liger  les  soins  de  son  empire  pour 
se  livrer  aux  pratiques  minutieuses  de 
ces  visionnaires.  Il  imitait  leur  absti- 
nence et  se  privait,  comme  eux, de 
vin,  de  viande  et  de  toute  espèce  d'a- 
liments qui  provenaient  des  animaux. 
Ses  vêtements  étaient  analogues  à  ce 
régime;  il  ny  employait  que  la  toile 
la  plus  conunune,  et  il  les  portait  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  entièrement  usés. 
En  donnant  dans  ces  travers,  Leang- 
OQ-ti  abandonnait  la  religion  des  an- 
ciens patriarches  qui  s'était  conservée 
pore  et  saine ,  jusqu'à  lui ,  dans  la 
Chine.  Ce  prince  n'avait  d'autre  souci 
que  d'éloigner  tout  ce  qui  pouvait 
troubler  sa  tranquillité  et  contrarier  sa 
manie.  La  faiblesse  de  son  gouverne- 
ment enhardit  les  peuples  de  Kiao- 
tchi  à  secouer  sa  domination  l'an  541, 
et  à  lever  l'étendard  de  l'indépen- 
Sance.  Dans  le  même  temps,  les  Oueï 
orientaux  reprirent  les  armes.  Ce  ne 
fot  qu'an  bout  de  six  ans  que  les  ar- 
mées de  l'empereur  soumirent  tous 
ces  ennemis.  Mais  il  fut  moins  heu- 
reux contre  un  autre  rebelle,  daur 
tant  plus  dangereux  qu'il  n'employa 
<f abord  que  la  perfidie.  Heou-Ring, 
ffouvemeur  de  la  province  de  Ho-nan, 
ayant  passé  du  service  des  Oueï  à  ce^ 
hoBL  de  Leang-ou-ti,  qui  le  fit  prince 
de  Ho-nan,  se  brouilla  bientôt  avec 
son  nouveau  maître,  leva  le  masque , 
hi  déclara  la  guerre  et  l'assiégea'  danâ 
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lian-Ring.  L'empereur,  accablé  de 
vieillesse,  confia  son  autorité  et  la  dé- 
fense de  la  ville  au  prince  héréditaire 
son  fils,  qui  soutint  le  siège  avec  va- 
leur. Au  bout  de  quatre  mois,  la  di- 
sette des  vivres  s'étant  fait  sentir  éga- 
lement dans  la  place  et  dans  le  camp 
des  assiégeants ,  Heou-King,  à  l'aide 
d'une  suspension  d'armes  qu'il  avait 
obtenue,  pénétra  secrètement  dans 
Nan-King,  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
monarque,  en  témoignant  le  plus  vif 
repentir  et  en  frappant  la  terre  avec 
son  firent.  Mais  bientôt  il  changea  la 
garde  du  vieil  empereur  et  de  son 
fils,  et  s'empara  du  gouvernement. 
Leang-ou-ti  mourut  de  chagrin  et  en 
état  de  captivité  peu  de  temps  après, 
en  549,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
ans.  Son  fils,  Kien-ou-ti,  et  plusieurs 
antres  princes  de  la  famiUe  impériale, 
furent  massacrés  par  ordre  de  Heou- 
King,  qui  ayant  mis  sur  le  trône  un 
fantôme  d'empereur,  l'en  fit  descen- 
dre presque  aussitôt,  pour  y  mon- 
ter lui-même.  Mais  le  prince  Siao- 
Yuen-ti,  l'un  des  fils  du  dernier  em- 
pereur, avait  échappé  au  massacre; 
il  envoya  contre  l'usurpateur  deux 
de  ses  généraux  qui  le  vainquirent 
complètement.  Heou-Ring,  arrêté 
dans  sa  fuite,  fut  mis  en  pièces 
par  la  populace.  Le  nouvel  empe- 
reur n'en  régna  pas  plus  heureuse- 
ment :  attaqué  par  un  de  ses  frères  > 
il  fut  tué  par  les  Tartares,  dans  Kiang- 
Ling,  en  555,  et,  deux  ans  après,  la 
dynastie,  fondée  par  Leang-ou-ti,  fi- 
nit par  la  déposition  de  son  petit-fils 
King-ti ,  que  détrôna  Tchin-pa-sien , 
son  général,  lequel  fonda  la  dynastie 
des  Tchin.  A — t. 

LEÂPOR  (Marie),  Anglaise, 
poète,  née  en  1722  dans  le  comté  de 
Northampton,  était  la  fille  d'un  jar- 
dinier. Son  éducation  fut  conforme 
à  son  humble  situation  ;  mais  ses  dis^ 
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po6iti<Ml8  triomphèrent  dece  désaran* 
ta^e.  Elle  cultiva  la  poésie  en  se- 
cret, pour  elle  seule,  sans  maître;  et 
mourut  inconnue  au  monde,  de  la 
rougeole,  en  1746,  à  lage  de  vingt- 
quatre  ans.  Avant  d'expiré,  elle  re- 
mit à  son  père  une  liasse  de  papiers 
comprenant  divers  ouvrages  de  poésie, 
qui  ont  été  publiés  en  1748  et  1751, 
âvol.  in-8**.  Parmi  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages, estimés  en  Angleterre,  on  cite 
le  poème  intitulé  le  Temple  de  r Amour, 
songe.  On  y  trouve  aussi  une  tragédie 
intitulée  le  Père  malheureux,  et  queU 
ques  actes  d'une  autre  pièce  de  théâtre. 

,  .  S— i>v 

LEBAILLEP  (Alexaiîdiib-Clavde- 
Martin),  né  à  Saint-Fargeau  (Yonne), 
le  11  nov.  1764,  fit  avec  succès  9g& 
études  au  collège  des  Pères  de  l'Ora- 
toire à  Lyon,  et  y  eut  pour  condisciples  . 
MM.  de  Gërando ,  Jordan  et  Taba- 
rJé,  qui  tous  restèrent  ses  amis.  Il  s'a- 
donna principalement  aux  sciences 
physiques  et  naturelles,  qu'il  cultiva 
toute  sa  vie ,  et  dans  lesquelles  il 
porta  mi  esprit  de  recherches  fort 
remarquable.  S'étant  marié  en  1785  à 
mademoiselle  Trullier ,  fille  du  rece- 
veur du  grenier  à  sel  de  Noyers ,  en 
Bourgogne,  il  aurait  succédé  à  son 
beau-père  dans  cet  emploi  de  finan- 
ces, sans  la  suppression  des  gabelles^ 
qui  fiit,  peu  d années  après,  décrétée 
par  l'Assemblée  constituante.  Il  re^  , 
tourna  en  1790  à  Saint-Fargeau,  où  , 
il  fut  nommé  greffier  du  tribunal  ^ 
place  qu'il  conserva  jusqu'à  la  sup- 
pression de  ce  siège.  De  1798  à  1799, 
il  fiit  employé  au  ministère  de  la  po- 
lice, division  des  émigrés.  Ayant 
perdu  cet  emploi  à  la  fin  de  1799,  il 
fit  un  voyage  à  Saint-Domingue ,  et  à 
son  retour  des  Antilles,  en  1803,  son 
ami  Tabarié  le  fit  entrer  au  ministère 
de  la  guerre ,  dans  les  bureaux  de 
l'infanterie.  Il  j  demeura  jpsqu'en 
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1809,  époque  où  il  passa  an  niinis^ 
tèfe  de  l'intérieur,  dans  une  des  divi* 
sions  de  la  police  générale  (celle  des 
départements  au^elà  des  Alpes) ,  qui 
fut  dirigée  successivement  par  ks  «son» 
seiUers  d'état  Vincent  de  Margnola  et 
Angles;  et  lorsque  ce  dernier  fut 
nonuné  préfet  de  pohee ,  dans  les 
prauières  années  de  la  restauration, 
il  appela  LebailUf  auprès  de  lui,  et  lui 
confia,  en  1819,  la  caisse  de  la  pré- 
fecture, à  laquelle,  plus  tard,  celle  des 
prisons  fiit' réunie.  Il  cumulait  encore 
œs  deux  fonctions,  lors  de  sa  mort , 
arrivée  à  Paris,  le  27  décembre  1831. 
Lebaillif  avait,  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  été  décoré  de  la  Légion* 
d'Honneur.  Ijc  prenûer,  en  France ,  il 
construisit  dans  la  perfection  les  mi- 
cromètres sur  verre  destinés  à  lamen-. 
suration  des  microscopiques.  Preny 
en  fit  usage  pour  son  comparateur  ; 
MM.  Babinet,  Becquerel,  Norrem-, 
berg  les  employèrent  également.  Le* 
baiUif  imagina  d'en  former  son  men> 
surateur  des  microscopiques ,  dont 
M.  Charles  Chevalier  a  donné  la  des-» 
cription.  Il  aida  le  physicien  Charles, 
membre  de  l'Institut,'  à  perfectionner 
son  microscope ,  et  lui  grava  des  mi^ 
cromètres  et  objectifs.  A  cette  ^o» 
que,  quelques  amis  connaissaient  seuls 
ses  travaux  ;  mais,  lorsque  MM.  Che^ 
valier  se  livrèrent  à  {leurs  premiers* 
essais  pour  achromatiser  les  lentilles, 
il  fit  des  recherches,  et  contribua beaur 
coup  aux  divers  perfectionnements 
remarqués  dans  le  microscope  pré- 
senté à  Hnstitut  en  1823.  Il  fit  appli- 
quer à  ces  instruments  les  diaphrag- 
mes mobiles,  qui  jouent  un  rôle  si  im- 
portant dans  l'édairage,  et  se  livra 
aussi  à  des  recherches  métallurgiques. 
Ceux  qui  Tont  connu  savent  avec 
quelle  précision  il  gouvernait  le  chalu- 
meau. Il  inventa  les  petites  coupelles 
d^aiigile  réfractaire  qu'il  décrivis  dçin^ 
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œi  mémoire  publié  en  1^3  (v.  Jntui'* 
Ui  de  rindustrie).  Son  eidéroscope  lui 
démontra  la  répulsion  exercée  par  le 
bismuth  et  lantimoine  sur  l'aiguille 
aimantée,  et  l'existence  du  fer  dans  un 
grand  nombre  de  corps,  oii,  jusqu'a- 
lors, on  ne  lavait  pas  soupçonné.  Il 
construisit  encore  un  galvanomètre 
dune  sensibilité  exquise,  des  électro- 
mètres  parfeits,  des  piles  sèches,  et 
ime  multitude  de  petits  appareils  pour 
ses  recherches*  Toutes  ces   œuvres 
étaient  remarquables  par  la  simplicité 
et  la  précision.  On  doit  encore  citer,  au 
nombre  des  travaux  qui  lui  sont  pro- 
pres, ses  recherches  sur  la  coloration 
du  sang,  sur  toutes  les  dissolutions  de 
fer  au  maximum  d'acide  par  le  sul- 
ib-cyanure  de  potasse  ;  ses  aiguilles 
d'argile  pour  reconnaître  Finfusibilité 
des  terres  destinées  à  la  fabrication  de 
la  porcelaine  ;  des  méthodes  d'analyse 
pour  reconnaitre  les  substances  mé- 
talliques employées  dans  la  coloration 
des  papiers;  des  notes  sur  l'aventu- 
rine  artificielle  et  la  déflagration  des 
fils  de  fer  et  de  la  fbiite  blanche.  En 
18â6,  il  signala  le  danger  de  certains 
bonbons  coloriés,  et  reconnut  la  pré- 
sence du  chromate^de  plomb  dans  les 
dragées  jaunes,  ce  qui  en  amena  la 
saisie  chez  tous  les  débitants.  Le  'ca- 
binet de  Lebaillif,  que  Ton  pouvait 
oomparer  à  celui  du  docteur  Faust, 
était  le  rendez-vous  des  amis  de   la 
science  et  des  artistes.  MM.  Amici, 
Andottin,  Babinet,  Barruel,  de  Blain- 
ville,  Bory  de  Saint-Vincent,  Bron- 
gniard,  Gassini,  Darcet,  Gaultier  de 
Clanbry,  Lassaigne,  Leslie,  de  Mirbel, 
Kobili,  Norremberg,  Payen,  Prony, 
Baspail ,  Savary,  Sëguier,  Turpin,  Zam- 
boni,  etc.,  venaient  souvent  admirer  le 
soin  qu'il  mettait  dans  ses  expériences. 
A  Noyers,  le  père  Tardy ,  doctrinaire , 
le  maréchal  de  Vaux,  MM.  de  Pam- 
peluoe  4e  Gençuilly  ;  à  Saint-Fargeau, 
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Michel  LepeHetier,  alors  président  de 
l'administration  du  département  de 
l'Yonne,  recherchaient  sa  société  à 
cause  de  sa  conversation  instructive  et 
de  ses  manières  polies.     G— ft — ^d. 

LEBAELLY  (Ahtoihe-Frauçois), 
littérateur,  qui  partage  avec  Florian 
et  l'abbé  Aubert  l'honneur  d'occuper, 
parmi  les  fabulistes  français,  le  pre- 
mier rang  après  Lafbntaine,  naquit  à 
Caen,  le  !•'  avril  1756.  Il  y  fit  ses  étu- 
des et  son  droit,  puis  y  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  ;  mais,  comme  cet  état 
convenait  peu  à  son  caractère  modeste 
et  timide,  il  vint  à  Paris,  oii  s'étant  lié 
avec  Goiu't  de  Gebelin  (  v.  ce  nom,  X, 
105),  qui  l'éclaira  de  ses  conseils  et  gui- 
da ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
lettres ,  il  fut  reçu  membre  du  Musée, 
fondé  par  ce  savant.  Quelques  fables 
et  la  traduction  de  quelques  satires 
d'Horace,  insérées  dans  des  recueils 
périodiques ,  furent  le  début  de  Le- 
bailly  ;  mais  bientôt  il  en  publia  un 
recueil  qu'il  dédia  au  duc  de  Valois, 
fils  du  duc  d'Orléans,  sous  ce  titrée 
Fables  nouvelles  ,  suivies  de  poésies  fu- 
gitives, 1784,  in-12.  Lebailly  prenait 
encore  le  titre  d'avocat  en  Parlement. 
Il  fiit  ensuite  un  des  principaux  col- 
laborateurs de  la  Petite  Bibliothèque 
des  théâtres,  Paris,  1783-1790,  72 
vol.  in-18  {v.  Bawrais,  LVH,  307), 
et  y  donna  les  vies  de  quelques  au- 
teurs dramatiques,  Campistron ,  Le- 
frane  de  Pompignan,  etc.  En  1786, 
il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de 
Nicolet,  à  la  foire  Saint-Laurent,  les 
Surprises,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers.  Mais  les  faibles  produits  de  ces 
travaux  ajoutant  peu  à  la  modicité 
de  sa  fortune,  il  fut  obligé,  pendant  la 
révolution,  de  solliciter  de  l'emploi 
dans  les  administrations,  où,  soit 
inconstance,  soit  paresse,  il  ne  res- 
tait pas  long-temps.  Nommé  vérifi- 
catepr  à  la  liquidation  de  la  dette  des 
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émigrés,  il  fut  reformé  lorsquon  la 
supprima,  en  1800.  Il  obtint  une  place 
de  rédacteur  à  ladministration  cen- 
trale des  droits-réunis ,  le  11  janvier 
1811;  mais  il  la  perdit  en  1814, 
sans  pension,  quand  les  droits-réunis 
furent  changés  en  contributions  indi- 
rectes. Lebailly  fut  alors  employé  à  la 
liquidation  de  la  maison  d*Orléans, 
et  il  y  resta,  soit  comme  titulaire, 
soit  comme  pensionnaire  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  13  janvier  1832.  Il 
était  membre  de  la  Société  académi- 
que des  sciences  de  Paris ,  des  Aca-  ' 
démies  de  Gaen,  Yaacluse,  etc.  Il 
avait  perdu,  en  1812,  dans  la  désas- 
treuse retraite  de  Moscou,  son  fils 
unique,  officier  d'artillerie  distingué. 
Le  chagrin  qu'il  éprouva  de  ce  mal- 
heur et  la  perte  plus  récente  de  son 
épouse,  furent  adoucis  par  les  conso- 
lations et  les  tendres  soins  de  sa  fille, 
qui  a  hérité  d'une  partie  du  talent 
qu'il  avait  dans  le  genre  de  l'apologue. 
Ùeit  donc  par  ses  fables  que  Le- 
bailly s'est  fait  un  nom  durable  dans  la 
littérature.  Il  en  donna  une  édition  en 
1811, in-12,  avec  figures,  noh  pas 
très-augmentée ,  comme  l'ont  avancé 
à  tort  quelques  biographes  ;  car  l'au- 
teur dit  au  contraire,  dans  sa  préface , 
qu'il  ne  donne  point  la  seconde  moitié 
de  ses  fables,  annoncée  en  publiant  la 
première;  mais  qu'il  a  fait  un  choix 
en  supprimant  la  moitié  de  celles  qui 
déjà  étaient  imprimées,  soit  qu'elles 
lui  parussent  pécher  par  la  fiction 
ou  par  le  but  moral,  soit  qu'emprun- 
tées à  des  auteurs  étrangers,  elles  eus- 
sent été  imitées  plus  heureusement 
par  d'autres  fabulistes  français.  Il  en 
supprima  aussi  toutes  les  poésies  fugi- 
tives. Le  succès  de  cette  édition,  qui 
contient  81  fables ,  détermina  Le- 
bailly à  lui  donner  une  suite,  intitulée: 
Fables  nouvelles,  1814,  in-12  (  avec 
une  gravure),  qui  en  comprend  61.  A 
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la  suite  du  second  recueil,  il  a  joint 
une  table  raisonnée  des  matières  de 
morale  contenues  dans  les  deux  volu- 
mes et  dans  les  142  fables,  dont  62 
étaient  nouvelles.  Il  suivit  en  cela' 
l'exemple  de  deux  autres  fabulistes, 
Grozeiller,  et  surtout  Barbe  (v.  ce  nom,' 
LVII,  135).  Gomme  ce  second  recueil, 
imprimé  à  la  fin  du  règne  impérial, 
ne  parut  qu'au  commencement  de  la 
restauration,  l'auteur  en  supprima  la 
dernière  fable,  t Oracle  du  destin,  ou 
/et  Héraclides  ,  allégorie  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  et  la  remplaça 
par  une  autre,  le  Do^ue  et  VÉpagneul , 
qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  paginer. 
Sa  quatrième  (ou  plutôt  troisième) 
édition,  1823,  in-S**,  avec  figures,  est 
dédiée  à  son  premier  Mécène,  le 
duc  d'Orléans,  et  la  première  fable 
qu'on  y  trouve  est  le  Nid  d* Alcyon  , 
présentée  à  ce  prince ,  à  l'occasion  de 
la  naissance  de  son  second  fils,  le  duc 
de  Nemours.  Ges  deux  fables  ont 
valu  à  Lebailly  une  mention  peu 
bienveillante  dans  le  Dictionnaire  des 
Girouettes ,  avec  l'insertion  des  deux 
corps  de  délit  Dans  cette  troisième 
édition ,  il  a  remplacé  les  25  vers  à  la 
louange  de  Napoléon,  qui  terminaient 
l'épilogue  de  son  recueil  de  1811,  par 
27  autres  en  l'honneur  des  Bourbons. 
Lebailly  n'était  cependant  pas  plus 
intrigant  ni  adulateur  qu'avide  d'hon- 
neurs et  de  richesses.  Il  avait  la  bon- 
homie et  l'insouciance  de  Lafon- 
taine.  Ses  hommages  ne  furent  donc 
dictés  que  par  la  reconnaissance,  et 
c'est  par  suite  de  ce  sentiment,  si  res- 
pectable, mais  si  rare  aujourd'hui, 
qu'il  s'est  plu  à  citer  dans  ses  notes, 
parmi  ses  bienfaiteurs,  Gourt  de  Ge- 
belin ,  le  général  Gassendi,  du  Trem- 
blay, Français  de  Nantes,  etc.  L'édi- 
tion de  1823  contient  137  fables, 
dont  23  nouvelles,  non  compris  les 
5   qui  composent  le  Gouvernement 
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des  animaux ,  ou  COurs  réformateWy 
poème  ésopien,  réimprimé  dans  ce  vo- 
lume^ mais  déjà  publié  en  1816,  in-8^ 
En  ajoutant  à  ces  142  fables  les  28 
qui  en  ont  éié  exclues  et  qui  étaient 
dans  les  recueils  de  1811  et  1814,  6 
que  Lebailly  a   fournies  à  Tëdition; 
de  celles  de  Rrylof,  1825, 2  vol.  in-8S 
et  18  qu'il  a  données  dans  rAlmanach 
des  Muses  ,  de    1812  à  1829  ;  sans 
compter  celles  de   sa  première  édi- 
tion qui  n  ont  pas  reparu  dans  les  sui- 
vantes, celles  aussi  quil  a  pu  donner 
dans  d'autres  recueils  périodiques,  on 
▼oit  qu  il  a  égalé  à  peu  près  le  nom- 
bre des  iables  de  Lafontaine.  Celles 
de  Lebailly,  malgré  quelques  négli-* 
gences,  se  distinguent  par  le  goût , 
l'esprit ,  l'imagination ,  la  facilité ,  la 
justesse  des  moralités,  l'élégance  du 
style ,  la  variété  des  tons ,  et  surtout 
par  la  bonhomie  et    la  simplicité, 
qualités  fort  rares,  qai ,  chez  certains 
M>ulistes ,  dégénèrent  en  niaiserie  et 
en  trivialité.  Aussi  en  a-t-on  inséré, 
comme  modèles,  dans  le  Fablier  de 
Tenfance  et  de  lajeunesscy  par  BereI^ 
ger,  dans   le  Nouveau  Fablier  ftan* 
çais;  dans  le  Fablier  de  Flore,  d'Al- 
beric  Deville ,  et  dans  le  recueil  de 
Fables  diverses,  traduites  en  latin  par 
Grandsire,  1830,  in-12.  Les  autres 
ouvrages  de  Lebailly  sont  ;  L  Cort- 
sandre,  ou  les  Fous  par  enchantementy 
opéra  en  3  actes,  qu'il  corrigea  et  dont 
il  refit  le  troisième  acte,  non  repré- 
senté à  Paris,  mais  joué  avec  succès,, 
en  1795,  sur  le  théâtre  de  Bordeaux. 
n.  Le  Choix  d^Alcide,  apologue  grec , 
mis  en  opéra-ballet,  musique  de  Lan- 
glé,  reçu  à  l'unanimité  par  le  jury, 
répété  et  annoncé  pendant  un  mois, 
en  1802,  puis  refusé  par  suite  d'une 
intrigue  contre  le  compositeur,  1811, 
in-8*,  et  réimprimé,  la  même  année, 
à  la  fin  du  recueil  des  Fables,  in-12. 
nL  CEnone,  opéra  en  2  actes,  musique 
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de  Kalkbrenner ,  père  et  fils,  repré- 
senté  et  imprimé,    1812,  in-8*.  IV. 
Diane  et  Endymion  ,  fable  arrangée 
en  2  actes,  séparés  par  un  intermède, 
où  l'auteur  a  mis  en  action  le  fameux 
tableau  de  Girodet,  et  imprimée  à  la 
fin  des  Fables  nouvelles ,  Ï1814,  mais 
non  représentée.  Y.  Notice  sur  la  vie 
et   les   ouvrages    de    feu    Grainville 
(v.  ce  nom,  XVm,  274),  1808,  in- 
8®.  VL  Arion ,  ou  le  Pouvoir  de  la 
musitjue  ,  cantate  à  deux  parties ,  ar- 
rangée sur  la  musique  de  Mozart, 
1817,  in-8°.  Vn.  Hommages  poétiques 
à  Lafontaine ,  ou  choix  de  pièces  en 
vers  composées  en  son  honneur  par 
J.-B.  Rousseau ,  L.  Racine ,  Voltaire , 
Marmontel,  Delille,  Bouffiers,  Imbert, 
Lemonnier ,  Ducis ,  Collin ,  Laya ,  et 
accompagné  de  notes  biographiques 
et  d'anecdotes  Httéraires,  1821,  in-18. 
Vm.  La  Chute  des  Titans,0VL  le  Retour 
d^Astrée,  cantate  à  l'occasion  du  sacre 
de  Charles  X,  1825,  in-8^  Lebailly  a 
laissé  plusieurs  opéras  inédits  et  non 
représentés  :  Soliman  et  Eronyme ,  ou 
Mahomet  II,  reçu  en  1792,  et  rejeté 
en  1802;  Gustave  Vasa,  présenté  en 
1800;  Hercule  au  Mont-OEta,  1801; 
le  Mariage  secret  de  Vénus,   1801; 
Calisto,  1802;   les    Amants   napoli- 
tains, ou  la  Gageure  indiscrète,  oi^ 
ra-bouffon  en  3  actes,  arrangé  sur  la 
musique  de  Cosifan  tutte,  de  Mo- 
zart,  1809:  f Amour  vengé,  1812. 
'  La  France  littéraire  de  M.  Quérard, 
attribue  à  Lebailly    le  Procès  d^E- 
sope   avec    les    Animaux ,    comédie 
en  1  acte ,  en  vers  et  en  prose,  1812 , 
in-12;  mais  elle  se  trompe  en  ajoutant 
que  cette  pièce  est  suivie  de  quatre 
livres  de  Fables  inédites.  LébaiÛy  n  a 
point  publié  de  fables,  entre  ses  édi- 
tions de  1811  et  de  1814.  Il  s'occupait 
depuis  long-temps,  avec  F.  Noël  {voy. 
ce  nom,  ci-après),  d'une  Histoire  de 
{Apologue ,  pour  laquelle  ils  avaient 
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rassemblé  y  tous  les  deux,  une  grande 
collection  de  fabulistes  de  diverses 
nations.  Cet  ouvrage,  qui  devait  for- 
mer 3  vol.  in-8<* ,  et  paraître  à  la  fin 
de  1827 ,  n  a  pu  être  publié  avant  la 
mort  ni  de  Tun  ni  de  l'autre.  Nous 
ignorons  s*il  le  sera  par  leurs  héri- 
tiers; mais  il  serait  à  désirer  que  ma- 
demoiselle Lebailly  donnât  et  dirigeât 
une  édition  complète  des  fables  de  son 
père.  A — ^t. 

LEBARBIER    de    Francourt 
(Gervais  ) ,  né  au  commencement  du 
XVI*  siècle ,  à  Torcé ,  près  le  Mans , 
exerça  d  abord  les  fonctions  d'avocat 
en  cette  ville,  et  devint  successivement 
chancelier  du  roi  de  Navarre  et  maître 
des  requêtes,  sous  Charles  IX.  Imbu 
des  principes  de  Calvin,  il  servit  avec 
zèle  les  réformés ,  qui  lui  confièrent 
plusieurs  missions  délicates.  Lors  des 
réactions  qui  suivirent  la  reprise  de 
plusieurs  villes  du  royaume ,  par  les 
catholiques,  en  1562,  «  de  tous  ces 
massacres,  dit  d'Aubigné,  il  fut  fait 
une  notable  plainte  au  roi,  à  Meaux  , 
par  Francourt  et  Beze,  députez  y  sur 
plus  de  3,000  personnes  poignardées , 
enterrées  vives  ou  brûlées  ».  Après  la 
bataille  de  Saint-Denis,  en  1567,  le» 
calvinistes    l'envoyèrent  secrètement 
en  Allemagne ,  avec  quelques  autres 
chefs ,  pour  lever  des  reltres  et  des 
lansquenets.  Lebarbier  fut  une   des 
victimes  de  la  Saint-Barthélemi,  à 
Paris ,  en  1572 ,  par  ordre  du  duc  de 
Montpensier,  qui   le  fit  jeter  par  la 
fenêtre  et  traîner  à  la  rivière.  On  a 
de  lui  :  1®  Eemonstrance  envoyée  au 
roy  par  la  noblesse  de  la  religion  ré- 
formée   du  païs  et  conté  du  Maine, 
sur  les  assassinats,  piller ies,  saccage- 
*nents  de  maisons,  violements  defem," 
ynes  et  autres  excès  horribles  commis 
depuis  la  pacification  ,   dedans    ledit 
conté ,  jusqu'au  mois  de  mai  1565; 
çnvoyéç  à  monsieur  le  maréchal  de  la 


Vielle-Ville ,  Orléans,  1565,  iu-8%  et 
dans  les  Mémoires  de  Condé,  50  pages 
in-4^;  2®  Conseil  sacré  d'un  gentil-' 
homme  français ,  aux  églises  de  Flan^ 
dres,  servant  ^avertissement  aux  sei'- 
gneurs  des  Pdis-Btis,  et  d* exhortation 
aux  princes  protestants  de  VEmpire  , 
Anvers,  1567,  in-8*».  !>- c. 

LEBABBIER  taîné  (Jean-Jac- 
ques-François),  peintre  français,  né  à 
Rouen,  en  1738^  remporta,  en  1756  et 
1758,  les  premiers  prix  de  dessin  à 
l'Académie  de  cette  ville,  et  vint  à  Pa- 
ris, où  il  fut  Féléve  de  Pierre,  premier 
peintre  du  roi.  Chargé,  en  1776,  par 
le  ministère,  d'aller  lever  en  Suisse  des 
vues  et  dessins  pour  le  bel  ouvrage 
de  Zurlauben,  intitulé  :  Tableaux  to- 
pogrfiphiques  de  la  Suisse ,  il  s*y  lia  in- 
timement avec    le  célèbre  Gessner, 
dans    la   correspondance    imprimée, 
duquel  se  trouvent  plusieurs  lettres 
de  lui.  Il  fit  ensuite  le  voyage  de  Ro- 
me, et,  à  son  retour,  il  répandit  dans 
les  écoles  beaucoup  de  dessins  d'étude 
à  la  manière  noire,  d'après  les  pre- 
miers modèles,  ce  qui  prépara  la  ré- 
volution commencée  par   Vien,  et 
eonsonunée  par  David.  Il  exécuta  en- 
suite, lui-même,  plusieurs  composi- 
tions qui  ne  sont  pas  dépourvues  de 
mérite,  et.  ne  cessa  de  travailler  qu'à 
la  fin  de  sa  carrière,  qui  fut  très-lon- 
gue, puisqu'il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-huit   ans,  quand  il  mourut  à 
Paris,  le  7  mai  1826.  Il  avait  été 
membre  de  l'ancienne  Académie  de 
peinture;  et  il  fut  admis  à  Flnstitut, 
classe  des  beaux-arts,  lors  de  sa  créa- 
tion, en  1795.  On  a  de  lui  :  Des  Causes 
physiques  et  m,orales  qui  ont  influé 
sur  les  progrès  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  chez  les  Grecs,  1801,  in-8**. 
Le   Catalogue  des  tableaux,  dessins, 
livres  et  estampes  provenant  de  sa  bi- 
bliothèque, a  été  imprimé  en  1826, 
in-8S  de  64  pages.  Parmi  ses  ta- 
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bleaux,  on  remarque  :  1^  Jujpiter  sur 
le  Mont-Ida  f  qui  est  au  château  de 
Versailles;  2^  Jeanne  Hachette  y  à  THÔ- 
tel-de-Ville  de  Beauvsôs;  3®  le  Siège  de 
Nancy  y  à  FHÔtel-de-Ville  de  cette  an- 
cienne capitale  de  la  Lorraine.  Lebar- 
hier  a  encore  fait  beaucoup,  de  des- 
sins pour  des  éditions  d'Ovide^  de 
Racine,  de  Rousseau,  et  de  De- 
liUe.  M — DJ. 

LEBEAU  (Jean-Bavtiste),  jésuite, 
né  dans  un  village  du  Gomtat  Venats- 
sin,  mourut  dans  le  collège  de  son 
ordre,  à  Montpellier,  le  26  juillet 
1670.  Il  professa  pendant  plusieurs 
années  la  rhétorique  à  Toulouse,  et 
ensuite  à  Rhodez;  mais  Tétude  de  fan- 
tiquité  et  de  ses  monuments  l'occupa 
presque   uniquement,  et  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  estimés  des  éru- 
dit8.L  Diatribœ  dwBy  prima  de  par^, 
tibus  templi  avguralis;  altéra  de  mense 
et  die  victoriœ  pharsalicœy  Toulouse, 
1637,  in-8^.  Ces  dissertations  ont  été 
réimprimées  à  Cologne,  et  insérées 
la  première  dans  le  tom.  V,  et  la  se- 
conde dans  le  tom.  VIII  des  Antiquités 
de  Grœvius.  La  seconde  a  été  réimpri- 
mée encore  unefois,  avec  une  savante 
préface   de  Henri-Léonard  Schurtz- 
fldsch,   Wittemberg,   1705,  in-8^ 
n,  Bteviculum  expeditionis  hispanien- 
sis  Ludovici  XIII y .  Toulouse,  1642, 
in-4^.  m.  Pofyœnus  gallicus  de  vete^ 
rum  et  recentium  Gallorum  stratage^ 
matibus,  Glermont,  1658;  Francfort, 
1661,   in-8%   ouvrage,  plein  de  re- 
cherches. On  a  encore  de  lui  la  Vie 
de  François d^Estaing ,  évéque  de  Rho- 
dez, en  français,  et  traduite  en  latin; 
et  celles  de  Barthélemi  des  Martyrs  y 
archevêtfue  de  Braguey  et  d* Alphonse 
TorribiOf  archevêque  de  LimOy  au  Pérou; 
ces  deux  dernières  en  latin.    W — s. 

TiRURAfTj  médecin,  naquit. en 
1721,  au  Pont-Beauvoisin.  Après 
av<Hr  fait  ses  études  médicales  à  Pa- 
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ris,  il  alla  prendre  le  titre  de  docteur, 
à  Montpellier,  en  1747.  L*année  sui- 
vante, il  fut  nommé  médecin  du  roi 
à  Québec,  puis  à  la  Louisiane,  où  il 
se  rendit  en  1761.  Il  fit,  pendant  son 
séjour  dans  cette  colonie,  une  col- 
lection fort  intéressante  de  quadru- 
pèdes, d'oiseaux,  d'insectes  et  de 
plantes  dont  il  enrichit  le  cabinet  du 
Jardin  du  roi.  De  retour  en  France, 
en  1774,  il  fut  nommé,  le  17  août 
1775,  premier  médecin  de  la  marine 
à  Brest.  Une  épidémie  s'étant  manifes- 
tée à  bord  de  plusieurs  vaisseaux,  en 
1777,  il  se  livra  tout  entier  au  traite* 
ment  des  malades,  et  en  fut  lui-même 
bientôt  attaqué.  Il  y  succomba  le 
28  avril  1777.  C.  T— y. 

LEBÊGUE  (Luisert),  prédica- 
teur, est  célèbre  dans  les  annales  lié- 
geoises par  la  flétrissure  qu'il  a  im- 
primée aux  mœurs  dépravées  du 
clergé  de  son  temps.  Ses  prédications 
soulevèrent  contre  lui  non  seulement 
les  clercs,  mais  Févéque  hii-méme, 
qui  le  fit  arrêter  au  moment  oik  il 
prêchait  dans  la  cathédrale.  Il  fut 
horriblement  maltraité  et  reçut  les 
plus  violentes  insultes  pendant  qu'on 
le  conduisait  en  prison.  Le  peuple, 
irrité  de  cette  injustice,  força  Tévê- 
que  à  laisser  partir  Lebègue  pour 
Rome,  afin  qu'il  pût  présenter  sa  jus^ 
tification  au  pape.  Le  Souverain-Pon- 
tife l'accueillit,  approuva  sa  conduite 
et  le  combla  d'éloges.  Il  revint  alors 
dans  sa  patrie,  oîi  il  bâtit  l'église 
Saint -Christophe,  et  institua  deux 
congrégations  religieuses,  l'une  de 
filles  ou  femmes,  sous  le  nom  de  Bé- 
guines y  l'autre  d'honunes,  qui  prit  le 
nom  de  Bégards.  L'institut  des  bégui- 
nes se  répandit  assez  rapidement  en 
France, en  Allemagne,  en  Hollande, 
et  il  existe  encore  de  nos  jours  en  Bel- 
gique. Pendant  sa  captivité,  Lebègue 
traduisit  en  langage  vulgaire  lesActes 
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des  apdtréS)  dont  le  manuscrit  est 
conservé  à  la  bibliothèque  de  ia  Sor* 
bonne,  à  laquelle  il  a  été  donné  par 
le  cardinal  de  BicheLieu.  (Mém.  de 
Tacad.  des  inscript.,  t.  XVIl,  p«  720, 
édit.  in^-^)^  et  la  Vie  de  sainte  Ba- 
ti(de,  épouse  de  GloTis  II,  fils  de  Da- 
gobert  Albéric  de  Trois-Fontaines 
nous  apprend  qu'il  est  auteur  d'un 
calendrier,  nonuné  Table  de  Lamr 
bert,  qui  probablonent  est  perdu, 
d'un  livre  intitulé  Antigraphunif  et 
de  beaucoup  d'autres  écrits.  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  royale,  à  Pa- 
ris, sous  le  nrnnéro  6,785,  un  ma- 
nuscrit intitulé  :  Antigraphum  Pétri; 
c'est  une  réponse  à  la  lettre  d'un  curé 
de  Theux,  au  diocèse  de  Liège,  dans 
laquelle  sont  flétries  les  mœurs  relâ- 
chées du  clergé.  On  a  tout  lieu  de 
croire  que  ce  manuscrit  est  l'ouvrage 
de  Lebègue,  dté  par  Albéric.  Le  sa- 
vant dom  Brial,  dans  l'article  qu'il  a 
consacré  à  notre  auteur  dans  le 
XTV'  volume  de  l* Histoire  littéraire  de 
la  France  y  seokhle  également  partager 
cet  avis.  Lebègue  mourut  vers  l'année 
1187.  L— L-.L. 

LEBEL  (Je&n)  mérite  une  place 
dans  notre  biographie  pour  avoir 
servi  de  guide  à  Froissart  dans  le  ré- 
cit des  trente  premières  années  dont  il 
a  traité  dans  ses  chroniques,  savoir  *. 
depuis  1926  jusqu'à  1356.  Froissart 
déclare  qu'il  a  suivi  les  vraies  Chroni^ 
quesy  jadis  faites  par  Révérend  y 
homme  discret  et  sage  y  Mgr  maître 
Jean  Lebely  chanoine  de  Saint-Lam" 
berty  de  Liège,  qui  grandeur  et  toute 
bonne  diligence  mit  en  cette  matière 
et  la  continua  tout  son  vivant,  Jean 
Lebel,  quoique  homme  d'église,  pré- 
férait l'épée  a  la  robe;  il  avait  fau- 
conniers et  chasseurs,  oiseaux  et 
chiens,  grande  foison  de  serviteurs  : 
son  accoutrement  était  plutôt  celui 
d'un  chevalier  que  d'un  prêtre.  S'il 
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allait  à  l'église,  une  suite  aussi  nom- 
breuse que  celle  de  l'évéque  l'accom- 
pagnait; son  hospitalité  était  magni- 
fique, il  tenait  table  ouverte,  accueU* 
lait  tous  les  étrangers  dé  marque, 
par  qui  il  était  instruit  de  ce  qui  se 
passait  dans  le   monde;  aimait  les 
exercices  et  les  tournois  où  il  avait 
brillé  dans  sa  jeunesse  ;  se  montrait 
bon  compagnon,  recherchait  Fentre- 
tien  des  dames,  et  savait  faire  chan- 
sons et  virelais,  comme  Froissart  lui- 
même.  Son  humeur  belliqueuse,  l'ex- 
périence qu'il  avait  des  affiaiires,  et 
la  rectitude  de  son  jugement  le  ren- 
dirent cher  au  fameux  Jean  de  Hai- 
naut ,  sire  de  Beaumont  et  de  Chimay. 
Il  fut  son  conseiller  et  non  pas  celui 
de  Jean  II  d'Avesnes,  comte  de  Hai* 
naut,  ainsi  que  le  rapportent  Foppehs 
et  Paquot.  Ce  prince,  qui  avait  eu 
part  à  tous  les   événements  remar-: 
quables  de  son  siècle,  et  qui  mettait 
en  Jean  Lebel  une  confiance  illimitée, 
devait  lui  révéler  une  foule  de  particu- 
larités qni  restaient  cachées  à  tous  \eé 
autres,  surtout  dans  un  temps  oJi  les 
communications  entre  les  divers  <m"- 
dres  d'un  même  état  n'étaient  pas 
moins  rares  ni  moins  difficiles  qu'en- 
tre les  nations.  La  situation  de  l'An- 
gleterre était  spécialement  connue  de 
Lebel,  et  il   est  à  croire  qu'il  s'at- 
tacha plus  aux  intérêts  du  Sire   de 
Beaumont  qu'à  ceux  de  son  propre 
pays ,  puisqu'au  milieu  des  troubles 
qui  agitèrent  alors  le  pays  de  Liège, 
on  ne  voit  point  paraître  le  nom  d'un 
personnage  aussi  prépondérant.  Dewe» 
n'en  dit  pas  un  mot  dans  le  texte  de 
son  Histoire  de  liége,  ni  dans  la  liste 
des  écrivains  de   cette  contrée.  Mais 
J.  de  Hemricourt ,  le  célèbre  histo- 
rien de  la  noblesse  de  Hesbaie,  qui 
écrivait  en  1398,  se  glorifie  de  sa  fa- 
miliarité. Jean  Lebel,  dont  les  chro- 
raques  jusqu'ici  paraissent  perdues. 


mourut  plus  qu'octogénaire,  vers 
Tannée  1356,  si  1  on  s  en  tient  aux 
tenues  mêmes  de  Froissart.  Il  était 
fils  de  Gilles  Lebel,  échevin  de  Liège 
et  d'une  demoiselle  Cossent.  Mal- 
gré sa  profession ,  il  eut  de  Marie 
des  Prés  deux  fils  ;  Fun ,  appelé 
Jean,  comme  lui,  porta  les  titres  de 
chevalier  et  de  sire  de  Hemricourt,  et 
épousa  une  fille  du  seigneur  de  Duflel 
et  de  MaHnes.  De  ce  mariage  naquit 
Jean  Lebel ,  aussi  chanoine  de  Saint- 
Lambert.  Il  semble,  donc  que  c  est  à 
cet  autre  Jean  Lebel  que  Ion  peut 
attribuer  une  chronique  de  Richard  II, 
insérée  par  M.  Buchon  dans  son  re- 
cueil, chronique  dont  les  événements 
sont  de  Tan  1399,  par  conséquent 
postérieurs  au  prédécesseur  de  fVois- 
sart,  et  dont  l'auteur,  cependant,  dès 
les  premières  lignes,  déclare  s'appeler 
Jean  Le  Bel,  chanoine  de  Saint-Lam- 
bert. Voy.  Arch.PhiloL,  II,  193-198. 

R F-^-G. 

LEBERECHT  (Charles  de),  fa- 
meux graveur  en  médailles,  naquit  à 
Meiningen,  en  1749,  et  vint,  à  l'âge  de 
vingt -six  ans,  chercher  fortune  en 
Russie.  Attaché  à  la  Cour  des  Mon-* 
naies  en  qualité  de  médailleur,  il  mé^ 
rita,  par  quelques  médailles  habile- 
ment exécutées,  l'attention  de  Cathe- 
rine n,  qui  l'envoya  se  perfectionner 
dans  l'ouest  et  le  sud  de  l'Europe,  en 
subvenant  libéralement  à  ses  dépenses. 
Leberecht  passa  la  majeure  partie  de 
ce  temps  à  Rome,  où  il  fit  de  grands 
progrès, et  revint  à  Saint-Pétersbourg,^ 
rcigardé  comme  un  des  premiers  ar- 
tistes du  siècle  dans  la  spécialité  qu'il 
avait  adoptée.  L'impératrice,  noncon- 
ente  de  lui  confier  l'exécution  de  ses 
médailles,  songeait  à  le  mettre  à  la  tête 
d'un  établissement  destiné  à  former 
des  élèves  graveurs  en  médailles.  Le- 
berecht lui  présenta  même  un  plan 
pour  l'organisation  de  cette  espèce 
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d'école  normale  typographique;  mais 
elle  mourut  avant  d'avoir  rendu  l'ou- 
kase à  ce  sujet.  C'est  Paul  P'  qui  réa- 
hsa  ce  projet,  le  3  février  1^00,  en 
nommant  Leberecht  premim*  graveur 
des  médailles  et  directeur  de  la  Cour 
des  Monnaies.  Sa  position,  du  reste, 
était  fort  bdle  :  il  avait  été  gratifié 
d'une  pension  à  vie  sur  la  Banque;  de- 
puis 1797,  il  avait  le  titre  de  conseil- 
ler de  cour,  duqud  il  arriva,  en  1800, 
à  celui  de  conseiller  de  collège,  en 
1806  à  celui  de  conseiller  d'état. 
Membre  honoraire  de  l'académie  des 
beaux-arts  de  St-Pétersbonrg,  il  de- 
vint, en  1806,  chevalier  de  l'ordre  de 
Sainte-Anne,  et  en  reçut  les  insignes 
en  diamants.  En  1812,  les  académies 
de  beaux-arts  de  Berlin  et  de  Stoc- 
kholm, la  société  économique  d'Abo, 
l'admirent  parmi  leurs  membres.  Sa 
mort  eut  lieu  le  30  oct.  1827.  Presque 
tous  les  artistes  en  médailles  de  la  Russie 
ont  été  les  élèves  de  Leberecht,  que 
l'histoire  doit  ranger  au  nombre  de  ces 
étrangers  auxquels  les  Russes  doivent 
toute  leur  instruction.  Outre  ses  mé- 
dailles, Leberecht  avait  gravé  beau* 
coup  de  pierres  fines.  La  plupart  de 
œlles-ci  sont  des  sujets  allégoriques 
relatifs  à  l'histoire  de  Russie,  et  près* 
que  toujours  à  l'histoire  contempo- 
raine. On  pourrait  aussi  former  de  ses 
médailles  quelques  pages  officielles 
de  l'histoire  métallique  de  la  Russie. 
Ainsi,  par  exemple,  nous  connaissons 
de  lui  quatre  médailles  à  l'occasion  du 
jubilé  séculaire  de  la  fondation  de 
St-Pétersbourg  (1803),  trois  enl'hon-^ 
neur  de  Potemkin  le  Taurlque)  et  deux 
en  l'honneur  de  Sottvaroff,sa  médaille 
en  mémoire  de  la  conquête  des  pro- 
vinces polonaises  par  Catherine  II,  celle 
pour  la  fondation  de  l'ordre  de  Saint- 
Georges  pour  les  sokkts,  celle  que  fit 
frapper  l'Académie  à  propos  de  ëes  nou- 
veaux privilèges  conféré»  par  Alexan- 
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dre,  celle  de  la  bataille  de  thiltava, 
celle  de  Tincorporation  de  Riga  à  Feni' 
pire  russe,  enfin  celle  du  voyage  de 
découvertes  autour  du  monde  du  ca- 
pitaine Rrusenstem,  etc.      P— OT. 

lEBESNERAIS  (Maeie),  ce* 
lèbre  maîtresse  de  pension,  naquit, 
dans  la  première  moitié  du  dernier 
siècle,  à  Vire,  en  Normandie,  et  fut 
confiée  aux  soins  des  religieuses  Ur- 
sulines  de  cette  ville.  Elle  était  jeune 
encore  quand  Tabbé  Hubin,  son  oncle 
maternel,  l'attira  à  Saint-Hilaire-du» 
Harcouët,  où  il  était  curé.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  cbez  un  de  ses 
frères,  curé  près  de  la  capitale,  elle 
sentit  que  le  voisinage  de  Paris  ne 
pouvait  lui  convenir,  et  revint  à  Saint- 
Hilaire,  près  de  son  second  frère,  qui 
avait  succédé  à  son  oncle.  C'est  là 
qu'elle  se  livra,  pendant  plus  d'un 
demi-siècle  et  avec  un  succès  remar- 
quable, à  l'instruction  des  jeunes  per- 
sonnes. Avec  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  ces  fonctions  importantes,  des 
connaissances  variées  et  des  mœurs 
eremplaires,  elle  ne  put  traverser  la 
révolution  sans  avoir  sa  part  des  tri- 
bulations réservées  aux  gens  de  bien. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  en 
prison,  ne  voulant  pas  abandonner 
l'instruction  publique,  elle  retourna  à 
Saint-Hilaire,  où  elle  avait  ses  habi- 
tudes et  ses  aflFections.  Son  école  de- 
vint  nombreuse ,  florissante ,  et  elle 
put  envoyer  chaque  année  au  curé  de 
Vire,  pour  les  besoins  de  quelques 
parents  moins  fortunés,  des  économies 
qui  lui  étaient  faciles.  Elle  avait  fait 
jouer  à  ses  élèves  la  tragédie  d'Estker, 
Ce  spectacle,  inusité  dans  une  petite 
ville,  après  les  jours  si  tristes  de  la 
révolution,  fut  une  espèce  d'événe- 
ment, et  attira  un  grand  nombre 
d'étrangers.  A  une  instruction  soignée, 
Marie  Lebesnerais  joignait  pour  ses 
élèves  le  bienfait  plus  important  d'une 
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éducation  solide.  OSrant  elle-même 
un  modèle  de  vertu,  on  la  voyait  com- 
munier presque  tous  les  jours,  et, 
bien  qu'elle  ait  poussé  sa  carrière  jus- 
qu'à sa  soixante-dix-septième  année, 
ne  manquer  jamais  les  jeunes  de  l'É- 
glise. On  fêta  sa  cinquantième  année 
d'exercice,  et,  à  cette  occasion,  elle 
distribua  à  toutes  ses  élèves  un  exem- 
plaire de  chacun  de  ses  ouvrages.  Elle 
mourut  v«^  1824.  Son  convoi  fut  une 
sorte  de  triomphe  pour  la  vertu.  Ses 
élèves,  vêtues  de  blanc,  leurs  mères 
et  leurs  aïeules,  vêtues  de  noir,  toutes 
un  cierge  à  la  main,  offrirent  un  spec- 
tacle véritablement  touchant  Marie 
Lebesnerais  a  laissé  :l^Canfî^ue$  nou-^ 
veaux  sur  les  plus  beaux  traits  de  VÉ" 
criture^iniCy  Avranches,  1809, 1  voL 
in-1 2.  C'est  un  recueil  de  cent  sept  can- 
tiques, dans  lesquels  l'auteur  a  mis  en 
vers  les  principales  histoires  de  l'Écri- 
ture-Sainte. Elle  semble  avoir  pris 
pour  modèle  les  cantiques  de  Laurent 
Durand,  connus  sous  le  nom  de  Can-^ 
tiques  de  Marseille.  Son  but  était  de 
famihariser  avec  l'histoire  sainte,  en 
mettant  en  vers  des  récits,  qu'on  re« 
tient  ainsi  plus  facilement.  Marie  Le- 
besnerais a  rendu  un  service  plus  réel 
en  publiant,  dans  le  même  format, 
2®  une  Histoire^  intcy  imprimée  à  Fou- 
gères et  dédiée  à  Célestin  Enoch,  évê-> 
que  de  Rennes,  dont  elle  porte  l'ap- 
probation. Cet  ouvrage,  dans  le  genre 
des  Figures  de  la  Bible  de  Royau- 
mont  (qui  est  de  Fontaine  et  non  de 
Saci),    ne    fera  point  oublier    son 
modèle;  mais  il  a  sur  lui  l'avantage 
de  l'orthodoxie ,  et  il  serait  plus  utile 
aux  écoles  primaires.  3^  Principes  gé^ 
néraux  de  la  grammaire  française  y 
avec  des  observations  sur  t orthographe, 
les  accents,  la  ponctuation  ;  le  t»ut  tiré 
des  meilleurs  auteurs  et  rédigé  dans 
Vordre  le  plus  simple  et  le  plus  propre 
h  facilita  aux  jeunes  gens  t étude  des 
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premiers  éléments  de  leut  langue, 
Avranehes,  1813.  Ce  long  titre  est  qn 
arg^oment  «ufifîsant  de  l'ouvrage,  au$^ 
méthodique  que  les  éléments  de  Lho- 
mond,,  et  qui  offre  une  sorte  dHntro- 
4actioD  à  la  grammaire  de  Restaut. 

B D-— E. 

LEBEY  de  BaHlfy  (Desis),  juris- 
consulte français ,  dont  le  nom  lati- 
nisé Dionysius  Lebeus  Batillus   (  OU 
mêmié-  Bathyllus  )   est  plus    connu , 
naquità  Troyes  le27  novembre  1551, 
Il  étudia  d*abord  à  Paris,  puis  à  Ge- 
nève, oii  il  passa  einq  ans  avec  d'il- 
lustres condisciples  et  sous  des  maîtres 
non  moins  célèbres ,  parmi  lesquels  se 
distinguaientRamus  et  Porta,  il  se  ren- 
dit ensuite  à  Lausanne ,  à  cause  de  la 
peste  qui  sévissait  à  Genève ,  puis  en- 
fin à  Paris.  Il  venait  d'achever  sa  logi- 
que et  il  se  mit  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence. Mais  il  semblait  que  le  des- 
tin ne  voulût  pas  qu'il  commençât  et 
achevât  son  cours  au  même  lieu,  et  il 
alla  finir  son  droit   à  Valence  sous 
Cujas.  C'était  six  mois  avant  la  Saint- 
BÛthelemi  ;  et,  comme  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille  appartenaient  à  la 
religion  réformée,  peut-être  avait-ce 
été  une  bonne  inspiration  que  celle 
q[ui  lui  avait  fait   abandonner  Paris 
en    ce   moment.  Il  est  vrai  que  le 
midi  de  la  France  imita  sur  plus  d'un 
point  le  sanglant  exemple  donné  parla 
capitale.  Mais  Cujas  parla  haut  etferme 
pour  ses  élèves  de  toutes  opinions  ;  et 
les  appréhensions  que  ceux-ci  avaient 
eonçues,  à  la  vue  de  quelques  victi- 
mes, se  calmèrentbientôt.  Peu  de  temps 
après,  passa  par  Valence  Févéque  de 
Condom ,  Jean  Montluc,  fils  de  ce  fa- 
meux Biaise  Montluc,  gouVerneur/de 
Goienne,  et  neveu  de  Févéque  de  Va- 
lence. Il  revenait  alors  d'Italie  et  il 
était  à  la  veille  de  partir  pour  la  Po- 
logne avec  le  duc  d'Anjou.  Le  jeune 
hktcf  loi  fut  présenté  et  il  l'emmena 
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en  Gascogne.  Malheureusement  une 
maladie  grave  atteignit  le  protégé  au 
moment  où  le  protecteur  se  mettait  en 
route,  et  la  vie  de  Lebey  fut  quelque 
temps  en  danger  ;  puis  sa  convalea* 
cence  fut  longue,  et  quand  il  fiit  tota- 
lement rétabli ,  il  ne  pouvait  plus  être 
question  d  aller  chercher  fortune  en 
Pologne ,  d'où  bientôt,  d'ailleurs,  Henri 
de  Valois  s'enfuit  avec  une  précipita- 
tion si  incroyable.  Lebey  reprit  la 
route  de  Valence  pour  y  achever  ses 
études  de  jurisprudence,  et ,  en  l574, 
il  fut  reçu  docteur.  L'année  suwante 
il  prêta  serment  à  Paris  co;mne  avo- 
cat. Appuyé  des  Loysel,  des  Pithou, 
auxquels  il  avait  été  recommandé, 
ayant  d'aiUeurs  un  nom  noble  et  bien 
connu  dans  sa  province,  il  trouva  fa* 
cilement  une  clientèle,  et  il  acquit 
une  certaine  réputation  au  barreau  ; 
mais  il  faut  songer  à  ce  que  c'était  que 
le  barreau  à  cette  époque  et  à  l'état  de 
la  jurisprudence.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon, que  plus  tard  la  Ligue  fît  roi  sous 
le  nom  de  Charles  X ,  le  choisit  pour 
avocat  du  marquisat  de  l'Ile  en  Cham- 
pagne, lequel  appartenait  à  sa  nièce  et 
pupille,  Catherine  de  Condë;  et  le 
duc  d'Alençon  (  ou  duc  d'Anjou,  frère 
de  Henri  IH  ),  le  fit  son  maître  des  re- 
(Quêtes.  On  sait  combien  la  mort  de 
ce  prince,  en  1585,  changea  la  face 
des  affaires  en  France.  La  maison  de 
Valois  n'était  plus  représentée  que  par 
^Henri  m,  qu'on  reg^irdait,  non  àtort^ 
commedestiné  à  ne  point  laisser  de  fils. 
Les  catholiques  ardents  ne  voulaient 
point  de  dynastie  protestante  :  les 
Guise  ne  cachèrent  plus  leur  préten- 
tion à  la  couronne ,  et  c'est  alors  sur- 
tout que  coururent  les  généalogies  qui 
■les  rattachaient  aux  Carlovingiens. 
Avec  le  duc  d'Alençon  périssaient  en 
même  temps  et  Favenir  delà  ligne  des 
Valois  et  ce  que  nous  nommerions 
aujourd'hui  leTier^parti,  ce  qu'alors 
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on  appelait  le  parti  dés  Politiques.  Le- 
bey,  qui,  comme  la  plupart  des  légis- 
tes, était  de  cette  opinion,  n attendit 
pas  Terplosion  catholique  ;  il  quitta 
Paris  pour  n  y  plus  revenir,  et  alla 
chercher  un  refuge  à  Montbéliard 
d*abord,  où  il  fut  témoin  du  colloque 
entre  Jacques  André  et  Théodore  de 
Bèze ,  puis  à  Bàle,  ensuite  à  Sainte- 
Marie-des-Mines,  et  finalement  (1589) 
à  Metz,  qui,  quoique  appartenant  à 
la  France,  était  en  quelque  sorte  un 
terrain  neutre  pour  toutes  les  opi- 
nions, et  où,  d'ailleurs,  il  devait  trou- 
ver protection  près  du  gouverneur, 
Charles  de  Luxembourg ,  par  les  liai- 
sons qu  avait  son  beau-frère  avec  ce 
seigneur.  Lebey,  après  deux  ans  de  sé- 
jour dans  cette  ville,  fut  renvoyé 
en  France  avec  une  mission  d'abord 
pour  le  duc  d*Épemon  et  ensuite  pour 
Henri  IV ,  auprès  duquel  il  arriva 
pendant  le  siège  de  Rouen  (1591).  Il  s  y 
fit  surtout  connaître  du  sévère  Duples- 
sis-Mornay,  et  c  est,  grâce  à  sa  recom- 
mandation ,  grâce  aussi  au  zèle  qu  il 
avait  déployé,  qu  il  dut  d'être,  peu  de 
temps  après  son  retour  à  Metz,  nommé 
président  de  la  cour  de  cette  ville.  Il 
n'avait  guère  que  quarante  ans  à  cette 
époque,  et  l'indépendance  paisible 
dont  il  jouit  depuis  ce  temps  semblait 
lui  garantir  une  longue  existence.  Il 
mourut  cependant  en  1600.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages,  la  plupart  ré- 
digés pendant  les  dix  années  de  son 
séjour  à  Metz.  Le  plus  connu  de  tous 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Dionysii 
Lehei  Bathilli  regii  Mediomatricum 
prœsidis  Emblemata ,  Francfbrt-snr-le- 
Mein,  1596,  in-4^Cest  une  imita- 
*tion  des  Emblemata  de  Boissard  ; 
et  même  les  dessins  qui  accompagnent 
chaque  devise  sont  de  la  composition 
de  celui-ci.  Ck>mme  dans  Boissard,  la 
page  de  gauche  contient  toujours  en 
prose  une  paraphrase  de  la  sentence 
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qui  forme  le  sujet  de  l'emblème  ;  Tem- 
blème  lui-même ,   et  les  vers  latins 
qui  en  développent  le  sens,  remplis- 
sent la  page  de  droite.  Gomme  dans 
Boissard  aussi,  chacun  de  ces  échan- 
tillons de  poésie  gnomique  est  dédié  à 
quelque  grand  ou  grave  personnage.  La 
versification  latine  n'est  pas  mauvaise 
et  les  idée;^  de  l'auteur,  qu'évidemment 
ont  préoccupé  presque  exclusivement 
les  événements  du  jour  et  les  suites 
fatales  des  guerres  civileaf,  ne  peuvent 
que  faire  honneur  à  ses   principes 
comme  homme  et  comme  magistrat. 
Il  s'y  élève  souvent  contre  l'ambition 
et  l'orgueil,    déplore  le  sort  funeste 
de  ceux  qui  déchirent  leurs  entrailles 
de  leurs  mains,  etvanteles  charmes  de 
la  réconciliation,   de  la  paix.  Mais 
peut-être  manque-t-il  de  cette  finesse 
légère  et  concise  qui  caractérisait  Bois* 
sard,  surtout  dans  les  aphorismes  grecs» 
si  nets,  si  heureux,  que  ce  dernier 
enchâsse  au  dedans  de  presque  tous 
ses  petits  tableaux,  et  pour  lesquels 
Horace  aurait  imaginé  son  mot  teres 
atque  rotundum,  Û  est  d'ailleurs  un 
peu  partial,  et,  si  son  emblème  65 
(Hercule  et  rÉcrevisse)est  comme  on 
dit  une  allusion  au  colloque  de  Théodo- 
re de  Bèze  et  d'André,  son  livre  ne  pou- 
vait guère  plaire  aux  catholiquesijuel- 
ques  connaisseurs  aussi  regardent  les 
dessins  du  éecond  recueil  comme  in- 
férieurs à  cei)x  du  recueil  de  Bois- 
sard ,  bien  qu  indubitablem^t  ayant 
été    crayonnés  et  gravés  de  même 
main  (  Théodore  de  Bry  )  :  toutefois 
cette  infériorité  a  été  exagérée.  Les 
autres  ouvrages  de  Lebey  de  Batilly 
sont    :  I.   Farrago  proverbiorum.    CL 
Poemata  varia,  m.  Commentarii  re-> 
rum>  Mediomatricensium.  On  ne  peut 
nier  que  l'auteur  ne  fut  à  la  souroeet  que 
le  sujet  ne  fût  vraiment  intéressant  ; 
mais,  en  réalité,  l'ouvrage  n'est  qu'une 
ébauche;  il  est  trop  court,  et  Lebey 
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ne  Tott  pas   les  événements  d'assez 
liant,  tant  parce  que  les  grandes  idées 
pdkiqaes  Ini   manquent  que  parce 
qQ'il  n  aborde  pas  les  événements  avec 
une  science  préliminaire  assez  pro* 
ibode.IV.  Odendartum  historieum  cum 
fottu  ùmniwn  gentiutn.  V.  De  reli" 
<iuus  Gigantumy  que  nousavons  en  vain 
cherdié  dans  les  bibliothèques,  pour 
savoir  si  Lebey  prend  pour  des  sque- 
lettes de  géants  les  débris  d  animaux 
antédiluviens,  et  s'il  croit  aux  os  du  roi 
Teatobochus,quiiustementfat  enterré, 
flûvant  la  légende,  dans  cette  région 
méridionale,  où  il  fit  son  cours  de 
droit  VI.  Z^  iis  ^ut  se  pro  aliis  geS" 
serunt,  c'est-à-dire  des  imposteurs  qui 
ont  voidu  se  faire  passer  pour  d  au- 
tns  ou  des  personnages  qui ,  ayant 
voahi  réclamer  leur  nom,  leur  for- 
tune et  leurs  terres,  ont  été  repoussés 
comme  imposteurs  par  de  puissants 
et  tenaces  héritiers.  Tel,  peut-être, 
avait  été  le  fameux  Baudoin  de  Flan- 
dre, que  la  quatrième  croisade  fit  em- 
pereur de  Gonstantinople  en  1204, 
mais  qui  disparut,  dèslâOd,  dans  une 
bataille  contre  les  Bulgares,  et  qui  (si 
cest  bien  lui  qui  reparut  en  Flandre), 
redemanda  en  vain  son  comté  à  sa 
fiUe  Maignertte  la  Moire  ;  et  tels  on 
tt  plaisait  à  représenter  en  France 
les  Eux  don  Sébastien,  qui,  de  loin  en 
loin,  se  prétendant  échappés  du  désas- 
tre d'Alcaçarquivir,  protestaient  con- 
tre Vnsurpatlon   de  la  couronne  de 
Bordel  par   Philippe  IL  VH.  His- 
tetne  de  t  Ordre  des  Assassins ,  en  îrsmr 
^m.NlïL  naTr^r de  la  langue fran^ 
çaise.  DL  Deax  tradaetions  françaises, 
Tne  de  ÏMistaihe  d^Écosse^  deBacha- 
on,  l'antre  du  de  Remsdiis  utriiÂStiue 
ftttunmy  de  Pétrarque.  X.Une  édition 
de  Pétrone,  Lyon,  1574,  élaborée  fort 
ila  légère  pendant  le  voyage  qu'il  fit 
lie  Yaience  k  Paris,  où  il  se  propo- 
ittt  d'entrer  au  barreau,  et  qu'on  peut 
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regarder  comme  un  délassement  qu'il 
se  permit  à  Fissue  des  sévères  études 
par  lesquelles  il  avait  fallu  passer  pour 
être  reçu  docteur  m  utroque.   P — or. 
LEBLANC  (Bighard),  l'un  des 
plus  féconds  traducteurs  firançais  du 
XVI*   siècle,  était  né  vers  1510,  à 
Paris.  A  cette  époque,  où  toute  l'ins- 
truction  consistait  dans   l'étude    du 
grec  et  du  latin,  il  se  rendit  très-ha- 
bile dans  ces  deux  langues.  Il  était, 
en  1547,  instituteur  des  enfants  d'E- 
tienne de  Mérainville,  maître  d'h6tel 
du  duc  de  Guise.  Ce  fut  pour  ses 
élèves  qu'il  traduisit  Hésiode^  afin  de 
les  familiariser  de  bonne  heure  avec 
un  poète,  dont,  à  notre  avis,  les  oeuvres 
renferment  les  meilleures  règles  de 
conduite.  Ses  talents  lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  la  princesse  Mar- 
guerite, fille  de  François  I",  dont  le 
nom  se  trouve  à  la  tête  de  la  plupart 
de  ses  traductions.  Le  style  de  Le- 
blanc, comme  celui  de  presque  tous 
les  écrivains  du  même  temps,  nous 
paraît  très-rude,  depuis  que  la  langue 
s'est  adoucie  en  se  perifectionnant  ; 
mais  on  ne  doit  pas  moins  lui  savoir 
beaucoup  de  gré  d'avoir  travaiUé  de 
son  mieux  à  l'assouplir,  en  la  forçant 
de  se  plier  à  rendre  les  expressions  , 
les  tours  et   quelquefois  même    les 
images  des  plus   grands  poètes  de 
l'antiquité.  Les  instances  réitérées  de 
ses  amis  le  décidèrent  à  essayer  de 
traduire  Virgile.  îl  traduisit  d'abord 
les  Géorgiques^  puis  les  neuf  dernières 
églogues  :  mais  il  n'osa  jamais  tou- 
cher à  la  première,  que  Marot  avait 
plutôt  imitée  que  traduite  ;  tant  était 
grande  alors  l'admiration   qu'impo- 
saient les  plus  faibles  productions  de 
ce  poète.  Leblanc  s'excuse,  dans  son 
épttre  dédicatoire  des   Bucoliques  , 
d'avoir  plutôt  traduit  les  oeuvres  d'un 
poète  profane  que  quelques-uns  des 
livres  saints,  par  la  défense  qu'on 
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ayait  faite  de  mettre  la  BUfU  en  lan- 
gue vnlgaire,  pour  ne  pas  fournir  de 
nouveaux  aliments  aux  disputes  re- 
ligieuses. Dans  tous  ses  éoîts  il  se 
montre  l*ami  sincère  de  son  pays, 
et  désire  la  fin  des  troubles  qui  ra- 
lentissaient les  progrès  des  leltre8.0n 
conjecture,  d*après  quelques  passages 
de  ses  épltres,  que,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  remplissait  une  chaire  dans  un 
des  codées  de  Paris.  Mais  on  ignore 
Tépoque  de  sa  mort,  qui,  selon  toute 
apparence,  ne  peut  être  postérieure  à 
Tannée  1580.  On  connaît  de  lui  les 
traductions  suivantes  :  I.  Les  (ouvres 
et  les  Jours  d Hésiode ^  Lyon  ou  Paris, 
Royard ,  1 547,  in-S^".  Cette  traduction 
est  en  vers  de  dix  syUabes,  seul  mètre 
qu'il  ait  employé  dans  ses  traductions 
en  vers.  II.  Les  Centons^  deProba  Fal- 
Gonia,  Pans,  1553,  in-16.  10.  Dialo- 
gue de  saint  Ghrysostôme,  de  la  di- 
gnité sacerdotale^  ibid.,  1553,  in-16. 
lY.  L* Histoire  de  Tancredus,  prise  des 
vers  de  Philippe  Béroaldo,  ibid.,  1553, 
in-16.  V.L*Elégie  de  la  complainte  du 
Noyer^  attribuée  à  Ovide,  en  vers,  ibid., 

1554,  in-8».  VI.  Les  Géorgiques  de 
Virgile,  ibid.,  1554,  in-8®,  reproduites 
en  1574  et  1578,  même  format. 
VII.  Les  Bucoliques  de  Virgile,  ibid., 

1555,  in-8S  fig. ;ibid.,  1574.  Vm.  Les^ 
livres  de  la  subtilité  de  Jérôme Gardad, 
ibid^  1556,  in-4o;1578,  1584,  in-S». 

W— s. 
LEBLANC  (GmiLàmiB),  évéque 
de  Toulon  (1),  étaitné  vers  1520à  Alby , 
d'une  famille  originaire  d'Italie,  qui  a 
fourni  deux  cardinaux  àVÉglise.  Le  car- 
dinal d'Armagnac,  archevêque  de  Tou- 
louse, lenpmma  son  vicaire-général,  et 
se  reposa  sur  lui  de  l'administration  de 
ce  vaste  diocèse.  Il  accompagna  ce 
prélat  à  Rome,  et  ayant  décpuvert 
dans  sa  bibliothèque  deux  manuscrits 

(1)  Itett  «i88i  noniBié  Du  BUme^  en  ladii 
BUmcuM,  en  italien  BUmeM  ou  Blttn^HU 
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de  ï Histoire  de  Xiphilin,  il  en  fit  une 
traduction  latine,  dont  il  ofint  l'honi- 
mage  à  son  patron  par  une  épttre  da- 
tée de  Rome,  le  7.  des  Kalendes  de 
mars  1550  (vojr.  Xn^anj»,  U,  427). 
De  retour  en  France,  il  ne  tarda  pas 
à  ressentir  les  bons  effets  de  la  pro- 
tection de  son  Mécène.'  En  1565,  il 
était  conseiller  clerc  au  parlement  et 
chancelier  de  l'université  de  Toulouse. 
En  1571,  il  fut  pourvu  de  l'évéché  de 
Toulon,  et,  quatre  ans  après,  vioe- 
légat  d'Avignon.  Il  assista  aux  états 
de  Blois  de  1576,  et  mourut  au  mois 
de  février  1688,  à  Avignon,  où  l'on 
voyait  naguère  sa  tombe  dans  la 
ehapdle  de  sa  fiimille  aux  Jacobins. 
Ce  prélat  cultivait  les  lettres  et  favo- 
risait les  savants  de  tout  son  pouvoir. 
Il  était  l'ami  d'Olivier  de  Magny,  qui 
lui  a  adressé  quelques-unes  de  ses  poé- 
«es.  Il  a  composé  luinméme  des  vers 
latins,  imprimés  dans  les  Musœ  pontir 
ficiœ,  k  la  suite  de  ceux  de  son  neveu 
dont  l'article  suit.  Outre  la  Traduction 
latine  de  Xiphilin,  on  a  de  lui  :  I.  Re-- 
cherches  et  discours  sur  les  points  prin^. 
dpaux  de  la  religion  qui  sont  aujour- 
d'hui en  controverse  entre  les  chrétiens, 
Paris,  1579,  in-8^  IL  Discours  des  sa-^ 
crements  de  tÉgUse  en  général  y  ibîdV, 
1583,  in-8®.  Son  portrait  a  été  gravé 
par  Pomprius,  et  en  médaillon,  sur  le 
frontispice  des  Musœ  pontificiœ, 

W— s. 
LEBLANC  (GriLLàÙMB),  neveu 
de  l'évéque  de  Toulon,  naquit  en 
1561  iiAffi>y,etfutélevé  sous  les  yeux 
de  son  oncle,  qui  l'envoya  fort  jeune 
à  Rome,  en  le  recommandant  aux 
membres  les  plus  distingués  du  Sacré 
Collège.  Son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine ne  tarda  pas  à  lui  frayer  le  che- 
min des  honneurs.  Le  pape  Sixte  V, 
auquel  il  avait  adressé  ses  premiers 
essais,  le  créa  son  camerîer  secret,  et 
ne  cessa  dqrais  de  le  eombler  de  té- 
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moigDages  d*affiection.  Nommé,  en 
1588,  à  févéché  de  Yence,  il  obtint, 
en  1591,  une  bulle  du  pape  Clé- 
ment VUI,  qui  réunissait  à  ce  siég;e 
oebi  de  Grasse  {exclusU  successorihus). 
Cette  ^veur  devint  k  cause  .de  tous 
les  chagrins  qui  empoisonnèrent  le 
leste  de  sa  vie.  L'union  des  deux  siè- 
ges, attaquée  par  le  prévôt  et  les  cha* 
nooes  de  Grasse,  ait  confirmée  par 
le  paiiement  de  Provence,  qui  enre* 
gistra  la  bulle  du  souverain  pontife, 
par  arrêt  rendu  le  22  mai  1592,  au 
oom  de  Charles  X  (le  cardinal  de 
Boorbon,  voy,  ce  nom,  V,  348,  pro- 
damé  roi  de  France  par  le9  lig;ueurs). 
Cependant,  cette  union  fut  ratifiée  par 
Hoiri  IV.  Les  adversaires  de  Ld)lane 
nespénuit  pas  gagner  leur  procès  en 
appel,  tentèrent  de  Fassassiner.  Ce 
complot  fut  découvert,  et  l'évéque 
porta  plainte  contre  ceux  qu'il  soup- 
çonnait d'en  être  les  auteurs;  mais  l'af- 
Êôre  n'eut  pas  de  suite.  Le  chapitre  de. 
OrasM  attaqua  de  nouveau  facte  d'u- 
nion devant  le  parlement  d'Ail;  un  ar- 
1^  du  21  novembre  1601  en  pro» 
îMmça  la  nullité.  Lebland  ne  survécut 
que  huit  jours  à  cette  sentence.  Il  mou- 
lut le  29  not^mbre  à  Aix,  où  il  s'était 
rendu  pour  son  procès,  et  fiit  inhumé 
^sk  cathédrale,  où  sonneveu,.  pré- 
>ôt  de  Toulon,  nommé  comme  lui 
Mamne,  lui  fit  placer  une  pompeuse 
^phei  Elle  est  rapportée  dans  la 
MliaChnstiana,m^  1178,  où  l'on  a 
confondu  Févêque  de  Vence  et  de 
6faase  avec  celui  de  Toulon  dont  Fart, 
pvéeède.  Ld^nc  n'avait  que  qua» 
(Vite  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Des  poésies 
bines,  publiées  séparément  k  Home, 
^  recueillies  sous  le  titre  de  Guilel. 
^nà  Poemata,  Paris,  1S88,  inrS% 
>Tec  le  portrait  de  Fauteur,  gravé  par 
îbom.  de  Lew;  à  la  deuxième  page, 
<Mi  lit  :  Finis  prima  partis;  mais  ce 
vobne  est  le  seul  qui  ait  paru.  Les 
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Poemata  de  Leblane  ont  été  réim- 
primés à  Rome,  1594,  in4<*.  Cette  édi- 
tion est  augmentée  de  quelques  pièces  ; 
mais  la  plus  complète  est  celle  que 
Baoul  Bothrays  ou  Boutrais  (£otemu5) 
a  donnée  sous  le  titre  de  Musœ  pon- 
tificiœy  Paris,  1618,  in4»  (1).  EDe  a 
été  décorée  d'un  frontispice,  dans  le- 
quel on  a  réuni  les  portraits  en  mé- 
daillons de  quatre  prélats  du  nom  de 
Guillaume  Leblanc,  deux  cardinaux  et 
les  deux  évêques  de  Toulon  et  de 
Vënce.  On  trouve  dans  ces  diverses 
éditions  un  petit  traité  de  notre  au- 
teur :  De  ratione  anagrammatistni.  Il 
est  fort  huieux,  et  Nicolas  Reusner 
s'a  pas  oublié  de  l'insérer  dans  son 
Anagrammatographia  (v.  Reusser^ 
XXXVII,  426).  II.  Discours  sur  le  dé- 
loyal assassinat  entrepris  sur  la  per»^ 
sonne  de  Guillaume  Le  Blanc  y  et  ino- 
pinément découvert  le  27  septembre 
1576,  in-8<»;  petite  pièce  très-rare. 
m.  Discours  à  ses  diocésains  touchant 
Vafjliction  quils  endurent  des  loups 
en  leurs  personnes  et  des  vermisseaux 
en  leurs  figuiers^  Lyon,  1598,  in-8* 
de  221  pp.  ;  il  y  a  des  exemplaires 
avec  Findication  de  Toumon;  Pa- 
ris, 1599,  in-liî,  de  176,  pp.  Mer- 
cier de  Saint-Léger  en  a  donné  un 
extrait  dans  les  Mémoires  de  Trévoux; 
novemlMre  1765 ,  1256-76.  Son  neveu, 
P.  Leblanc  publia,  en  1606,  un  de  ses 
ouvrage  posthumes,  intitulé  :  Dis- 
cours'des  Parricides,  Lyon,in-8'».  L'au- 
teuf  y  examine  combien  il  y  a  de  sor- 
tes de  parricides,  et  range,  sous  cette 
dénomination ,  le  parricide  proprement 


(1)  Oq  y  trowe  Kplgrammata  i»  oMU* 
eum  a  Siasto  V  erietum*—GaUia  ad  summ. 
ponHfleem.—Jd  eumâem  carmen  eticAaHs- 
ticum,  —  jkfuœ  feUeet  ad  Sixtum  F.  —  Be 
morte  AnnœDueis  de  GMosa.—HyacMhus, 
iive  de  B*  Hyadntko  poUmo  tthi.  duo.  — 
ParœnesU  ad  Hemieum  IV.  Tons  ces  opv^ 
eûtes  «Tatent  été  im|nrimés  séparément 
Rome  oa  à  Paris. 
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dit,  le  matricide,  l'infanticide,  le  fra- 
tricide, le  sororicide,  Tusoricide  et  le 
mariticide.  Il  y   a  quelques  recher- 
ches curieuses  et  des  idées  singulières 
dans  cet  écrit,  devenu  rare.  Levêque 
de  Biez,  Charles  de  Saint-Sixt,  a  publié  : 
Consolations  sur   le   trépas   de   Guil- 
laume Leblanc  y  Aix,   1601,  in-8°. 
L — M — X  et  W — s. 
LE  BLANC  (Vikcest),  voyageur 
français,  était  né  à  Marseille  en  1554. 
Son  père,  ancien  négociant  au  Levant, 
était  co-propriétaired*un  navire  qui  fai- 
sait le  commerce  de  cette  contrée;  il 
n  est  donc  pas  étonnant  que,  dès  l'âge 
le   plus   tendre ,  Vincent  Leblanc  ait 
eu,  suivant  ses  propres  expressions, 
une  trcs-grande  inclination  à  voya- 
ger. Il  n'avait  pas  «icore  atteint  sa 
quatorzième  année,  que,  poussé  du 
désir  de  courir  le  monde,  il  résolut, 
en  1567,  de  s'embarquer  à  bord  d'un 
navire  qui  partait  pour  Alexandrie; 
comme  son  père  lui  eh  avait  toujours 
refusé  la  permission,  il  prit  secrète- 
ment le  chemin  de  la  Ciotat.  Ramené 
bientôt  à  sa  mère,  il  fut  sourd  à  toutes 
les  exhortations  qu'elle  lui  fit  pour  le 
retenir  ;  de  sorte  qu'elle  hii  permit  de  s'en 
aller  sans  que  son  père  en  sût  rien.  Il 
monta  donc  en  cachette  sur  le  navire 
qui  le  conduisit  à  sa  destination.  Après 
huit  mois  de  séjour  au   Caire,  Le- 
blanc, revenant  en  France  sur  le  même 
bâtiment,  fit  naufrage  sur  les  côtes  de 
Candie.  Le  consul  de  France  à  ta  Ca- 
née  recueillit  notre  voyageur,  le  garda 
chez  lui  prés  de  sept  mois,  et  lui  four- 
nit les  moyens  d'aller  à  Jérusalem. 
Leblanc  prit  terre  à  Tripoli  de  Syrie,  à. 
la  suite  d'un   marchand,  parcourut 
tout  ce  pays,  ainsi  que  la  Palestine, 
la  presqu'île  du  mont  Sinaï  et  les  trois 
Arabies;  il  vit  les  deux  villes  saintes 
de  la  Mecque    et  de  Médine;    visita 
les  côtes  du  golfe  arabique,  et,  après 
avoir  attéri  plusieurs   fois  au   port 
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d'Aden,  il  en  partit  pour  Ormus,  akxrt 
entrepôt  d'un    commerce  immense. 
Leblanc  et  son  maître  débitèrent  en- 
suite leurs  marchandises  avec  grand 
profit  dans  la  Perse  et  la  Babyîonie, 
jusqu'à  l'Euphrate.  Ils  poussèrent  dans 
le  Nord  jusqu'à  Samarcand,  revinrent 
à  Aden,  suivirent  les  côtes  d'Arabie^ 
du  Mekran  et  de  l'Inde  jusqaà  Diu, 
Cambaye,  Goa,  et  aux  ports  de  la  c6te 
de  Malabar;- puis  les  côtes  de  Coro* 
mandel  et  du  Bengale,  cdles  de  la 
presqu'île  orientale  de  l'Inde;  enfin 
ils  virent   Pégou,  Martaban,  Malac- 
ca,  Siam,  Sumatra,  Java.  En  rere- 
nant  des  Indes  orientales,  la  première 
terre  où  ils  abordèrent,  en  naviguant  à 
l'ouest  vers  l'Afrique,  fut  la  grande  ile 
de  Saint-Laurent  ou  Madagascar.  De 
là  ils  longèrent  la  côte  oiientàle  du 
continent,  pénétrèrent  dans  Fintérieur, 
et  entrèrent  en  Abyssinie,  dont  le  sou- 
verain est  appelé  le  Preste^an.  Ils  s'a- 
vancèrent par  terre  jusqu'au  Caire; 
et,  au  bout  de  huit  mois  de  voyage  à 
travers  l'Afrique,  arrivèrent  à  Alexan- 
drie. Aprèâ  y   être  restés   qudqiies 
jours,    «  nous   en  partîmes,  dit  Le* 
«  blanc,  pour  Tripoli  de  Syrie,  sans 
«  pouvoir  accomplir  mon  voeu  d  aller 
M  en  Jérusalem,  pour  lequel  j'avais 
«  couru  tant  de  pays  ".  Une  longue 
visite  à  Malte  retarda  de  cinq  mois 
son  retour  à  Marseille,  en  1578*  Son 
père  et  sa  mère,  qui  depuis  six  ans 
avaient  fait  oélélH*er  ses  funérailles^ 
ne  le  reconnurent  pas  après  dix  ans 
d'absence.  Le  repos  ne  pouvait   lui 
convenir;  aussi  s'empressa-t-il,  au  bout 
de  six  mois,  d'accompagner  un  envoyé 
de  Henri  III  vers  le  roi  de  Maroc  Le 
bâtiment     qui    les    portait    chavira 
sous  les  mtirs  de  Gibraltar;  tons    les 
Français  furent  emprisonnés,  parc» 
que  le  navire  était  chargé  de  muni- 
tions de  guerre  pour  im  prince  ennemi 
de  l'Espagne.  Mais  bientôt  on  les 
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lâcha,  et  ils  entrèrent  dans  le  port  de 
Larache.  L  ambassadeur  prit  la  route 
de  la  capitale;  Vincent  et  quelques 
antres  le  quittèrent  à  Méquinez,  afin 
d'aDer  se  promener  à  Fez.  Une  impru- 
dence qulls  commirent  leur  attira  une 
méchante  affaire.  Leblanc,  mené  de- 
vant le  cadi,  reçut  la  bastonnade,  fut 
jeté  dans  une  prison  et  sollicité  de  re- 
nier sa  foi;  sur  son  refus,  le  magistrat 
prononça  contre  lui  la  peine  de  mort. 
Mais,  des     musulmans     ayant   re- 
montré que  sa  faute  ne  méritait  pas 
une  telle  peine,  il  fut  ramené  dans  son 
cachot,  où  il  ne  rentra  qu  accablé  des 
coups  de  la  populace.  Des  chrétiens, 
instruits  de  sa  n  mésaventure,  vinrent 
prier  le  juge  d*avoir  pitié  de  sa  jeu- 
nesse, et  de  considérer  qu  il  était  de  la 
suite  delambassadeurde  France; ils  le 
cautionnèrent,    et   il    futélargi.  Le- 
blanc raconte  qu  il  combattit,  avec  une 
soixantaine  de  Marseillais,  à  la  bataille 
de  Mucazam,  oii  périt  Sébastien,  roi 
de  Portugal,  et  qu'il  vit  le  corps  de  ce 
prince  qu  on  portait  dans  une  caisse 
remplie  de  chaux  pour  le  conserver.  Be- 
^^a  à  Larache,  il  s  embarqua  pour 
Cadii,  traversa  FEspagne  méridionale, 
et  suivit  la  côte  de  la  Méditerranée  jus- 
qu'à Marseille.  En  1579,    il    gagna 
par  mer  Gonstantinople;  revint  dans 
sa  patrie  et  fit  une  excursion  en  Italie. 
L'année  suivante,  il  était  à  Paris.  Il  se 
trouva  plus  tard  au  premier  siège  de  La 
Fère,  fut  blessé,   prit  parti  dans  les 
troupes  du  duc  d'Alençon,  et  souffrit 
ettrêmeroent  du  froid.  A  peine  de  re- 
tour à  Marseille,  il  monte,  en  1583, 
sur  un  navire  destiné  pour  le  Brésil, 
débarque  la    même  année  au  Havre 
et  revoit  sa  patrie,  «  où  je  me  mariai, 

•  ^t-il,  avec  une  des  plus  terribles 

■  fenmies  du  monde,  et  telle  que, 

•  pensant  me  reposer,  je  fus  contraint, 

■  pour  la  fuir,  de  voyager  derechef; 

•  et  de  fait,  je  m'en  allai  en  Portijgal 
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«  faire  quelque  empiète  de  perles.  Tan 
«t  1584.  »  Ses  affaires  le  conduisirent  de 
ce  pays  en  Espagne,  en  Italie,  à  Malte. 
Bevenu  de  nouveau  à  Marseille,  il  se 
trouvait  en  1592,  àÇévilIe,  «  négociant 
«  de  pierreries  et  de  perles  « .  Quelques- 
uns  de  ses  compatriotes  lui  persuadè- 
rent d'aller  avec  eux  trafiquer  à  la  côte 
de.Guinée.  On  partit  le  22  octobre  ;  le 
15  novembre ,  on  était  devant  l'embou- 
chure   du  Sénégal.  Leblanc  raconte 
ensuite  son  voyage  du  Port  Sainte- 
Marie,  près  de  Cadix,  aux  Canaries  et 
aux  Antilles;  il  nomme  la  Désirade, 
la  Dominique,  la  Jamaïque,   Cuba, 
comme  y    ayant    abordé;   puis    la 
côte  de    Honduras,  il  parle   encore 
de  villes   de    l'Amérique    espagnole 
où  il  a  demeure,'  mais  il  ne  les  dé- 
signe point  par  leur  nom.  Il  en   est 
de  même  du  Brésil.  On  ne  sait  donc 
pas  quels  sont  les  lieux  où  il  a  porté 
ses  pas  dans  le  Nouveau-Monde.  Il 
termina  ses  longs  voyages  vers  1606. 
On  voit  par  ses  récits  qu'il  avait  tou- 
jours un  petit  livret  ou  mémorial  dans 
lequel  il  écrivait  tout  ce  qu'il  obser- 
vait ou  apprenait.  Le  célèbre  Peiresc, 
qui  avait  entendu  parler  deLeblanc,  de 
ses  nombreuses  courses  et  des  notes 
qu*il  avait  recueillies,  le  fit  prier,  en 
1619,  de  vouloir  bien  passer  chez  lui 
avec  son  manuscrit  et  de  le  lui  con- 
fier. On  sait  que  ce  zélé  promoteur  des 
lettres  habitait  ordinairement  la  Pro- 
vence, sa  patrie  ;  son  dessein  était  de 
publier  la  relation  de    Leblanc  telle 
que  celui-ci  l'avait  composée  :  mais  il 
la  trouva  remplie  de  tant  de  choses 
absurdes,  qu'il  lui  parut  nécessaire  de 
la  faire  revoir  par  un  homme  instruit 
Il   conseilla  donc  à  l'auteur  de  la  re- 
mettre à  Bergeron  (  v.  ce  nom,  LVni, 
36);  la  mort  empêcha  celui-ci  d'ache- 
ver son  travail  qui  fut  terminé  par 
Coulon   (t;.  CovLON,  X,  94).  Leblanc 
ne  vécut  pas  assez  pour  voir  paraitie 


24 


LEB 


cect«  relation  (  on  peut  présumer  qu'il 
cessa  de  vivre  vers  1640,  par  eonçé- 
quent  dans  un  âg|e  trés-avancé.  Le  li- 
vre dont  il  avait  fourni  les  matériaux 
fut  publie  avec  ce  titre  :  Les  Voyages 
fameux  du  sieur  Vincent  Le  Blanc  y 
marseillais  y  quil  a  faits  depuis  Vage 
de  douze  ans  jusques  à  soixante  aux 
quatre  parties  du  mon  Je,  Paris,  1649, 
in-4«  ;  ibid.,  et  Troyes,  1658,  mA\ 
Dans  cette  deuxième  édition,  Ck>uIon 
a  omis  la  dédicace  et  lavis  au  lecteur 
qui  se  trouvent  en  tête  de  la  première, 
laquelle  porte  le  seul  nom  de  Bei^- 
ron  comme  éditeur.  Celui  de  Coulon 
est  ajouté  au  titre  de  la  deuxième.  Le 
style  de  Tépître  dédicatoire  et  de  Fa* 
vis  an  public  est  emphatique  et  ridi- 
cule. Coulon  se  plaint  beaucoup  de  la 
négligence  des  imprimeurs,  et  il  donne 
un  long  errata;  lui-même  défigure  les 
noms  de  personnages  trés-eonnus. 
Beckmann,  trompé  par  les  expressions 
que  Coulon  emploie  pour  recomman- 
der Tauteur  au  Mécène  à  qui  le  livre 
est  dédié,  s'imagine  que  Leblanc  vi- 
vait encore  à  cette  époque,  et  il  ma- 
nifesté sa  surprise  de  ce  que  l'avis  au 
lecteur  parle  du  voyageur  comme  dé- 
funt; il  avoue  son  embarras,  dont  il 
durait  pu  être  tiré  facilement,  s'il  l'eût 
communiqué  à  un  Français.  Les  voya- 
ges de  Vincent  Leblanc  sont  très-dé- 
£riés  :  Flacourt,  Ludolf,  La  Marti- 
nière  l'accusent  de  raconter  des  cho- 
ses imaginaires.  La  Boullaye-le-Gouz 
et  Tournefbrt  le  traitent  avec  plus 
d'indulgence;  c'était  un  homme  très- 
ignorant,  qui  a  raconté  sans  discerne- 
ment tout  ce  qu'il  entendait.  Beaucoup 
d'autres  voyageurs  ont  fait  comme 
hiisans  encourir  de  blâme.  Son  excur- 
sion dajis  l'intérieur  de  l'Afrique  mé- 
rite d'être  examinée  avec  attention  : 
è'est,  avec  sa  description  du  Pégou  et 
des  royaumes  voisins ,  ce  que  son  Ii«> 
vre  contient  de  plus  intéressant.  En 


général  «  il  9  soin  d'avertir  qu*ii  n*est 
pas  allé  dans  tel  pays  dont  il  ne  parle 
que  d'après  ce  qu'il  a  appris  de  la 
bouche  d'autmi.  E*-c, 

LEBLANC  (Thomas),  jésuite, 
né  à  Vitry,  en  Champagne,  en  1599, 
fut  successivement  professeur  de  bel- 
les-lettres, d'hébreu,  de  l'Écriture- 
Sainte,  recteur  en  plusieurs  collèges, 
provincial,  et  mourut  à  Reims,  en 
1669,  avec  la  réputation  d'un  homme 
pieux  et  savant.  Celui  de  tous  ses  ou- 
vrages qui  fait  le  plus  d'honneur  à  ses 
talents  est  intitulé  :  Analjsis  psaîmo^ 
rum  4)avidicorum  cum  amplissimo  eom^ 
mentarioy  Lyon,  1665-76  ;  Cologne , 
1681,  6  vol.  in-fol.  Il  y  développe  le 
sens  littéral  et  le  sens  mystique  des 
psaumes.  Ses  autres  écrits  roulent 
sur  divers  sujets  de  piété.  Les  uns 
sont  des  traductions  de  l'italien  ^ 
les  autres  de  sa  composition.  Parmi 
ces  derniers,  on  peut  citer  :  le  Sol^ 
dat  généreux,  pour  V utilité  des  so^ 
dats  «t  des  bourgeois  qui  tes  logent; 
l'Homme  de  bonne  compagnie ,  le  Bot^ 
Valet  y  la  Bonne  Servante,  le  Bon 
Vigneron,  le  Bon  Laboureur,  le  Bon, 
Artisan,  le  Bon  Riche,  le  Bon  Pau' 
vre,  le  Bon  Écolier.  Ainsi  le 'pieux 
auteur  a  travaillé  pour  l'instruction 
de  tous  les  états.      '  T — o. 

LEBLANC  (Jeam),  poète  du 
XVI*  siècle,  né  à  Paris,  est  peu 
connu  quoiqu'il  ait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Ses  parents  Fa* 
vaient  fait  étudier  avec  soin  dans 
les  meilleures  écoles,  et  il  pouvait  es- 
pérer d'eux  une  fortune  considérable; 
mais  il  en  perdit  une  partie  dans  le 
temps  des  guerres  civiles,  et  Tautre  lui 
fut  enlevée  par  des  procès;  de  sorte 
qu'il  se  trouva  réduit  à  un  état  voiain 
de  la  misère.  Il  passa  en  Italie,  où> 
n'ayant  plus  aucune  ressource,  il  en- 
tra au  serviee  dans  les  troupes  véni- 
tiennes. Il  n'y  demeura  pas  long-tempa. 
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eCrerint  eo  fnaœ,  dû  il  acqdtpar 
talents  let  boones  gr&G«6  de  quelques 
ae^neun  eo   crédit  Leur  protection 
ne  hii  fiit  pa«  fout-à-fait  iauûle.  De» 
vers  qtt*il  fit  en  l*honneiir  du  roi  Hen- 
ri IV  lui  valurent  aussi  quelques  gra^f 
lificadoné.  Leblanc  composait  égale- 
ment  des  vers  français  et  des  vers 
ladns,  et  Goujet  dit  qu*il  a.  tu  de  lui, 
en  eette    dernière  langue^   un  assez 
grand  nombre  de  petites  pièces  pres- 
<iae  toutes  sur  Famour.  On  ignore  Té- 
poque  de  sa  mort;  mais,  il  faut  1» 
placer  en  1622,  époque  où  il  pouvait 
étrt  âgé  de  72  ans  s'il  est  réellement 
l'auteur   des  difiérents  ouvrages  que 
nous  indiquons  :  L  Légende  véritabU  et 
lefMzsse-tempêiU  Jean  Le  Blanc,  1575, 
iti-S^,rare.II.  Le  premier  livre  de  la 
Benriade   de  Jean  Le  Blanc,  in-i*', 
sans  date,  et  Paris,  1604,  in4^  Le  P. 
Ldong,  qui  cite  cet  ouvrage  dans  sa 
BibL  hist.  de  la  France  j  semble  croire 
que   Sébastien  Garnier  (  v.  ce  nom, 
2LV],  tôi)  n*a  fait  qu*en  donner  la  con- 
ânnation;  mais  il  se  trompe.  II.  Odes 
pindariques,  Pans,  1604,  in-4^  III. 
Li  Népotimachie  poétique ,  ôcfes ,,  Paris^ 
1610,  in-4^  IV.  Bapsodies  lyriques, 
Piins,  1610,in-4^  Y.  Joannis  Albi  ico^ 
nés,  ad  clar,  vir,  Philipp,  Galandium^ 
gymnasiarch»  Becodianum,  ipse  Pari- 
fiis  exeudeb»  atictor   m   Albianâ  ty-^ 
pograph*,  1611,  in-4*.  On   apprend 
par  là  que  Leblanc  avait  une  imprî- 
merie.à  Paris.  Nous  ne  savons  pas 
A  Ton  doit  attdbuer  à   cet  auteur 
rOraison  funèbre  de  Henri  de  Gondy, 
cardinal  de  Retz,  dernier  évéque  de 
Paris,  Paris,  1622,  in^«.     W— s. 

LEBLANC  (Horace),  peintre 
lyonnais  du  XVII'  siècle,  étudia  la 
peinture  en  Italie,  sous  Lanfranc;  mais 
la  manière  de  ce  maître  lui  paraissant 
^p  sévère,  il  adopta  celle  du  che- 
valier d'Arpino  (  v.  Josbjpw  XXII,  35). 
l^gakmenl  etercé  dans  b  peinture  à 
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t'huik  et  àfire8qQe,ilfutrappelé  iLyon 
où  on  lui  donna  le  titre  de  peintre  delà 
ville.  Il  fit  alors,  conjointement  avec 
François  Perrier,  les  tableaux  du  petit 
cloître  des  Chartreux.  Il  exécuta  en- 
suite le  Martyre  de  saint  Irénée  et  des 
premiers  chrétiens  de  Xj^on,  pour  les 
Feuillants,  et,  pour  la  même  église,  le 
tableau  du  grand  auteL  Un  des  ouvra- 
ges qui  lui  font  le  plus  d*honneur  est 
le  tableau  cintré,  placé  à  lautel  de  la 
Vierge,  dans  l'église  des  Corddiers,  où 
il  a  représenté  la  Mère  de  Dieu  env»- 
ronnée  d*une  gloire  céleste.  Cette  pro- 
duction fut  tellement  goûtée  qu'on  lui 
demanda  de  la  répéter  pour  le  grand 
autel  de  Féglise  de  la  Charité.  Mais  le 
tableau  dans  lequel  il  s'est  véritable- 
ment surpassé  estmiChiist  au  tom^ 
beau,  qui!  peignit  pour  Téglise  des 
Carmélites.  Qud  que  fut  le  talent  de 
Leblanc  pour  le  genre  historique^  cest 
surtout  dans  le  portrait  qu'il  a  excellé 
par  une  parfaite  ressemblance.  Il  mou- 
rut à  Lyon  dans  un  âge  avancé.  P — s. 
LEBLANC  (aAUDE),  né  le  1*' 
décembre  1669,  était  fils  de  Louis  Le» 
blanc,  maître  des  requêtes,  intendant 
en  Normandie,  et  de  Suzanne  Bazin  de 
Bezons,  sœur  du  maréchal  de  Be- 
zons  (1).  Claude  Leblanc  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Metz  le  24 
décembre  1696,  maître  des  requêtes 
le  20  mai  1697,  intendant  d'Auvergne 
en  1704,  puis  de  Dunkerque  et  d'Y- 
près  le  12  juin  1706,  et  conseiller  au 
conseil  de  guerre  en  1716.  •  Il  fiillut, 
«^  dit  SaintnSimon,  songer  aux  vivres, 
«t  étapes,' fourrages,  et  aux  divers  mar- 
«  chés,  par  conséquent  à  des  hom- 

(1)  A  la  mort  de  M.  de  Gf  rardin,  ambassa- 
deur à  Gonstantinopte,  en  16S9 ,  Louis  XIV 
lui  donna  pour  successeur  Louis  liebiauc; 
mais  une  maladie  de  celui-ci  rempécha  de  se 
rendre  I  son  poste.— Les  Leblanc  étaient  ori- 
ginaires d'Héry  et  de  Sdgnelay,  près  Auzerre, 
et  parents  de  lOf  .  Leblanc  d'Anserre,  et  de 
Leblanc  de  Pommard ,  dont  la  veuTe  se  re- 
maria «?ec  rsstronome  Delambre, 
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«  mes  dont  ce  fut  plus  particulière- 
«  ment  le  métier.  C  e«t  ce  qui  fît  cboi- 
«  sir  deux  intendants  des  frontières, 
«  distingués  en  ce  genre  :  Le  Blanc,  de 

•  la  partie  maritime  de  la  Flandre^  et 
m  Saint-Gontest  Le  premier,  plein  d*es- 
«  prit,  de  capacité,  d'expédients  ;  tous 

•  deux  gens  de  travail  et  d  expérience, 
«  connaissant  le  monde,  et  qui  avaient 
K  toujours  su  contenter  tous  ceux  qui 
«  s  étaient  adressés  à  eux  «  (Mémoires 
de  Saint-Simon  y  tom.  XIII,  pag.  252, 
édit.  de  1830).  En  1718  (28  sept  ),  il 
fiit  nonuné  secrétaire  d'état  du  dépar- 
tement de  la  guerre ,  et  Saint-Simon  as- 
sure que  lui-même  eut  grande  part  à 
ce  choix  du  régent.  Lors  de  la  conspi- 
ration du  prince  de  Gellamare,  Le- 
blanc fut  un  des  principaux  initiés  par 
1  abbé  Dubois  dans  le  secret  de  cette 
affaire,  ainsi  que  le  garde-des-sceaux. 
Mais  Saint-Simon  prétend  «  qu  il  ne 
«  les  y  admit  que  parce  qu  il  ne  put 

•  s*en  passer,  sans  leur  dire  qu  autant 
M  et  si  peu  qu  il  lui  convenait.  »  Il  as- 
sista à  la  visite  des  papiers  de  cet  am- 
bassadeur, qui  le  traita  toujours  fort 
poliment,  jusqu'à  ce  point  que ,  le 
voyant  prêt  à  fouiller  une  petite  cas- 
sette :  M  Monsieur  Le  Blanc,  Monsieur 
M  Le  Blanc,  laissez  cela ,  lui  dit-il,  cela 
«  n  est  pas  pour  vous  ;  cela  est  bon 
«  pour  l'abbé  Dubois  »  (  qui  était  pré- 
sent). Puis ,  en  le  regardant,  il  ajouta  : 

«  Il  a  été  maq toute    sa  vie,   ce 

«  ne  sont  là  que  lettres  de  femmes.  » 
L'abbé  Dubois  se  mit  à  rire,  n'osant 
pas  se  fâcher.  »  ^Mémoires  de  Saint- 
Simon  y  tom.  XX,  p.  235.)  Saint-Simon 
prétend  néanmoins  que  Leblanc  sut 
beaucoup  moins  de  toute  cette  affaire 
que  le  garde-des-sceaux,  le  seul  dont 
Dubois  pût  prendre  quelque  conseil 
dans  la  nécessité  ;  et,  quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  conjuration,  il  ajoute  que  Le- 
blanc s'est  toujours,  avant  comme 
après  sa  disgrâce,  bien  gardé  de  dire 
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ce  qu'il  pouvait  savoir  d'une  affaire 
dont  les  «  principaux  et  les  plus  grands 
M  coupables  étaient  non-seulement  sor- 
«  tis  de  prison,  dès  avant  sa  plus pro- 
«>  fonde  chute,  mais  rétablis  en  leur 
«t  premier  état,  grandeur  et  splendeur, 
«t  ainsi  que  tous  les  autres  accusés  et 
*<  soupçonnés.  ••  (Tom.  XX,  p. 231.) 
Dans  l'affaire  de  l'acceptation  de  la  con- 
stitution UnigenituSy  Dubois  ne  trou- 
vant pas  chez  les  membres  du  parle- 
ment les  fiaicilités  qu'il  désirait,  pour 
l'enregistrement,    avait  imaginé  que 
le    grand-conseil   pourrait   suppléer 
au  parlement,   et  persuadé  au  ré- 
gent que  cela  aurait  le  même  effet. 
Leblanc  servit  très-bien  le  parlement, 
en  faisant  entendre  à  Dubois  combien 
il  importait  à  la  cour  de  Rome  que  le 
parlement  fut  le  garant  de  la  conci- 
liation des   évéques;  et  Dubois,  tra- 
vaillant sur  ce  plan  à  ramener  le  régent 
en  faveur  du  parlement ,   eut  besoin 
de  tout  l'ascendant   qu'il  avait  sur 
l'esprit  de  ce  prince.  On  voit  que  Le- 
blanc paraissait  absolument  hvré  au 
premier  ministre  dont  il  formait,  avec 
le  comte  de  Belle-Isle,  le  conseil  secret. 
M.   le  duc  entreprit  de   les  perdre 
tous  deux,  et  le  cardinal   n'était  pas 
disposé  à  les  défendre  contre  un  prince 
du  sang,  le  seul  qu'il  redoutât.  Le  duc, 
sans  aucun    motif   personnel   dans 
cette  persécution,  n'était  que  l'instru- 
ment de  la  marquise  de  Prie,  sa  mai- 
tresse.   Jalouse  de  l'affection  que  Le- 
blanc portait  à  sa  mère,  femme  de 
Berthelot  de  Pléneuf,  la  marquise  de 
Prie  saisit,  pour  le  perdre,  l'occasion  de 
la  banqueroute  de  La  Jonchère,  tré- 
sorier de  l'extraordinaire  des  guerres  ; 
et,  comme  c'était  un  prot^é  de  Le- 
blanc,  on   prétendit  que  ce  ministre 
avait  puisé  dans  la  caisse  et  contribué 
à   la  faillite  du  trésorier.  Excité  par 
ses    maîtresses,    le    duc    de    Bour- 
bon s'adressa  au  régent  et  au  cardi* 
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nal  Dubois,  demanda  <pi'on  fk  jns- 
tice  deceuxqai  avaient  eu  part  au  dé- 
rangement de  La  Jonchèrë,  et  insista 
prindpalementsur  Leblanc.  Le  régent 
eût  voulu  sauver  un  honune  cju'il  aimait 
et  qui  l'avait  bien  servi;  mais,  depuis 
long-temps,  ses  volontés  étaient  subor* 
données  à  celles  du  cardinal,  qui,  pour 
plaire  à  M.  le  duc,  abandonna  Le- 
blanc. D'ailleurs,  il  était  cbarmé  de  se 
défaire  d'un  ministre  qui  ne  lui  devait 
rien,  et  de  donner  la  place  à  un 
homme  (Brétetûl,  intendant  à  Limoges) 
qui  fût  uniquement  à  lui  (2).  Leblanc 
ton  donc  obligé  de  donner  sa  démis- 
sion; et,  peu  detempsaprès,  onlemitàla 
Bastille.  La  diambre  de  l'Arsenal  eut 
ordre  d'instruire  son  procès.  Ce  pro- 
cès fiit  renvoyé  au  parlement ,  fort 
disposé  à  le  punir  de  sa  puissance, 
mais  qui  dans  cetteoccasion  seplut  aie 
venger  de  sa  disgrâce.  Il  l'acquitta 
presque  avec  autant  de  passion  que 
ses  ennemis  en  mettaient  à  le  pour- 
suivre. On  remarqua  que  le  duc  de 
Chartres  n'avait  cessé  de  'siéger  à 
toutes  les  séances,  et  de  couvrir  d'une 
protection  déclarée  le  ministre  de  son 
père.  —  En  1726,  Leblanc^,  qui 
cachait  dans  l'exil  une  tête  naguère 
échappée  à  tant  d'ennemis ,  fut 
fait  de  nouveau  secrétaire  d'État  de 
la  guerre,  à  la  place  du  marquis 
de  ^éteuil.  Il  mourut  au  château  de 
Versailles,  le  19  mai  1728.  Il  avait 
^usé,  le  S  juin  1699^  Madeleine 
Petit  de  Passy,  fille  d'Antoine  Petit  de 
Passy^  doyen  du  parlement  de  Metz  ^ 
et  il  en  eut  une  fille,  mariée  au  marquis 
de  Tresnel,  et  qui  est  morte  sanspos- 

CZ)  Le  PeUetier  des  Forts  syant  demandé  à 
Dubois  la  pennissfon  d'aller  voir  Leblanc  daos 
tOD  exil,  le  minisuv  y  consentit  en  donnant 
des  éloges  à  la  fidélité  de  son  amitié ,  et  il 
ajoau  :  •  Je  préférerais  la  mort  à  tontceqae 
•  J'ai  essayé  ou  aooifert  depuis  sept  ou  huit 
«  mois  à  son  occasion.  •  (Lettre  de  Dubois  à 
Le  Pdletier  des  Forts,  du  1  jauTier  1713.) 
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térité.  La  succession  de  Leblanc  fut  re- 
cueillie par  son  neveUyBertin,  grand- 
audiencier  de  France,  père  de  la  ba- 
ronne de  Crussol,  qui  périt  sur  Fé- 
chafaud  révolutionnaire,  en  1794. 
Duclos  a  peint  Leblanc  comme  un 
ministre  consommé,  actif,  plein  d'ex- 
pédients, aimé  des  troupes,  estimé 
du  public,  ferme  sans  hauteur.  — 
Deux  de  ses  frères  furent  évéques 
Fun,  César  ^  qui  était  religieux  et  curé 
de  Dammartin ,  fut  nommé  au  siège 
d'Avranches ,  en  1719 ,  et  mourut  le 
13  mars  1746,  âgé  de  74  ans;  l'au- 
tre, Denis'Alexandre  ^  évéque  de  Sar- 
lat  en  1722,  mourut  le  à  mai  1747, 
âgé  de  69  ans.  G — a — ^d. 

LEBLANC  (Louis  )«  chirur- 
gien distingué  d'Orléans,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  estimés  sur  son 
art,  savoir  :  I.  Discours  sur  tutilité 
de  ranatomiey  Paris,  1764,  in-8*.  IL 
Lettre  à  M.  Lecat,  ibid.  III.  Précis 
éC opérations  de  chirurgie j  Paris,  1775, 
2  vol.  in-8^.  Mais  ses  principaux  ser- 
vices ont  trait  à  l'opération  de  la  her- 
nie, et  sont  consignés  :  1**  dans  une 
Nouvelle  méthode  d'opérer  les  her- 
nies^ Paris,  1767,  in-8**,  ouvrage  au- 
quel est  ajouté  un  mémoire  très- 
étendu  sur  le  même  sujet,  par  Hoin  de 
Dijon  ;  2^  et  dans  un  mémoire  inséré 
dans  le  4*  volume  de  ceux  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie,  intitulé  :  Réfuta- 
tation  de  quelques  réflexions  sur  to- 
pération  de  la  hernie,         G.  et  A. 

LE  BLANC  de  Castillon  (  Jeaiï- 
FiuKçois-Aiimné  ),  célèbre  magistrat, 
naquit  à  Aix  en  ProTence,  le  9  mars 
171 9,  dune  famille  noble  et  originaire 
de  Piémont,  que  Henri  IV  déclara  régni- 
colcy  et  qui ,  depuis  cette  époque,  se  di- 
visa en  plusieurs  branches  qui  donnè- 
rent des  membres  distingués  au  par- 
lement d'Aix,  et  tinrent  un  rang  ho- 
norable dans  la  province.  Élevé  chez 
les  pères  de  l'Oratoire  de  Marseille, 


9S 


ijEB 


où  il  fat  <»ndMdpIe  de  Fabbé  Bartfaë* 
lemy,  Leblanc  de  Castillon  reçut  dans 
cette  école  une  éducation  religieuse, 
et  y  puisa  les  principes  d  attacbement 
aux  maxftnes  de  FÉglise  gallicane, 
dont  la  défense  fut  le  combat  de  sa 
vie  entière.  Dés  l'âge  de  vingt-un  ans, 
ayant  été  pourvu,  en  1740,  dune 
cbarge  d*avocat-général  au  parlement 
d'Aix,  il  commença,  par  de  brillants 
débuts,  la  bngue  carrière  quHl  par- 
courut avec  éclat,  jusqu'à  l'abolitio;! 
des  parlements  en  1790,  et  fit  éclore 
de  bonne  beure  de»  talents  qui  le  ren- 
dirent, à  une  époque  «i  féconde  eo 
grands  magistrats,  l'émule  des  Mon- 
clar>  La  Cbalotais  et  Séguier,  ses  con- 
temporains. Né  avec  un  esprit  vif  et 
Î)énétrant,  secondé  par  les  facultés  de 
a  mémoire  la  plus  étendue,  il  acquit, 
bientôt  d'assez  vastes  connaissances 
dans  le  droit  civil ,  pour  exercer  avec 
une  grande  supériorité  le  ministère 
de  la  parole  qui  lui  était  confié.  Mais 
ce  qui,  dès  sea  premiers  pas,  attira  le 
plus  les  regards,  ce  fîit  l'étonnante 
facilité  de  son  élocution,  l'élégance 
de  son  langage,  la  clarté  et  la  préd» 
sion  de  scb  discours;  qualités  qui,  re- 
haussées par  les  avantages  extérieurs 
d*une  taille  élevée  et  d'une  figure  dont 
les  traits  étaient  empreints  d'un  haut 
Caractère  de  nd^lesse  et  de  dignité , 
concouraient  à  montrer  en  lui  le  mo- 
dèle du  '  parfait  orateur.  Consacrant 
tous  ses  moments  à  l'étude  du  droit 
romain,  qui  régissait  alors  nos  pro- 
vinces méridionales,  il  ne  se  contenta 
pas  de  devenir  un  savant  juriscon- 
sulte. Il  savait  que  les  fonctions  d'a- 
vocat -  général  réclament  d'autres 
soins.  Les  parlements  n'administraient 
pas  seulement  Ta  justice  distributive, 
ils  étaient  les  gardiens  des  lois  publi- 
ques, aussi  bien  que  les  organes  des 
lois  particulières  ;  enfin  leurs  registres 
s  ouvraient  pour  recevoir  le  dépôt  des 
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édits  do  prince.  Nourri  de  la  êagesse 
de  nos  vieux  magistrats,  façonné  par 
les  oeuvres  de  d'Aguesseau  au  style 
de  ce  grand  mattre,  il  se  montra, 
dans  ses  discours  de  rentrée  particu- 
lièrement, aussi  élégant  pein-étre ,  et 
au  moins  aussi  nerveux  que  lui.  C'é- 
tait dans  ces  occasions  solennelles,  où 
q[uelque  grave  et  imposante  matière 
est  toujours  o6ferte  à  la  méditation  des 
magistrats ,  que  Leblanc  de  Castillon, 
par  le  choix  des  sujets  et  le  dévelop- 
pement qu'il  savait  leur  donner,  fai- 
sait remarquer  la  profondeur  de  ses 
vues.  Des  considérations  sur  les  lois 
étaient  souvent  le  sujet  principal  de 
ces  discours  d'apparat,  et  l'on  peut 
citer,  entre  autres,  celui  qu'il  pro- 
nonça sur  l'étude  des  lois  naturdiles , 
le  22  décembre  1761k  II  y  représente 
la  loi  naturelle  présidant  à  b  formai 
tion  des  sociétés  primitives,  animant 
encore  les  sociétés  parvenues  à  leur 
dernier  degré  de  perfection,  et  for- 
mant le  lien  commun  du  droit  poli-- 
tique  et  du  droit  civiL  II  y  démontre 
la  jiécessité  de  l'étude  du  droit  na-- 
turel  comme  le  préliminaire  indis- 
pensable de  l'étude  du  droit  des  gens 
et  du  droit  civil  y  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  aux  magistrats.  Ce  dis*' 
cours  est  écrit  avec  une  force  et  une^ 
hauteur  de  style  et  de  pensée  dignes 
de  Montesquieu,  que  l'orateur  signale 
comme  ayant  révélé  la  véritable 
science  des  lois  fondées  sur  le  droit 
de  la  nature ,  et  auquel  il  adrei^se  un 
magnifique  hommage,  en  le  compa- 
rant au  Jupiter  d'Homère,  tenant 
dans  ses  mains  les  balances  d'or  où 
se  pèsent  les  destinées  des  nations. 
C'est  surtout  k  l'occasion  de  ce  dis- 
cours que  l'on  peut  rappeler  cette 
observation,  consignée  par  Portalis 
dans  VÉloge  de  t avocat-général  Se" 
guier  :  qu'au  XVIII*  siècle,  Fart  de 
penser  avait  partout  naturalisé  l'art 
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de  bien  dire  y  et  ^e  le»  plaidoyers 
et  les  discours  dts  Monclar,  des 
Castilloo  et  des  Servan  ofirirent  alors 
des  modèles  d'éloquence  judiciaire 
pour  la  cyitale  m^e.  Cette  révolu- 
tion dans^  style ,  introduite  dans  le 
sanctuaire  des  lois  par  ces  magistrats, 
oiig^ane»  du  Souverain,  n  avait  pas 
échappé  à  Voltaire.  Il  a  signalé  plu- 
sieurs ibis ,  dans  sa  Cbnvjpom^nce,  les 
discours  prononcés  par  Gastillon  sur 
diverses  matières  d'ordre  public  Le 
parlement  d'Aix  avait,  de  tout  temps, 
montré  du  sèle  pour  le  maintien  des 
immunités  de  FËglise  de  France;  et 
Gastillon  rencontra  diverses  occa- 
sions de  provoquer  les  censpres  de 
sa  compagnie,  comme  Tattestent  plu- 
sieurs de  ces  réquisitoires.  Les  deux 
plus  célélN^es  sont  celui  du  30  oc-' 
tùbie  1765,  relatif  aux  actes  de  ras- 
semblée du  Clergé  de  France,  de  la 
même  année;  et  celui  du  2  mai  1768, 
relatif  à  un  bnf  lancé  contre  le  duc 
de  Parme ,  à  l'occasion  de  la  sup- 
pression de  quelques  juridictions  ec- 
clésiastiques. Ces  deux  diseotvs ,  ou- 
vrages de  longue  haleine,  mettent 
dans  tout  leur  jour  les  principes  et 
les  doctrines  par  lesquels  VÉglise  et 
le  gouvernement  de  France  ont  tow- 
jours  repoussé  les' droits  que  prêtent 
daient  les  papes  sur  le  temporel  des 
rois  y  au  moyen  du,  pouvoir  indirect, 
et  de  la  doctrine  de  tinfaillibiliié.  Une 
carrière  remplie  par  trente  ans  de  tra- 
vaux relatifs  aux  questions  qui  avaient 
été  le  plus  agitées,  dans  le  XVm* 
siècle,  fut  interrompue  par  la  sup- 
pression des  pariements,  en  1 771  ;  mais 
cet  événement  fut  pour  Gastillon  l'oc- 
casion de'  développer  une  fermeté 
d'âme  d'autant  plus  remarquable, 
que  lui  seul  en  donna  l'exemple.  Il 
protesta  hautement  contre  Tédit  d'a- 
bolîtiott.  Trois  ans  après,  lorsque 
lie  XYI  rétablit  le)  parlements,  le 
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procureur  <-  général  Mondaf  étant 
mort,  Gastillon  lui  succéda.  CTest 
pendant  qu'il  exerçait  ce  ministère 
qu'il  fut  appelé  deux  fois  à  l'assem- 
blée des  Notables.  Dans  les  délibéra- 
tions de  cette  assemblée,  il  apporta 
tout  le  poids  de  sa  longue  expé- 
rience, et  de  la  connaissance  pro- 
fonde qu'il  avaât  de  l'état  constitutif 
de  la  monarchie.  Il  exerça  surtout 
sa  prépondérance  dans  le  bureau  pré- 
sidé par  le  comte  d'Artois.  Partisan 
des  libertés  publiques,  il  croyait 
en  trouver  des  garanties  suffisantes 
dans  les  anciennes  maximes  de  notre 
droit  public,  qu'il  voulait  &ire  re- 
vivre sans  altérer  l'essence  de  la  mo- 
narchie; et  c'est  pour  cela  qu'il  se 
montra  contraire  à  la  convocation  des 
États-généraux,  qu'il  jugeait  dange- 
reuse dans  ces  circonstances,  comme 
devant  donner  trop  d'impulsion  aux 
idées  d'innovation.  Mais  cette  opinion, 
si  sage  et  si  prévoyante,  qui  fut  goûtée 
dans  le  bureau  du  comte  d'Artois  ne 
prévalut  point,  et  Çastillon  retourna 
auprès  de  son  parlement,  accompagné 
des  regrets  de  Malesherbes  qui  vou- 
lait que  les  Sceaux  lui  fussent  confiés; 
ils  .furent  donnés  à  M.  de  Barentin. 
Après  la  suppression  des  parlements , 
en  1790,  il  vécut  dans  la  vie  privée 
jusqu'à  l'époque  de  la  terreur,  qu'il 
passa  entière  en  prison.  Malgré  l'exal- 
tation révolutionnaire  qui  régnait  en 
Provence,  ses  jours  furent  respectés. 
Devenu  libre,  il  fiit  forcé  de  se  réfugier 
dans  la  petite  ville  deBrignoles,  oit  il 
mourut  en  1800 ,  âgé  de  81  ans.  Le 
président  Dupaty,  dans  une  de  ses 
lettres  sur  tltalie ,  a  tracé  de  ce  ma- 
gistrat un  portrait  flatteur.  On  a  de 
lui  beaucoup  de  réquisitoires  im- 
primés sur  des  sujets  d'une  haute 
importance,  la  plupart  contre  des  pré- 
tentions du  clergé  et  surtout  de  l'ar- 
chevéque  d'Aix.  On  a  publié  à  Paris, 
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en  1829^  une  Notice  biographitiue  sur 
Jean^François'André  LebUnc  de  CaS', 
tillon,  attribuée  à  M.  Fabbë  d*He$^ 
mivy  d'Auribeau,  où  noas  avons  poiaé 
la  plupart  des  détails  contenus  dans 
cet  article.  M — d  y 

LEBLANC  de  Beaulieu  (Jbav- 
CLitfDs),  né  à  Pans  y  le  26  mai 
1753  >  entra  dans  la  con^ég^ation  des 
chanoines  réguliers  de  Sainte^Gene- 
viève.  Lorsque  le  refus  du  serment 
eut  fait  vaquer  la  plupart  des  cures 
de  la  capitale,  en  1791,  Leblanc 
de  Beaulieu  devint  curé  constitution- 
nel de  Saint-Séverin.  Mais  il  ne  prit 
point  de  part  aux  scandales  que  don- 
na peu  après  le  dergé  constitutionnel» 
et  rédama ,  avec  Brug;iëre ,  contre  la 
conduite  d'un  nommé  Aubert,  que 
Gobd  installa  comme  curé ,  quoique 
marié.  Après  la  terreur,  il  devint  curé 
de  Saint-Étienne-du-Mont  On  ne  voit 
point  qu'il  ait  assisté  au  concile  des 
constitutionnels  en  1797  (v,  Grégoire, 
LXYI,  75).  Mais  Gratien,  métropo- 
litain de  la  Seine-Inférieure,  étant 
mort,  le  5  juin  1799,  ceux  de  son 
parti ,  qui  craignaient  que  le  schisme 
ne  s'éteignît,  firent  choix  de  M.  de  Beau- 
lieu  pour  le  remplacer  ^  et  il  fut  sacré 
le  18  janv.  1800  dans  l'église  de  Saint- 
Étienne-durMont  II  tint  à  Rouen ,  le  5 
oct  suivant,  un  concile  des  évoques 
de  son  arrondissement,  et  les  actes 
en  ont  été  imprimés.  Ce  concile ,  qui 
dura  jusqu'au  12  du  même  mois, 
était  composé  de  six  évéques  et  de 
huit  prêtres  constitutionnels.  Il  con- 
tient quelques  règlements  mêlés  à 
des  plaintes  contre  la  majorité  du 
dergé  qui  ne  voulait  pas  reconnaîUre 
le  prétendu  métix)politain.  Leblanc  de 
Beaulieu  publia ,  dans  le  même  sens  y 
une  circulaire;  et  Tannée  suivante, 
il  assista  ou  concile  dit  national ,  que 
les  constitutionnds  tinrent  à  Paris.. 
Il  donna    sa  démission  lors  de  la 
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demande  qui  faii  en  fut  fieûte,  après  la 
signature  du  conoordat.  En  1803;  il 
fut  nommé  au  siège  de  Soissons,  et 
se  trouva  à  la  séance  du  16  avril 
chez  le  cardinaUégat ,  où  il  fut  ques^ 
tion  d'amener  les  constitutionnds  à 
une  rétractation,  que  Leblanc  re- 
fusa, si  Ton  s'en  rapporte  à  une 
lettre  publiée  par  un  de  ses  coU%uea 
(v.  Laoohbb,  LXIX,  297).  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  nouvel  évéque  de  Soîa* 
sons  abandonna  peu  après  le  parti 
constitutionnd.  Il  écrivit  au  pape, 
et  renonça ,  non  seulement  au  schis- 
me, mais  encore  au  jansénisme.  Ce 
changement  lui  Ait  amèrement  re- 
proché par  ses  andens  amis ,  et  il  ne 
répondit  à  leurs  plaintes  que  par  un 
zèle  plus  vif  pour  remplir  les  devoirs 
de  sa  place.  H  établit  dans  sa  ville 
épiscopale  un  séminaire,  et  pourvut > 
autant  que  les  drconstances  le  per- 
mettaient, aux  besoins  de  son  dio- 
cèse. Invité  à  se  rendre  au  Champ* 
de-Mai ,  en  1815 .  il  écrivit  au  mi- 
nistre de  Bonaparte  9  pour  protester 
de  son  attachement  et  de  sa  fidélité  à 
Louis  XVm ,  et  pour  annoncer  qu  il 
ne  prendrait  part  à  rien  qui  fut  con- 
traire à  ce  devoir.  Après  cette  décla- 
ration ,  qui  fut  imprimée ,  ce  prélat 
se  retira  en  Angleterre ,  d'où  il  ne 
revint  qu'après  le  retour  du  roL  II 
fut  nommé ,  en  1817,  à  l'archevêché 
d'AHes ,  rétabti  par  le  concordat  de. 
cette  année.  Ayant  donné  sa  démis* 
sion  en  1822,  il  se  retira  au  sémi- 
naiire  des  Missions-Étrangères,  à  Pa- 
ris, se  chai^ea  de  la  direction  des 
petits  Savoyards,  et  fut  pommé  mem- 
bre du  chapitre  de  Saint-Denis.  Ce 
pieux  et  <^aritable  prélat  mourut  le 
13  juillet  1825.  P— o— t. 

LEBLANC  DE  BBàC&uro  (Louis). 
Vay.  BsiCLiKU,!!!,  631. 

LEBLOND(JB4v-BAFnm-AuaAK» 
dm),  architecte,  né  à  Paris  en  1679, 
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fbt  âève  de  Lenotre  qui  lui  coiueilla 
de  cnhhrer  de  préférence  Tai^chitecture 
de)$  jardins.  Leblond  suivit  ce  conseil. 
Cependant  la  construction  de  Fhôtel 
Vendôme,  situé  me  d'Enfer,  près  les 
Chartrenz,  fit  voir  qu'il  aurait  pu  ob* 
tenir  des  succès  dans  les  autres  bran- 
ches de  cet  art.  Il  dirigea  encore  a 
Paris  la  construction  de  quelques  édi- 
fices, notamment  de  Thôtel  de  Cler- 
mont  Biais,  par  suite  d'une  conduite 
dér^lée,  il  se  vit  bientôt  sans  res- 
sources. L'espoir  de  s'enrichir  et  peut- 
être  le  désir  de  fuir  le  théâtre  de  son 
infortune  le  déterminèrent,  en  1716,  à 
paner  en  Russie^  où  le  czar  Pierre  I*' 
s'eflbrçait  de  naturaliser  les  arts.  A 
son  arrivée  à  Saint-Pétersbourg,  Tem- 
pereur  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
distinguée,  lui  accorda  une  pension 
et  le  nonmia  son  premier  architecte. 
Cette  faveur  éveilla  f  envie  ;  Leblond 
avait  donné  les  plans  d'une  partie  des 
édifices  que  le  czar  faisait  élever  dans 
n  nouvelle  capitale;  quelques  artistes 
italiens  corrompirent  les  ouvriers  char- 
gés de  l'exécution,  et  les  terrains  dési- 
gnés pour  remplacement  des  édifices  se 
tninvèrent  insuffisants.  Le  czar,  igno- 
nmt  ces  intrigues,  témoigna  son  mé- 
contentement à  Leblond  d'une  ma- 
nière eztrtoement  sévère.  On  a  même 
dit  qu'il  lui  donna  un  soufilet.  Quoi 
qa'il  en  soit,  l'artiste  désespéré  se  re- 
tira, la  mort  dans  le  cœur^  et  il  expira 
qudques  jours  après.  Â  peine  avait-il 
cessé  de  vivre,  que  le  prince  décou- 
vrit la  vérité.  Voulant  réparer  son  er- 
i^r,  il  lui  fit  faire  des  obsèques  ma- 
gnifiques qu'il  honora  de  sa  pré- 
sence. Ccst  en  1719  que  mourut 
Ublond;  il  n'avait  alors  que  40  ans, 
et  s'était  fait  connaître  comme  ha- 
bile théoricien  par  un  Traité  de  la 
théûTÎe  et  de  la  pratique  du  jardinage* 
U  dernière  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  enrichie   d'observations  intëres- 
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santés  par  d'Argenville.  On  doit  en- 
core à  Leblond  des  additions  pré- 
cieuses au  Coun  et  au  Dictionnaire 
d^ Architecture  de  d'Aviler.  P — s. 
,  LEBLOND  ou  liEBION  (Mi- 
chel), orfèvre  et  graveur  au  burin, 
naquit  à  Francfort-sur-le-Mein,  vers 
la  fin  du  XVIP  siècle.  En  1616,  ilpu- 
blia  un  recueil  de  gravures  estimées^ 
cùïA'NiZfildivers  ornements  et  femllaget 
pour  les  armoiries  ,  ainsi  que  des  fruits 
et  desjleurs,  Sandrart ,  qui  l'avait  connu 
à  Francfort,  se  félicitait  d'avoir  reçu. 
ses  conseils,  et  il  nous  apprend  que 
Ldblond,  ne  se  bornant  pas  à  la  cul- 
ture àsB  vtVèy  jouissait  de  la  réputa- 
tion d'un  des  hommes  les  pluséloquents 
de  son  temps.  H  fut  député  par  la  cour 
de  Suède,  en  Angleterre  et  dans  di- 
verses coursduNord.  Son  talentycomme 
graveur,  consistait  dans  une  finesse  et 
une  délicatesse  extrêmes  duburin.  Tou- 
tes fes  pièces  qu'il  a  publiées  sont  d'un 
travail  précieux  et  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  manière  de  Théodore 
de  Bry.  Son  chifire  était  formé  des 
lettres  M  et  B;  mais  le  plus  souvent 
il  signait  ses  gravures  Michaéi  Blon- 
dus.  Ses  principaux  morceaux  sont  :  L 
SaintJérôme.  II.  Des  figures  dansantes, 
petit  ovale  entouré  d'une  bordure  d'or- 
nements, 1612.  m.  Une  noce,  avec 
l'inscription  à  rebours  D.  Nù  Falleto 
musarum.  M.  Blondus,  1615,  petit 
ovale.  IV.  Deux  armoiries  avec  l'ins- 
cription Wilhelm  van  Weclicheit, 
in-8**  en  travers.  V.  Armoiries  avec 
trois  gobelets  y  un  croissant  et  trois 
écussons  en  losange,  très-petite  pièce. 
YI.  Une  suite  de  manches  de  coU" 
teaux.  Leblond  mourut  à  Amsterdam 
en  1656.  P— s. 

LEBLOND  ou  LEBLON(  Jic- 
qtjss-Cbbistophb),  peintre  etgraveur  en 
manière  noire,  naquit  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  en  1 670.  On  croit  qu'il  des- 
cendait du  précédent,  et  qu'il  était  pa- 
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rent  de  Sibylle  Mërianu  II  cultiTad'abord 
)a  peinture,  et,  en  1695,  ii  «e  rendit  è 
Rome  où  il  8e  lia  avec  Garle  MaratCa, 
Un  peintre  hoUandai»  le  dédda,  au 
bout  d'un  an  de  séjour  à  Rome,  à 
venir  à  Amsterdam,  où  L^lond  te 
mit  à  peindre  la  miniature.  Ses  ouvrages 
sont  remarquables  par  nne  force  de 
ton  qiii  le  dispute  à  l'huilé  même.  Ce 
genre  de  peinture  ayant  affaibli  «a 
vue  de  bonne  heure,   il  peignit   à 
Thmle  des  tableaux  de  ehevalet  d'un 
fini  précieux.  Mais,  ce  travail  tran- 
quille ne  convenant  point  à  l'activité 
de  son  esprit,  il  se  jeta  dans  les  pro- 
jets. Il  essaya  d'abord  de  graver  et 
d'imprimer  sur  du  papier  bleu,  e€ 
même  sur  la  toile ,  des  sujets  d'his- 
toire et    des  portraits   en   couleur. 
Ayant  réussi,  il  voulut  exécuter  son 
procédé  en  grand.  Il  se  rendit  à  Lon- 
dres où  une  Compagnie  avait  fait  les 
avances  de  fonds,  et  commença  par 
imprimer  les  meilleurs  tableaux  qu'il 
put  trouver  ;.  une  économie  mal  en- 
tendue fit  échouer,  son  entreprise.  Il 
voulut  alors  établir  une  manufacture 
de  tapisseries  qui  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  la  précédente,  à  cause  des 
frais  énormes  qu'elle   exigeait  C'est 
après  ce  nouveau  désastre  qu'il, pu- 
blia un  livre ,  devenu  très-rare,  im- 
primé à  Londres  en  1730,  en  anglais 
et  en  firançais,  sous  le  titre  suivant  :  // 
ColùritOt    ou   V harmonie   du   coloris 
dans  la  nature,  réduite  à  des  principes 
infaillibles  et  à  lapratique  mécanique, 
nvee  des  figures  pour  en  faciliter  l' in- 
telligence^ 1  vol.  in-4S  orné  de  5  plan- 
ches. Leblond  n'ayant  pu  réussir  en 
Angleterre  vint  k  Paris,  en   1738, 
dans  le  dessein  d'y  publier  un  ou- 
vrage sur  l'art  de  graver  et  d'im- 
primer les  tableaux  d'après  la  métho» 
de  dont  il  était  l'inventeur.  Il  obtint, 
en  1740,  un  privilège  du  roi  et  t&cha 
de  former  des  élèves  dans  son  art* 


Mais  malgré  ses  talents  ineonteetables, 
eet  artiste,  toujours  malheureux,  ne 
réussit  pas  mieux  à  Paris  qu'à  Lon- 
dres, et,  réduit  à  la  plus  extrême  mi*- 
sère,  il  mourut  à  Tl^ôpital,  en  1741, 
.  âgé  de  71  ans.  Le  noznbre  des  pièceii 
qu'il  a  gravées  s'élève  à  ime  trentaine. 
Les  bonnes  épreuves  en  scMit  d'une  ex- 
trême rareté,  et  les  connaisseurs  les 
recherchent  soigneusement.  Void  les 
plus  marquantes  :  I.  Portraits  du  roi 
Georges  II et  delà  reine,  sen  épouse^ 
2  pièces  grand  in-folio.  II.  Les  trois  en-^ 
fants  du  roi  Charles  I**  vus  à  mi'-eorpSf 
d'après  Yan-Dyck,  très-grande  pièee 
en  travers.  III.  Les  portraits  de  Ca* 
roniie^t,  d'après  Raphaël;  de  Ruhens, 
d'après  Van-Dyck;  et  d*un  seigneur 
vénitien^  d'après  le  Titi^,  trois  mor-« 
oeaux  de  grandeur  naturelle.  IV.  Le» 
portraits  de  Louis  XV,  du  prince  £m- 
gène,  du  cardinal  de   FUury  et  de 
Van^Bych,  V.  La  fuite  en  Egypte,  le 
Christ  au  tombeau  et  la  Vénus  cou- 
chée,  d'après  le  Titien,  trois  grandea 
pièces  en  travers.  VI.  Cupidon  façoi^ 
nant  son  arc,  d'après  le  Corrège.  VII. 
La  Madeleine  avec  une  tête  de  mort, 
demi-figure,  d'après  un  maître  in- 
connu, grande,  pièce  dont  il  existe 
quelques  épreuves  imprimées  sur  vé- 
lin, etc.  P— é« 

LEBLOND  (JBàR-BAPnsi%),  më* 
decin-naturaliste,  né  à  Toulongeon, 
près  d'Autun,  en  1747,  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  de»  science» 
naturelles,  alors  trop  négligée,  et  fat 
nommé,  en  1767,  commissaire  du 
roi  à  la  Guyane,  pour  y  faire  de« 
recherches  sur  le  quinquina  et  sur 
d'autres  objets  dliistrâre  naturelle. 
Il  séjourna  long-temps  dans  cette  co» 
lonie  et  s'y  trouvait  encore  à  l'épo» 
que  de  la  révolution,  dont  il  a  écrit 
plusieurs  circonstances.  Revenu  en 
France,  il  habita  quelque  temps  la 
capitale,  lut  divers  mémoires  i  h  So» 


ciAé. d'agriculture  de  b  Seine  et  k 
rAcadëmie  royale  de  mëdecine,  doiU 
il  était  correspondant,  et  ,  mourut  à 
Bballe  (Nièirre),  le  14  août  1815. 
On  a  de  lui  :  h  Essai  sur  l'art  de  t indi- 
gotier^ pour  servir  à  un  ouvrage  plus 
étendu,  lu  et  approuvé  par  PAcadér 
mie  des  sciences.  1791,  in-8**.  îl.Mé- 
moire  sur  la  culture  du  cotonnier  à  la 
Guyane,  imprimé  par  ordre  d.u  ci' 
toyen  ^Victor  Hugues  |  agent  du  gou^ 
vemement ,  Gayenne,  de  rimprimerie 
de  la  république ,  1801 ,  iDr¥.  IIL 
Moyen  de  faire  disparaître  les  abus  et 
les  effets  fie  la  mendicité  par  Témi- 
gration  volontaire  à  la  Guyane  fran- 
çaiscy  in-8^.  IV.  Observations  sur  le 
cannellier  de  la  Guyane ,  imprimées 
par  ordre  du  gouvemementy  Gayenne, 
de  f  imprimerie  de  la  république,  1795, 
ia-8";  réimprimées  avec  additions,  en 
1796,  dans  le  1. 1*"'  des  Mémoires  de 
la  Société  d'Agriculture  du  départ,  de 
la  Seine.  V.  Voyage  aux  Antilles  et 
h  (^Amérique  méridionale,  commencé 
«n  1767  et  fini  en  1802,  contenant 
un  précis  historique  du  résultat  des 
guerres  et  des  faits  mémorables  dont 
Fauteur  a  été  témoin,  etc.,  t.  I"  et 
unique,  Paris,  1813,  in -8^,  avec 
carte  et  planche.  VI.  Description  abré- 
géede  la  Guyane  française^  ou  Tableau 
des  productions  naturelles  et  commer' 
àales  de  cette  colonie,  expliqué  au 
nu)yen  d*une  carte  géologico-^topogra" 
phiqtse^  Paris,  1814,  in-8*>;  secondé 
ëdidon  avec  une  notice  sur  Fauteur, 
1825  (  c'est  la  même  édition,  avec  un 
faux-titre).  VII.  Plusieurs  Mémoires  sur 
la  Guyane  et  divers  objets  dliistoire 
naturelle,  imprimés  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  et  ceux  de 
la  Société  d'agriculture  du  départe- 
QKDl  de  la  Seine.  On  a  publié  en 
1834,  â  Paris  :  Trente  années  d^exis" 
tencÊ  de  F.'F.  Leblond,  créole  de 
Caftnne,  fils  du  célèbre  médecin^na" 
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turaUste  de  ce  nom,  ancien  médecin 
du  roi  à  la  Guyane  française ,  par 
un  ami,  I  vol.  in-8*^,  de  5  feuilles. 

Z. 

LEBLOND  de  Saint'Martin  (Ni- 
golas-François),  né  à  Cbâteau-Tbierry, 
le  19  juin  1748,  se  destina  au  bar- 
reau; et,  après  avoir  suivi  des  cours 
de  droit,  fut  reçu  avocat  au  Parle- 
ment L'étude  de  la  jurisprudence  ne 
l'empêchait  pas  de  cultiver  la  littéra* 
ture,  et  les  académies  de  Gaen  et  de 
Dijon  le  comptèrent  parmi  leurs  mem- 
bres. Nous  ignorons  la  date  de  sa 
mort.  Outre  un  Mémoire  sur  le  par-* 
toge  et  les  défrichements  des  com- 
munes de  V Artois,  avec  un  supplé- 
ment, on  a  de  lui  :  I.  Une  édition  la- 
tine ai  Horace,  avec  des  notes,  Or* 
léans,  1767,  in -12.  II.  Traduction 
nouvelle  des  œuvres  de  Virgile  avec 
des  notes  et  discours  préliminaires, 
1783,  3  vol.  in^^  III.  Idées  d'un  ci- 
toyen sur  la  municipalité,  ou  la  com^ 
mune  gouvernée  par  elle-même,  Pa- 
ris ,  1790,  in-S"»  de  34  pages.     Z. 

LEBON  (Jèah),  médecin.du  XVI* 
siècle,  un  de  ceux  qui  sig^halaient, 
dans  ces  temps  du  règne  de  la  méde- 
cine gaiénique  ou  de  la  doctrine  des 
Arabes,  le  retour  vers  la  médecine 
hippocratîqUe,  était  né  à  Autreville 
en  Champagne;  il  fut  médecin  du 
cardinal  de  Guise,  puis  du  roi  Char- 
les IX.  Son  traité  Therapeia  puerpera* 
rum,  Paris,  in-16,  dédié  à  Jean  Lié- 
bault,  réimprimé  à  Paris,  en  1577, 
avec  le  Thésaurus  sanitatis^  de  Ué- 
bault,  est  un  des  bons  ouvrages  que 
nous  ayons  sur  les  maladies  des  fem- 
mes; aussi  y  en  a-t-il  eu  de  nombreu- 
ses éditions,  savoir  :  à  Paris,  en  1589} 
dans  la  collection  d'Israël  Pachias; 
Francfort,  1586,  in-16;  Gènes,  1635; 
Paris,  1664,  iii4°,à  la  fin  des  oeuvres 
de  Jacques  Houllier.  Leblond  a  écrit 
dur  les  eaux  de  Plombières,  et  a  don- 
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né  lui-même  un  extrait  finançais  de 
ses  propres  livres  latins  sur  cette 
matière  :  Abrégé  des  eaux  de  Plom- 
bières y  en  Lorraine j  Paris,  1576, 
in-8*;  1616,  in-16.  On  a  encore  de 
lui  :  L  £a  physionomie  du  grand 
philosophe  AristoUy  c*est'à'dire  sa 
science  de  juger  de  quelle  vie  et  com- 
plexion  est  un  chacun  y  Paris ,  1553  ^ 
in-8*.  n.  Oraison  en  invective  contre 
les  poètes  confrères  de  Cupidon  et 
rithmailleurs  de  notre  temps  (sous 
le  nom  de  Jean  iVb&e/,  son  anag^m* 
me),  Rouen,  1554,  in-16.  III.  Traité 
de  Galien  que  les  mœurs  de  tâme 
suivent  la  complexion  du  corpsy  Paris^ 
1566^  in-16.  IV.  Opuscule  de  Galien 
d^aillaigrir  le  corps,  trad.  en  finançais. 
Pans,  1556,  in-16.  V.  La  Physiono- 
mie d^Adamant  y  sophiste  y  trad.  en  fr., 
avec  un  livre  des  Nèves  et  Verrues  na^ 
tutelles  y  Paris ,  1556 ,  in-8^  VI.  Lucien^ 
de  la  Beauté,  trad.  en  fîr.  ,Paris,  1557. 
VII.  Dialogue  du  Cour  al  y  Paris,  1557, 
Vin.  De  Galien,  VArt  de  connaître  les 
affections  de  Fesprit  et  Sy  remédier» 

IX.  Dialogue  de  tantre  de  Mercure, 

X.  Épitre  à  ses  amis,  touchant  la  li- 
berté Parisienne  y  Paris,  1557,  in-16. 
XL  Avertissement  à  Ronsard  touchant 
sa  Franciadcy  Paris,  1568,. in-8».  XII. 
Le  Rh'n  au  roî,  où,  à  Vimitation  du 
Danube  qui  a  parlé  plusieurs  fois^  par 
prosopopée,  aux  empereurs  romains, 
l'auteur  introduit  le  fleuve  du  Rhin , 
parlant  ai^  roi,  V exhortant  de  le  ve- 
nir voix  et  jouir  de  ce  qui  lui  appar- 
tient y  et  en  ce  faisant  être  terreur  à 
reistres  qui  viennent  fourrager  la  Lor- 
raine et  ravager  la  Champagne,  Pa- 
ris, 1569,  in-8**.  Xni.  Etymologicon 
français  y  Paris,  1571,  in-8^  XIV.  Le 
tumulte  de  Bassigny  apaisé  par  le 
cardinal  de  Lorraine  y  Paris,  1573, 
in-8®.  XV.  Adages  ou  proverbes  fran- 
çais (sous  le  nom  de  Solondes  Vosges), 
Paris,  1576,  in-8«.  XVI.  De  tongine 
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et  invention  de  la  rime  y  Lyon,  1582. 
XVn.  Les  Bâtiments  y  érections  et  fon- 
dations des  villes  et  cités  assises  es  trois 
Gaulesy  Lyon,  1590,  in-16.  La  Croix 
du  Maine  lui  attribue  encore  plu- 
sieurs ouvragées,  entre  autres  une 
Grammaire  française  et  une  traduction 
des  Antiquités  de  Bérose ,  mais  il  est 
probable  que  ces  ouvrages  n'ayant 
point  été  imprimés  se  sont  perdus. 

C  et  A. 
LEBON  (N.  Reoribr),  fenune  du 
fameux  conventionnel  {voy»  Lebon, 
XXm,  4S9),  naquit  à  Saint-Pol,  en 
Picardie,  dans  une  fiunille  obscure, 
et  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  de  grands 
désordres.  Ayant  comme  tous  ses  pa- 
rents embrassé  avec  une  sorte  de  fu- 
reur la  cause  de  la  révolution ,  elle 
épousa,  en  1793,  l'ancien  oratorien 
Lebon,  qui  abjurait  ainsi  ses  serments 
de  prêtre.  Elle  l'accompagna  bientôt 
dans  toutes  ses  missions,  et  prit  une 
grande  part  à  ses  cruautés.  Guffroy 
rapporte,  dans  son  Histoire  des  crimes 
de  Joseph  Lebon,  une  conversation 
qu'elle  eut  avec  l'accusateur  public, 
Gaubrière,  en  arrivant  à  Arras  avec 
son  mari,  et  qui  caractérise  bien  ces 
temps  désastreux.  Cette  femme,  dont 
l'éducation  avait  été  fort  négligée,  en- 
doctrinait elle-même  les  jurés,  et  se 
répandait  en  injures  grossières  contre 
ceux  qui  semblaient  hésiter.  Gufiroy 
ajoute,  d'après  des  pièces  officielles, 
que,  pendant  son  séjour  à  Arras,  elle 
parut  plusieurs  fois  au  balcon  de  la 
comédie,  au  moment  où  se  faisaient 
les  exécutions  ;  que  souvent  elle  assis- 
ta aux  débats  du  tribunal,  où  elle  se 
plaçait,  comme  son  mari,  en  face  des 
jurés,  etc.  Cette  femme,  qui  a  survécu 
long-temps  à  Lebon,  h£d)itait  paisi- 
blement sous  la  restauration  le  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  i  elle  y  eat 
morte  dans  le  mois  de  mai  1834» 

M — D  j. 


LEBCUICrNE  de  BoigneiCLkvm" 
Pibirs-Josbpb),  frère  du  général  de 
Boigne,  conau  par  99»  exploits  dans, 
i'Hkidoustan    et   rimmenae    fortune 
qo'il   y   acquit  (v.  Boioioi,   LYIU, 
445),  naquit   à   Chambéry,    le    S 
man  1764,  et  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  où  il  fat  employé  dans  l'ad- 
Hôstratioii  des  colonies.  Ayant  em- 
brassé le  parti  de  la  révolution,  il  fut 
nomme  secrétaire,  en  1791,   de  la 
oommiatton  que  Ton  envoya  à  Saint- 
Dominée  pour  y  faire  exécuter  les 
décréta  de  l'Assemblée  constituante. 
Les  pouvoirs  des  commissaires  n  ayant 
pas  été  reconnus  par  rassemblée  co- 
loniale, ib  revinrent  en  France  ;  mai^ 
Lorgne  resta  à  Saint-Domingue,  ou 
il  continua  de  favoriser  de  son  mieux 
le  parti  dea  noirs  et  de  la  révolution. 
Obligé  de  s'^^ig^r  vers  le  com^ien- 
cemenl   de  1793,  il  se  réfugia  à  la^ 
Martinkpie,  où  il  concourut,  avec  Ro- 
chambeau,  à  défendre  cette  tle  con- 
tre les  Animais.  Poursuivi,  un.  peu  plus 
tard,  pour  lesprincipearévohitionnaires 
qu'il  avait  BMmfeslés,  il  vint  k  Paris, 
où  il  lut  arrêté  et  envoyé  à  la  Concier- 
gerie ;  mais,  assez  heureux  pour  trou- 
ver des  protecteurs  dans  le  gouver- 
DQDient  d'alors,  il  recouvra  sa  liberté,  et 
traversa  sain  et  sauf  les  derniers  temps 
de  la  terreur.  En  1796,  il  fut  nommé 
oommiasaire  ••ordonnaleur  du   corps 
d'année   que   TrUguet  fit    passer   à 
SainM^omingue ,  avec  les    coounts- 
saires  Scmthonax  et  Eigaud,  pour  y 
organiaer  cette  colonie  selon  le  sys- 
tème républicain,  et  prendre  posses- 
aion  de  la  partie  espagnole  qui  venait 
d'être  cédée  à  la  France.  Après  avoir 
ooQoouru  de  tout  son  pouvoir  aux 
opératioiis  de  oes  coeeunisteiteb  (  t;, 
SoBTuoirAx^  XLIII}  97  )>  il  réussit  à  se 
£yre  iMMuner,  en  avril  1797,  député 
de  Saint-Domin^e    au  conseil  des 
Oaq-Geiits.  Il  pvopeaa,  le  16  no* 
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vembre»  à  cette  assemblée,  d'établir  un 
comité  qui  ser^t  chargé  d'aviser  aux, 
moyens  de  réorganiser  la  oimine  et 
4e  faire  en  Angleterre  la  descente 
que  Bonaparte  feignit  de  vouloir  exé- 
cuter plus  tard.  Ldborgne  fit  encoi^  en 

1798,  une  motion  pour  que  les  élec- 
tions de  Saint-Domii^[ue  fussent  an- 
nulées, attendu  que,  suivant  lui,  elles 
avaient  été  influâicées  par  Touss^t- 
Louverture,  diiigé  luirméme  par  les 
prêtres  et  les  épâ^cé^le  7  septeaJi^re 

1799,  il  présenta  un  travail  sur  Tar-» 
moment  en  course ,  qu'il  appeiail  la 
marine  auxiliaire  y  et  proposa  d'en- 
courager les  armateurs  par  des.primes. 
Lorsqi}*il  fut  question  4'afgncver  le 
sort  des  déportés  de  fructidor^  et  que 
Ronchon  éleva  en  leur  laveur  une  voix 
noble  et  courageuse^  Leborgne  prit 
vivement  le  parti  des  proscnpteurs* 
Après  la  cessation  de  ses  fonctions  lé- 
gislatives, qui  eut  lieq.au,18br\ipawire 
où  il  s  était  fortement  opposé  au  trioia- 
phe  de  Bonapaite,  il  reprit  son  grande 
de  commissaire-ordonnateur,  mais  il 
resta  long-temps  sans  eniploi.  Envoyé 
à  l'armée  d'Allemagne,  en  1813,  il  fut 
fait  prisonnier  de  guerre,  et  ne  i^svkit 
ai  France  quen  i^4.  LoMil  X^II 
le  nomma  chevalier  de  Siaint-|iOuis.'£n 
1817,Lebo]:gne  publia  un  oavrugesur 
la  celopôsaiien  de  Suint  -  Domingue^ 
contenant  un  plan  plus  facile  à  oonee- 
voûr  qu'à  exécutée,  pour  rattacher  cette 
colonie  à  la  métjropole.  Quoi  qu'il  en 
soit,  o«  doit  lui  «avoir  gré  d'avoir  cher- 
ché à  réparer  des  désastres  auxquels 
le  système  qu'il  professa  d'abord  n'a- 
vait pas  peu  contribué.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  :  Nouveau  .  ^tème  de  coloni' 
seaion  pour  Saint-Dominfue,  combiné 
avec  la  création  d'une  cùmpaginie  de 
commercé,  pour  rétablir  le$  relations.de 
la  Fraftee  avec  cette  île,  I]  paraît  que 
l'extrême  différence  d'%e  entre  son 
frère  et  lui  fut  cause  qu'ils  eurent  peu 
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de  rapport»  ensemble.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que,  bien  qn'il  lui  ait  sur- 
vécu, il  n'eut  aucune*  part  à  ses  im^ 
menses  ridiesses.  G.«P-J.  Lëborgneest 
mort  à  Paris,' en  janvier  1832.  On  a 
de  lui  :'I.  L'ûmbre  de  la  Gironde  ^  la 
Convention  nationale,  ou  Notes  sur 
ses  assassins,  par  un  détenu  ■  à  la 
Conciergerie  y  Paris,  1794,  în-S*.  II. 
Essai  de  conciliation  de  t Amérique 
et  de  la  nécessité  de  Vunion  de  cette 
partie  du  monde  avec  V Europe^  Paris, 
1817,  in-8».  B— u  et  M— n  j. 

LEBOUGHER  (ODErr-icLnEti), 
ancien  avocat  au  parlement  de  Paris, 
naquit  à  Beurcy,  près  Goutanoes,  le 
14  jtdn  1744,  et  s'occupa,  dès  sa 
jemiesse,  <Pbîs(bife  midritiikie.  L'ou- 
vrage qu'il  a  doAné  sur  cette  matière, 
en  1787,  est  néanmoins  peu  estimé, 
et  c'est  en  vain  que  M*  Emile  Lebou- 
cher  en  a  pt^lié  à  Fbris  une  nouvelle 
édition  en  1930,  sous  ce  titre  :  ^15- 
toîre  ^de  la  guerre  de  VindépendHnce 
des  Éiat9'Unis^  -2  vol.  in-8'',  avec  2 
pi.  Odet-^hen  Leboucfaer  est  mort  le 
23  septembre  1^6.  On  a  imprimé 
sur  lui,  dans  la  même  année,  une  no- 
tice bislorique.  Z. 

LEBOCIiAIf^ER  ( JEà»),  pre- 
mier préàidentaô  parlement  de  Paris, 
sous'Loiïîs  XI,  était  fils  de  Raoul'  Le- 
botilangier,  grand^-patmetier  du  roi  et 
capitaine  dus  gardes  du  duc  de 'Bour- 
gogne. Oette  famille  portait  originaire- 
ment le  nom  de  Monti^y  ;  mais  un 
des  aïeux  de  Baonl  (Jean  de  Montigny) 
ayant,  dans-  un  temps  de  disette, 
nourri  durant  trois  jours  la  ville  de  Pa- 
ris, et  plus  de  trente  mille  hon^mes 
loi  ayant  été  redevd^les  de  la  vie,  le 
peuple,  dans  sa  reoomiaissance,  le 
surnomme  Le  Boulanger,  et  cette  ho- 
norable qualification  est  depuis  resiée 
à  ses  descendants.  Jean  Leboukn- 
ger  était  président  au  pariement  de 
Paris,  lorsque  la  plupart  des  princes 
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du  sang  et  des  grands  vassaux  de  la 
couronne,  Ugués  coi^re  Louis  XI,  ex- 
citèrent cette    révolte  qu'on   appela 
la  guerre  du  bien  public.  Tandis  que 
l'armée  rebelle  *  assiégeait  Paris,   en 
1465,  on  choifit'Jean  Ld)oulânger 
pour  porter  des  paroles  de  paix  aux  cbels 
qui  la  dirigeaient.  Ses  négociations  fu- 
rent si  heureuses,  que  le  traité  de  Co»- 
fians,  qui  rendit  le  repos  à  l'État,  les 
suivit    presque    immédiatement.    La 
dignité  de  premier  président  au  parie- 
ment de  Paris,' à  laquelle  il  futëlevé« 
en   1471,  devint  la  récompense'  du 
zèle  qu'il  avait  déployé'  en  cette  *  cir- 
constance. Vivslnt  sous  le  'pouvoir  du 
cniel  Louis  Xt,  ce  magistrat  eût  sotrvent 
à  condamner  d'illustres  victimes.  En 
1469,  il  instruisit  le  procès  du  cardi- 
nal de  la  Balue,  et  manifesta  les  trames 
criminelles  de  cet  indigne  prélat.  Bnr 
1475,  il  présida  au  procès   du  con- 
nétable de  Saint^aul,  et,  detix  ans 
après,  à  celui  de  Jacques  d'Armagnac, 
duc  de  Nemours.  Une  mâUcfie  con- 
tagieuse enleva  Jean  Leboulanger,  le 
24  février  1481.  On  a  Démarqué  qu'à 
la  mort  d'une  épouse  chérie ,  il  re- 
nonça, en  signe  d'affliction ,  aux  oiur- 
ques  de  sa  dignité,  et  qu'à  oette  bccai- 
«on ,  la  cour  ordonna  *<  qu'il  porte- 
«  rait  son  chaperon  et  son  manteaa 
«'  fourrés,  -lorsqu'il  tiendrait  séance  au- 
«  Parlement,  nonobétant    qu'il  por- 
«  târt  le  deuil  de  sa  femme.»  —  Sac» 
(fuet^Louis  Lbboulaiigeii,  président  à  la 
Chambre  des  comptes,  mort  en  iSQSi 
était  un  de  ses  descendatits.    G— a*. 

LfiBOURDAIS(HAKiioiini),  ju-i 
risconsulte,  né  ou  Mans^  vers  la  fin. 
du  XVI*  siècle,  exerça  dans  cette  ville» 
les  fonctions  d'avocat  et  de  greffîeru  II 
a  publié  plusieurs  ouvrages  imprimée  ^ 
auMana,  dont  les  principaux  sont  t: 
I.  Libre  discours  de  ^origine  én^pro^^ 
cez  et  du  moyen  de  wtptmtoker^  iet% 
abus  etcki^iutnmeriesdes  paUàs  y  1610  >] 
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in-lâ.  II.  Èelation  de  tentrée  de  leurs 
majestés  Louis  XIII  et  de  la  Royne 
régente  f  Marie  de  Médicisy  en  la  ville 
du  Mans,  le  5  septembre  1614 >  pu- 
bliée la  même  année,  1  toI.;  et  réinih 
primée,  en  1817,  à  roccasioh  du  voyage 
de  son  altesse  royale  M.  le  duc  d*Ân- 
gonléme  dans  le  département'  de  la 
Suthe.  Cette  relation,  peu  connue 
de  nos  historiens,  renferme  quelques 
particdantés  curieuses.  III.  La  Con- 
corde ecclésiastique  sur  la  créance  de 
/a  présence  réelle  au  sacrement  de 
ÏEucharistie  y  1624,  in-4**.  Lebourdais 
motinit  vers  Tan  1640.  L — v» 
LEBOUYIER  -  DESMOR- 

TIERS  (Urbart- René -Thomas),  né 
à  Nantes  en  1739,  était  maître  à  la 
Chambre  des  comptes  de  cette  ville, 
avant  la  réTolution.  Il  en  adopta 
d'abord  les  principes,  mais  les  r&> 
poQSsa  dès  qu'il  en  vit  les  funes- 
tes conséquences;  ce  qui  lui  attira 
beaucoup  de  persécutions.  Ayant  fait 
imprimer  en  1809,  à  Paris,  une  Réfuta- 
tion des  calomnies  publiées  contre  le  gé- 
'néralChatettey  commandant  en  chef  des 
armées  cathoHifues  et  royales  dans  la 
Vtndéey  2  yol.  in-8%  îl  fut  emprisonné 
et  vivement  poursuivi  par  la  poHoe 
impériale,  qui  fit  saisir  toute  son  édi- 
tion au  nombre  de  2,600  exemplai- 
reS)  que  les  agents  de  police  distri- 
boèrent  clandestinement  à  leurs  amis, 
et  même  vendirent  pour  la  plus 
graide  partie  (1).  Leboovier  les  ayant 

(1)  L'ouvrage  est  dédié  à  mademoiselle 
wette,  Meur  du  général.  -^  n  ne  noys  con- 
^^pasd'esEprimer.  on  Jugement  surPexac- 
tJtode  de  cette  xéfutatipQ.  La  çliaieur  avec  la- 
9^e  Tanteur  justifie  son  héros  pourrait  être 
"«weBement  expliquée  par  le  noble  seûti- 
noit^  ranimait  ;  la  recmmaissance  eâvers 
nn  boDuse  qui,  suivant  sa  propre  dédaratiou, 
lui  avait  eonservi  ta  vie.  Lebouvier  avajt  une 
wnction  très-vâiHée ,  cdmme  oii  le  vèit  par 
^titres  de  ses  écrits.  U  était  membre  de  la 
^iété  m»re  des  sciences,  lettres  et  art^  de 
'^Sf  des  Sociétés  pliilotecfaniqûe,  galvanique, 
^^  l'Acttàérniedes  sciences;  b^es^Iêttres  et 
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réclamés  en  1814,  afvès  le  retour 
des  Bourbons,  il  ne  put  en  recou- 
vrer que  300.  Il  fit  réimprimer  plus 
tard  cet  ouvrage  avec  des  additions, 
sons  le  sinoqfite  titre  de  Fie  de  Cha- 
rette,  Nantes,  18â3.  Étant  retourné 
dans  sa  patrie,  il  y  mourut  le  11  mars 
18â7.  On  a  encore  de  kû  :  I.  ÉpUre 
à  une  dame  qvÀ  allaite  son  enfant,  Pa- 
ris, 1766,  in-8o.  II.  Coup-d'œil  sw  l'Au- 
vergne y  ou  lettres  à  M,  Perron,  1789 > 
in^^.  III.  Mémoireet  cOf^idérations  sur 
les  sourds-  muets,  etc.,  Paris,  1800, 
iU'S^.ÏV.Becherehes  sur  ladécohration 
spontanée  du  bleu  de  Prusse,  etc.,  Pa- 
ris, 1801,in-8^  V.  Madame  Antigally 
ou  Réponse  au  Journal  de  l'Empire, 
Paris,   1808,  in^^  VI.  Examen  des 
principaux  systèmes  sur  la  nature  du 
fluide  électrique,   etc.,  Paris,    1813, 
in-8°.  VIL  Examen  de  la  charte  consti- 
tutionnelle, Paris,  1815,  in-8o.  YIII. 
Babioles     d'un    vieillard ,     Rennes , 
1818,  in-4*.  IX.  Lettre  aux  auteurs 
ahonymes     de    l'ouvrage     intitulé    : 
Fictoires,  conquêtes,    désastres,    etc., 
par  V auteur  de  la  Vie  de  Charette, 
pour  faire  suite  à  cet  ouvrage^  Pa^is, 
1818,  in-8**.  X.  Correspondance  de  Af.  le 
comie  Arthus  de  Bouille  et  de  M,  Le^ 
bouvier- Desmortiers  9    concernant    la 
gloire  militaire  de   M,  de  Bonchamp , 
général  vendéen,  Pari^,  1819,  in-8^ 
Lebou  vier-Desmi»rtiers  fit  hopamage  en 
1820  à  Louis  XVUI  du  buste  de  Gba- 
rettje  ea  marbre.  Ce  prince  lui  en  fît 
cm»pter  le- prix,  ett  y  ajouta  le  présent 
d'une  tabatière  en  or,  avec  une  in- 
scription qui  rappelait  son  dévoue- 
ment à>  la  monarcbie-  XI*  Quelques 
morceaux  en  prose  et  en  vers  insérés 
dans  diverajonmaux.  Z* 

ItEBOYilR  (JjE^K-FRiLMçois),  ma- 
thématicien, naquit  à.yvetot,  en  Nor- 

ma iiiiii»     I         ">      I  I    II     ■nii      »  I  II.     Il      ■     ■ 

arts  de  Rouen.  Un  calïinét  de  physique ,  assez 
riche,  qu'il  possédait  à  Nantes,  a  été  légué  par 
mi  à  la  Ville.  U 
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mandie,  le  4  janvier  1768,  et  non 
point  en  Bretagne,  comme  on  Ta  cm 
généralement.  Si  une  résidence  de 
pins  de  quarante  ans  dans  cette  der- 
nière province  avait  actpns  à  Leboyer 
cette  constance  dans  les  idées ,  cette 
ofHniâtreté  qui  constituent  le  caractère 
breton,  il  avait  conservé  dans  toute 
^a  £orce  Taccent  populaire  de  son  pays 
natal,  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  a 
toujours  dit  Nintes  pour  Nantes, 
Après  avoir  fiait  de  bonnes  études  et 
s*étre  rendu  habile  dans  les  langues 
anciennes  et  étrangères  ,  dans  les 
sciences  naturelles,  il  fut  successive- 
ment professeur  de  phdosopfaie  au 
collège  de  Yalognes,  et  à  celui  de 
Saint-Brieuc  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution;  professeur  de 
mathématiques  à  l'école  centrale  des 
Côtes-du-Nord;  puis,  en  1806,  pro- 
fesseur des  sciences  physiques^  au 
Lycée  impérial  de  Nantes;  en  l^HT, 
professeur  de  mathématiques  au  col- 
lège royal  de  cette  ville;  et,  en  1831, 
officier  de  l'Université,  inspecteur  de 
l'Académie  de  Rennes.  Il  a  fourni  pta^ 
sieurs  élèves  distingués  à  Técole  poly- 
technique, aux  écoles  militaires  de 
Saint-<îyr  et  d'Angouléme ,  et  plusieurs 
officiers  à  la  marine  militaire  et  com- 
merciale. La  susceptibilité  de  son 
caractère  lui  occasionna,  par  suite 
dune  vive  contrariété,  une  attaque 
d*apopIexie  qui  le  fit  tomber  en  para- 
lysie et  le  conduisit  au  tombeau  le  5 
mars  1835.  Outre  un  grand  nombre 
de  Discours  imprimés,  que  L^oyer  A 
prononcés  avant  les  distributions 
annuelles  des  prix  au  collège  de  Nan- 
tes, et  un  nombre  non  moins  consi- 
dérable de  Discours,  de  Mémoires  et 
de  Rapports,  publiés  dans  les  procès- 
verbaux  des  séances  de  la  société  aca-» 
démique  de  cette  ville ,  dont  il  était 
membre  depuis  1808^  et  dopt  il  a 
présenté  le  compte-rendu  ded  travaux 
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1813  «t  1819, en  qualité  de  »eçi^ 
laire  et  de  président,  on  a  de  lui  : 
L  Instruc^n  sur  les  nouveaux  poids 
et  mesures  y  accompagnée  de  tableaux 
de  comparaison  de  ces  mesures  avec  ce^> 
les  qui  étaient  anciennement  en  tisage 
dans  le  département  des  C6te»^u-Nord. 
Saint-Brieuc,  tô05,  in-8<>.  IL  Tnùté 
complet  du  Calendrier,  considéré  90Ui 
les  rapports  astronomique  ^  commercial 
et  historique,  dans  lequel  on  trouve  les 
éphémérides  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  temps,  etc.,  Nantes,  1822, 
in-8^  ouvrage  rempli  de  recherches 
et  favorablement  aecueillL  lU.  Notices 
sur  la  ville  de  Nantes  et  le  département 
de  la  Loire-'Inférieute,  etc.,  Nantes, 
1823,  in-12.  Les  erreurs  et  les  omis- 
sions que  contient  ce  volume  ont  été 
sévèrement^  mais  un  psu  minutieuse- 
ment relevées  par  M.  Lecadre,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Quelques  notes 
sur  la  ville  de  Nantes,  etc.,  Paris,  ISâi, 
in-8**.  Leboyer  profita  de  la  critique 
pour  corriger  et  compléter  ses  Noti- 
ces, etc.,  dont  il  publia  une  seconde 
édition^  1825,  in-12,  et  une  troi- 
sième, 1832,  2  vol.  in-12.  IV.  Divers 
articles  dans  le  Lycée  armoricain,  de- 
puis la  fondation  de  ce  recueil  pério- 
dique, en  1823,  jusqu'à  sa  cessation  ^ 
en  1831.  Les  principaux  sont  :  V*  Bto- 
graphie  nantaise,  formant  plusieurs  ar- 
ticles, et  contenant  environ  cent  trente 
notices,  la  plupart  très-concises,  sm* 
des  personnages  anciens  et  nao4er- 
hes,  presque  tous- obscurs  ou  peu  con- 
nus, et  dont  quelques-uns  figuraient 
d^à  dtfis  la  Biographie  universelle; 
2^  Observations  sur  la  Gaule  celtique  et 
VAimoriqufi  ;  3°  Nécrologie  bretonne 
{Notices  sur  Pommereul  et  Frvteauji 
4**  Deitx  dissertathns  sur  le  Terriben 
dçs  Bretons  ;  5^  sur  un^  Monnaie  trou- 
ve»? à  Nantes,  etc*  Ar— 4.. 

LEjBRAS  (ArousTs)^  né  à  Lorient 
en  1816,  montra  de  booAQJbej^p.dee 
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dispositions  pour  la  poésie.  Établi  à 
Paris,  il  bomposa,  en  sodétëavec  ^- 
coosse,  son  ami  d'enfance,  deux  pièces 
dramatiques,  dont  Tune,  Farruck  le 
Maure,  tragédie,  fut  représentée  avec 
succès  sur  le  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
flfartin  ;  l'autre,  Raymottd,  mélodrame, 
tomba  au  théâtre  de  la  Galté.  Ce  revers 
affixta  profondément  les  jeunes  au- 
teurs: ils  prirent  ensemble  la  funeste 
resolution  de  mettre  fin  à  leurs  jours  ; 
et,  le  16  février  1832,  ils  exécutèrent 
œ  double  suicide  dont  on  peut  lire 
les  détails  à  l'article  Esoousse  (t  LXIII, 
p.  44042).  Lebras    à  peine  âgé  de 
seize  ans ,  avait  publié  :  I.  Les  trois 
Règnes,  poème,  suivi  à*  Un  mot  à  Bé* 
ranger,  Paris,  1828,  in-8<^  de  16  pages. 
II.  Trois  jours  du  peuple,  stances, 
P^,  1830,  in-d*"  de  8  pages.  III.  Les 
Armoricaines,  en  vers,  Paris,  1830, 
in-18.  Z. 

LEBRASSEUR  (Pierre),  his- 
torien, né  vers  1680,  î  Évreux,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  vint  à 
Paris  se  perfectionner  dans  la  société 
des  littérateurs  et  des  savants.  Le 
diancelier  d'Aguesseau  ayant  eu  'oc- 
casion d'apprécier  ses  vertus,  le  char- 
gea de  surveiller  ré4ucation  de  son 
fils  aîné  qui  terminait  alors  ses  études. 
Il  est  souvent  nommé  dans  les  Lettres 
do  chancelier,  publiées  récemment  par 
M.  Rives  (1),  et  c'est  tox^^urs  avec  une 
l>ienveillance  qui  pionve  l'estime  que 
^it  de  lui  l'illustre  chef  de  la  ma- 
gistrature. On  sait  qu'en  1722  l'abbé 
l^brasseur  était  aumônier  du  Conseil, 
et  qu'il  remplissait  en  même  temps 
les  fioncdons  de  bibliothécaire  de  d'A- 
guesseau. Mais,  dés  1725,  il  n'exerçait 
pins  cette  dernière  place,  puisque 
k  diancelier  alors  dans  sa  terre  de 
Fresnes,  ayant  besoin  de  quelques 
livras  pour  un  travail  dont  il  était 

»  Paris»  tm^  iawi*. 
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occupé,  mande  à  son  fils  de  les  lui 
faire   adresser    par  Zacharie,    saut 
doute    son    nouveau    bibliothécaire. 
L'abbé  Lebrasseur    est  connu   prin- 
cipalement   par    l'ouvra^fe  intitulé  : 
Histoire   civile    et   ecclésiastique    du 
comté  d^Èvreux ,  Paris ,  1722 ,  in-4<*. 
Cette  Histoire,  pleine  de  recherches 
intéressantes,  est    accompagnée    de 
preuves  et  de  documents  autl^tiques 
tirés  des  archives  du  diocèse.  On  en 
trouve  une  critique  très-vive  par  Du 
Sauzet,  dans  la  Bibliothèquefrançaise^ 
III,  34.  Le  journaliste  reproche  sur- 
tout à  Lebrasseur   la  crédulité  qu'il 
montre  au  sujet  de  la  possession  des 
religieuses  de  Loudun  ;  mais  il  n'est  pas 
raisonnable  d'exiger  qu'un  prêtre  ca- 
tholique ait,    sur  un  événement  de 
cette  nature,  la  même  opinion  qu'un 
protestant.  A  la  suite  de  son  Histoire 
d'Évreux ,  l'abbé  Lebrasseur  a  publié 
une  Dissertation  d'un  de  ses  amis  sur 
la   charge    de  Connétable   de    Nor- 
mandie y  avec  un  long  avertissement 
dans  lequel  on  voit  qu'il  s'occcqpait 
d'un    nouvel  ouvra^  sur  l'histoire 
de   cette  province;  mais  il  est  pro- 
bable  qu'une   mort  prématurée  ne 
lui   a  pas  permis  de  donner  suite  à 
ce  projet  Induit  en  erreur  par  la  J9i- 
hliothèque  historique  de  («  France, Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes,  donne  à  l'historien  d'Évreux  le 
prénom  de  Philippe-,  et  dans  la  table 
du  même  ouvrage  on  le  confond  avec 
Philippe  BnàSSBim,  a  qui  Ton  doit:  Ori- 
gines omnium  Hannoniœ  cœnobiorum, 
Mons,  1650,  'mS\  W— «. 

LEBRASSEUR  (J.- A.),  né  à 
Rambouillet  en  1745,  avait  fait  de  bon- 
nes études  ,  lorsqu'il  entra,  en  1762, 
dans  l'administration  de  la  marine. 
Après  avoir  rempli  successivement  le» 
fonctions  de  commissaire  des  cobnies. 
dordonnateur  a  Corée  et  d'adminis- 
trateur-général ^  il  fut  nommé,   en 
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1779,  intendant  de  Saint-Dôming^ue, 
et,  en  1784,  premier  président  des 
deux  conseils   supérieurs   du     Cap. 
Enfin,   depuis   le   1"  avril  1788,  il 
était  intendant-général  des   fonds  de 
la  marine  et  chargé  des  approvisionne- 
ments des  hôpitaux,  des  Invalides,  etc. 
quand  un  décret  de  TÂsseaihlée  Ck)n8- 
titnante  supprima  cette  place.  Louis 
XVI  voulut  l'appeler  au  ministère  de 
la  marine;  mais,  comme  Lehrasseur 
ne  partageait  pas  les  idées  nouvelles , 
on  représenta  au  roi  que,   dans  les 
circonstances  où  se  trouvait  la  mo- 
narchie, un  tel  choix  serait  inopportun  ; 
et ,  sur  la  proposition  de  Dumouriez , 
ce  fut  Lacoste  {voy»  ce  nom,  LXIX, 
303)  qui  obtînt  le  portefeuille.  Ar- 
rêté pendant  la  terreur  et  traduit  de- 
vant le  trihunsd  révohitionnairé ,  Le- 
hrasseur fiit  condamné  à  mort  le  15 
juin  1794.  On  a  de  lui  deux  ouvrages 
estimés,  et  qui  peuvent  encoie  être 
consultés  utâementpar  les  administra- 
teurs coloniaux  :  L  De  V Inde  y  ou  Bé^ 
flexions  sur  les  moyens  que  doit  em- 
ployer la  France  y  relativement  à  ses 
possessions  en  Asie  y  Paris,  1790, 1793, 
in-8^.  IL  De  Vétat  de  la  marine  et  des 
colonies  y  Paris,  1792,  in-8®.         t. 

LEimST  (Henri),  historien  né 
vers  1630,  à  Paris,  d'une  famille  ori- 
gmah'edu  Vexin,  notis  apprend,  dans 
la  préface  de  ôon  Histoire  de  Mon- 
tauhan,  qu'il  fut  d^abord  tourmenté 
par  Fambition,  cette  maladie  de  la 
jeunesse.  «  Mais,  ajbute-t-il,  de  gran- 
it des  et  légitimes  afflictions  et  mes 
«  emplois  tous  fort  différents  les  uns  des 
«  autres,  et  tous  également  violents, 
«  ont  changé'  mon  tempérament  et  ne 
«  m'ont' laissé  qu'une  santé  très-im- 
«  parfaite.'»  Peut  être  de  ce  passage 
doit-on  trbnchire  que  Lebret  avait 
d'abord  ëtë  "miMiaîrêrQùoi  *  qu'il  .en. 
soit,  dëi  que  sa  skntié  fiit'  ruinée?,  il 
etiibraêiSéàlNgtat  cfcdééiasdqaé.  Nommé 
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chanoine  et   théologal  de  la  cathé- 
drale  de  Montauban,  il  en  fut  créé 
prévôt  en  1663.  Ce  fut  seulement  alors 
qu'il  employa  ses  loisirs  à  fétude  de 
l'histoire ,    moins,    comme   il    le   dit 
avec   une  fatuité  nû've,  dans  le  but 
de  rechercher  les  applaudissements 
publics  que  pour  se  plaire  à  lui-même. 
£n  1705,  û  permuta   la  dignité  de 
prévôt  contre  celle  d'archidiacre.  On 
n  a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Histoire  de  la 
ville  de  Montauban^  ibid,  1668,  in-4% 
rare.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
livres.  Le  premier  contient  de  nom- 
breuses recherches  sur  Forigine  de 
Montauban,  de  son  église,  de  ses  cours 
de  justice  et  de  ses  autres  établisse- 
ments ;  le  second,  un  commentaire  des 
guerres  de  religion  dont  cette  ville  a  été 
le  théâtre.  II.  Abrégé  de  thtstoire  uni- 
verselle y  Paris,  1675,  3  vol.  ih-12. 
Cette  première  partie,  la  seule  qui  ait 
paru,  contient  fhistoire  ecclésiastique. 
III.  Histoire  de  V ancien  et  du  nouveau 
Testamenty  avec    leurs  allégories  et 
leurs  morales,  ibid.  1684,  in-8**.  IV. 
Traduction    d^un     ancien    manuscrit 
latin    contenant  plusieurs  choses  cu- 
rieuses  touchant  la  province  de  Lan- 
guedoc, 1698,  in-4**.  Cet  ouvrage  est 
très-rar6.   V.  Récit  de  ce   qu'a   été 
et  de  ce  qucst  présentement  Montau- 
ban y  1701,  in-8».  ^— s. 

LEBRÈTON  (  R.-P-.FRANÇOIS  ) , 
était,  avant  la  révolution,  prieur  de 
Bedon  en  Bretagne.  Ayant  paru  dés 
le  comtnencement,  favorable  aux  in- 
novations, il  fut  nommé,  en  1790, 
procureur  syndib  du  district  de  Fou- 
gères ,  et,  l'année  suivante^  député  à 
FAssemblée  législative  où  il  se  fit  peu 
remarquer.  Nommé,  en  1792^  député 
à  la  Convention  Nationale,  ils'y  lia 
intimiem'entavécle  pkiti  des  Girondins. 
Cependantil  ne-vota  point  comme  eux 
dans  le  procès  de  Làtiis'XVi,  cm  il 
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rgeta  l'appel  au  peuplé.  Sur  Tapplica* 
cation  de  la  peine,  il  s'exprima  en  ces 
termes  :  «  Sans  doute  Louis  XVI  mé- 
rite la  mort.  Ses  crimes  sont  ceux 
auxquels    s'appliquent    les   dispo- 
sitions les  plu5  sévères  du  Gode  pé- 
nal. Si  donc  je  prononçais,  je  vo- 
terais pour  la  mort;  mais  alors  je 
voudrais  qu'il  y  eût  les  deux  tiers 
des   voix.  Comme  législateur,    je 
pense  que  Louis  peut  être  un  otage 
précieux  et  un  moyen  d'aiTêter  tous 
les  ambitieux  :  je  vote  pour  la  réclu- 
sion à  perpétuité.  »  Après  la  con- 
damnation,  Lebreton    opina    contre 
tout  sursis  à  l'exécution ,  ce  qui  sem- 
blait   contraire  à  ce  qu'il   venait  de 
dire.  Il  parait  qu'ainsi  que  beaucoup 
d'autres ,  il  vota  alors  sous  l'impression 
de  la  peur.  Cependant,  aîi  moment 
delà  lutte  entre  la  Gironde  et  la  Mon- 
tagne^ qui  prépara  la  révolution  du 
31  mai ,  on  le  vit  déployer  quelque 
énergie.  Proscrit  comme  tous  ses  amis, 
il  fut  au  nombre  des'  soixante- treize 
députés  exclus  de  l'assemblée.  Ayant 
réussi    à    se    tenir    caché   pendant 
la  terreur,  il  rentra  dans  ses  fonc- 
tions de  législateur,  lorsque  Robespier- 
re fut  tombé,  et  continua  de  se  mon- 
trer rigide  observateur  des  principes 
d'équité  et  de  modération  qui  l'avaient 
fiât  proscrire.  Ce  fut  lui  qui  renouvela 
la  proposition  si  inutilement  faite  par 
Bnzot ,  et  si  vivement  combattue  par 
Cambacérès,  de  soumettre  tous  les 
députés  à  rendre  compte  de  leur  for- 
tune. Entré  au  conseil  des  Cinq-Cents 
par  la  voie  du  sort,  après  la  session 
conventionnelle,  Lebreton  en   sortit 
en  1798.  Il  se  retira  dans  sa  patrie, 
et  y  mourut  obscurément  quelques 
ai^nées  plus  tard.  M — ^d  j. 

LEBRETON  (  Jeav-Pïerre  ) ,  né 
en  1752,,  dans  '  la  province  de  Bre- 
tagne, était  bénédictin  avant  la  ré- 
volution, et  fut  député  du  clergé  de 
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Vannes  à  TAssemblée  constituante,  où 
il  vota  constamment  pour  les  inno- 
vations. Étant  resté  dans  la  capitale 
après  la  session ,  il  y  traversa  sans 
péril  les  temps  de  proscription  qu'es- 
suyèrent la  plupart  des  ecclésiasti- 
ques; il  fut  ensuite  nommé  bibliothé- 
caire de  la  Cour  de  cassation,  et 
mourut  à  Paris  le  21  avril  1829.  On  a 
de  lui  le  Catalogue  des  livres  compo^ 
sant  la  bibliothèque  de  la  cour  de  cas* 
sationy  deuxième  partie  (  jurispru- 
dence), Paris,  1819,  in-8*.  La  pre- 
mière partie  n'est  pas  imprimée.  M.  A. 
Taillandier  a  donné,  dans  le  9*  vol. 
des  Mémoires  de  la  société  royale  des 
antiquaires  de  France,  dont  Lebreton 
était  membre,  une  courte  notice  sur 
ce  savant.  M — ^Dj. 

LEBRETON  (Joachim),  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  naquit  à  Saint-Méen,  en 
Bretagne,  le  7  avril  176G,  d'un  ma- 
réchal ferrant  qui  avait  une  famille 
nombreuse.  Destiné  à  la  profession 
de  son  père ,  il  ne  reçut  qu'une  édu- 
cation médiocre  ;  mais  ses  bonnes  dis- 
positions surmontèrent  tons  ieè  c^- 
stacles.  Ayant  obtenu  une  boui'se  au 
collège  des  Théatîns,  il  y  réussit  assez 
pour  que  ses  maîtres  cherchassent  à 
l'admettre  dans  leur  congr^tion, 
où  sa  douceur  et  la  régularité  de  sa  con- 
duite semblaient  d'ailleurs  l'appeler.  A 
peine  âgé  de  19  ans,  il  fut  envoyé  à 
Taille  pour  y  professer  la  rhétorique. 
On  a  dit  qu'il  était  alors  entré  dans  les 
ordres  ;  mais,  comme  plus  tard  il  re- 
nonça au  célibat,  ses  amis  ont  nié 
cette  assertion.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  est 
bien  sur  que,  dés  le  commencement, 
il  adopta  fort  chaudement  les  principes 
de  la  révolution,  et  qu'il  se  h&ta  de 
quitter  la  soutane.  Venu  à  Paris,  il  y 
épousa  la  fille  aînée  de  Dërcet,  ins- 
pectéùi^géfiéral  ide'la  Monnaie,  dont 
la  protection  le  soutint  oomtammoit. 
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Sous  le  Directoire,  il  reiiq>lit  k  place 
importante   de   chef  du  bureau  dea 
Beaux-Arts    au   ministère  de    Tinté- 
rieur.  Après  le  18  brumaire  (1800) , 
il  entra  au.tribunat  Admis,  dè«1796, 
àTlnstitut,  il  devint,   par  suite   de 
Tor^puisation  de  1803»  membre  de  la 
troisième  classe  (Histoire  et  littérature 
ancienne),  et  fat  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  la  quatrième  classe  (celle 
des  Beaux-Arts).  Il  concourut  active- 
ment à  la  formation  du  Musée  impé- 
rial. Bien   que  ses  études  eussent  eu 
jusque-là  peu  de  rapports  avec  les 
artSf  ces  fonctions  le  mirent  en  rela* 
tion  avec  tous  les  artistes,  et  son  zèle, 
sa  bienveillance  lui  firent,  parmi  eux» 
de  nombreux  amis.  Il  aimait  les  jeu- 
nes gens,  et  se  plaisait  à  les  encoura- 
ger; il  profita  de  sa  position  élevée 
pour  se  Êdre  le  patron  de  plusieurs 
maisons  qui  ramenaient  en  France  les 
principes  d  une  bonne  éducation.  La 
chute  du  gouvernement  impérial  lui 
causa  beaucoup  de  chagrin;  et  lors- 
qu'il vit  les  étrangers,  en  1815,  s'em- 
parer de  tous  les  chefs-d'œuvre  des 
arts  que  la  victoire  avait  accumulés 
dans  la  capitale,   il  ne  put  contenir 
son  désespoir.  A  la  séance  du  18  oc- 
tobre 1815,  il  s'e]q>rima  dans  des 
termes  très-vifs  contre  un  manifeste 
du  duc  de  Wellington  qu'il  regardait 
conune  injurieux  pour  la  France.  Cette 
sortie  eut  beaucoup  de  retentissement, 
et  l'on  pense  que  ce  fut  la  principale 
cause  qui  le  fit  exclure  de  l'Institut ,  è 
la  véor^aaisation  de  ce  corps,  quelque 
mois  plus  tard.  Désespéré  de  cette  dé- 
cision, il  prit  la  résolution  de  s'éloi- 
gner d'une  patrie  où  on  le  traitait  avec 
tant  de  rigueur,  et,  s'étant  réuni  à 
d'autres  savants  et  artistes  qui  parta- 
geaient ses  opinions,  ils  partirent  en- 
semble pour  le  Brésil.  S'élant  embar- 
qués' au  Hanrre,  dans'le  mois  de  jan- 
vier 1816  f  ils  arrivèrent  heurôme^ 
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ment   à  Rio-Janeiro,   oà   Lebreton 
reçut,  particulièrement  du  roi  Jean  IV, 
un  accueil  très-gracieux,  et  fot  mis 
en  position  de  diriger  une  colonie  in- 
dustrielle de  Français  réfogiés,  et  une 
Académie  dont  la  principale  occupa- 
tion était  de  répandre  les  notions  pre- 
mières de  l'agriculture.  Malgré  la  pro- 
tection du  gouvernement  ils  eurent  peu 
de  succès.  La  plupart  des,  colons  suc- 
combèrent à  la  fatigue  et  aux  besoins 
de  tous  les  genres  ;  d'autres  revinrent 
dans  leur  patrie.  Lebreton,  parvenu  à 
un  âge  où  il  est  difficile  de  changer  de 
climat  impunément,  mourut  le  9  juin 
1819,  à  Rio-Janeiro.  On  a  de  lui  :  I. 
Logique  adaptée  à  la  rhétorique^  im- 
primée à  Tulle,  1789,  in-8o.  D.  Des 
Mémoires  et  des  Rapports  h.  rinstitut, 
insérés  dans  le  recueil  de  cette  compa- 
gnie ;  ainsi  que  des  Notices  histoiiqttes 
clément  composées  pour  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  de  secrétaire, 
entre  autres  sur  Grétry,  Haydn,  etc. 
Ayant  concouru  long-temps  à  la  ré- 
daction de  la  Décade  philosophique, 
avec  son  compatriote  et  ami  Gingue- 
né,  Lebreton  a  inséré  dans  ce  journal 
beaucoup  de  notices,  entre  autres  sur 
l'abbé   Raynal   et  sur  Deleyre.  Bar- 
bier lui  attribue  un  ouvrage  que  sa 
famille  a  désavoué,  mais  que  sa  pro- 
fession d'ecclésiatique   k   cette  épo- 
que rend  très-probable,  savoir  :  Ac^ 
cord  des  vrais  principes  de  VÈglisCy  de 
la  iHoraU  et  de  la  raison  sur  la  consti'' 
tuHon  civile  du  clergé^  Paris,  1791 , 
in-8*».  R— É. 

LEBRIS  (Chahlei  ),  savant  théo- 
logien bas-breton,  exerça  les  fonc- 
tions de  recteur  de  la  paroisse  de 
déder,  prés  Morlaix.  On  n'a  aucun 
détail  sur  sa  vie;  il  n'est  coanu  que 
par  un  grand  nmnbre  de  livres  de 
piété,  qu'il  composa  ou  traduisit  en 
langue  bretonne,  idiome  dans  lequel 
il  (itait  très-iversè.  Ces  oifvrages,  écirits 


avec  ODCtkm»  dans  une  langue  qm 
prête  aux  images  les  plus  vives,  font 
encore,  de  nos  jours ,  le  thanne  des 
voilées  bas-bretonnes.  Les  plus  oon-' 
Dtti  sont  :  1®  BéflexUm»  utiles  tup 
lesfau  dernières  de  tliomme,  traduites 
du  français  du  père  Crasset,  sous  ce 
ûtre  :  Béfle^cionou  profitahl  var  am 
Jinvezon  diveza^  Saint-Pol  de  L^n, 
1722,  in-i2  ;  réimprimé  à  Qoimper, 
1771,  iR*lâ*  2^  Instruction  var  an 
excelianÇf  au /rœz  an  induigeançon 
bras  kae  an  deveryon  af  F^renriet  ur 
Botem,  Gaatel  (Saint-Pol  de  Léon), 
1732,  et  Quimper,  in-8®,  en  deux 
parties.  Cette  instruction  sur  le  Ro» 
aire,  le  plus  intéressant  et  le  mieux 
éaix  des  ouvrages  de  l'abbé  Le- 
briS)  contient  l'histoire  des  mira- 
des  opérés  par  Tintercession  de  la 
sainte  Viei^e,  notamment  en  faveur 
(f  un  soldat  qui,  ayantété  recouvert  par 
les  mines  de  la  grosse  tour  du  châ- 
teau du  Taureau ,  près  Minrlaix,  lors- 
qu'elle s'écroula  en  1609 ,  resta  long- 
tanps  sous  les  décombres,  et  dut  la 
vie  à  Notre4>ame  du  Rosaire.  3^  HHut' 
toge  de  la  Pasfion  de  notre  Sauveur p 
avec  des  prières  dévotes  pendant  la 
liesse  pour  les  jours  de  la  eommunian  ; 
-*  La  Fie  de  sainte  Barbe  et  celle  de 
saimt  Cono§any  évéqt/^e  de  Quimper, 
eu  bis-breton,  Saint-Pol  de  Léon, 
172B,  inr8^.  4<»  Les  Stations  de  notre 
Snufeur  pendant  la  Passion  >  traduites 
du  père  Adrien  Pavillier»  (  Stationou 
W  $iUsfer  en  e  passiojn\  Saint-Pol  de 
Léon,  17â5,in-16,  et  Quimper,  1784^ 
S°  Le  B^u^uet  spirituel  de  la  mission 
et  de  la  retraite  f  ouAbréf^é  des  Heures 
bretonnes  e(L  des  cantiques  sur  ce  qui 
est  requis  et  nécessaire  à  un  Breton 
pour  son  salut  (  ar  Boquet  spirituel 
cK  ar  Mission  kae  euz  as  Betret),  en 
vers  b^tetonst  Bnest,  1796,  io-S^"  ;  ibid.» 
17M,ibi<L,  an  Xn(i8M>eo  Colloque 
du  Cedsmim  H  de$  Sta$m$  4a.  npirc 
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Seigneu9  Jésup^hris$  dons  le  <mm  de 
sa  passion  (  Collocou  ar  Chalvar,e^)f 
Quimper,  1737  ;.  ibid«,  1784  »  in^«. 
7*  Introduction  d^ar  vuex  dévot,  trad. 
de  rintroduction  à  la  vie  dévote  de 
saint  François-demies  f  Gastel  (Saint- 
Pol  de  Léon),  175^  in^lâ;  Quimper, 
1780,  8*  édition,  tradacticM^i  fidèle, 
élégante  et  digne  de  la  piété  de  son 
auteir,  dit  Olivier  Hervé,  pénitencier 
de  Léon,  dans  l'approbation  de  ce 
livre.  8®  Beuryon  brexonee  ha  latin 
(  Heures  bretonnes  et  latines)  ;  Quim- 
per, 1760,in.l3;  Saint-Brieuc»  1808, 
9*  édit  Parmi  ces  productions,  plu* 
sieufs  ont  été  imprimées  quinze  ou 
seize  fois*  P.  I^-^. 

LEBRUN  (Laimit),  jésuite,  né 
à  JNfantes,  en  1607,  mort  à  Paris, 
dans  la  maison  professe  des  jésuites , 
le  1*'  septembre  1M3,  s'adonna  par« 
ticulièrement  à  la  poésie  latine.  S'il 
n  eut  pas  le  bon  esprit  de  prendra 
Viilgile  pour  modèle,  il  aflPecta  du 
moins  de  l'imiter  dans  la  plupart 
de  ses  plans  et  même  dans  ses  tili«s , 
intitulait  ses  ouvrages  d'une  manière 
analogue  à  ceux  du  prinœ  des  poêles 
latins.  Son  FirgiU  chrétien  consiste, 
somme  le  véritable  Virgile,  en  églo« 
gaes,  en  géorgiqpes  et  en  un  poème 
épique*  Ce  dernier,  ayant  pmur  titre 
Ylgnœiade,  comprend  en  douce  livres 
le  pèlerinage  de  saint  Ignace  à  Jérusa- 
lem, et  la  fondation  de  la  sodéfeé  à 
Paris.  Lebrun  a  trailé,  dans  ses  Géor- 
giquesj  de  la  eultive  de  fâme;  et  ses 
Eglogues  sont  clément  eonsacrées 
à  des  sujets  pieux»  Son  Ovide  chrétien 
est  dans  le  même  goût*  Les  Méroides 
sont  des  litres  mystiques  ;  les  Fasies, 
les  six  jours  de  la  création;  les  Tristes, 
les  lamentations^e  iéiémie,  auxquettea 
il  a  réuni  les  siennes  sur  la  mort  de 
Farchevéque  de  Tours,  Bertrwidd'Eer 
dMwa;  OD  poème  sur  Tamour  de  Dieu 
rempJaoe  celui  de  l'^rf  d^aimer;  en* 
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fin  rhistoire  de  quelques  conversions 
tient  lieu  des  Métamorphoses^hss  autres 
productions  du  père  Lebrun  sont  :  Les 
sept  psaumes  pénitentiaux^  ou  David 
pénitent;  les  Vêpres  de  la  Vierge^  en 
▼ers;  un  Recueil  d*épigratnmes  ;  un 
poème  intitulé  la  Franciade,  et  quatie 
Héroides  qui  font  la  seconde  partie  de 
la  Franciade;  De  Ponto  ou  de  la  bar" 
harie  des  peuples  du  Canada;  V Elo- 
quence poétique^  ou  les  préceptes  de 
tartpoétique  autoriséspar  des  exemples^ 
Paris,  1655,  in-8^  Ce  traité,  composé 
en  latin,  est  accompagné  dun  autre 
écrit  sur  le  même  sujet,  qui  a  pour 
titre:  Figures  poétiques,  ou  lieux-corn^ 
muns  de  ^éloquence  poétique.  Tous 
ces  ouvrages,  pour  la  plupart  oubliés, 
prouvent  plutôt  la  facilité  de  leur  au- 
teur que  son  talent  -—  Lebrun  (  Guil" 
Idume)  y  jésmtey  né  en  1674,  professa  les 
beHes-lettres  avec  distinction  dans  les 
collèges  de  son  ordre.  On  a  de  lui  un 
Dictionnaire  universel,  français-latin, 
in4^,  qui  fut  loué  dans  le  temps  et  qui 
mérite  de-  Tètre  encore.  La  dernière 
édition  en  a  été  donnée  à  Rouen,  par 
Laliemant,  1770,  in^".       N— l. 

LEBRUN  (DÉens),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  prêta  serment,  en 
cette  qualité,  le  2  décembre  1659.  Les 
hiatières  que  cet  habile  jurisconsulte 
a  traitées  sont  de  celles  qu'on  n  é- 
puise  jamais.  Tbul^/ait  question,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  dans  la  préface 
de  son  Traité  des  successions.  Il  est 
du  petit  nombre  des  auteurs  dont  les 
ouvrages  nont  point  vieilli  et  qui 
sont  de  tous  les  temps,  quoique  la  lé- 
gislation change,  parce  qu'ils  renfer- 
ment des  principes  d'éternelle  vérité. 
Il  est  peu  de  sujets  dans  le  droit  français 
dont  la  variété  satisfasse  mieux  l'esprit 
et  attire  davantage  l'application.  On  y 
trouve  toujours  de  nouvelles  causes, 
qui  méritent  l'attention.  L'homme  :d^ 
sire  naturellement  swoir  qui-  sucoè^' 
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dera  après  lui  aux  biens  qu'il  a  pos- 
sédés pendant  sa  vie.  Lebrun  mourut 
à  Paris  en  1708.  Nous  avons  de  lui  : 
L  Traité  des  successions,  Paris,  1692, 
t  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  la  dernière  est  de  1777 , 
2  tomes  en  un  volume  in-foL,  avec 
de  nouveUes  décisions  et  des  re- 
marques critiques,  par  François-Ber- 
nard Espiard  de  Saux,  augmentée  par 
un  anonyme,  ancien  avocat.  L'im- 
portance du  sujet  demande  que  nous 
exposions  le  plan  de  ce  traité,  qui 
explique  comment  on  succède,  qui 
succède,  à  qui  on  succède,  à  quelles 
choses  on  succède,  et  queOes  sont  tes 
charges  ordinaires  des  successions  ;  il 
se  divise  en  4  livres  :  le  premier  est  in- 
titulé :  De  ceux  à  qui  ton  succède  et 
de  ceux  qui  succèdent.  Il  traite  de 
Fouverture  des  successions ,  de  ceux 
qui  sont  capables  ou  incapables  de 
succéder ,  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
nés  lors  de  l'ouverture  des  suc- 
cessions; de  la  succession  des  des- 
cendants, des  ascendants,  des  colla- 
téraux, et  entre  mari  et  femme.  Le 
second  :  Des  choses  auxquelles  on 
succède.  Il  parle  des  meubles,  des  ac- 
quêts, des  propres,  des  fiefe,  de  la  lé- 
gitime, des  réserves,  du  douaire,  de 
Fédit  des  secondes  noces  et  des  fhiits. 
Le  troisième: Des  manières  de  succéder. 
Il  explique  ces  mots,  le  mort  saisit  le 
vif  y  les  institutions  contractuelles,  les 
adoptions  et  afïiliatîons ,  le  bénéfice 
d'inventaire ,  la  représentation ,  les 
rapports,  l'incompatmilitë  des  qualifés 
de  donataire,  légataire,  donairier  et 
héritier,  les  acceptations ,  les'  renon- 
ciations ,  les  indignes  et  les  rappels.  Le 
quatrième  t  Des  charges  des  successiarts, 
Û  fait  voir  qu'elles  consistent  à  en  payer 
les  dettes,  et  à  en  partager  les  biens 
entre  les  co^-héHtièrs.  IL  Traité' de  la 
communauté  ehh^  ^  inati  •  et  fenkme» 
avec  un  traité  'de$  eommmuMitésf  ou 


LEB 

$ociétés^  tacites,  Paris  ,  1709,  1734, 
1764  .et  1757, 1  vol.  in-foL  Cet  ou- 
vragje  est  posthume  ;  il  a  été  conaidéT 
ratilement  augmenté  de  nouvelles  dé^ 
cisions  et  de  notes  critiques  ps^r  Au- 
Çeart  et  Branet  avocats.  Il  est  divise  eo 
trpis  livres.  Le.  premier  est  intitulé  : 
Comment    la  communauté  se  forme. 
Il  traite  de  la  diversité  des  coutumes 
sur  la  matière;. par  queUe  coutume 
00  doit  se,F^ler;  comment  on  peut 
exclure  ou  ipodifier  la  communauté; 
quand  elle  comi^ence  ;  quels  sont  les 
biensqui  y  entrent  ;  d'es.droits  commenr 
0^  .îiVdiit  }^  mariage  et  qui  achèvent 
de.  sç  former  pçpdant  le  mariage.  Le 
sçcopd  :  Pe    quelle  manière  elle  se 
r^'f.  Il  parle  de  l'autorité  du  mari; 
dçs  droits  du  conjoint  sur  les  effets 
de  la  t  comn^unauté  ;  des  différentes 
jof^nièsresdont  ils  peuvent  y  portei; 
{jff^udiee  i  du,  droit  du  mari  sur  lès 
propres   de,,. sa .  femme  ;  ;  des    dettes 
fxoftr^çt^eê  djoraift  la.  communauté; 
de  çdle&idc^  successions  échues  aux 
çonjoûnts  ^lxxf^]a^lemsçpaigis\  de  celles 
qu'ils  .pnfi.q^s  a^ai^t  Je^n^g^;  et 
de.b^.cjau^e  ,^  séparation  de,  dette.  Le 
troisième.:  Com^^nt  elle  finit,  11. ex;^ 
pii<{pe  l^;dijp^r^tes  ^causes  qui  fon^ 
finir   la,,  coip^r^ifflauté  ;   les    a(^pp^ 
qilQBt.les.cppjoints  ou  leurs  .héntjers; 
h  rc|»ris(^,4^  P^JFff^:')  ^  remplois,; 
le  préctput;.U  XT|>ns6  pour  les  jettes 
d'uD   f|es  .<x»;^oJint^;,  la  récompense 
pour  «Mwagç/jÇP^aJQto;..  les  impen- 
ses et  améliorat^çs;  le  retrait  d'1^9 
propre;  ^  soute,. so^t  pour  échai|ge 
oii  partage,  «eit  au^rçs  actes  et  irais; 
les  rei^opcia^tioi^s  à  1^, communauté; 
k^  conditions  ^  .qui  leur ,  sont  néces- 
saires^ Vi  reprise  <}e^  propres,  des 
depiera6t^}tiléspro|Mresi,la  faculté  de 
rqp^nepdre,  en  renooçwpt  ;  Vindemnité  ; 
Tordre  d'iiypothèqjue;  les  causes  pour 
lesquelles,  f[^  doit  priver  la  femme  de 
la  comçiunauté;  IjB  partage  et  la  con-* 
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tinuation  de  la  commrniaulë  ;  quand 
a'-t-eOe  Keu;  ce  qui  y  entre,  quelles 
en  sont  les  charges,  le  temps  où  elle 
commence  et  finit;  enfin  il  parle  des 
actionè  entre  le  survivant  et  les. hér 
ritiers  du  prédécédé.  On  trouve,  à 
la  fin  du  traité,  un  certain  nombre 
d'arrêts  dont  il  est  fait,  mention  dans 
le  corps   de  Touvrage.  Quoique  les 
matières  contenues,  dans   ces    deux 
traités  aient  quelques,  rapports  entre 
elles,  les  principes  en  sont  différents, 
et  souvent   ce   qui  est   un  moyen 
de  décider  dans  l'un  est  un  moyen 
de  douter  dans  l'autre.  On  a  encore 
de    Lebrun  :    Essai   sur   la  prestu" 
tion  des  fautes ,  où  il  a  examiné  com- 
bien les  lois  romaines  en  distinguent 
d'espèces  (Paris,  1813,  un  vol.  in-12, 
avec  une  dissertation  de  Podiier),  Ce 
petit  ouvrage  esta  peine  connu ,  des  ju- 
risconsultes; il  est  cependiuit  digne  de 
leur  estime., C'est  une  dissertatipn  ap-. 
profondie ,  et  très-savante,  sur  une 
matière  difficile,  et  cpii,  pour  n'être 
pas  rpbjet  de  dispositions  expresses,  a 
toujours  donné  heu  à  une  infinité  de 
procès,  quand  il  a  fallu  en  faire  l'ap* 
phcation.  Lebrun  avait  composé  ce 
petit  essai  dans  sa  jamesse  ;  il  a  été 
publié  par  les  soins  dé-Loiseau.  D— -c. 
tISBÏlIlN  (Louis-Joseph),  né   à 
Qeitns.  le   3  ^ov.  1722,,  mourut  à 
Épernay  le  3  janvier  1787.  pe  simple 
oratorien,  il  devint^  en  17^,  régent 
du  collège  de  son.  ordre^  à  Angers,  et 
ensuite  précepteur  des  pages  de  la 
reine.  Les  connaissances  variées  que 
l'étude  de  l'anatomie ,  la  botanique  et 
la  médecine  lui  avaient  acquises  le  mj^ 
rent  à  même  d'en  enseigner  les  princi- 
pes avec  beaucoup  de  succès»  On  a  do 
lui  une  Explication  physico  -  théolo^ 
gique  du  déluge  et  de  ses  effets  ,  qui 
parut  en  1762,  et  fut  réimprimée  dans 
le  Journal   ecclésiastique,  en  avril , 
m^i  et  juija.  1785.  Il  inventa  et  fit 
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etécatet*  une  madone  pour  lervir  k 
ï'etphtaiûon  des  effets  prôdtiits  par 
le  dëliiçe,  laqueBe  fat  eïposëe  ail 
coliége  de  la  Trinité,  à  Lyon.Votci  ce 
qne  pense  Fanteur  du  Jonmal  ecdé* 
siastiqtie  de  ce  singulier  ouvragée  :  «  La 
«  démonstration  sensible  d'un  déluge 
«  sur  le  globe'  terrestre  ,  a  été  ap- 
«  plaucGe  k  la  cour  et  à  Paris  ;  non- 
«  setilement  le^  feuilles  përioditjaes 
u  en  ontfbitréloge,  maivlescasuisteà 
«  même  font  adoptée,  et  elle  a  été  op- 
«  posée  aux  chicanes  de  Voltaire,  dans 
«  unelbèse  soutenue,  en  la  maison  du 
«  cardinal  Le  Moine',  par  M.  Smith, 
«  docteur  de  Sorbonne  et  directeur  du 
«  séminaire  de  Saint-Louis,  n  On  a  en- 
core du  père  Lebrun  quelques  écrite 
de  peu  dîmportance.  J — b.    ' 

LEBRW    (CHàRLES-pRiWÇOlS  ), 

duc  de  Plaisance,  est  undeshommeé 
de  la  réVoltitioÀdôntrâévationêstla 
pkis  snrprenatite ,  car  eRe  ne  fut 
Toeuvre  ni  de  Tambitiôn  ni  de  Fintri- 
gue:  Il  naquit  le  19  mars  1739  à  Saint- 
SauTeur*Landelin,  gros  bourg  de  Nor* 
mandle.  Son  père,  connu  sous  lé 
nom  de  Lebiim  de  ta  iS^nnt^e,  joùis-^ 
«ait  parmi  ées  concitoyens  d'une  telle 
estime,  qu'ib  lu\  conférèrent  Tadmi^^ 
nistration  de  leur  commune  sous  k 
ijtre  de  «yndîc  perpétuel.  Charles- 
François,  qui  était  le  plus  jeune  âé 
quatre  fi-ères ,  dont  deux  mourto-ént 
à'  la  fleur  dé  t^ge,  commença  ses 
études' au  collège  dé  Goutances,  et 
lés  termina  à  Paris,  au  collège  des 
Grassîns;  oii  il  eut  pour  professeur  de 
grec  le  èélèbre  Lebeau,  dont  il  suivit 
aussi  les  le^oiïs  au  côHége  de  Fïranee. 
Il  devint  bientôt  assez  fort  dans  la 
langue  d*Homèrë  pour  ébaucher  la 
traduction  de  Xlliade  et  de  XÙdys- 
sée.  Dès  cette  époque,  il'  n*était  pas 
moins  versé  dans  la  langue  italienne, 
et  s'occupait  également  à  traduire  la 
Jéfusatem  détivr^.  Il  veiiait  de  faire 
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sa  philosopfue  au'  coU^  de  Navarre 
sous  le  savant  Mazâis,  auleur  d'un 
cours  de  géomtoîe,  lorsqu'on  lui  of- 
frit un  petit  canotticat,  s'il  voulait  en^ 
trer  dan»  Fétat  ecdësiastiqne.  Il  re^ 
ftisa.  On  le  poussait  d'un  autre  coté 
vers  FunWersité;  mais  il  ne  se  sentait 
encore  d'attrait  potu*  aucune  carrière. 
La  lecture  de  YEsp)rit  des  Lois  de 
Montesquieu  développa  diez  lui  le 
goût  du  droit  public;  et  ce  fut  dans 
la  vue  d'étudier  les  institudons  de 
l'Angleterre,  trop  vantées  peut-étie 
par  ce  grand  publicnte,  qu'il  fit,  k 
vingt-un  ans,  le  voyage  de  Londres, 
après  avoir  visité  la  Hdllande.  L'afinée 
qu'il  passa  en  Angleterre  lui  procura 
non-seulement  Favanftâge  de  parler 
facilement  Fangkis,  mais  une  eofi-^ 
naissance,  toujours  fort  rare  en  Fran^ 
ce,  des  lois ,  '  du  gouvernement,  dés 
mœurs  et  des  intérêts  de  k  Graiâide* 
Bretagne.  Dé  retond  à'PaHê,  il  sttMt 
les  cbUrs  du  célèbre  {^r^eèseureh^âydît 
Lorry,  qui,  frappé  de'  son  mérité,  le 
proposa  au  premier  présidëiitliiIàii|>eo A 
pour  diriger  dans  l'étude 'de  fe  j^nis^ 
pruderiçe  son  ûh  aîné,'  déj&  pi^id^tit 
à  mortier.  Cette  cirtohstàncè  fbt  ûé- 
d^ve  dans  la  vie  de  Lebntti  .*  Û  né 
tarda  pas'  à  être  at>j^^éefé'  par  le  pt^ 
tùiet  président,  qm-Md  Voua  dè94ol*À 
une  véritable  atilîâé,  et  s^oceupa  é^ 
ficacement  dé  sa'fbHèné  II  fe  fia 
d'abord  nommer  oéhi^èàrfoyal,  puié 
gratifier  de  laproprd^'du  J^urfttf/  <fé 
fètdun,  avec  unepet^irion  sur  V Année 
Kiiétnire;  puis  quand  Mattpeou  <le» 
vint  chancdîer,  en  i7M,  Ldi>rmi  fat 
payeur  des  rèirtès  erin«pe««ettr^]lé^ 
rai  du  domaihe  réyal.  Pour  la  pre« 
mière  de  ces  diarges,  il  fidlail  ime 
finance  èe  406,000  liv.;  liaupeou  hii 
en  prêta  900,009.  Sous  ees  divers 
titrés,  atctquds  se  jbignitUentÔt'odui 
d'écuyer,  il  était  rédtétneut  le  direc- 
teur ^  lé  ehancëlterie.   «  Que  fe- 


radt  ManpeoQ  sans  Le  Bran?  »  disait 
Louis  XY.   Cehii-ci  composa  en   ef- 
fet tous  les  discours  que  prononça  le 
chancelier,  lors  de  sa  lutte  contre  les 
parlements.  Il  avait  préparé  Fédit  du 
mois  de  décembre  1769,  tendant  à 
tracer  à  ces  compa^ies  des  limites 
qu'elles  ne  pussent  point  dépasser.  On 
le  tr6uva  trop  faible;  un  autre  fut 
rédigé,  avec  le  préambule,  par  l'abbé 
Terray,  et  fut  adopté.  Cet  édit  n'eut 
aucun  succès;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  discours  que  prononça  le 
eluuicelier,  en  le  présentant  au  Par- 
lement dans  un  Ht  de  justice.  Ce  dis- 
cours était  l'ouvrage  de  Lebrun ,  et 
le  chancelier  n'en  faisait  point  mys- 
tère.   Quelqu'un  même  lui   écrivit  : 
«  Que   n'avez  -  vous    laissé    faire  le 
préambule  de   votre  édit  par  celui 
qui  a  fait  votre  discours  !  »  Lorsque 
les  parlements  furent  remplacés  par 
un  nouvel  ordre  judiciaire,  Lebrun 
rédigea  tous  les  édits  relatifs  à  l'or- 
ganisation des  conseils  supérieurs;  et 
nous  dirions  quil  doit,  selon  qu'on 
les  aj^rouve  ou  qu'on  les  blâme,  par- 
tager avec  son  ministre,  la  gloire  ou 
la  responsabilité  historique  de   ces 
mesures,  si  nous  n'étions  convaincus 
qu'avec  sa  manière  de  voir  en  poli- 
tique, qui  consistait  à  tenir  peu  aux 
théories  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'ac- 
tion du  pouvoir,  cet  habile  secrétaire 
eût  secondé  avec  le  même  zèle   et 
avec  le  même  talent  un  patron  qui 
aurait  eu  des  idées  tout  opposées.  Il 
profita  de  sa  position  pour  épouser , 
en  1T73,  M"«  Delagontte,  fille  et 
nièce  d'hommes  estimés  dans  le  bar- 
reau ,  et  qui  lui  apporta  une  fortune 
considérable.  Rien  n'était  plus  sage; 
car  le  soir  même  du  renvoi  de  Mau- 
peou,  en  1774,  Lebrun  perdit  tous 
ses  emplois.  Il  se  retira  près  de  Dour- 
dan ,  dans  sa  petite  terre  de  Grillon , 
qu'avait  jadis  possédée  le  poète  Re- 
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gikard,etil  yvécutpendaftlqiiinxea»» 
éloigné  des  aflaires.  Fidèle  a  k  recon^ 
naissance,  il  aida  pendant  ce  temps 
l'ex-chancelier  Maupeou  à  composer 
un  mémoire  justificatif  qui  fut  pré* 
sente  au  roi  Louit-XY.  Il  écmit  aussi 
Y  Éloge  de  Vahbé  Tetray  (v.  ce  nom, 
XLY^  189,  note  10),  qu'à  comparait 
à  Sully  et  à  Colbert  Durant  sa  fkveur^ 
il  s'était  lié  avec  plusieurs  hommes 
célèbres,  entre  autres,  avec  Maies* 
herbes  et  Necker.  Ce  dernier  espérant, 
à  ce  qu'il  parait,  trouver  dans  le  se- 
crétaire de  Maupeou  un  de  ces  ambi- 
tieux du  second  ordre  qui  sont  tout 
disposés  à  seconder  des  ambitions  plus 
élevées,  le  questionnait  Un  jour  sw 
ce  qu'il  avait  fait,  sur  ce  qu'il  voulait 
faire.  «  Je  l'étonnai,  dit  Lebrun  dans* 
quelques  notes  biographiques  qu'il  a 
laissées  sur  lui-même,  quand  je'  lui 
dis  que  je  me  laissais  conduire  et  que 
je  n'avais  ni  vues  ni  prétentions.  » 
C'était  en   1709,  alors  que  Necker 
était  encore  au  début  de  sa  carrière. 
Plus  tard  y  Lebrun,  malgré  Fiestime 
que  lui  conservait  Malesheihes,  ne 
rechercha,  sous  son  ministère,  aucune 
fonction.  Il  voyait  quelquefois  Necker, 
qui  était  arrivé  aux  finances  et  conser- 
vait toujours  le  souvenir  de  leur  an- 
cienne liaison  :  mais  il  ne  lui  demanda 
rien.  Déjà  il  avait  revu  et  publié, 
en  1774,  sous  le  voile  de  l'anonyme; 
sa  traduction  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée >,  avec  une  préface  dont  la  conci- 
sion et  l'originalité  la  firent  attribuer  à 
J.-J.  Rousseau.  Quant  à  la  traduction^ 
elle  a  pris  son  rang  parmi  les  pro- 
ductions les  plus  distinguées  de  notre 
langue.  Deux  ans  après  (1776),    il 
donna   une  traduction   de  ï Iliade, 
précédée  d'un  dialogue,  en  grec  et  en 
français,  sur  l'objet  moral  et  politique 
des  poésies  d'Homère.  Ce  dialogue, 
que  Lebrun  supposait  avoir  ét)é  trouvé 
par  un  voyageur"  anglais  dans  les  rui- 
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joes  d'Atl^èiies,  était  de  la  campo»- 
tion  du  savant  traducteur.  Bien  n'est 
plus  ingénieux  ».  seulement  le  texte 
grec  a  Fair  beaucoup  moins  original 
«pie  la  version  française,  et  ridiôio^ 
du.prét^du  auteur  grec  nW  pas 
mopios  .ipodeme  que  les  idée^.  Ia,  tra- 
duction du.. poème  est  estimée  des 
gens  du  monde.  Si  ce  nest  pas  ^ne 
copie  exacte  du  plus  grand  tableau 
que  nous  sût  fait  l'antiquité;  si  ce 
n'est  ni  1^  couleur  ni  l'harmonie  d'Ho- 
mère, ,  c'e^t  le  trait  de  ses  dessiiis 
rendu  avec  noblesse  et  précision.  A(^ 
la  .révolution  commençait;  un  i^inis- 
tère  sans  force,  sans  but  et  sans  plan 
avait  convoqué  lesÉtatSrgénéraux,J^ 
Jbrun  vit  la  tourmente,  qui  se  prépa* 
rait  en  homme  qui,  du  même  coi^p- 
d'opiU.  sut  eu  mesurer  les  causes  et 
les  efiets.  Il  avait  toujours  pensé  (  et 
le  mémoire,  qu'il  adressa,  en  1769, 
à  Maupeou,  en  fait  foi),  qu'un  chan- 
gement dans  la  constitution  de  la 
France  était  nécessaire  et  même  iné- 
vitable; mais  c'était  au  profit  du  pou- 
voir qu'il  voulait  ce  changement, 
tout  en.  le  copciliant  avec  l'impor* 
tance  nouyellp  du  tiers-état  Ses  mé- 
ditations ,  pendant  une  longue  retraite, 
'avaient  encore  confirmé  dans  cette 
opinion;  mais  il  n'en  redoutait  pas 
moins  la  crise  qui  s'approchait;  et 
ce  sentiment  domine  dans  wie  bro- 
chure  intitulée^  :  La  Voix  du  citoyeny 
qu'il  fit  par^îp^ie  en  avril  1789,  mais 
qui  dut,,  par  la  raison  quelle  était 
plus  sage  et  plus  modérée,  pâlir, 
comme  il  )e  dit  lyi-même,à  côté  du 
Quest-ee  que  le  tiers?  pubUé  dans 
le  même  temps  par  Sieyes.  Lebrun 
le  sentit  et  arrêta  la  distribution  de 
son  ouvrage.  Réimprimé  vingt-cinq 
ans  après,  un  passage  véritablement 
prophétique  de  cet  écrit  piqua  la 
curiosité,  par  l'application  qu'on  en  fit 
à  JSapoléon  :«....  Bientôt  s'élèvera 


«  un  homjo^  audacieux,  un  Uvaller 
«  (  niveleur  )  détei^miné  ,  qui ,  wf 
«  les  débris  de  vos  apciennes  forpies, 
,N  établira  une  constitutipn  nouvelle.^. 
,K  II,  appellera  les  citoyens  à  plus  de 
«  liberté,  à. plus  de  richesse;  mais  il 
%  di|:]a  aussi  :  «  l/qutQrité .manque  à 
»  mes  vues  bi/sn/aisantes  ;  à  chaque 
«  pas,  4esJormes  importun^  arrêtent 
«  ma  marche  et  votre  prospérité;  des 
«  assemblées  perpétuelles  vous  arra- 
M  chefi^  çi  votre  culture,  à  vos  travaux, 
•  à  votre  commerce  :  trançhot^  d'un 
n  coup  toutes  les  difficultés,  rompons 
0  ces  vieux  liens  qui  enchaînent  un 
n  pouvoir  qui  ^  n  existe  plus  que  pour 
«  vous  rendre  heu,reux ,  libres  et  puis" 
«  sants.  »  Le  vœu  général  remettra 
«  dans  ses  mains  toute  la  puissance 
«  p^ibUque.  Alors  sera  établi  un  despo- 
,«/tisme  légal,  et  nos  fers  à  toi^s  se- 
«  ront  rivés  au. trône  même  de  la 
«  constitution.  »  On  demeure  étonné 
en  voyant  l'avenir  si  ^ien  prédit , 
en  1789,  par  un  homme  qui  devait, 
dix  ans  après,  aider  ce  despote  à 
confisquer  la  révc^ution  à  son  proBt, 
comme  il  ayait  aidé  Maupeou  à  mo- 
difier les  parlements  au  profit  du  pou- 
voir royal.  La  manière  dont  Lebrun 
se  mettait  en  scène,  dans  cet  écrite 
doit  être  citée  dans  sa.  bipgraphie  : 
«  Je  n'appartiens  plus  au  tierfréti^ty 
«  disait-il,  je  ne  su^s  point  encore  avoué 
tt  par  la  noblesse.  Attaché  à  l'un  de 
«  ces  deux  ordres  par  mes  souvenirs, 
«  je  suis  poussé  vers  Vautre  par  mes 
«  espérances,  par  celle  de  mes  enfants. 
«  Toujours  j'ai  vu .  les .  privilèges  du 
M  clergé  sans  humeur,'  sans  envie, 
«  comme  un  antique  monument,  qui, 
«  en  conservant  les  droits  d'un  seul 
«  ordre,  attestait  et  consacrait  les 
u  droits  de  tous.  I^é  sous  la  mbnar* 
M  chie,  je  ne  sais  point  exagérer  ses 
«erreurs  ni  oublier  ses  bienfaits;  sans 
(i  elle,  nous  serions  encore  une  horde 
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•  de  tyrans  ou  un  troupeau  d'escla- 

•  ves.  M  Les  électeurs  du  tiers  du  bail- 
liage de  Dourdan  nommèrent  Lebrun 
député  aux  États-généraux  et  le  char- 
gèrent de  rédiger  leurs  cahiers.  Dès  les 
premières  réunions,  il  y  fit  preuve  de 
cette  sagacité  qui,  chez  lui,  s'unissait 
à  la  modération.  «  Avec  une  assem- 
«  blée  unique,  disait-il,  vous  n  aurez 
«  pas  de  stabilité.  »  Dans  les  discussions 
générales,  il  ne  prit  guère  la  parole 
que  sur  les  questions  de  finances,  qui 
loi  étaient  familières.  Il  voulut  parler, 
dans  la  nuit  du  4  août,  sur  les  droits 
féodaux  :  «  Mais,  dit-il  dans  les  notes 
«  biographiques  déjà  citées,  une  sorte 
••  de  délire  s'empara  de  rassemblée; 
■  tout  le  monde  se  réunit  pour  offrir 
«  des  sacrifices  :  les  droits  seigneu- 
«  riaux,  les  privilèges,  les  capitulations 
«  des  provinces,  tout  fut  immolé.  On 
«  regretta  bientôt  une  partie  de  ces 
«  sacrifices;  un  comité  fut   nommé, 

•  qui,  par  des  dispositions  sages,  ré- 
«  para  une  partie  des  pertes  qu'avait 
«  causées  cette  nuit  du  4  août.  '» 
Nommé  membre  du  comité  des  finan- 
ces, Lebrun  en  fut  souvent  l'organe, 
et  embrassa,  dans  ses  divers  rapports, 
presque  toutes  les  branches  de  Fadmi- 
nistration.  Il  commença  par  la  dette 
pnblique,  et  afin  de  la  réduire,  il  in- 
diqua pour  gage  (30  oct.  1789)  l'a- 
liénation de  quelques  parties  de  forets, 
des  terres  en  friches  et  sans  proprié- 
taires individuels,  enfin  un  capital  de 
quatre  cents  millions  à  prendre  sur  le 
clergé.  D'autres  députés  furent  phis 
larges,  «u,  pour  mieux  dire,  moins 
scrupuleux  sous  ce  dernier  rapport. 
Un  marquis  de  Lacoste  et  après  lui 
Tévêque  d*Autun,  Talleyrand,  pro- 
posèrent de  porter  toute. cette  dette 
sur  les  biens  du  clergé.  Lebrun  com- 
batdt  cette  jproposition,  et  la  réduisit 
aux  quatre  cents  millions  qui  faisaient 
la  base  du  plan  quil  s*était  formé*  11 
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soutint  que  la  nation  n'avait  pas   le 
droit  de  s'emparer  des  biens  de  cet 
ordre,  et  même  qu'en  cas  d'extinction 
de    l'usufruit  du  clergé,  ils  devaient 
légalement  faire  retour  aux  héritiers 
des  donataires..  Ses    observations  ne 
produisirent  aucun  effet.  Necker  avait 
demandé  que  les  membres  du  comité 
des  finances  travaillassent   avec  hii. 
Lebrun  fut   nommé  un  des   douze. 
Cette  adjonction  resta  sans    résultat. 
L'emprunt   qu'avait    proposé  le  mi- 
nistre fut  tout- à -fait  dénaturé,    et 
,  n'eut  aucun  succès  :  il  n'en  aurait  pas 
eu  davantage  sous  la  forme  que  Nec- 
ker lui  avait  donnée  d'abord.  Au  mi- 
lieu de  l'agitation  publique,  la  con- 
fiance était  perdue.  Le  26  déc.  1789, 
Lebrun  commença  une  série  de  rap- 
ports, dont  la  seuleindication  nous  en- 
traînerait à    faire  en  partie   l'histoire 
financière  de  l'Assemblée  constituante. 
Nous  nous   bornerons  h  mentionner 
celles  de  ses  opinions  qui  ont  donné 
lieu  à  quelque  particularité  intéres- 
sante ou  à  quelque  incident  se  ratta- 
chant à  la  vie  de  ce  législateur.  Le  5 
juin  1789,  en  faisant  passer  un  décret 
portant  que  le  roi  serait  supphé  de 
fixer  sa  dépense  d'une  manière  qui 
répondît  à  la  majesté  de  son  trône  et  à 
la  fidélité  fT une  grande  nation  (termes 
respectueux  qui  semblaient  déjà  ne  plus 
appartenir  à  cette  époque).  «  C'est  à 
•  S.  M.,  disait-il,  à  régler  cet  objet  sur 
«  ses  convenances  et  sur  ses  goûts.  Ses 
«  vertus  ne  nous  laissent  à  craindre 
«  que  la  sévérité  de  ses   économies. 
«  Vous  voulez  que  votre  roi  soit  le 
M  plus  magnifique  des  rois,  comme 
M  vous   4tes   la  plus  grande  des  na- 

«  tions Votre  vœu  est  sans  doute 

««  aussi  que  ce  monarque,  que  vovlp 
«  auriez  choisi  s'il  ne  vous  avait  été 
«  donné,  puisse  s'occuper  en  paix  du 
M  revenu  de  son  auguste  famille.  » 
Les  11  juin,  8  juillet,  7,  13,  14, 15 
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et  16  août  suivants,  il  reprit  une  sé- 
rie de  rapports  dont  les  conclusions 
furent,  presque  toutes,  converties  en 
décrets  ;  de  sorte  qu  on  peut  le  regar- 
der comme  Fauteur  principal  du  sys- 
tème d'administration  financière  établi 
par  r Assemblée  constituante,  système 
un  peu  anarchique,  car  il  procédait 
surtout  par  la  suppression  de  places 
et  d'offices  dont  la  nécessité  8*est  fait 
sentir  depuis,  si  bien  que  la  plupart 
de  ces  suppressions  ont  été  compen- 
sées par  des  créations  nouvelles.  On 
doit  rendre  cependant  à  Lebrun    la 
justice  de  dire  quil  défendit  tant  qu  il 
put,  contre  le  vandalisme  de  ses  col- 
lègues,   Timprimerie    royale    et  les 
établissements  scientifiques  et  littérai- 
res: C'est  ainsi  que,    le    5  août,  il 
proposa]  de    conserver   l'école  vété- 
rinaire d'Alfort,  et  d'accorder  12,000 
liv.  d'encouragement  annuel  à  la  so- 
ciété d'agriculture.  Mais  ses  observa- 
tions  ne   firent    aucune  impression, 
lorsque  le  lendemain   il  parla  pour 
le  maintien    des    académies  :  «  Ces 
M  établissementis,  dit-il,  tiennent  à  la 
«  gloire  et  à  l'intérêt  même  de  la  na- 
ît tion.   Ils   ne  nous  présentent  pas 
«  Faffiigeant  souvenir  de  dissipations 
«  et  dé  prodigalités.  En  créant  l'Aca- 
u  demie  française,  Richelieu  n'y  chér- 
it cha  peut-être  que  des  panégyristes 
«  et  des  esclaves.  Elle  a  expié  son 
«  origine.  L'Académie  française  a  des 
M  droits  à  la  reconnaissance  publique. 
w  On  n'oubliera  pas  que  plusieurs  de 
«  ses  membres  ont  été  les  apôtres  de 
«  la  liberté.  C'est  pai'  les  lettres  que 
«  nos   mœurs   se  polissent,   et,  du 
«  moment  où  elles  ne  seront  plus  ho- 
«  norées,  ni  récompensées,  la  nation 
M  touchera  de  bien  près  à  la  barbarie, 
M  à  tous  les  vices,  à  tous  les  malheurs 
«  qu'elle   amène  avec  elle,  n  Lebrun 
reproduisit  quatre  jours  après,  sans 
plus  de  succès,  son  projet,  qui  fut  ap- 
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puyé  par  Grégoire  et  combattu  par 
Lanjuinais,  lequel,  plus  tard,  devait 
être    académicien.  Le  même  jour,  il 
présenta,    sur  le  Jardin-du-Roi,   un 
projet  qui  fut  également  ajourné.  Tous 
jours  empressée  de  détruire,  l'Assem- 
blée constituante  n'hésitait  que  lors- 
qu'il s'agissait  de  fonder  ou  de  réta- 
blir :  on  eût  dit  que  sa  seule  mission 
était  d'ébranler  toutes  les  existences, 
depuis   la   personne  royale  jusqu'au 
plus  humble  employé.  Le  28  août, 
Lebrun   s'éleva  vivement    contre   la 
proposition  de  payer  en  assignats  la 
dette  exigible,  et  contre  une  nouvelle 
émission  de  ce  papier-monnaie,  m  Vous 
<•  jetez,  dit-il,  dix-neuf  cents  millions 
M  de   papier    à   vos    créanciers;    ils 
«  n'ont    ni  pain  ni    argent;  il   fau- 
m  drait  donc  que  votre  papier  devînt 
0  du  pain  et  de  l'argent.  Tout  dans 
«  le   gouvernement  se  changera   en 
M  papier.  Est-ce  avec  du  papier  qu'on 
«  paiera  des  employés,  qu'on  paiera 
M  l'armée!...  On  dit   que   ces  belles 
«  opérations  sauvent   la   révolution; 
«  moi  je  vous  dis  qu'elles  tuent  laré- 
«  volution  et  l'Assemblée  nationale.  •» 
Les   murmures   qui  accueillirent    ce 
discours  n'empêchèrent  pas  Lebrun 
de  faire  imprimer  une  seconde  opinion 
pour  développer  la  première;  enfin, 
le  28  sept,  suivant,  il  se  présenta  à  la 
tribune   pour  annoncer,  au  nom  du 
comité  des  finances,  les  vœux  des  dé- 
partements,   des    directoires  et    des 
mrmicipalités    contre    l'émission   des 
assignats,  et  fut  repoussé  de  la  tri- 
bune par  Mirabeau,  qui  traita  sa  dé- 
marche  d'attentat  aux  principes  du 
gouvernement   représentatif  et  à  la 
monarchie.  A  la  séance  du  22  sept., 
faisant  le  tableau  de  la  dette  publi- 
que et  l'historique  des  rentes  sur  l'JÉ- 
tat,  il  ne  craignit  pas  de  revenir  sur 
l'éloge  de  l'abbé  Terray.  «  Enfin  un 
«  hoimne  vint,  dit-il,  qui  avait  quel- 
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«  <[ue  chose  da  sens  de  Sully  et  de 
«  la  précision  de  Colbert,  qui  crut, 
«  comme  Colbert   et  Sully ,  que  la 
«  base  de  toute  finance  était  Tordre 
X  dans  la  recette  et  la  dépense;  que 
«  le  grand  secret  de  la  finance  était 
«  d'établir  le  niveau  entre  la  dépense 
et  la  recette.  Ses  lumières  allèrent 
jusque-là,  son  caractère  alla   plus 
loin.  Dans  notre  siècle,  dans  un 
siècle  où  le  destin  du  royaume  roule 
sur  le  pivot  du  crédit  et  de  l'opi- 
nion, il  osa  frapper  sur  la  dette  et 
prononcer  une  dure  banqueroute. 
Il   osa     rejeter    les     anticipations 
sur  le  passé,  et  marquer  une  ligne 
entre  son  ministère  et  les  ministres 
qui  Favaient  précédé.  Il  était  fort 
des  circonstances ,  fort  de  nos  alar- 
mes, il  le  fut  de  la  soudaineté  de 
ses  opérations.    Bientôt   les    effets 
n'en  furent  plus  sentis,  et  il  nen 
resta  que  le  souvenir.  La  percep- 
tion se  fit,  les  dépenses  furent  fidè- 
lement acquittées,  lès  capitaux  ac- 
cumulés se  lassèrent  de  rester  inu- 
tiles, et  le  crédit  se  rencontra  plus 
fort  et  plus  vigoureux.  En  1774,  il 
y  avait  sans  doute  un  déficit ,  mais 
quel  déficit!  Un  déficit  momentané, 
qu'avaient  produit  des  dépenses  pas- 
sagères, un  déficit  que  mille  res- 
sources pouvaient  coinbler.  »    Cet 
élcige,  exagéré  sans  doute,  mais  juste 
wus  certains  rapports,  de  Tadminis- 
tration  de  Tabbé  Terray,  attira  bien 
des  reproches  à  Lebrun  ;  maïs  il  pa- 
raît, d'après  le  Moniteur^  que,  dès 
1789,  il  s'était,  dans  les  discussions  des 
comités ,  posé  comme  le  panégyriste  de 
ce  ministre  détesté.  On  peut  en  juger 
par  cette  note  au  bas  d'un  rapport  sur 
^  subsistances,  inséré  dans  le  nu- 
•néro  du  16  septembre  1789  :  «  Met 

•  tre  Tabbé  Terray  entre  Sully  et  Col- 

*  bert,  comme  le  fit  un  représentant 
*de  la  nation,  M.  Lebrun,  c'était 
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M  placer  Mandrin  entre  Turenne  et 
«  Condé.  »  Cette  opinion^  au  reste, 
n'avait  rien  de  surprenant  de  la  part 
d'un  ancien  secrétaire  de  Maupeou.  Le 
15  octobre,  en  exposant  le  tableau 
des  ressources  de  l'état,  il  sembla,  par 
re|fiet  d'un  alinéa  mal  placé,  avoir  fait  ' 
de  la  loterie  l'apologie  la  plus  ridi- 
cule. «  Permettez,  avait-il  dit,  que  je 
«  recommande  à  votre  patiiotisme 
«  une  régie  qui  doit  être  une  des  par^ 
«  ties  les  plus  fécondes  et  les  plus  in- 
«  nocentes  des  revenus  publics.  Dé- 
«  pouillons,  je  vous  en  conjure,  dé- 
«  pouillons  les  anciennes  préventions, 
«  ei  nous  ne  verrons  dans  cette  régie 
«  modifiée,  perfectionnée,  qu'un  in- 
«  strument  utile  et  jamais  oppresseur, 
{•  si  nous  savons  donner  à  sa  percep- 
«  don  des  bases  certaines  et  des  prin- 
«  cipes  bien  constatés.  »  Ces  paroles 
inconcevables  produisirent  un  grand 
scandale;  elles  fiirent relevées  par  Cla- 
vière  et  par  Mirabeau,  dans  une  let- 
tre adressée  au  Moniteur  du  25  oct. 
licbrun  répondit  par  une  lettre  pi- 
quante, mais  qui  ne  détruisait  pas  le 
fait  allégué  contre  lui  ;  car,  en  reli- 
sant le  Moniteur,  sans  autre  explica- 
tion, il  était  impossible  de  ne  pas  at- 
tribuer à  la  loterie  ce  qu'il  avait  voulu 
dire  en  général  sur  la  régie  des 
domaines.  Heureusement,  quelques 
jours  après,  Clavière  inséra  lui-même 
dans  le  Moniteur  une  lettre  où  il  fai- 
sait réparation  à  Lebrun,  en  s'ex- 
cusant  de  sa  méprise,  mais  en  éta- 
blissant en  même  temps  combien 
là  manière  dont  le  rapport  avait  été 
imprimé  dans  la  Gazette  nationale 
rendait  cette  erreur  facile  à  commet- 
tre. «  Ma  méprise,  ajoutait  Clavière, 
«  vaut  au  public  la  certitude  que  les 
«  loteries  ne  pi  aisent  pas  mieux  à  M.  Le* 
«  bi  un  qu'à  ceux  qui  les  condamnent.  >» 
Le  14  janvier  suivant,  en  présentant  le 
tableau  des  dépenses  pour  les  troid 
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premiers  mois  de  1791,  celuk^i  ne 
laissa  pas  échapper  Toccasion  de  ma- 
nifester ses  véritables  sentiments  sur 
Timmoralitë  de  la  loterie.  Ce  rapport, 
où  la  situation  de  Tëtat  était  montrée 
sous  le  jour  le  plus  alarmant  et  par 
conséquent  le  plus  vrai,  fut  contredit 
par  un  autre  rapport  du  marquis  de 
Montesquiou;  ce  qui  donna  lieu  à  une 
polémique  dans  le  Mercure  et  dans  la 
Gazette  na^onale.  Une  réponse  de  Le- 
brun, pleine  d'amertume,  insérée  dans 
cette  feuille,  signale  les  haines  q»e  se 
portaient  les  membres  de  l'assemblée, 
«  M.  de  Montesquiou,  dit-il,  sait  donner 
«  à  ses  tableaux  des  couleurs  plus 
«  riantes  que  les  miennes.  Il  voit  les 
M  assignats  déjà  engloutis  dans  la 
<•  caisse  de  l'extraordinaire,  déjà  brû- 
«  lés,  et  notre  dette  avec  eux.  Moi, 
«  j'espère  bien  les  y  voir;  mais,  en 
».  attendant,  je  les  sens  qui  pèsent 
«  sur  le  commerce.  Lui,  qui  voit 
«  tous  les  jours  finir  et  renaître  les 
«  brouilleries  de  cour,  est  peut-être 
«»  moins  effrayé  que  moi  des  divisions 
«  de  la  nation.  Enfin,  nous  sommes 
M  bons  citoyens  tous  les  deux,  chacun 
«  à  la  manière  de  son  esprit  et  de  son 
«  caractère.  Je  n'ose  pas  prétendre  à 
w  son  amitié,  et  il  n'a  pas  besoin  de  la 
«  mienne.  »»  Pour  compléter  le  ta- 
bleau de  cette  époque  de  la  vie  de  Le- 
brun, laissons-le  parler  lui-même  avec 
une  simplicité  vraiment  historique  : 
«  Je  fis  rendre,  dit-il,  nombre  de  dé- 
«  crets  qui  supprimaient  des  parties 
H  de  la  dépense;  je  fis  des  rapports  sur 
«  les  affaires  étrangères,  sur  les  com- 
«  pagnies  de  finances,  sur  les  ponts 
u  et  chaussées,  etc.  Dans  ces  rapports, 
«  je  développai,  autant  que  je  pus,  des' 
«  vues  d'ordre  et  d'administration; 
a  mon  travail  eut  du  succès,  il  me 
«  valut  quelque  réputation  en  finance, 
it  Je  traçai  l'organisation  du  trésor  pu- 
«  blic  ;  je  lavais  mis  sous  un  ordonna- 
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«  teur  unique,  mais  d'autres  vues  fii- 
«  rent  présentées  ;  on  proposa  cinq 
«  commissaires  de  la  trésorerie,  tous 
«  égaux,  et  cette  forme  obtint  la  pré-  * 
«  férence.  La  suppression  des  compa- 
tt  gnies  de  finance  fut  décrétée,  et  je 
«  présentai  un  rapport  sur  la  Uquida- 
«  tion  de  la  ferme  générale.  J  avais 
«  été  juste  ;  mais,  sous  la  Convention ,  je 
M  tremblai  plus  d'une  fois  qu'on  n'exhu- 
«  mât  ce  rapport  et  qu'on  ne  m'en  fît  un 
«  crime...  Nous  terminâmes  enfin  cette 
«  1  ongue  session.  Le  roi  vint  jurer  la  con- 
«  stitution  dans  le  sein  de  l'Assemblée. 
«  Au  moment  où  notre  président,  le 
u  chapeau  sur  la  tête,  recevait  le  ser- 
ti ment  de  S.  M.,  le  roi  enfonça  le 
«  sien,  et  toute  l'assemblée  applaudit 
«  avec  transport  à  ce  noble  mouve- 
«  ment.  J'étais  heureux  alors,  et  j'es- 
>*  pérais  de  meilleurs  jours.  »   Mais 
Lebrun  ne  tarda  pas  à  voir  l'horizon 
se  rembrunir.  Nommé  administrateur 
du  département  de  Seine-et-Oise,  il 
eut  le  bonheur  d'avoir  poiu*  collègues 
des  hommes  modérés  comme  lui,  et 
réussit  long-temps,  malgré  les  difficul- 
tés toujours  croissantes  et  les  dénon- 
ciations, à  empêcher  que  la  sécurité 
des  hommes  opposés  à  la  révolution 
ne  fut  troublée.  Le  6  mars  1792,  il 
parut  à  la  barre  de  l'Assemblée  Xé^h- 
lative,  à  la  tête  d'une  députation  de 
son   département,  pour   dénoncer   le 
n^assacredu  maire  d'Étampes,  Simon- 
neau,  et  les  mauvais  traitements  exei^ 
ces  sur  celui  de  MontIhérL  Après  avoir 
peint  avec  force  tous  les  dangers  dé  la 
situation,  il  invita  l'AssemSlée  à  pren- 
dre les  moyens  les  plus  vigoureux 
pour  comprimer  l'anarchie.  SU  ne  put 
changer  la  politique  indécise  de   ce 
corps  délibérant,  il  obtint  du  moins 
des  troupes,  et  la  tranquillité  fut  ré- 
tablie dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise.  Après  la  journée  du  10  août 
1792,  il  donna  sa  démission  et  se  re- 


LEB 

tira  dans  sa  tesre  de  Grillon,  où  il  ne 
fut  point  inquiété  jusqu'au  moment  où 
les  assemblées  primaires^  convoquées 
pour  former  la  Convention  nationale^ 
le  firent  nommer  électeur  par  ses  con- 
citoyens de  Dourdan.  Il  accepta ,  et  à 
peine  arrivé  à  Saint-Germain  où  se  te- 
nait le  collège  électoral ,  il  fiit  dénoncé , 
et  ne  prévint  son  arrestation  qu  en  re- 
tournant bien  vite  à  Grillon.  «  Il  pa- 
«  rait  très-coupable^  écrivait  un  de  ses 
•>  dénonciateurs  9  .  puisqu'il    est    vrai 
•  qu'un  des  frères  de  Louis  le  traître 
«  a  écrit  à  un  des  Lameth  qu'il  pou- 
«  vait  compter  sur  Lebrun,  parce  que 
«  c'était  un  bonune  tout  à  eux.  »  Grâce 
à  la  protection  des  habitants  de  sa 
commune  dont  Lebrun  avait  su  se 
faire  aimer,  sa  sécurité  ne  fut  point 
troublée  jusqu'au  10  septembre  1793. 
Ce  jour-là^  on  l'arrêta  et  on  le  condui- 
sit à  Versailles,  où  il  fut  ëcroué  au 
couvent    des  Rëcollets.   Rendu  à  sa 
famille,  '  par  ordre   du  représentant 
Oassous^   il  lui  fut  permis  d'habiter 
Grillon,    sous    la   surveillance    d'un 
sans-culotte.  Au  bout  de  cinq  mois, 
nouvelle    arrestation,   qui    ne    cessa 
pas   même  après    la  journée  du  9 
thermidor.  Huit  membres  de  la  Con- 
vention avaient  sig^né  l'ordre   de  sa 
mise  en  liberté^  lorsqu'une  députa- 
tion  du  club    de  Versailles   le    dé- 
nonça comme  le  plus  ^rand  aristo- 
craie  du  département.  Les  portes  de  la 
prison  se  refeimérent  sur  lui,  et  elles 
ne  s'ouvrirent  que  trois  mois  plus  tard. 
Alors  Henri  Dumont,  représentant  en 
mission,  le  remit  à  la  tète  du  Direc- 
toire de  Seine-et-Oise.  A  cette  époque 
se  rapporte  une  anecdote  peu  connue. 
Appelé  au  comité  des  finances  de  la 
Convention,  présidé  alors  par  Vemier, 
(pn  avait  été  son  collègpieà  l'Assemblée 
constituante,  Lebrun  y  trouva  De  Vais- 
nes,  Dupont  de  Nemours  et  quelques 
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autres  hommes  de  la  même  opinion.  On 
leur  exposa  la  situation  des  affaires,  on 
leur  demanda  quelles  ressources  ils 
pourraient  sug^gérer.  Lebrun  répondit 
qu'il  n'en  connaissait  point  tant  que 
siégerait  la  Convention  ;  qu  il  fallait  des 
hommes  nouveaux  pour  donner  de 
nouvelles  espérances  et  un  nouveau 
courage;  puis  il  signa  sa  déclaration. 
Lors  des  élections  de  l'an  IV,  il  fut 
élu  par  son  département  député  au 
Conseil  des  Anciens.  Il   s  y   occupa 
exclusivement  de  finances,  et,  parla 
constanunent  en  faveur  des  résolu- 
tions conformes  à  la  modération  et  à 
la  justice,  notamment   contre  l'em- 
prunt forcé  (9  mai  1796)  et  pour  les 
ascendants  des  émigrés.  Dans  cette  as- 
semblée, Lebrun  forma  une  sorte  d'as- 
sociation avec  douze  de  ses  collègues, 
dont  les  noms  rappellent  les  hom- 
mes   les   plus    recommandables    de 
la    révolution  ;     c'étaient     Portalis , 
Marbois^  Dupont  de  Nemours,  Tron- 
son  du  Coudray,  Dumas,  Malleville, 
De  Torcy,  etc.  Ils  exercèrent  long- 
temps une  grande  influence  sur  la  no- 
mination des  présidents,  des  secrétai- 
res et  des  eonunissions.  Poiu*  sa  part , 
Let)run  fut  deux  fois  secrétaire,  une 
fois  président,  puis  membre  de  toutes 
les  commissions  de  finance;  et  con- 
tribua, en  cette  qualité,  à  faire  re- 
jeter plusieurs  propositions  du  Con- 
seil des   Cinq-Cents.   Le  Directoire, 
composé  d'hommes  qui  avaient  con- 
servé  l'esprit  révolutionnaire   de  la 
Convention,  ne  voyait  dans  Lebrun 
et  ses  amis  que  des  contre-tévolution- 
naires.  Les  assignats  périssaient;  on 
n'osait  point  revenir  brusquement  au 
numéraire;  on  imagina  de  remplacer 
les  assignats  par  des  mandats  qui  ne 
valaient  pas  mieux.   Convaincu  que 
cette  mesure  n'aurait  aucun  succès,  Le- 
brun refusa  d'être  l'organe  de  la  com- 
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mission.  Après  les  élections  de  TanV, 
il  contribua  à  faire  nommer  directeur 
Barthélémy^  qui  passait  pour  roya- 
liste ^  et  se  lia  particulièrement  avec 
Garnot.  Lebrun  ne  cacha  pas  même 
son  intimité  avec  Dandré,  son  ancien 
collègue  à  la  Constituante,  alors  no- 
toirement agent  des  Bourbons;  et, 
bien  que  le  parti  triomphant  au  18 
fructidor  lui  sût  mauvais  gré  de  ces 
relations,  bien  que,  dans  la  commis- 
sion, il  combattit  de  toutes  ses  for- 
ces la  mesure  que  l'on  prit  ce  jour- 
là  à  l'égard  des  contre-révolutionnai- 
res, il  fut  épargné,  et  continua  de 
manifester  les  mêmes  opinions.  Avant 
cette  époque,  il  avait  fait,  au  nom  de 
la  conunission  de  surveillance  de  la 
trésorerie  nationale,  un  rappoit  qui 
eut  quelque  éclat  et  qui  influa  peut- 
être  sur  sa  destinée ,  car  il  y  devinait 
comme  homme  d'état  et  comme  admi- 
nistrateur Bonaparte,  alors  en  Italie, 
le  louant  d'avoir,  dans  cette  campa- 
gne, su  créer  une  administration  pres- 
que civile.  Lorsqu'il  fît  imprimer  ce  rap- 
port, il  y  ajouta  cette  note  curieuse  : 
«  Je  n'ai  pas  le  temps  de  louer,  j'at- 
«  tends  Bonaparte  à  l'histoire;  c'est 
«  elle  qui  lui  assignera  sa  véritable 
««  place  ;  elle  dira  beaucoup  du  guer- 
«  rier,  mais  elle  dira  davantage  et 
«  mieux  de  l'homme  d'état  ;  moi  je 
M  pense  comme  l'histoire.  »  Bonaparte 
qui  n'oubliait  rien  de  ce  qui  se  rap- 
portait à  lui,  se  ressouvint  sans  doute 
plus  tard  de  ce  jugement  si  flat- 
teur, de  la  part  d'un  honmie  dont 
les  antécédents  promettaient  à  son 
despotisme  naissant  un  concours  si 
utile  et  si  éclairé.  En  efïet,  jusqu'au 
18  brumaire,  aucun  rapport  person- 
nel n'avait  existé  entre  l'ancien  se- 
crétaire de  Maupeou  et  le  vainqueur 
de  l'Italie.  Lebrun  fut,  aussi  bien 
que  Cambacérès,  étranger  aux  con- 
ciliabules qui  amenèrent  cette  jour- 
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née  (  1  )  ;  et  c'est  à  tort  que,  dans  quel- 
ques publications,  on  l'a  mis  au  nom* 
bre  des  mçneurs  du  complot.  Mais 
il  servit  puissamment  le  mouvement 
qui  se  préparait,  lorsque,  dans  le  Con- 
seil des  Anciens,  avec  Cornudet,  Far- 
gués  et   quelques  autres,  il   peignit 
vivement  les  malheurs  de  la  républi- 
que, les  dangers  dont  elle  était  en- 
vironnée et  la  conspiration  permanente 
des  coryphées  du  Manégcy  pour  réta- 
blir le  régime  de  la  tendeur.  Chargé 
de  faire  un  rapport  sur  la  déplorable 
situation  de  l'État  et  sur  les  moyens 
de  prévenir  sa  ruine  par  un  prompt 
remède ,  il  proposa  plusieurs  mesures 
énergiques*    Ses    conclusions  furent 
adoptées  ;  mais  l'épée  devait  seule  tran- 
cher ce  nœud  gordien.  Dès   que  le 
fait  de  cette  révolution  militaire  fut 
accompli,  Lebrun  eut  la  plus  grande 
part  aux  travaux  qui  préparèrent  le 
nouvel  ordre  politique.  Il  présida  la 
commission  intermédiaire  du  Conseil 
des  Anciens,  dont  il  était  sana  con- 
tredit l'homme  le  plus  fort;  ses  avis, 
Bonaparte  les  réclamait  et  les  rece- 
vait avec  déférence.  Ce  fut  alors  que 
les  premières  ouvertures  furent  faites 
à  Lebrun,  par  Regnault-de^int-Jean- 
d'Angely,  comme  lui  ancien  membre 
de  l'Assemblée  constituante,  pour  en- 
trer dans  le  gouvernement.  «  Je  ne  suis 
«  pas,  répondit-il,  l'homme  qui  con- 
u  vient,  et  peut-être  ne  me  convien- 
M  drait-on  pas  (2).  »  Quand  la  constitu- 


(1)  t  rétais  dans  imeeDtière  ignorance,  dit 
Lebran  dans  ses  Mémoires,  Le  décret  de 
translation  des  Conseils  dans  la  commulie  de 
Saint-doud  fut  porté  sans  que  Je  ftesse  instruit 
des  moyens  qui  l^avaient  préparé.  J*allai  à 
Saint-Gloud  sans  préroir  ce  i|n*on  y  ferait  « 
sans  entreTOir  ce  qu*on  Toadrîdi  y  faire.  » 

(2)  Si  1*00  en  croit  les  Mémoires  de  Boor- 
rienne,  Bonaparte,  en  apprenant  que  ses  pro- 
positions n'avaient  pas  été  reçues  d*ai»e  ma- 
nière bien  décidée  par  Lebnm  et  Gamitaoérès, 
s'écria  :  •  Je  ne  Tènx  point  de  tergiTersatlons; 
•  qu'Us  ne  pensent  pas  qae  J'aie  besoin  d'eux; 
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tion  fut  adievëe,  Bonaparte  n'en  per- 
sista pas  moins  à  nommer  Lebnm  troi- 
sième  consul.  Celui-ci  accepta  sans 
empressement, et,  comme  il  ledit  lui- 
même,  aussi  ëtonnë  de  Son  élévation 
que  le  public.  Aujourd'hui  que  Bo- 
naparte est  jugé,  on  s*explique  fa- 
dlement  que  Tancien  secrétaire  de 
Blaupeou  ait  pu  être  préféré  par  le 
despote  naissant,  à  mille  autres  qui 
avaient  en  apparence  plus  de  titres 
et  certainement  plus  d'ambition.  «Il 
«  avait  rédigé  toutes  les  ordonnances 
«  de  Maupeoù,  est-il  dit  dans  les  mé- 
«  moires  de  Napoléon  (t.  V.  p.  243); 

•  s'était  fait  remarquer  par  la  pureté 
«  et  l'élégance  de  son  style.  C'était 
«  un  des  meilleurs  écrivains  de  France. 
«•  Il  étajt  d'une  probité  sévère,  n'ap- 
«  prouvant  les  changements  de  la  ré- 
»  volution  que  sous  le  point  de  vue 
«  des  avantages  qui  en  résultaient 
N  pour  la  masse  du  peuple.  »  Le  Mé- 
morial de  Sainte-Hélène  fait,  à  ce  su- 
jet, une  caricature  également  ridicule 
de  Bonaparte  et  de  Lebrun.  Il  repré- 
sente le  premier  consul  comme  un 
jouvenceau  sans  expérience,  comme 
un  jeune  Télémaque ,  trop  heureux 
de  trouver  dans  le  sévère  Lebrun  un 
Mentor  qui  l'édaire  et  qui  écarte  de 
Ini  les  séductions  féminines.  Plus  loin 
il  feit  dire  à  Napoléon  :  «  Qu'au  de- 
«  meurant  il  avait  choisi  dans  Cam- 
>  bacérès  et  Lebrun  deux  hommes  de 
»  mérite,  deux  personnages  distin- 
«  gués  :  tous  deux  sages,  modérés, 
«  capables;  mais  d*une  nuance  tout- 
«  à-fait  opposée.  »  Puis,  après  avoir 
dépeint  dans  Cambacérès  «  l'avocat 
des  anciens  abus  » ,  et  dans  Lebrun 
un  homme  «  froid,  sévère,  in- 
«  sensible,  combattant  tous  les   oh- 

•  j<^9  y  cédant  sans  illusion,  i»  ce  qui 
est  vrai  pour  l'un  comme  pour  Tau- 

- -' ■  ---■Ml  11 

««D'itosQ  déddeotsiidoord'liui»  sloon  demain 

•  il  sera  trop  tard.  $ 
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tre,  il   ajoute  que   le  dernier    était 
V homme  des  idéalités,  Assiurément  nul 
esprit  n'était  à  la  fois  plus  modéré , 
plus  net  et  plus  positif  que  Lebrun  ; 
mais  Bonaparte,  à  Ste-Hélène,  n'avait 
pas  perdu  l'habitude  de  qualifier  d't- 
déologues  tous  les  hommes  qui  n'abon- 
daient pas  dans  le  sens  de  son  ambi- 
tion, et  qui  pensaient  que  le  despo- 
tisme, lui-même,  doit  s'astreindre  à 
certains  principes.  Au  surplus,  person- 
ne n*a  jugé  plus  sainement  Lebrun  rela- 
tivement à  ses  deux  collègues  au  con- 
sulat que  M"»*  de  Staël  :  «  Bonaparte , 
«  dit-elle,  choisit  avec  une  sagacité 
«  singulière,   pour    ses   consuls   ad- 
N  joints,  deux   hommes  qui  né  ser- 
«  vaient  qu'à  déguiser  son  unité  des- 
«  potique  :  l'un,  Cambacérès,  juris- 
«  consulte  d'une  grande  instruction, 
a  mais  qui  avait  appris  dans  la  Con- 
«  vention   à   pher   méthodiquement 
«  devant  la  terreur;  et   l'autre,  Le- 
«  brun,  homme  d'un  esprit  très-cul- 
«  tivé  et  de  manières  très-polies,  mais 
o  qui  s'était  formé  sous  le  chancelier  ' 
w  Maupeou,  sous  le  ministre  qui  avait 
«  substitué  un  Parlement  nommé  par 
«  lui  à  ceux  de  France,  ne  trouvant  pas 
«  assez  d'arbitraire   dans  la  monar- 
«  chie  telle  qu'elle  était  alors.  Cam- 
«  bacérès  était  l'interprète  de  Bona- 
«  parte  auprès  des  révolutionnaires, 
«  et  Lebrun  auprès  des  royalistes; 
«  l'un  et  l'autre  traduisaient  le  même 
«c  texte  en  deux  langues  différentes.  » 
(^Considérations  sur  la  Révolution  fran- 
çaise ^  A,  II,  p.  264.)  Il  est  à  remar- 
quer qu'alors  les  adversaires  les  plus 
acharnés  de  Bonaparte  s'exprimaient 
au  fond,  de  la  même  manière  sur  la 
formation  du  Consulat  :  «  Les  deux 
«  consuls     inférieurs    qui    figurent 
tt  dans  la  hiérarchie  de  ce  goûveme- 
«  ment,  disait  Mallet-Dupan,  ne  sont 
M  évidemment  que  les  chanceliers  de 
«  Bonaparte.    Ce   hors -d'oeuvre   ne 
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a  parah  être  placé  là  que  comme  les 
«  solives  qu'on  détache  lorsque  l'ëdifice 
M  a  pris  son  aplomb.Le  gprand  consul 
«  a  dicté,  et  ^rt  bien ,  la  nomination 
«  de  ses  deux  visirs  :  Tun  lui  fera  le 
«  travail  sur  les  affaires  juridiques 
u  et  l'autre  sur  les  finances  :  ils  ne 
«  sont  exempts  ni  de  capacité  ni  d'inté- 
«  grité.  Lebrun  possède  à  un  très^haut 
«  degré  le  talent  d'écrire,  et  suppléera  à 
«  son  maître,  qui  ne  sait  pas  plus  écrire 
«  que  parler.  Tous  deux  d'ailleurs  se 
«  sont  montrés  dans  les  difiËérentes  as- 
ti semblées  auxquelles  ils  appartinrent, 
«aussi  pusillanimes,  aussi  flexibles, 
«  aussi  soumis  à  Tautorité  du  mo- 
«  ment  que  lexige  leur  nouvelle  po- 
«  sition.  Ce  ne  sont  pas  des  contra- 
»  dicteurs,  ni  des  associés  que  cher- 
«  che  Bonaparte,  etc.  »  Quoiqu'il  en 
soit,  collègue  de  Napoléon,  le  consul 
Lebrun  ne  contraria  point  sa  politi- 
que, ne  cimçut  pas  la  pensée  de  lui 
disputer  le  pouvoir,  mais  il  exerça 
une  heureuse  influence  sur  la  restau- 
ration des  finances.  On  lui  a  attribué 
la  rédaction  de  divers  actes  du  gou- 
vernement cmisulaire,  relatifs  à  cette 
branche  de  l'administration  publique, 
et  qui  portaient  en  effet  l'empreinte  de 
son  style.  Des  députations,  des  adresses 
arrivaient  de  toutes  parts  au  nouveau 
pouvoir;  Lebrun  préparait  les  réponses, 
et  les  proclamations  de  cette  époque 
furent  la  plupart  son  ouvrage,  entre 
autres  celles  qui  furent  répandues  dans 
la  Vendée,  que  lé  gouvernement  con- 
sulaire s'occupait  d'abord  de  pacifier; 
l'exposé  de  la  situation  de  la  républi- 
que au  1"  frimaire  an  X,  etc.  Quand 
Bonapai'te  vint  s'installer  aux  Tuile- 
ries, Lebrun  occupa  dans  ce  palais  le 
pavillon  de  Flore.  Cette  disposition  le 
rapprocha  du  premier  consul,  et  ren- 
dit leurs  rapports .  plus  commodes  et 
plus  faciles.  Outre  le  travail,  ordi- 
naiie   entre    les  trois  consuls,    qui 
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avait  lieu  diaqne  soir  et  se  prolon- 
geait souvent  dans  la  nuit,  quelque- 
fois avant  que  pei'sonne  fût  levé, 
Bonaparte,  en  robe  de  chambre  blan- 
che, un  mouchoir  de  couleur  sur  la 
tête,  montait  au  pavillon  de  Flore,  et 
s'asseyant  sans  &çon  au  chevet  du  lit 
de  Lebrun^  puisait  dans  des  conver- 
sations intimes  avec  lui  d'utiles  docu- 
ments sur  les  hommes  et  sur  les  choses 
qu'il  ignorait  encore.  Ces  rapports 
établirent  entre  eux  la  confiance  et 
Tintimité  :  aussi,  dans  les  premiers 
temps,  il  eut  la  principale  part  aux 
mesures  poUtiques  et  administrati- 
ves. Il  influa  beaucoup  sur  le  choix 
des  ministres >  des  conseillers  d'état, 
des  préfets  et  des  principaux  fonction- 
naires de  l'administration  des  finances, 
qui  secondèrent  si  bien  les  efforts  du 
gouvernement  consulaire,  pour  ra- 
mener la  probité  dans  les  affaires  et 
l'équité  dans  les  décisions.  Les  salons 
des  Tuileries  furent  d'abord  envahis 
par  les  agioteurs  et  tes  fournisseurs 
éhontés,  qui  s'y  présentaient  avec  leurs 
femmes  ou  leurs  maîtresses.  La  faci- 
lité de  M"**  Bonaparte,  ses  antécé- 
dents comme  femme  galante,  encou- 
rageaient ce  pêle-mêle  qui  aurait 
continué  la  cour  dissolue  de  Barras. 
Le  premier  consul,  qui  méprisait  sou- 
verainement ces  hommes  d'argent,  sen- 
tit l'inconvénient  de  les  admettre  à 
ses  réceptions;  mais  il  balançait  en- 
core. Les  conseils  de  Lebrun  détermi- 
nèrent une  prompte  résolution;  il  fit 
voir  que  ce  contact  avilissait  le  gou- 
vernement, que  la  corruption  s'intro- 
duisait avec  tous  ces  intrigants,  et  que 
les  gens  de  bien  refuseraient  de  se 
rapprocher.  Ils  furent  en  effet  bannis 
des  Tuileries,  et  remplacés  dans  l'in- 
timité par  des  militaires,  des  savants, 
des  poètes,  des  hommes  ^stingués 
dans  tous  les  genres,  et  par  des  femmes 
qui  n'étaient  point  affichées.  Le  si^on 
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de  Lebrun  pr^iotait  une  physiono* 
mie  particulière  ravec  lesLafayette,  les 
La  Rochefbucauld-Liancourt,  les  La- 
laeth,  on  y  voyait  les  Mathieu  de  Mont- 
mor^icy ,  les  Mounier,  etc»  Ces  rela- 
tions encourageaient  les  royalistes  (3)à 
considérer  le  troisième  consul  comme 
un  des  leurs.  Ce  fut  alors  que  le  prin- 
cipal agent  des  Bourbons  à  Paris, 
Tabbé  de  Montesquiou,  avec  qui  Le- 
brun avait  toujours  conservé  des  rap- 
ports depuis  la  Constituante,  lui  re- 
mit cette  fameuse  lettre,  par  laquelle 
Louis  XVIII,  s  efforça  de  persuader  à 
Bonaparte  qu'il  devait  jouer,  à  son 
égard,  le  réle  de  Monck.  C'était  assu- 
rément oe  que  le  premier  consul  ne  pou- 
vait ni  ne  voulait  faire;  mais  il  n'en  est 
pasjmoins  honorable  pour  lui  d  avoir 
souffert  que  Lebrun  fut  l'agent  loyal 
d'une  pareille  démarche  auprès  de 
hii  (4).  L'un  des  premiers  actes  du 
gouvernement  consulaire  avait  été  le 
rappel  des  déportés  de  fructidor;  Le- 
brun avait  eu  grande  part  à  cet  acte 
qui  faii  rendait  d'anciens  collègues,  en- 
tre autres  Barbé-Marbois,  qu'il  fit  nom- 
mer sur  le  champ  conseiller  d'état,  puis 
ministre  du  trésor.  La  sécurité,  la  con- 
fiance renaissaient;  les  fonds  publics 
s'élevaient  rapidement.  Des  règlemehts 
sur  les  finances,  l'ordre  introduit  dans' 
le  trésor,  la  banque  qui  commençait 
à  réaliser  les  espérances  qu'on  avait 
conçues,  tout  concourait  à  un  prompt 

(3)  On  lit  dans  les  Mémoires  tirés  des  pa- 
piers d*tm  homme  d*Btat  ;  •  Le  salon  du  troi- 
■  siènieconsal  était  généralement  nommé  le 
•  SaUm  du  royalistes.  •  (T.  VU,  p.  893.) 

[h)  Beauchamp,  dans  les  Mémoires  fort  eu* 
rienx  qt^it  a  donnés  sons  le  nom  de  Foocbé, 
a  dit  que  Lcixiin  fût  tancé  pour  avoir  remis 
cette  lettre.  Le  fiilt  est  finx,  et  tout  porte  à 
croire  qne  le  premier  consul  fut  bien  aise 
d^lÉiie  occasion  de  manifester  sa  pensée,  et 
dPcmpécbcr  Fopfnlon  de  prendre  le  change 
ses  projets.  —M.  de  Qermont'^allerande, 
ses  Mémoires,  parle  d'une  leUre  de  Le- 
à  LOnis  XYin;  mais  on  n*a  pu  en  décon- 
Trfr  aucune  trace« 
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rétablissement  du  crédit  public;  et 
l'on  peut^  sans  flatterie,  attribuer  à 
Lebrun  ces  heureux  résultats.  Il  don- 
na son  plein  assentiment  à  la   me^ 
sure  qui  frappa   un   grand  nombre 
de  journaux  ;   mais  il  désapprouva 
la  condamnation  arbitraire  de    133 
Jacobins ,  qui  furent  accusés  sL  in- 
justement d'être  les  auteurs  de  la  ma- 
chine.  infernale.   Après   la  glorieuse 
campagne    de   Marengo,   Bbnaparte 
n'accorda    plus    au   troisième   con- 
sul la  même  portion  d'influence.  Les 
visites  du  matin  avaient   cessé,   et 
Lebrun   ne  se   présentait  que  rare- 
ment à  la   cour  du  premier  consul. 
K  Cet  homme ,   dont  les  grandeurs 
n'altérèrent  jamais  la  vertu ,  dit  Bour- 
rienne  dans  ses  Mémoires,  lui  sem- 
blait trop  modéré,  parce  qu'il  était 
toujours  en  opposition  avec  les  am- 
bitieux projets  du  premier  consul,  et 
contraire  à  ses  plans  pour  envahir  le 
pouvoir.  M  Quelquefois,  en  terminant, 
le  despote   contrarié  s'écriait:  «  On 
tvoit,  bien  que  le  consul  Lebrun  a 
«été  de  r Assemblée  constituante  ;  on  le 
»  voit,  il  en  conserve  Fidéologie.  n  Bona- 
parte riait  quelquefois  de  la  démardie 
composée  et  de  la  représentation  fas- 
tueuse de  Cambacérés.  «  Pour  vous , 
«  consul  Lebrun ,  disait-il ,  vous  êtes 
«  philosophe ,  vous  êtes  au-dessus  de 
«•  toutes  les  étiquettes.  »  En  effet,  par 
modestie,  celui-ci  refusa  presque  tou- 
jours l'escorte  de  grenadiers  à  cheval 
que  lui  assignait  la  constitution  :  il 
ne  l'acceptait  que  dans  les  cérémonies 
et  dans  le  cas  de  néoes^té  indispen- 
sable. Depuis  1801  jusqu'à  l'empire, 
il  n'eut  presque  plus   de  part  à    la 
direction  des  affaires;  ses   fonctions 
devinrent  presque  nulles,   il  n'était 
plus  que  rarement  consulté.  Lorsque 
Bonaparte  rétablit  la  noblesse,  Lebrun 
se  montra  fort  opposé  à  cette  mesure. 
C'est  à  cette  occasion  qu'il  prononça 
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ces  paroles  si  justes  :  «  On  ne  fait  pas 
«  des  nobles  comme  on  sème  des 
«  champignons  :  c  est  sur  d'éclatants 
«  services  rendus  à  son  prince  et  à 
«  rÉtat  que  se  fonde  la  vraie  noblesse, 
w  et  sur  la  succession  des  mêmes 
«  principes  quelle  se  perpétue.  «Lors- 
qu'au mois  de  mai  ISOI*,  il  fut  nom- 
mé grand  dignitaire  sous  le  titre  d'ar- 
chi-trésorier,  et  qu'en  mars  1808,  il 
fiit  décoré  des  titres  de  prince  et 
de  duc  de  Plaisance,  loin  de  s'enor- 
gueillir de  cette  illustration,  il  n'ou- 
blia point  sa  modeste  origine,  et  dit  naï- 
vement :  «  J'ai  mis  cinquante-huit  ans 
à  faire  ma  fortune.  »  Citons  le  por- 
trait que  fait  de  lui,  à  cette  époque 
de  sa  vie,  un  homme  qui  l'avait  beau- 
coup connu  :  «  Il  n'était  pas  beau 
«  non  plus  ;  sa  figure  avait  quelque 
«  chose  de  triste  et  de  mélancolique; 
«  ses  formes  étaient  celles  d'un  pro* 
«  cureur  parvenu  ;  non  moins  bien 
«  élevé  que  son  collègue  (Càmbacë- 
«  rés}^  il  ne  représentait  pas  néan- 
«  moins  aussi  noblement  II  jouissait 
«  de  peu  de  crédit,  et  a  passé  inaperçu 
tt  pendant  toute  la  durée  de  l'empire... 
«  Le  prince  Lebrun  se  rangeait  avec 
«  plaisir  parmi  les  littérateurs;  il  ne 
M  craignait  pas  d'avouer  qu'il  devait  à 
K  sa  plume  ses  premiers  titres  de 
«  gloire.  Gracieux  envers  ceux  qui 
«  interrompaient  la  solitude  ordinaire 
«  de  son  palais  >  il  ne  vous  laissait  par- 
ti tir  que  charmé  de  l'obligeance  de 
«  ses  manières  et  de  l'amabilité  de  sa 
«  conversation.  Il  plaisait  beaucoup 
«  chaque  fois  qu'il  voulait  plaire,  et  cela 
•  lui  arrivait  souvent..  »  Ses  attribu- 
tions y  comme  archi-trésorier,  étaient 
d'assisterau  travail  annuel,  dans  lequel 
les  ministres  des  finances  et  du  trésor 
rendaient  compte  à  l'empereur  des 
recettes  et  des  dépenses  de  l'État ,  de 
viser  ces  comptes  avant  qu'ils  fussent 
présentés,  de  recevoir  tous  les  trois 
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mois  le  compte  de  la  comptabilité 
nationale ,  puis  tous  les  ans  le  compte 
général;  d'arrêter  annuellement  le 
grand-livre  de  la  dette  publique,  de 
signer  les  brevets  des  pensions  civiles, 
de  présider  les  sections  réunies  du 
Conseil  d'État  et  duTribunat;  de  rece- 
voir le  serment  des  administrateurs 
financiers;  de  présenter  à  l'audience 
dé  l'empereur  les  dëputations  de  ces 
mêmes  administrateurs ,  etc.  On  voit 
que  ces  fonctions  étaient  à  peu  près 
honorifiques,  et  ne  pouvaient  lui  lais- 
ser aucun  espoir  de  crédit  et  d'in- 
fluence poUtique;  mais  il  était  peu 
jaloux  d'en  obtenir.  Du  reste ,  malgré  sa 
rigide  probité,  on  ne  le  vit  pas  insensible 
aux  riches  traitements  que  lui  assuraient 
ses  différents  titres,  a  Presque  tous 
«  ses  revenus  se  changeaient  aussitôt  en 
«  capitaux,  dit Montgaillard  (5);  mais 
«  ils  ne  lui  coûtaient  du  moins  ni  vols 
M  ni  bassesses..  Ses  grandes  richesses 
«  furent  l'effet  nécessaire  d'une  éco- 
u  nomie  poussée,  dans  certaines  cir- 
«  constances,  jusqu'à  l'avarice  (6);  il 
«  thésaurisait  pour  sa  famille,  etc.  » 
Au  mois  de  mai  1805 ,  l'archi  -  tré- 
sorier qui  venait  d'être  décoré  du 
grand-aigle  de  la  Légion-d'Honneur, 
et  qui  reçut  quelques  mois  après  du 
roi  d'Espagne  le  grand-cordon  de 
Charles  III ,  fut  envoyé  à  Gênes ,  avec 

(5)  T.  IX,  p.  ISO. 

(6)  On  n*a  pas  manqué  de  répandre  à  ce 
sujet  des  mots  plus  ou  moins  plguaots. 
On  disait ,  par  exemple ,  que  chez  le  premier 
consul  on  dinait  Tite,  que  chez  le  second 
consul  on  dinait  bien,  mais  que  ches  le 
troisième  consul  on  ne  dinait  pas.  On  parlait 
de  trois  paires  de  souliers  plus  ou  moins 
couverts ,  afin  de  porter ,  trois  Jours  de 
suite,  la  même  paire  de  bas  de  soie,  sans  que 
la  raie  noire  de  la  chaussure  pût  trahir  cette 
économie  de  blanchissage.  Cependant  il  ne 
laissa  point  une  fortune  colossale;  il  Jouis- 
sait de  trente  mille  livres  de  rentes  lors  de  la 
convocation  des  États -généranx,  et  ses 
enfonts ,  y  compris  le  bien  de  leur .  mère 
et  ce  qu*lls  avaient  reçu  en  mariage,  ont  par* 
tagé  cent  vhigt  mille  francs  de  rente. 
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le  titre  de  gouverneur-général  de  la 
Ugurie  et  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus. Il  s'agissait  spécialement  de  la 
formation  des  départements  de  Gê- 
nés,  de  Montenotte^  et  des  Apennins. 
Cette  mesure  éprouvant  quelques  ob- 
stacles de  la  part  des  habitants  de 
Salso-Maggioi^ ,  Vigonello,  Legognano 
et  de  quelques  autres  cantons ,  Lebrun 
leur  adressa  y  au  nom  de  l'empereur , 
une  proclamation  dans  laquelle  on 
lisait  :  «  Ah!  ne  me  forcez  pas  à  dé« 
«  pouiller  le  caractère  de  Tindulgence 
«  et  à  frapper  ceux  que  je  veux  ren- 
«  dre  heureux.  Songez  aux  dangers 

■  qui  vous  menacent;  la  force  armée 
«  vous  environne  :  si  un  seul  mot  est 
H  prononcé,  innocents  ou  coupables, 
«  vous  serez  tous  frappés.  »  Dans 
cette  mission,  il  ne  laissa  pas  d'é- 
prouver des  contrariétés  :  les  ministres, 
particulièrement  Fouché ,  pensaient 
qu'ils  pouvaient  exercer  une  action  in- 
dépendante de  celle  du  gouverneur-gé- 
néral. L'empereur  qui  avait  dit  que  Gê* 
nés  ne  serait  française  ^ue  lorstjuelleau* 
raitsix  mille  matelots  à  bord  de  ses  eS" 
cadres,  témoigna  à  Lebrun  un  vif  mé- 
contentement  de  ce  qu'il  avait  fait  cesser 
la  pèche  pour  ne  pas  ruiner  le  com- 
merce. K  C'est  sans  doute  une  ma- 
«  nière  de  se  rendre  très-populaire, 
«  lui  écrivait-il  ;  mais    c'en  est  une 

■  aussi  de  nuire  au  bien  du  service.... 
«  Avec  de  la  faiblesse,  on  ne  gou^^ 
«  veme  point  les  peuples,  et  on  attire 
«  sur  eux  des  malheurs.  Je  crains  que 

■  vous  n'en  montriez  plus  que  votre 
«  caractère  n'en  est  susceptible.  Avez- 
«  vous  espéré  gouverner  des  peuples 
«  sans  les  mécontenter  d'abord?  Que 
«  feriez-vous  en  France,  si  vous  étiez 
»  chargé  de  faire  marcher  la  cons- 
••  cription  du  Calvados  ou  des  Deux- 
«  Sèvres ,  ou  de  tel  autre  département  ? 
«  Vous  savez  Sien  quen  fait  degouver- 
«  nementyjusticeveutdire force etvertu. 
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«  La  seule  réponse  àcettedépéche,c*est 
«  des  matelots,  et  des  matelots,  etc.  » 
Dans  une  autre  lettre,  Napoléon  lui 
faisait  des  reproches  sur  la  manière 
dont  les  douanes  étaient  administrées 
à  Gènes  :  «  Ne  montrez  pas  de  fai- 
«  blesse  pour  le  commerce  de  cette 
«  ville.  Faites  faire  des  visites,  etpour- 
«  suivez  les  contrebandiers.  On  m'as- 
«  sure  qu'on  a  osé  dire,  en  plein  con- 
«  seil,  que,  si  Ton  voulait  mettre  de 
«  l'ordre  dans  le  port  franc,  le  stylet 
«  jouerait  Pardieu,  dites-leur  bien 
«  que  nous  nous  connaissons  depuis 
u  long-temps,  et  qu'il  y  aune  furieuse 
«  différence  de  moi  aux  Autrichiens 
«  de  1745.  »  Au  mois  de  janvier  1806, 
Lebrun  ayant  organisé  tes  trois  dé- 
partements^, installé  à  Gênes  une  cour 
royale  et  une   université,   demanda 
son  rappel;  mais    Napoléon   voulut 
qu'il  restât  encore  quelque  temps  dans 
cette  ville  avec  le  titre  de  gouverneur- 
général.  De  retour  à  Paris  au  mois  de 
juin  1806 ,  l'archi-trésorier  reprit  les 
fonctions  de  sa  place.  £n  1807,  il  or- 
ganisa la  Cour  des  comptés,  à  la  tête 
de  laquelle  il  eut  la  satisfaction  de 
placer  Barbé-Marbois ,  son  ami.  L'âge 
de  Lebrun  l'appelait  au  repos  ;  la  froi- 
deur que  Bonaparte  lui  avait  témoignée, 
à  son  retour  *  de  Gènes  semblait  lui 
promettre  qu'il  terminerait  paisible- 
ment sa  carrière,  lorsque,  le  8  juillet 
1810,  le  despote  lui  confia,  sous  le 
titre  de  lieutenant-général,  la  haute 
administration  de  la  Hollande,  dont 
Louis  Bonaparte  venait  d'abdiquer  la 
royauté.  Ld)run  voulut  en  vain  dé- 
cliner cette  mission':  «  Je  suis  tout  prêt  à 
«  partir,  dit-il,  mais  il  est  de  mon  devoir 
u  de  rappeler  mon  âge  à  V.  M.,  de  lui 
«  dire  que  je  ne  serai  peut-être  pas  pro- 
«  pre  à  ce  qu'elle  attend  de  moi;  je  ne  l'ai 
«  pas  entièrement  satisfaite  à  Gènes  : 
«  je  ne  pourrai  pas  mieux  faire  ail- 
«  leurs.— Vous  êtes  Thomme  qu'il 
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«  me  faut  en  Hollande^  répliqua  Na- 
«  polëon.-  n  Dès  le  soir  même,  Lebrun 
se  mit  en  route,  et,  le  11  juillet,  il 
vint  habiter  le  palais  d'Amsterdam. 
Son  caractère  et  ses  manières  ayant 
une  grande  analogie  avec  le  caractère 
national,  il  parut  aux  yeux  des  Hollan- 
dais conune  étant  peut-être  Thommede 
France^  qui  pouvait  le  mieux  s'identi- 
fier avec  leurs  goûts  modestes  et  leurs 
habitudes  méthodiques.  La  prudence 
qu'il  mit  à  concilier  les  ménagements 
dus   aux  habitants,  avec  ce  qu'exi- 
geait la  rigueur  des  instructions  qu'il 
avait  reçues  de  l'empereur,  relative- 
ment au  blocus  continental,  lui  mé- 
rita l'estime  de  tous  les  hommes  capa- 
bles d'apprécier  les  difficultés  de  sa 
situation.  En  moins  de  six  mois,  il 
organisa  toute  la  Hollande  en  dépar- 
tements. Cette  partie  de  sa  mission 
étant  terminée  le  !•'  janvier  1811,  il 
cessa  ses  fonctions  de  lieutenant-gé- 
néral et  fut  fait  gouverneur-général. 
Sous  le  premier  titre,  il  avait  gou- 
verné souverainement,  au    nom  de 
l'empereur,  par  des  agents  qui  n'étaient 
responsables  qu'envers  lui.  Dans  plus 
d'une  occasion,  au  risque  de  déplaire, 
il  suspendit  l'exécution  d'ordres  trop  ri- 
goureux ,  et  en  '  appela ,  de  l'empereur 
trompé  par  de  faux  rapports,  à  l'em- 
pereur   mieux   informé.   La    contre- 
bande, le  brûlement  des  marchandi- 
ses anglaises,  les  douanes,  dont  le  ré- 
seau s'étendait  sur  toute  la  Hollande 
et  entravait  même  les  communications 
intérieures,  étaient  pour  les  Hollandais 
une  cause  permanente  de  méconten- 
tement, de  plaintes,  et  souvent  aussi 
de  soulèvements  populaires.  Lebrun 
sut  les  réprimer  sans  mettre  en  acti- 
vité une  commission  extraordinaire, 
véritable  cour  prévôtale,  établie  par 
décret  impérial  du  24  septembre  1810. 
Il  osa  même  prendre  sur  lui  de  tenir 
décrète    cette   décision    du   despote. 
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«  Je  supplie  V.  M.,  écrivait-il  à  Bo. 
«  naparte,  de  ne  point  insister  sur 
«  une    mesure    qui    n'aurait    aucun 
«  résultat  utile.  Elle  sait  que  je  suis 
«»  sévère,  et  elle  me  fera  l'honneur 
«  de  croire  que  je  ne   suis  pas  ti- 
«  mide.  Toute  mon  ambition  est  de 
«  lui  rendre  ce  pays  calme  et  affec- 
«  tionné.  »  En  le  réduisant  au  titre  de 
gouverneur -général.     Napoléon    ne 
voulut  cependant  point  le  restreindre 
à  des  prérogatives  purement  honori- 
fiques. De  Paris  les  ministres  le  con- 
sultaient sur  les  objets  les  plus  impor- 
tants de  l'administration  de  la  Hol- 
lande, désormais  régie  par   les  lois 
françaises;  et  les  principaux  fonction- 
naires de  ce  pays  avaient  l'ordre  de 
correspondre  avec  lui  et  de  prendre 
ses  instructions,  dans  les  cas  extraor- 
dinaires. Au  surplus,  lorsqu'au  mois 
de  septembre  1811,  l'empereur  visita 
les  départements  hollandais,  étonné 
de  la  manière  presque  affectueuse  dont 
il  fut  reçu  par  les  habitants,  il  en  té- 
moigna sa  satisfaction  au  duc  de  Plai- 
sance. On  cita,  dans  le  temps,  ces  pa- 
roles mêlées  d'ironie  et  de  bienveil- 
lance   qu'il    adressa    aux    autorités 
d'Amsterdam  :   «  J'ai  fait  tout  pour 
«  vous  plaire  et  vous  accommoder; 
«•  ne  vous  ai-je  pas  envoyé,  pour  vous 
«  gouverner,  justemei^îliomme  qu'il 
«  vous  fellait?  Vous  pleurez  avec  lui, 
«  il  pleure  avec  vous,  vous  pleurez 
«  ensemble,  que  pouvais-je  faire  de 
«  mieux. ?»  Au    mois   de  décembre 
1813,  par  suite  des  événements  de  la 
guerre,  il   fut   obligé   de   s'éloigner 
d'Amsterdam,  où  s'était  manifesté  un 
mouvement  insurrectionnel.  Ceux  peut- 
être  qui  l'avaient  dirigé  Se  rendirent 
en  députation  auprès  du  prince  Le- 
brun; ils  craignaient  pour  lui,  disaient- 
ils,  les  excès  auxquels  le  peuple  pour- 
rait se  porter;  mais,  si  le  duc  de  Plai- 
sance voulait  déposer  le  titre  de  gou- 
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vemeur-général,  il  ne  trouverait  per- 
sonnellement à  Amsterdam  et  aans 
toute  la  Hollande  que  des  témoi^ages 
d'attachement  et  de  respect.  Lebrun 
répondit  :  «  Qu'arrivé  lieutenant-géné- 
«  rai  de  Tempereur,  il  partirait  avec 
»  le  même  caractère;  qu'il  ne  craignait 
«  point  et  ne  pouvait  craindre  le  peu- 
«  pie  d'Amsterdam.  »  La  nuit  se  passa 
sans  aucun  tumulte.  Le  lendemain,  à 
neuf  heures  du  matin,  il  monta  en 
voiture,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  et 
traversa  la  ville,  où  il  reçut  partout 
des  marques  de  respect  et  de  bienveil- 
lance. Le  peuple  Favait  surnommé  le 
bon  stathouder.  Revenu  à  Paris,  et  fi- 
dèle jusqu'au  dernier  moment  au  gou- 
vernement impérial,  il  se  prononça 
lors  de  l'approche  des  armées  étran- 
gères, contre  le  dé()art  de  îimpéra- 
trice  Marie-Louise,  et  ne  prit  aucune 
part  à  Pacte  du  Sénat  qui  décréta 
la  déchéance  de  Napoléon  ;  mais, 
après  l'abdication  y  il  signa  celui  du 
rétablissement  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Il  fut  appelé  par  le  gouverne- 
ment provisoire  à  la  discussion  du  pro- 
jet de  constitution  qui  fut  adopté  par 
le  Sénat  et  qui  servit  de  base  à  la  charte 
constitutionnelle.  Monsieur,  comte  d'Ar- 
tois ^  lieutenant-général  du  royaume^ 
l'envoya  à  Caen,  en  qualité  de  commis- 
saire extraordinaire.  Ce  prince  lui  fît 
demander,  sur  la  situation  de  la  France 
et  sur  la  marche  à  prendre  par  le  gou- 
vernement de  Louis  XVIII,  un  mémoire 
que  Lebrun  s'empressa  de  rédiger,  et 
qui  présentait  des  conseils  qu'on  ne 
suivit  pas.  Le  4juin  il  fut  créé  pair  de 
France.  Après  le  20  mars  181 5,  il  ne  vit 
Napoléon  que  sur  une  invitation  qu'il 
reçut  de  se  rendre  aux  *Tuilerie8.  Il 
aurait  voulu  rester  étranger  aux  affai- 
res; mais  il  crut  que  son  ancienne  po- 
sition ne  lui  permettait  pas  de  refuser  la 
pairie  impériale  qui  lui  fut  offerte  et 
la  dignité  de  grand-mattre  de  l'Univer- 
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site,  sur  le  refus  de  Lacépède.  Durant 
le  peu  de  semaines  que  Lebrun  fut  à  la 
tête  de  cette  partie  de  l'administration ,  il 
déploya  autant  de  modération  que  d'ac- 
tivité. «  Des  lycées,  des  écoles,  écri- 
«  vait-il  à  ses  subordonnés,  né  sont 
u  point  des  clubs  :  la  religion,  la  mo- 
«  raie,  qui  sont  la  base  de  Féducatioh, 
«  doivent  être  enseignées  dans  tous  les 
M  temps  et  sous  tous  les  gouverne- 
r>  ments.  Le  professeur  chargé  d'expli- 
«  quer  Virgile,  Homère  ou  Gicéron, 
»  peut  le  faire  sans  être  obligé  de 
«c  rendre  compte  de  son  opinion  pri- 
«  vée,  pourvu  qu'il  ne  cherche  poiiit 
M  à  la  manifester  par  des  allusions  în- 
«  directes.  »  Il  s'opposa  siutout  à  la 
désorganisation  de  FUniversité  ,  de  la 
part  de  Gamot,  qui  voulait  empiéter 
sm*  les  attributions  du  grand-mahre, 
et  surtout  beaucoup  destituer.  A  ce 
sujet  Lebrun  écrivit  au  ministre  une 
lettre  pleine  de  dignité  qui  se  tenhi- 
nait  ainsi  :  <«  Vous  me  direz  peut-être 
«  que  je  veux  être  despote  et  ind^n- 
«  dant;  je  veux  être  soumis  aux  régie* 
H  ments  et  aux  décrets,  et  dépendre  de 
«  mon  devoirJ  Si  je  m'en  écarte,  pro- 
«  voquez  ma  révocation.  Si  je  recevais 
«•  souvent  des  lettres  semblables'  à 
«  celles  du  21 ,  ma  dénîission  serait  ma 
«  réponse.  Vous  croyez  bien  que  ce 
w  n'est  pas  le  protocole  qui  me  blesse  : 
«  archi-trésorier,  prince,  duc,  grand- 
«  maître,  monsieur,  citoyen,  tout  m'est 
«  égal.  »  La  direction  deFUhiver- 
sité  charmait  singulièrement  sa  vieil- 
lesse; déjà,  avec  une  activité  bien  su- 
périeure à  son  âge,  il  s'était  mis  au 
fait  de  toutes  les  afiaires;  il  avait  visité 
les  lycées  de  Paris,  et  trouvait  dans  ces 
occupations  une  distraction  aux  pen- 
sées pénibles  que  faisait  naître  la  politi- 
que générale,  quand  la  seconde  restau- 
ration le  rendit  de  nouveau  à  la  vie  pri  - 
vée.  Il  fut,  en  1S15,  exclu  de  la  Cham- 
bre des  Pairs  ;  l'ordonnance  de  1819  l'y 
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fitrenlrer.Enlâ^,  lorsque  Louis XVm 
fonda  là  société  royale  des  prisons^ 
dont  le  duc  d*Ajqgpuléme  était  prési- 
deot,  le  duc  de  Plaisance,  alors  âg[ë  de 
81  ans,  prononça  le  discours  d'instal- 
lation. Il  remplissait  avec  assiduité  les 
devoirs  de  ,1a  pairie,  et  fiit  plusieurs 
fois  Torgane  des  commissions  de 
finsunces.  Durant  l'intervalle  des  ses- 
sions >  il  vivait  retiré  dans  sa  terre  de 
Sajnt-Mesme,  au  milieu  des  établisse- 
ments utiles  qu'il  avait  formés  près  de 
Dourdan.  Il  y  mourut  le  14  juin  1824. 
Barbé-Marbois  prononça  son  Éloge  à 
la  Chambre  des  Pairs,  quelques  jours 
après.  Lors  de  la.  nouvelle  organisa- 
tion de  l'Institut,  enl803, Lebrun  aurait 
pu  se  placer  dans  la  classe  qui  est  rede- 
venue  l'Académie  française;  il  pré- 
féra la  classe  dçs  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Il  avait  un  frère  aîn^^  Lebrun 
de  Rochemont,  qu'il  fit  nommer  com- 
te, sénateur ,  et  qui  est  mort  pair  de 
France  en  1822.  Le  duc  de  Plaisance 
avait  eu  cinq  en£mts  :  trois  fils  et  deux 
filles.  L'ainé  de  ses  fils^  M.  le  iuc 
Charles  de  Plaiswce^  lieutenant-géné- 
ral, siège  à  la  CM^re  des  Pairs.  Le 
second^  Alexandre  de  Plaisance,  fut  tué 
en  Russie  9  en  combattant  à  la  tête 
d'un  régiment  de  lanciers  qu'il  com- 
mai^df^t  Le  ti:ûisième.( Auguste),  est 
chef  d*esGadroAen  retraite.  L'aînée  des 
filUft  du  pi^ice  Lebrun  est  mariée  à  M. 
de  Plancy^  ancien  préfet  de  Seine-et- 
Marne;  la  seconde  à  M.  de  Chabrol 
de  Volvic,  ancien  préfet  de  la  Seine. 
La  vie  de  Lebrun  a  été  écrite  par  M. 
A(arie  Dumesnil,  sous  ce  titre  :  Mé- 
moire$  sur  le  prince  Lebrun^  Paris, 
1828,  i  vol  in-8o.  M.  le  duc  Charles 
de  Plaisance  y  son  fils,  a  publié  les  Opir 
fiions^  lappofU  et  choix  d'écrits  politi- 
ques de  CfiarleS'François  Lebrun ,  duc 
de  Plaisance,  Paris,  1829, 1  vol.  in-«°. 
Ces  pièces  sont  précédées  d'une  notice 
biographique.  A  la  suite,  se  trouve 
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une  lettre  adressée  à  M.  le  duc  Char- 
les de  Plaisance^  par  M.  Valette,  au- 
jourd'hui professeur  de  philosophie  au 
collège  deLouis-le-Crand,  et  qui  avait 
été  attsfché  au  prince  Lebrun  comme 
secrétaire.  Cette  lettre  contient,  sur  la 
vie  privée  de  ce  personnage,  des  dé- 
tails  fort  curieux.  On  y   voit  que, 
au  milieu  des   travaux  politiques,  il 
n'avait  jamais  perdu  de  vue  ces  études 
qui  firent  le  charme  et  l'illustration 
de  ses  premières  années.  Il  ne  passait 
pas  un  jour  sans  lire  son  Homère  dans 
le  texte,  et  n'avait  recoiu^  à  aucun 
commentaire.  M.   Valette  cite   cette 
anecdote  bien  caractéristique  :  Deux 
ou  trois  jours  après  l'arrivée  de  Niai- 
poléon  à  Paris,  en  1815 ,  Lebrun   se 
promenait  dans  son  jardin;  on  vint  lui 
annoncer  un  homme    qui   depuis  a 
joué   et  Joue  encore  un  grand  rôle. 
«  Monseigneur,  comment  se  porte  vo- 
«  tre  Altesse,  dit  le  nouveau  venu  ? — 
M  Mon  ami,  si   vous   me  demandez 
i<  comment  je  me  porte,  je  vous  dirai 
w  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  à  une 
«  personne  qui  me  faisait  la  même 
«  question,  cela  ne  va  pas  mal;  mais, 
«  quant  à  mon  Altesse,  je  la  crois 
«  bien  malade.  »  Outre  les  ouvrages 
cités,  Lebrun  publia,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  en  1819,  VOdyssée  <FHo^ 
mère,  Paris,  2  vol.  in-12.  En  cela,  il 
ne  fit  que  céder  aux  instances  de  ses 
parents  et  de  ses  amis.  «  C'est  l'ou- 
<•  vrage  de  ma  jeunesse,  leur  disait-il, 
«  j'aurais  besoin  de  le  revoir  et  je  n'en 
«  ai  pas  le  loisir;  enfin,  vous  le  vou- 
«  lez,  le  voilà.  »  Le  succès  de  TOdys- 
sée  fiit  austt  complet  que  l'avait  été 
celui  de  l'Iliade.  On  a  réimprimé ,  en 
1829,  les  Œuvres  d*Homère^trBàmtes 
du  grec  par  le  prince  Lebrun,  6'  édit. 
(pour  l'Iliade;  ce  n'est  que  la  second^ 
pour  l'Odyssée),  4  vol.  in-12,  avec 
portraits.  Lui-même,  dans  ses  entre- 
tiensintimes,  exposait  ainsi  son  système 
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de  tradliictîoii  :  •  Quand  vous  tradui- 
«  sez  nn  auteur  qui  eu  vaut  la  peine, 
«  disajt-il,  ne  traduisez  jamais  pour 

•  ceux  q^  peuvent  lire  roriginal;  ne 
«  Yous  adressez  qu*à  ceux  qui  ne  sa- 

•  vent  pas  sa  langue  et  qui  veulent 

•  conndtre  non-seulement  sa  pensée, 
«  mais  sa  manière.  Ce  travail  est  un  peu 

•  plus  difficile  :  vous  ne  vous  proposez 

•  rien  moins  que  de  faire  parler  votre 
■  auteur  comme  il  se  serait  exprima 

•  daos  la  langue  dans  laquelle  vous 
«  voulez  le  faire  lire.  »  Toutes  les 
œavres  littéraires  de  Lebrun,  c  est-à- 
dire  sa  traduction  du  Tasse  et  celle 
d'Homère,  ont  paru  tout  récemment 
dans  la  collection  dite  Bibliothèque  (TÉ- 
/t(e,Gos8elin,  Paris,  1841,  2volin-12. 
L'éloge  le  plus  vrai  de  cet  ancien  colr 
lêgœ  de  Napoléon  se  trouve  dans  ce 
passage  des  Mémoires  d'un  Pair  de 
France  :  a  il  a  traversé  pur  toute  la 

•  révolution,  il  n  a  donné  dans  aucun 
«  des  excès  de  Fépoqué;  sa  mémoire 
>  n'est  tacbée  d'aucune  de  ces  fautes 
«  commandées  par  le  fanatisme  du 
«  moment  et  que  la  postérité  juge 

•  avec  une  sévère  justice.  On  n  a  eu 

•  que  des  larmes  à  donner  à  la  mort 

•  du  prince  archi-^trésorier  de  l'Em- 
<  pire,  et  nulle  grave,  inculpation  ne 

•  trouble  la  paix  de  sa  tombe.  « 

MJ'      'B  "  "H. 
LEBRUN  (JBàR-BAFTMTB-PoaUlE), 

peintre  et  marcband  de  tableaux,  né 
à  Paris,  e/d  1 748,  passait  dans  son  temps 
pour  Tbomme  de  l'Europe  qui  se 
eomiaîssait  le  mieux  en  tableaux 
et  qui  savait  en  trafiquer  avec  le 
plus  d'avantage.  Versé  dans  Tbistoire 
d«  toutes  les  écoles,  de  toutes  les  col- 
lections fiameuses,  et  possesseur  lui- 
même  d*un  cabinet  considérable  »  où 
ia  succession  incessante  des  plus  rares 
morceaux  était  inappréciable,  il  conr 
tnbua  beaucoup  aux  progrès  de  M^!* 
Vigée,  qui^  demeurant  avec  sa  mère, 
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dans  la  même  maison  (  rue  de  Cléry, 
bôtel  de  Lubert),  venait  journelle- 
ment voir  les  magnifiques  produc- 
tions dont  il  faisait  commerce.  Il  té- 
moignait à  1^  jeune  artiste  une  ex- 
trême obligeance  en  lui  prêtant  des 
tableaux  d'une  beauté  admirable  et 
d'un  très-grand  prix.  Au  bout  de  six 
mois,  il  la  demanda  en  mariage.  «  J'é- 
«  tais  loin  de  votdoir  l'épouser,  dit 
M  M™*  Lebrun  dans  ses  Souvenirs, 
«  quoiqu'il  fut  très-bien  fait  et  qu'il 

«  eût  une  figure  agréable Mais  ma 

«  mère,  qui  croyait  M.  Lebrun  fort 
M  riche,  ne  cessait  de  m'engager  avec 
«  instance  à  ne  point  refuser  un  parti 
«  aussi  avantageux;  et  je  me  décidai 
«  enfin  à  ce  mariage...  Et  j'ai  changé 
H  mes  peines  contre  d'autres  peines. 
M  Ce  n  est  pas  que  M.  Lebrun  fût  un 
«  méchant  honune.  Son  caractère 
«  offrait  un  mélange  de  douceur  et 
«  de  vivacité  :  il  était  d'une  grande 
n  obligeance  pour  tout  le  monde,  en 
M  un  mot  as^  aimable;  mais  sa  pas- 
M  sion  effi[«née  pour  les  femmes  de 
M  mauvaises  moeurs,  jointe  à  la  pas- 
«  sion  du  jeu,  a  causé  la  ruine  de 
«  sa  fortune  et  de  la  mienne,  dont  il 
«  disposait  entièrement,  au  point 
«  qu'en  1789,  lorsque  je  quittai  la 
«  France,  je  ne  possédais  pas  vi^gt 
«  francs  de  revenu,  après  avoir  ga- 
«  gné,  pour  ma  part,  plus  d'un  mil- 
«  lion  ;  il  avait  tout  mangé.  »  Une 
circonstance  particulière  priva  même 
la  nouvelle  épouse  des  illusions  de 
.ce  qu'on  appelle  la  lune  de  miel*  Le- 
brun ayant  dû  épouser  la  fille  d!un 
habitant  de  la  Hollande,  oti  il  faisait 
un  grand  commerce  de  tableaux,  pria 
sa  femme  détenir  leur  mariage  secret 
jusqa'à  ce  cpi'il  eût  terminé  ses  alFaires. 
Elle  y  consentit  volontiers;  mais  ce 
mystère  n'en  eut  pas  moins  uif  ré- 
sultat efirayant  pour  son  avenir.  Plu- 
sieurs de  ses  amis  qui  ne  croyaient 
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point  le  nmriag^e  conclu,  venaient 
pour  la  détourner  de  fiiire  ce  qu'ils  ap- 
pelaient une  sottise.  «Vous  feriez  mieux 
de  vous  attacher  une  pierre  au  cou  et 
de  vous  jeter  à  la  rivière,»  lui  disait 
Auber,  joaillier  de  la  couronne.  «  Au 
nom  du  del!  n'épousez  pas  M.  Lebrun, 
vous  seriez  trop  malheureuse,  »  s'écriait 
la  duchesse  d'Aremberg.  Puis  on  con- 
tait à  la  jeune  épousée  une  foule  de 
choses  qu^elle  se  plaisait  à  croire  exa- 
gérées ,  mais  que  la  suite  n'a  que  trop 
confirmées.  Après  la  déclaration  du 
mariage,  Lebrun,  qui  n'avait  eu  en 
vue,  dans  cette  alliance,  qu'une  spé- 
culation, prit  l'habitude  de  s'empa- 
rer de  tout  l'argent  que  sa  femme 
recevait  pour  ses  nombreux  tableaux. 
Il  imagina,  eiToutre,  pour  augmenter 
leur  revenu,  de  lui  faire  avoir  des 
élèves.  Elle  y  consentit  ;  mais  la  maî- 
tresse aussi  jeune  de  caractère  que  ses 
disciples  ne  leur  imposait  nullement; 
«  Et  cet  inconvénient,  dit-elle  dans 
M  ses  Souvenirs  y  joint  à  l'ennui  de  re- 
«  venir  à  Va,  6,  c,  de  mon  art,  en 
«  corrigeant  des  études,  me  fit  re- 
«  noncer  bien  vite  à  tenir  des  éco- 
«  lières.  «  Il  paraît  que,  dès  le  premier 
temps  de  leur  union ,  les  deux  époux 
avaient  un  appartement  séparé  :  celui 
de  Lebrun,  vaste  et  fort  richement 
meuhté;  celui  de  sa  femme,  fort  exi- 
gu et  d'une  extrême  simplicité.  Elle 
n'y  recevait  pas  moins  la  plus  bril- 
lante société  ;  mais  lé  mari,  tout  entier 
à  ses  bonnes  fortunes  de  bas  étage, 
paraissait  peu  chez  M"*  Lebrun.  C'était 
un  ménage  comme  on  eh  voyait  tant 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV;  et 
cette  manière  de  vivre,  entre  époux, 
n'était  pas  même  un  sujet  de  remar- 
que. Du  reste,  il  paraît  que  Ld^mn , 
plein  de  confiance  dans  la  sagesse  de 
sa  femme,  était  dWe  philosophie  par- 
faite au  sujet  des  propos  qui  couraient 
sur  le  compte  de  celle-ci  et  sur  l'origine 
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de  leur  opulence.  •  Laissez-les  dire , 
répondait-il,  lorsqu'elle  venait  à  hii 
en  parler;  quand  vous  serez  morte, 
je  ferai  élever  dans  mon  jardin  une 
pyramide  qui  ira  jusqu'au  ciel,  et  je 
ferai  graver  dessus  la  liste  de  vos 
portraits  ;  on  saura  bien  alors  à  quoi 
s'en  tenir  sur  votre  fortune.  »  Cette 
anecdote  se  rapporte  au  temps  où  il 
faisait  bâtir,  rue  du  Gros -Chenet, 
une  maison,  que  l'on  disait  avoir  été 
payée  par  le  contrôleur-général  Ca- 
îonne.  «  Il  Tauraitpayée  bien  tard,  dit 
«  M"**  Lebrun     dans  ses  Souvenirs  ^ 
«  car  elle  ne  l'a  été  tout-à-  fait  qu'à 
M  mon  retour   de  Russie,   en  1801. 
«  M.  Lebrun  m'avait  laissé  ce  soin,  à 
«  mon  grand  désappointement  »  Il  est 
à  remarquer  que,  dans   ses   Souve- 
nirs, elle  paraît  surtout  peinée  de  ce 
qu'on  lui  prétait   des   feiblesses  in- 
téressées. «  Personne  moins  que  moi, 
«  dit-elle,  n'avait  craint  de  devenir 
»  l'objet  d'une    passion   avilissante. 
K  J'avais  sur   l'argent  une  telle  in- 
»  souciance  que  je  n'en  connaissais 
«  presque  pas   la   valeur.  »  Rappe- 
lons encore,  au  sujet  de  ses  Souvenirs^ 
que  M"**  Lebrun,  qui  s'exprime  sur 
tout  le  monde  avec  une  exti^éme'in- 
dulgence,  prend  un  ton  d'amertume 
quand  il  est  question  de  son  mari.  Elle 
l'accuse  de  s'être  emparé  tantôt  de  fous 
ses  ouvrages,  tantôt  de  tout  V argent 
tju'ette  gagnait,  sous  prétexte  de  le 
feire  valoir  dans  le  commerce.  «  Je  ne 
^gardais  souvent ,  dit-elle,  que  six  francs 
dans  ma  poche.  »  Un  jour  que  la  prin- 
cesse Lubomirska  lui  avait  envoyé  12 
mille  francs ,  pour  le  portrait  de  son 
fils,  elle  pria  Lebrun  de  lui  laisser 
deux  louis;  il  la  refusa,  prétendant 
qu  il  avait  besoin  de  toute  la  somme 
afin  de  solder  un  billet  Elle  raconte 
que  si,  le  5  octobre  1789,  elle  put 
emporter  l'argent  nécessaire  aux  fniis 
de  son  voyage  à  Rome,  c'est  qu'elle 
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mit  reça,  en  Fabsence  de  son  mari, 
eent  louis,  pour  le  portrait  du  btdfli 
deGnissol.  Pendant  le  séjonr  de  sa 
feimne  à   Fëtranger,   loin  que  Le- 
brun lot  ait  jamais  fait  passer  de  Tar- 
gent,  *  il  loi   écrivait  des  lettres  si  la- 
nentahtes  sur  ga  détresse   qu^elte    lui 
envoya  une  ibis  mille  écus  ettme  autre 
ibis  cent  louis  (1).  Pendant  la  terreur, 
il  Yécut  assez  tranquille  à  Paris,  car, 
sans  être  un  révolutionnaire,  il  sut 
iàire  aux  opinions  de  l'époque  assez 
de  eoncessions  pour  échapper  ïiux 
dangers  de  la  persécution.  En  1793 , 
sa  femme ,  qui  Voyag;eait  en  Italie , 
avait  été  portée  suria  liste  des  émi- 
grés. Lebrun  adressa  à  la  Convention 
one  pétition  pour  qu'elle  fôtrayée(2). 
d  invoqua  pour  eUe  lés  décrets  qui 
exceptaient  de  la  h>i  de  proscription 
tOQs  ceux  qui  allaient  se  fivrer,  en 
pays  étrangler,  à  Tétude  des  sciences , 
arts  et  métiers.  ïl  pubKa  cette  récla- 
mation ,  sous  ce  titre  :  Précis  historique 
delà  vie  delà  citoyenne  Léhruji, pein- 
tre, par  le  citoyen  J.-^B.-P,  Lehnin, 
««  deuxième  de  la  République  (rri-8* 
de  22  pages);  Ce  précis,  qui  a  bien  ta 
cooieur  du   temps  où   îl  païut;  est 
apologétique  sous  tous  les  rapports, 
et  répond  à  des   inculpations  anté- 
rieures à  1789.  îl  est  probable  que 
Sf"    Lebrun    n'eût   pas    avoué*  uh 
écrit,  qoi  ne  fiit  dicté  à  son  épotix 
que  par  des  motife  d'intérêt  purement 
pécimiaire.  Lorsqu  en  1802,  elle  re- 
vint à  Paris,  Lebrun  la  reçut  dans  leur 
maison   de  la  rue  du  Gros-Chenet. 
«  Je  trouvai^  dit-elle,  l escalier  rëm- 
■  pli  de  fleurs,  et  mon  appartement 

•  parfeitement  arrangé...:.  Tous  les 

•  meubles  étaient  commodes  et  de 
"  bon  goût;  enfin,  je  me  trouvai  par- 

•  faiiement  installée.  Quoique  M.  Le- 

— ^M»»^»^»^—  ■      ■       ■       ——^—1     II        ■       — — ^^»^M»1 ■ 

(1)  Someiârê  de  Ifn^e  Le^mi ,  t.  !•'.  - 
(iq  La  table  du  Moniteur  iixlique  ce  fait  ^ 
Bai9  sous  une  fausse  date. 
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tt  brun  m'ait,  certes,  fait  payer  tout 
«  cela  bien   cher,  je    n'en   fus  pas 
M  moins  sensible  aux  soins  qu'il  avait 
«  pris  pour  me  rendre  mon  habita- 
«  tion  agréable.  »  Le  soir  même ,  il 
offrit  à  sa  femme  un  concert,  dans 
une  grande  salle  de  leur  autre  maison 
de  la  rue  de  Cléry ,  où  il  avait  réuni 
toutes,    les    anciennes   connaissances 
de  M—  Lebrun  (3).  Toutefois ,  l'inti- 
mité ne  se  rétablit  point  entre  les  deux 
époux,  qui  continuèrent  à  vivre  séparés. 
Lebrun  mourut  le  6  août  1813;  et 
voici  la  froide   oraison  funèbre  que 
lui  consacre  sa  veuve  ;  «  Depuis  bien 
»  long-temps,  il  est  vrai,  je  n'avais 
«  plus  aucune  espèce  de  relations  avec 
«  lui;  mais  je  n'en  fus  pas  moins  dou- 
«  îoureusement  affectée  de  sa  mort  : 
«  on  ne  peut,  sans  regret,  se  voir  sé- 
«  parée  pour  toujours  de  celui  auquel 
«  nous  attachait  un  lien  aussi  intime 
«  que  celui  du  mariage.  »  On  a  de  Le- 
brun ,    outre  la    Notice    déjà    citée  : 
I.    Almanach    historique  et    raisonné 
des  architectes^  peintres,  sculpteurs, 
graveurs,  ciseleurs^  Paris,  1776,  in-12. 
~n.     Galerie    des   peintres   Flamands^ 
Hollandais  et  Allemands,  ouvrage  en- 
richi de  201  pi,*,  gravées,  d'après  les 
meilleurs  tableaux  de  ces  maîtres,  par 
les  plus  habiles  artistes  de  France 
^de  Hollande  et  d'Allemagne,  Paris, 
1792-1796,  3  vol.  grand  in-foL  Cef 
ouvrage ,  composé  des   seules  pro- 
ductions d'une  école,   est  accompa^ 
gné  d'un   texte  dans  lequel  1  auteur 
a    développé     toute    l'étendue    des 
connaisi^ances  qu une. étude  particu- 
lière de  la  peinture,  une  longue  ex- 
périence et   dé   fréquents   voyages , 
dans  les  pays  étrangers,  lui  avaient  fait 
acquérir.  Quoique  commencé  en  1776, 


(3]  Madame  Lebrun  rappelle,  dan^  ses  Souve- 
ItirSy  que  soii  mari  avait  prêté  cette  même  salle 
pour  y  célébrer  la  messe,  alors  que  tontes  les 
églises  étaient  fermées, 
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il  n'a  été  terminé  qu'en  1796.  m.  Ré- 
flexions sur  le  Muséum  national ^1793, 
in-8®.  —  Observations  sur  le  Muséum 
national,  pour  servir  de  suite  aux  Ré- 
Jlexions  précédentes^  Paris ,  1793»  in-8'. 
IV.  Quelques  idées  sur  Varrangement  et 
la  décorationdu  Musée  national^  1794, 
in-S**.  V.  Essai  sur  les  moyens  d'encoura' 
ger  la  peinture,  la  sculpture,  V architec- 
ture et  la  gravure^  Paris,  1794,  in-8**. 
VI.  Examen  histonquQ  et  critique  des 
tableaux  exposés  provisoirement,  ve- 
nant de^  Milan  ,  Paris  ,  1798 ,  in-8''. 

D ^R-^^B. 

lEBRUN      (MARIE-LoUISE-ËUSi.- 

BETH  ViGÉE ,  femme  ) ,  épouse  du 
précédent  f  peintre  de  portraits  et 
d'histoire,  a  mérité,  par  les  charmes 
de  sa  personne  et  de  son  esprit, 
de  prendre  un  rang  distingué  par- 
mi les  femmes  les  plus  célèbres 
de  notre  époque.  Née  le  16  avril  1755, 
d'un  peintre  estimé,  surtout  dans  le 
genre  du  portrait,  «lie  apprit  la  pein- 
ture, pour  ainsi  dire  sans  maître, 
dans  la  maison  paternelle  (1).  A 
quinze  ans,  elle  peignit  le  portrait  de 
sa  mère  avec  une  vérité  de  ressem- 
blance, une  grâce  de  pinceau  >  qui 
ont  placé  ce  tableau  dans  la  série  de 
ses  meilleures  productions.  J.  Vcrnet, 
l'ayant  vu,  voulut  que  l'auteur  se  présen- 
tât à  FÂcadémie  ;  mais  son  jeune  âgeqnt 
obstacle  à  $a  réception.  Toute  sa  vie, 
madame  Lebrun  conserva  ce  portrait 
dans  sa  chambre.  Ce  fut  le  peintre 
Davesne  qui  lui  apprit  à  charger  une 
palette.  Elle  prit  aussi  des  leçons  de 
Briard,  peintre  médiocre,  mais  excelr 
lent  dessinateur;  enfin,  Joseph  Ver* 

■      I  111  I    II  i»— 1«—    lin     I     I     m    ■ 

(1)  t  Je  me  souviens  qu'à  l'âge  de  sept  ou 
huit  ans,  dit-éUe  dans  ses  SouvenbrSf  je  des- 
sinais un  homme  à  iiarbe  que  J*ai  tomows 
gardé.  Je  le  fis  voir  à  mon  père,  qui  s'écria, 
transporté  de  Joie  :  «  Tu  seras  peintre,  mon 
«  enfont,  ou  jamais  il  n'en  sera.  »  —  DoyeiK 
peintre  du  roi,  fut  si  ravi  de  ce  dessin,  qu'il 
s'empressa  de  l'acheter. 
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net  lui  donna  des  conseils  dont  elle 
Mit  pro&er.   En  1768,  elle  perdit 
Louis  Vigée,  son  père;  elle  avait  alors 
treize  ans;  sa  mère  U  conduisait  à 
toutes  les  galeries  où   elle  pouvait 
étudier  les    grands    modèles.  C'est 
alors  que  la  jeune  artiste,  pour  se 
fortifier,  cxypvà  des  tableaux  de  Ru- 
bens,  des  portraits  de  Rembrandt,  de 
Van-Dyck,  et  plusieurs,  têtes  de  jeunes 
filles  de  Greuze.  Elle  dut  à  ce  travail 
l'étude  si  importante  de  la  d^Sgrada- 
tion  des  lumières  sur  les  parties  saii- 
lantQs  d^une  tête.  Le  peintre  Vigée, 
homme  de  plaisir,  n  iivait  point  laissé 
de  fortune  ;  mais  sa  fille,  ayant  beau- 
coup de  portraits  à  fiûre,  gageait  as- 
sez pour  défrayer  la.  maison.  Sa  mère, 
accoutumée  aux  jouissances  du  luxe, 
convola  en  secondes  noces  avec  un 
riche  joaillier,  qui,^  nt&C  après  le  ma- 
riage, se  montra   tellement  avare, 
qu'il  refusait  jusqu'au  nécessaire   à 
la  mère  et  À  la  fille,  bien  que  celle- 
ci   lui   donnât  tout  ce  .  qu  elle  gâ-> 
gnait.  «  Joseph  Vernm  en  était  fa- 
it rieux,    dit-elle;   il  me  conseîUait 
«  sans  cesse  de  payer  ma  pension  et 
«  de  garder  lexcédant   pour   mutu; 
«  mais  je  n'en  fis  rien;  je  craignais 
«  trop  qu'avec  un  pareil  harpagon  ma 
«  mère  n  en  souffrit.  4i  Déjà  sa  jeune 
réputation  lui  attirait  la  visite   d'im 
grand   nonoibre  d'étrangers;  elle   fit 
alors  le  portrait  du  fameux   comte 
Orloff,  un  4es  assassins  de  Pierre  III, 
et  du  comte  Schouwaloif,  grande-cham- 
bellan de  l'impératrice  Catherine  II. 
Une  visite  qu'elle  reçut  de  madame 
Geo0nn,  le  bonheur  qu'elle  eut  d'a- 
voir à  peindre  la  duchesse  d'Orléans 
et  la  belle  comtesse  de  Brionae  achevè- 
rent de  la  mettre  à  la  mode,  Fr^^en- 
tant  avec  sa  mère  les  promeuadiea  e 
les  spectacles,  elle  n'avait  pas  moina  d4 
succès  par  sa  beauté  que  par  son  ta 
lent;  et,  comme  elle  le  dit  elle-mônie 
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t  plusieurs  amateurs  de  ma  figure 

•  me  faisaient  peindre  la  leur,  dans 

•  l'eipoir  de  parvenir  à  me  plaire; 
«  mais  j'étais  si  occupée  de  mon  art , 

>  qu'il  n  y  avait  pas  moyen  de  m'en 
I  distraire.  Puis  aussi  les  principes  de 
«  morale  et  de  religion  que  ma  mère 
<  m'avait  communiqués  me  |Hroté- 
«  çeaient  fortement  contre  les  séduc- 
«  lions  dont  j'étais  entourée.  »  Ma- 
demoiselie  Vigée  jouissait,  dès-lors, 
Uvae  gloire  précoce,  avec  un  bonheur 
qa'^e  ne  dissimule  pas  dans  ses  Sou^ 
nnirs  :  «  !Non-seulement,  mon  ta- 
«  ient,  tout  faible  que  je  le  trouvais, 

•  quand  je*  pensais  aux  grands  mai- 
«  très,  me  faisait  accueillir  et  recher- 
«  dier  dans  tous  les  salons;  mais  je 

•  recevais  parfois  des  preuves  d'une 

•  bienveillance  pour  ainsi  dire  publi- 

>  que  dont  j'éprouvais  beaucoup  de 

•  joie.  »  Elle  avait  peint ,  d'après  tes 
gravures  du  temps,  les  portraits  de  La 
Brayère  et  du  cardinal  de  Fleury  ;  elle 
en  fit  honmofige  à  l'Académie  fran- 
çaise, qui  chargea  d'Alembert,  son 
secrétaire,  de  lui  offrir  des  remercl- 
nents,  et  qfui,  par  une  détâ^ération 
spéciale,  lui  accorda  ses  entrées  à* 
iDutes  les  «éances  publiques  (sept. 
1775).  MademoiselteVigée  avait  vingt 
ans  lorsqu'elle  épousa,  en  4776,  J.-B.-P. 
lidbrun,  peintre  et  maiVrhand  de  ta- 
bleaux, qui  passait  pour  fort  riche. 
Cette  union,  à  ce  qu'il  parait^  ne 
fit  le  bonheur  ni  de  l'un  ni  de  l'autre 
(v,  l'art,  qui  précède);  mais  madame 
Ldbrun  trouva  des  dédommagements 
dans  l'amour  de  son  art  et  dans  ses 
succès,  à  la  fois  comme  artiste  et 
comme  femme  aimable  et  recherchée 
dans  les  plus  hautes  sociétés.  Quel- 
que temps  après  son  mariage,  comme 
elle  assistait  à  une  séance  de  l'Acadé- 
ade  française,  La  Harpe  y  lut  son 
discours  sur  lés  talents  des  femmes. 
Quand  il  en  vint  à  ces  vers  : 
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Lebrun,  delà  beauté  le  peintre  et  le  modèle, 
Moderne  Rosalba,  mais  plus  brillante  qa*dle, 
Joint  la  voix  de  Favart  au  souris  de  Vénus,  etc., 

tout  le  public ,   sans  en  excepter  la 
duchesse  de  Chartres  et  le  roi  de  Suède, 
se  leva  et  se  retourna  vers  madame 
Lebrun  en  l'applaudissant  avec  trans- 
port: Le  nombre  des  portraits  qu'elle 
avait  alors  à  faire  est  vraiment  prodi- 
gieux; elle-même  en  a  donné  la  liste 
dans  ses  Souvenirs;  et   ce  nomlM^, 
ainsi  que  leur  mérite,  prouve   que 
chez  elle  la  constance  du  travul  se  joi- 
gnait à  la  fadlité.  Ce  qui  domiait  à 
ses  ouvrages  un  mérite  tout  particu- 
lier, c'était  le  soin  qu'elle  prenait  de 
rendre  plus  pittoresque  le  costume 
que  les  femmes  portaient  alors]  :  elle 
s'attachait  à  les  draper  avec  des  échar* 
pes,  car  on  ne  portait  pas  encore  de 
châles^  et  tâchait  d'imiter  h  beau  style 
des  draperies  de  Raphaél  et  dti  Domi- 
niquin.Ëlle  demandait  le  plus  souvent 
à  ses  modèles  de  les  peindrâavec  la  cou- 
leur naturelle  de  leurs  cheveux,  sans 
poudre ,  et  l'on  aurait  peine  à  croire 
aujourd'hui   qu'elle   n'obtenait  cette 
permission  qu'avec  difficulté.  C'est  en 
l'année  1779,  que   M"»  Lebrun  fit 
pour  la  première  fois  le  portrait  de 
Marie-Antoinette^  alors  dans  tout  F^- 
clat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1789, 
elle  peignit  au  moins  vingt-cinq  por- 
traits, ou  copies  de  cette  princesse,  pré- 
férant, comme  elle  le  dit  elle-même, 
la  peindre  sans  grande  toilette  et  sur- 
tout sans  grands  paniers.  Un,  entre 
autres^   la  représentait  coiffée  d'un 
chapeau  de  paille  et  habillée  d'une 
robe  de  mousseline  blanche.  Ce  por- 
trait fut  exposé  au  salon  de  1786, 
alors  que  la  calomnie  commençait  à 
s*exercer  sur  la  reine.  Les  méchants 
ne  manquèrent  pas  de  dire  qu'elle 
s'était  fait  peindre  en  chemise.   Ce 
portrait  n^eiP-eut  pas  moins  le  plus 
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grand  succès  ;  et  dans  un  vaudeville 
intitule  :  ta  Béunion  des  Arts,  qui  fut 
joué  vers  la  fin  de  l'exposition,  Tac- 
trice  piincipale  avait  pris  soin  de  co- 
pier d  une  manière   frappante   ma- 
dame Lebrun,  peignant  le  portrait  de 
Ja  reine.  Conduite  par  des  amis  à  la  pre- 
mière représentation,  quelle  fut  sa  sur- 
prise et  son  émotion,  quand  elle  se  re- 
connut sur  la  scène,  tandis  que  le  pu- 
blic,   Tapercevant  dans  sa  loge,  se 
tournait  vers  elle  en  Tapplaudissant  à 
tout  rompre!  Marie- Antoinette  traitait 
l^me  Xicbrun  avec  la  plus   gracieuse 
bonté.  Ck>mme  l'aimable  artiste  était 
douée  de  la  phis  jolie  voix ,  la  reine  lui 
donnait  peu  de  séances  sans  lui  faire 
chanter  avec  elle  des  duos  de  Grétry. 
Vers  la  fin  de  1787,  M"'  Lebrun  pei- 
gnit cette  princesse  entourée  de  ses 
trois    en&nts    (le    premier    dauphin 
vivait  encore).  Le  tableau  n  étant  pas 
terminé    à  l'ouverture  du    salon  de 
1788,  pour   Ijequel  il  était  destiné, 
la    bordure   avait  été   portée    seule. 
Cette  circonstance  donna  lieu  à  mille 
quolibets:  Foilà  le  déficit ,  disait-on, 
par  allusion  à  l'injurieux  surnom  que 
l'on  venait  d'appûquer  à  Marie-An- 
toinette.  Enfin,  madame  Lebrun  en- 
voya son  tableau  (2) ,  non  sans  crain- 
dre que  la  critique  s'attachât  à  le  dé- 
nigrer aussi  ;  mais  il  obtint  le  suffrage 
du  public,  et  Louis  XVI,  à  qui  Far- 
tiste  fut  présentée,  lui  dit  :  «  Je  ne  me 
«  connais  pas  en  peinture,  mais  vous 
u  me  la  faites  aimer.  »  Madame  Le- 
brun fit  successivement  les  portraits 
de  toute  la  famille  royale,    à  l'ex- 
ception du  comte  d'Aiiois.  Elle  ra- 
conte dans    ses  Souvenirs  que,   pen- 
dant que  ATonsieur  (depuis  Louis  XVIU) 
posa  devant  elle,  il  se  plaisait  à  lui 
chanter,  de  la  voix  la  plus  fausse,  des 
chansons  qui,  sans  être   indécentes, 

(2)  Ce  tableau  est  malatenant  au  Musée  de 
Versailles. 
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étaient  au  moins  fort  commuhes  :  — 
«  Comment  trouvez-vous  quejethan- 
«  te,  lui  dit-il  un  jour  ?— TComme  un 
«  prince,  répondit-elle.  »  En  1782,  ma- 
dame Lebrun  accompagna  son  man 
à  Bruxelles  ,  où  se  vendait  la  collec- 
tion des  tableaux  du  prince  Charles  de 
Loraine.  Là,  elle  reçut  l'accueil  le  plus 
distingué  du  prince  de  Ligne,  l'un  des 
hommes  les  plus  aimables  de  cette  épo- 
que où  la  société  des  grands  avait  tant 
de  charmesv  A  Bruxelles,  à  Amsterdam, 
à  Anvers,  elle  put  admirer  à  sdn  aise 
les  chefs-d'œuvre  de  Van-Loo,  deVan- 
Dyck,  et  surtout  de  Rubens.  Dans  cette 
dernière  ville,  elle  trouva  chez  un 
particulier  le  fameux  tableau  intitulé  : 
le  Chapeau  de  paille ,  qui  représente 
une  des  femmes  de  ce  dernier  maî- 
tre. Son  grand  eflPet  réside  dans  les 
deux  différentes  lumières  que  donne  le 
simple  jour  et  la  tueur  du  soleil.  Ce  por- 
trait ravit  l'artiste  française  jusqu'à 
l'enthousiasme,  et  lui  donna  Fidéede 
faire  son  portrait  à  Bruxelles  en  cher- 
chant le  même  effet  Elle  se  peignit 
portant  sur  la  tête  un  chapeau  de 
paille,  une  plume  avec  une  guirlande 
de  fleurs  des  c^iamps,  et  sa  palette 
à  la  main.  Ce  tableau ,   exposé  au 
salon,  ajouta  encore  à  la  popularité 
de  son  auteur.  L'ombre  du  chapeau 
jette  sur  la  mpitié  de  la  figure  une 
demi-teinte  transparente,  qui  i^ppelle 
tout-à-fait  le  chef-d'œuvre  de  Ru- 
bens. Il  a  été  gravé  par  le  célèbre 
Muller  ;  mais  on  sent  que  les  ombres 
noires  de  la  gravure  font  disparaître 
presque  entièrement  la  «lavité  et  la 
magie  de   l'original.  Peu  de  temps 
après  son  retour  de  Flandre,  en  1783, 
le  portrait  dont  on  vient  de  parler,  et 
plusieurs    autres    ouvrages     décidè- 
rent Joseph  Vemet  à  présenter  ma- 
dame Lebrun  à   l'Académie    royale 
de  peinture.  Mais,  laiisont-la  conter 
elle-même,  en  peu  de  mots  et  avec 
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une  aimable  âmpKdtë,  cette  drcon- 
staDce  fi  importante  de  sa  vie  de  pein- 
tre et  d'artiste.  Cette  citation  donnera 
ridée  de  la  çr&ce  et  de  Faménité  de 
«m  style  :  «  M.  Pierre,  slan  premier 
peintre  du  Roi,  s  y  opposait  forte- 
ment, dit-elle,  ne  voulant  pas  que 
Ton  reçut  des  femmes  ;  et  pourtant 
madame  Valleyer-Coster,  qui  pei- 
ginait  parfaitement  les  fleurs,  était 
déjà  reçue  ;  je  crois  même  que  ma- 
dame Tien  Pétait  aussi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Pierre  (peintre  fort  mé- 
diocre, car  il  ne  voyait  dans  la 
peinture  que  le  maniement  de  la 
brosse)  avait  de  Tesprit  ;  de  plus , 
il  était  riche,  ce  qui  lui  donnait  les 
moyens  de  recevoir  avec  faste  les 
artistes,  qui,  dans  ce  temps,  étaient 
moins  fortunés  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. Son  opposition  am^it  pu 
me  devenir  fatale,  si,  dans  ce  temps- 
là,  tons  les  vrais  amateurs  n'avaient 
pas  été  associés  à  l'Académie  de 
peinture.  Ils  formaient  une  cahale 
pour  moi  contre  celle  de  M.  Pier- 
re (3)...^  Enfin,  je  fus  leçue,  et  je 
donnai  pour  tableau  de  réception  : 
la  Paix  qui  ramène  tAbondancç, 
M.  Pierre  fit  courir  le  bruit  que  c'é- 
tait par  ordre  de  la  cour  qu'on  me 
recevait.  Je  pense  bien,  en  effet,  que 
le  roi  et  la  reine  étaient  assez  bons 
pour  désirer  me  voir  entrer  à  l'A- 
cadémie; mais  voilà  tout.  *  Elle 
pouvait  à  peine  suffire  aux  deman- 
des que  lui  attirait  la  réputation  de 
scm  pinceau.  «  Je  continuais  à  pein- 

(S)  Ob  fit  alors  ce  couplet,  adressé  à  madame 
lÀnm ,  sur  l'air  :  Jardinier,  ne  vois  •  tu 
ptut 

Au  salon,  ton  art  vainqueur 

Devrait  être  en  Imnière,  * 

Pour  te  ravir  cet  honneur, 

Lise,  il  fout  avoir  te  c«eur 

De  Pierre,  de  Pierre,  de  Pierre. 

*  On  sait  que  les  seuls  membres  de  TAca- 
demie  royale  de  peinture  avaient  le  droit,  à 
cette  époque,  d'exposer  au  salon* 
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tt  dre  avec  fureur,  dit-elle,  j'avais 
«  souvent  trois  séances  dans  la  même 
«  journée,  et  celles  de  l'après-dîner 
tt  qui  me  fatiguaient  à  l'excès,  etc.  » 
Sa  santé  s'ahéra,  et  elle  fut  oblig;ée  de 
renoncer  à  ces  séances  du  soir.  Elle 
renonça  aussi  sans  retour  au  plaisir 
de  dîner  en  ville;' mais  elle  passait  ses 
soirées  dans  la  société  la  plus  aima- 
ble et  la  plus  brillante.  Logeant 
alors,  avec  son  mari,  à  l'hâtel  Lubert, 
rue  de  Gléry,  elle  recevait  une  fois 
pair  semaine  dans  une  chambre  fort 
simple,  ce  qui  n'a  pas  empêché  Ghamp- 
cenetz  d'écrire  que  madame  Lebrun, 
avait  des  lambris  dorés ,  quelle  allu" 
mail  son  feu  avec  des  billets  de  caisse, 
et  quelle  né  biûlait  que  du  bois  d'à- 
loès.  Le  fait  est  (et  c'est  ce  qui  donnait 
prise  à  l'envie)  que,  dans  ce  modeste 
appartement,  elle  recevait  chaque  soir 
la  ville  et  la  cour.  Grandes  dames, 
grands  seigneurs,  hommes  marquants 
dans  les  arts  et  dans  les  lettres  en- 
combraient cette  modeste  chambre.  La 
foule  était  telle,  que,  faute  de  sièges, 
on  s'asseyait  par  terre.  «  Je  me  rap- 
«  pelle,  dit-elle,  dans  ses  Souvenirs, 
«  que  le  maréchal  de  Noaille8,-très- 
«  gros  et  très-âgé,  avait  la  plus  grande 
«  peine  à  se  relever.  »  Grétry,  Sac- 
chini,  Martini,  faisaient  souvent  en- 
tendre chez  elle  des  morceaux  de  leurs 
opéras  avant  la  première  représenta- 
tion. Les  chanteurs  habituels  étaient 
Garât,  Azevedo,  Richer,  et  madame 
Lebrun  elle-mênie,  qui,  sans  avoir 
jamais  appris  la  musique,  chantait 
d'une  manière  si  agréable  que  Gré- 
try disait  :  qaelle  avait  des  sons  ar^ 
nentés.  Pour  la  musique  instrumentale, 
elle  avait  Viotti,  Jamovick,  Maestrino, 
le  prince  Henri  de  Prusse,  excellent 
amateur,  Cramer,  Hulmandel.  Aux 
soupers,  qui  terminaient  ces  heureuses 
soirées,  étaient  admis  douze  ou  quinze 
élus,  parmi  lesquels  on  distinguait 


70 


LEB 


Delille,  Lebrun.  (Pindare),  Bouffies, 
le  vicomte  de  Ségur,  etc.  A  ces  soupers, 
se  rattache  une  anecdote   curieuse, 
et  qui  dénote  dans  madame  Lebrun 
autant  de    délicatesse    d'esprit    que 
de  bienveillance  dans  lo  coeur.  Un 
après-diner  que  Vigée ,  son  frère,  lui 
faisait  lecture  du    Voyage  d*Anackar- 
sis  alors  dans  sa  nouveauté ,  la  des- 
cription d*un  repas  lui  donna  l'idée 
de  transformer  en  un  souper /chez 
Âspasie  et  avec  des  sauces  grecques, 
le  souper  qui  devait  avoir  lieu  le  soir 
même  chez  elle.  Aussitôt  la  cuisinière 
reçoit  des  ordres  en  conséquence ,  et 
madame  Lebrun  se  charge  elle-même 
de  décorer  la  salle  de  festin.  On  dresse 
une  table  d acajou;  les  chaises  sont 
drapées  à  la  manière  des  lits  anti-» 
ques.  Le  comte  de  Pezay,  qui  habite 
le  même  hôtel,  envoie  un  long  man- 
teau de  pourpre  et  les  plus  beaux 
vases  étrusques  de  son  riche  cabinet. 
Le   marquis  de  Cubiéres  fisiit  appor- 
ter sa  lyre    d'or,  dont  il  jouait  fort 
bien  :  tout  s'arrange,  tout  prend  un 
air  athénien.  Au  milieu  de  ces  pré- 
paratifs   arrive     le    poète     I^brun. 
Aussitôt    la  magicienne  ordonnatrice 
Tentoure   des    plis   du   manteau    de 
pourpre,  le  décoiffe  et  pose  une  cou- 
ronne de  fleurs  sm^  ses  cheveux  épars  : 
sous  ce  costume  c'était  Pindare  ou 
Anacréon.  Plusieurs  beautés  célèbres , 
madame  de  Bonneuil,  madame  Vigée, 
madame  Ghalgrin,  fille  de  Vemet,  ar- 
rivèrent successivement  Les  coiffer  à 
la  giecque,  les  revêtir  de  tuniques,  les 
transformer  exi  Athéniennes,  tout  cela 
ne  fut  qu'un  jeu  pour  madame  Le- 
brun, qui  avait  l'habitude  de  costu- 
mer elle-même  de  fantaisie  la  plupart 
de  ses  modèles.  L'arrangement  de  sa 
fête  improvisée  ne  fut  pour  elle  que  la 
composition  et  l'ajustement  d'un  tar 
bleau.  Ghaudet,Ginguené,yigée,  M.  de 
Rivière,  couverts  de  riches  draperies. 


prirent  place  au  fiestin.  Les  dames, 
qui  toutes  avaient  des  voix  diarman- 
tes,  madaroi^  Lebrun  avec  elles,  chan« 
taient  en  chœur  :  Le  Dieu  de  Paphos 
et  de  Guide;  sa  lyre  d'or  à  la  main, 
Cubiéi'es   accompagnait   cet    air    de 
Gliick;  Pindare-Lebrun,  le  front  cou- 
ronné de  fleurs ,  incitait  les  odes  d'A- 
nacréon  et  présidait   cette  poétique 
assemblée.  Dea  raisins  de  Corinthe, 
des  figues,  dés  olives,  une  volaille  et 
deux  anguilles  avec  des  sauces  ^;rec- 
ques,  des  gâteaux  de  miel ,  quelques 
entremets  légers,  couvraient  la  table. 
Deux  jeunes  esclaves ,  vêtues  de  lon- 
gues tuniques ,  mademoiselle  de  Bon- 
neuil (depuis,  madame  Regnaud  de  St- 
Jean-d'Angely)   et  mademoiselle    Le- 
brun, circulaient  autour  des  convives 
et  leur  versaient  du  vin  de  Chypre 
dans  des  coupes  d'Herculanum.  Deux 
personnes  en  retard,   le    comte   de 
Vaudreuil  et  le  financier  Boutin,  ar- 
rivent au  milieu  de  la  fête;  on  leur 
ouvre  les  deux  battants,  ik  restent 
immobiles  de  surprise ,  ils  se  croient  à 
Athènes.  Dès  le  lendemain,,  le  bruit 
de  cette  fête  charmante  se  répandit 
dans  tout  Paris.  Madame  Lebrun  fut 
priée  de  la  renouveler  :  elle  s'y   re- 
fusa, ne  voulant  pas  changer  en  une 
froide  comédie  un  charmant  à-propos 
d'inspiration.  Pour  se  venger,  on  dit 
au    roi   que   le   souper  avait  coûte 
20,000  francs».  Le  rpi  en  parla  avec 
humeur  au  marquis  de  Cubiéres,  qui 
n'eut  pas  de  peine  à  le  détromper. 
Mais  l'envie  et  la  renommée  ne  renon- 
cent pas  facilement  à  leurs  exag^a- 
tions.  Ce  souper  devait  fsdre  le  tour 
de  l'Europe.  «  Ce  que  l'on  tenait    à 
«  Versailles    au    prix    modeste     de 
«  20,000  francs,  dit -elle  dans    ses 
«  Souvenirs  y  fut  porté    à   Rome    à 
«  40,000  fr.;  à  -Vienne,  la  baronne  de 
«  Strogonoff  m*apprit  que  j'avais   dé- 
«  pensé  60,000  fr.  pour  mon  souper 


«  grec  T<m8  sàvéïs  qu'à  Pétenhoarg 
■  la  somme  est  encore  fixée  à  80,000; 
«  et  la  vérité  est  qoe  ce  souper  m'a 
«  coûté  QcimsB  FRA9G0.  »  Madame  Le- 
bran  était  alors  en  butte  à  la  calom- 
nie, et  c'est  avec  raison  qne  le  poète, 
MD homonyme,  loi  écrivit,  en  1789: 

Chère  Lelmxn,  la  gloire  a  ses  orages. 
D'abord  on  lui  contestait  ses  ouvra- 
g[es  :  on  disait  que  Ménageot  peignait 
ses  tableaux  et  jusqu'à  ses  portraits. 
L'envie  ne  respectait  pas  plus  la  fem- 
me que  l'artiste.  On  lui  supposait  des 
liaisons  intimes  avec  le  comte  de 
Vandreuil  et  beaucoup  d'autres.  JLe 
portrait  qu'elle  fit  du  contrôleur-* 
général  Colonne,  et  qui  fnt  exposé 
au  salon ,  donna  lieu  aux  contes  les 
plus  ridicules.  On  prétendit  que  le 
galant  ministre  avait,  pour  prix  de  ce 
tableau  ,  donné  à  l'artiste  un  grand 
nombre  de  ces  bonbons  qu'on  appelle 
papillottes,  enveloppés  dans  des  billets 
de  caisse.   «  Le  fait  est ,  dit  M"*  Le- 

•  brun ,  que  M.  de  Galonné  m  avait 
«envoyé  4,000  fir.   dans  une  boîte 

qui  a  été  estimée  vingt  louis.  Quel- 
ques-unes des  personnes  qui  se 
trouvaient  chez  moi, quand  je  reçuç 
la  boîte ,  existent  encore  et  peuvent 
le  certifier.  On  fut  même  étonné  de 
la  modicité  de  cette  somme,  car, 
peu  de  temps  auparavant ,  M.  Beau- 
jon,  que  je  venais  de  peindre  de 
même  grandeur,  m'avait  envoyé 
8,000  fr. ,  sans  qu'on  s'avisât  de 
trouver  ce  prix  trop  énorme  (4).  » 
Le  malheur  voulut  que  le  mari  de 
M*"*  Lebrun ,  en  fiûsant  alors  bâtir 
une  mabon  rue  du  Gros-Chenet,  où 
Galonné  avait  des  habitudes,  don- 
nât par  là  prétexte  à  la  calomnie. 
^^^^        — — — ^i— ^— — ^— .— 

(Ai)  Dans  ce  portrait,  Galonné  était  repré- 
mté  asris  Jnsqn'à  mi-Jambe,  ce  qui  fit  dire 
à  mademoiselle  Amould  :  «  Madame  Lebrun 

•  loi  a  coupé  les  jambes  afin  qu'il  reste  en 
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M*"  Lebrun  allait  alors  souvent  à  Ge- 
nevilfiers  chez  M.  de  Vandreuil.  Là , 
on  jouait  la  comédie ,  et  surtout  Fopé- 
ra-comique ,  où  elle  se  montrait  ex- 
cellente actrice;  genre  de  talent  qui 
n'était  pas  de  nature  à  calmer  l'envie, 
ni  à  ôter  les  prétextes  à  la  médisance. 
En  1786 ,  le  financier  Watelet  (5) , 
ayant  vendu  Moulin-Joli ,  maison  de 
campagne  chartnanté  qu'il  s'était  phi  à 
embellir ,  un  négociant  de  Marseille  , 
nommé  Gaudran,  acheta  cette  maison 
de  plaisance,  et  invita  M"*  Lebrun  à 
venir  y  passer  un  mois  avec  sa  la- 
mille.  On  dit  encore  que  Galonné  lui 
avait  donné  Mouhn-Joli.  Ge  propos 
eut  une  telle  publicité  qu'elle  se 
crut  obligée  de  désavouer  cette  ac- 
quisition ,  dans  le  Journal  de  Paris. 
«  On  n'en  persista  pas  moins  à  croire 
«  à  la  réalité  de  l'anecdote  »,  est- 
il  dit  dans  La  Correspondance  de 
Grimm  (t.  Xlïl ,  page  182).  Grimm 
cite  même ,  à  cette  occasion ,  un  cou- 
plet d  une  galanterie  tant  soit  peu 
grivoise ,  et  qui  prouve  que  ce  n'é- 
tait pas  la  beautë  que  la  médisance 
contestait  à  l'aimable  meunière  du 
Moulin -Joli,  La  révolution  arriva  : 
la  nature  des  relations  de  M"*'  Le- 
brun ne  lui  permettait  pas  de  rester 
en  France.  Elle  quitta  sa  patrie  au 
mois  d'octobre  1789,  et  se  rendit  d'a- 
bord en  Italie,  où  elle  eut  de  grands 
succès  et  obtint  des  hommages  flat- 
teurs. Le  3  novembre,  trois  jours  après 
son  arrivée  à  Bologne ,  elle  fut  reçue 
membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie 
de  cette  ville.  A  Borne,  le  peintre  Mé- 
nagent lui  offrit  un  appartement  à 
l'hôtel  de  l'Académie  de  France ,  dont 
il  était  directeur.  L'Académie  de  Saint- 
es) Madame  Lebnm  a  été  trompée  par  sa 
mémoire,  lorsqae,  dans  ses  Souvenirs,  elle 
place  sons  l'année  1788  cette  anecdote,  rap- 
|K>née,  dans  la  Corre$ifomUmce  «te  Grimm  et 
dans  tons  les  Mémoires  du  temps,  au  mois  de 
septembre  178^ 
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Luc  lui  demanda  son.  portrait  pour  sa 
réception.  Enfin,  elle  crut  un  moment 
se  retrouver  dans  sa  patrie ,  en  repro- 
duisant  les   traits  de    Mesdames  de 
France,  Adélaïde  et  Victoire,  Elle  fit 
encore  à  Rome  le  portrait  du  peintre 
Robert ,  et  celui  de  Miss  Pitt  en  Hébé, 
que  les  Anglais  regardent  comme  son 
chef-d'œuvre.  A  Naples  ^  elle  fut  bien 
traitée  par  la  reine,  sœur  de  Marie- 
Antoinette;  elle   peignit  toute   la  fa- 
mille royale  et  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
la  cour  d'artistes  fameux ,  de  beautés 
célèbres  et  d'étrangers  de  distinction. 
On  doit  signaler,  parmi  ce  grand  nom- 
dre  de  portraits,  un  tableau  ravissant; 
où  la  fameuse  Istdy  Hamilton  est  re> 
présentée  couchée  au  bord  de  la  mer 
sous  les  traits  d'une  bacchante  ;  enfin 
la  même  sous  les  tiaits  d'une  sibylle. 
Elle  peignit  aussi  le  célèbre  PaisieUo , 
composant  Ce  portrait,  où  le  peintre  a 
rendu  toute  l'inspiration  du  musicien  » 
a  été  gravé  pai'  Resson.  A  Parme,  où 
elle  passa,  après  avoir  quitté  jNaples, 
Rome  et  Florence,  elle  fut  reçue  de 
l'Académie ,  à  qui  elle  donna  nne  pe- 
tite tête  faite  diaprés  sa  fille.  On  était 
au  mois  de  juin-  1792.   M"''  Lebran 
alla  ensuite  à  Venise,  à  Vérone,  à 
Milan  ;   puis  elle  poita  ses  pinceaux 
à  Vienne,  où,   parfaitement  accueil- 
lie par  le  coraÇe  de  Kaunitz,  elle  se 
vit  bientôt  admise    à  la   cour.   Elle 
peignit  dans  cette  ville  un  grand  nom- 
bre  de   portraits ,  et ,  là,  comme  ail- 
leurs, elle  fit  une  ample  moisson  d'or, 
de  gloire  et  de  plaisir.  Le  prince  de 
Ligne,  l'un  des  hommes  les  pivis  ai- 
mables de  ce  temps ,  lui  prêta ,  pour 
l'habiter,  le  couvent  de  Caltemberg, 
et  lui  adressa  des  vers  pl^ns  de  grâce. 
De  Vienne  elle   se   rendit  en  Prusse, 
où  le  prince  Henri  la  reçut  comme 
une  ancienne  amie;  puis  elle- partit 
pour  la  Russie,   et  arriva   à   Saint- 
Pétersbourg    le     25    juillet    1795. 
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Catherine  II   touluC  lui.  donner  un 
appartement  dan^ .««  belle  résidence 
de  Czarskojselo  ;  mais ,- malgré  ses  or- 
dres réit^él»  les  maréehawifdea-logis, 
ne  se  souciant  nullement  de  placer 
M"*  Lebrun  si: près  de  l'impératrice, 
soutinrent    toujours  qu'ils   n'avaient: 
aucun  logement  disponible.  «  Ce- qui 
«  me  surprit  au  dernier  point ,  lors-. 
"  qu'on  m'instruisit  de  ce  détail,  dit- 
«  elle  dans  ses  Souvenirsy  c'est  qu'on 
«  me    dit    que    ces    courtisans     me 
«'  croyaient  du  parti  du  comte  d'Ar- 
«  tois ,  craignant  que  je  ne  fusse  ve- 
«  nue  pour  faire  remplacer  M.  d'Ester- 
u  hazy  par  un  autre  ambassadeur,  «i 
M"'  Lebrun   fut  alors  en  butte  à  la 
malveillance  du  favori  de  l'impéra- 
trice ,  ZoubofF,  qui  ne  négligea  au- 
cune occasion  de  la  desservir  ;  heu- 
reusement ce  fut  toujours  sans  succès, 
et  Catherine  fit  faire  à  M""  Lebrun  les 
portraits  de  presque  toute  la  famille 
impériale.  La  paix  et  le  bonheur  dont 
elle  jouissait   en   Russie  ne   l'empê- 
chaient pas  de  penser  bien  souvent  à 
la  France  et  aux  malheurs  de   la  fa- 
mille royale.  Pounuivie,  comme  elle 
le  dit  elle-même  ,  par  le  souvenir  de 
Louis  XF^I  et  de  Marie-Antoinette ^nn 
de   SCS  désirs  les  plus  vifs'  aurait  été 
de  faire  un  tableau  qui  les  représen- 
tât dans  un  des  moments  touchante 
et  solennels  qui  avaient  dû  précéder 
leur  mort.  Elle  écrivit ,  dans  cette  in- 
tention, au  fidèle  Cléry,  qui  était  alors 
à  Vienne.  Peu  de   temps  après ,  elle 
reçut  de  lui  une  réponse  datée  du  26 
octobre  179jS,  dans  laquelle  il  lui  dé- 
crivait six  de  ces  scènes  de  douleur, 
avec  tous  les  détails  nécessaires  poui* 
la  guider  dans  ces  compositions.  «Cette 
«  lettre ,  dit  M"*  Lebrun,  me  fit  une 
«si  ci^uelle  impression,  que  je  recon- 
«  nus  l'impossibihté  d'entreprendre  un 
«  ouvrage  par  lequel  chaque  coup  de 
«  pinceau  m'aurait   fait  fondre   en 
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•  pleurs  ;ii  mais,  du  moinft,  elle  se  de» 
dommagea  eu  peinant ,  de  souvenir, 
le  portrait  de  la  reine  Marie-Antoi-, 
nette,  qu'elle  envoya  à  M"*  la  du- 
dtesse  d'Ang^ouléme ,  résidait  alors 
ÀMittau  (mars  1800).  La* mort  de 
Cirtherine  IT  ne  fit  rien  perdre  à  M"* 
Lebrun  de  la  faveur  dont  elle  jouis- 
sait à  la  cour  de  Russie.  Le  nouvel 
empereur,  Paul  I",  lui  commanda 
le  portrait  de  l'impératrice  Maiie. 
Le  16  juin  1800,  elle  fut  reçue, 
avec  beaucoup  de  solennité,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg. On  lui  demanda  son  por- 
trait pour  son  morceau  de  réception. 
Ce  fut  à  cette  époque  '  que  sa  fille 
unique  épousa,  malg^  elle,  un  Fran- 
çais nommé  Nigris,  secrétaire  du 
eomte  Czemicheff,  et  qui  n'avait  au- 
cune fortune.  M""  Lebrun  n'en  donna 
pas  moins  un  riche  tiv>usseau  et  une 
dot ,  qui  était  le  produit  des  por- 
traits qu'elle  avait  faits  en  Russie.  Elle 
était  à  Moscou ,  au  moment  de  l'as- 
sassinat  de  Paul  P*^,  et,  à  son  retour  a' 
Saint-Pétersbourg,  l'empereur  Alexan- 
dre la  chargea  de  faire  son  portrait 
en  buste ,  puis  à  cheval.  Aussitôt  une 
fbole  de  personnes  de  la  cour  vinrent 
chez'  elle  pour  hii  demander  des  co- 
pies de  ces  porti^aits.  Cette  circons- 
tance offirait  à  M"*'  Lebrun  un  moyen 
de  fortune  ;  mais  le  triste  état  de  sa 
santé  1^  força  de  quitter  la  Russie. 
L'empereur  et  l'impératrice  voulu- 
rent en  vain. la  retenir;  elle  partit 
pour  BerHn,  où  elle  arriva  vers 
la  fin  de  juillet  1801.  Il  faut  lire 
dans  ses  Souvenirs  les  détails  de  la 
gracieuse  réception  que  lui  fit  la 
reine  de  Prusse,  qui  voulut  aussi 
être  peinte  par  elle.  Peu  de  jours 
avant  son  départ  de  Berlin,  le  dîrec- 
teor-génëral  de  l'Académie  de  pein- 
tore  vint  lui  apporter  lui  -  même 
on  diplôme  de  i^écefrtjon.  C'est  alors 
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que  l'ambassadeur  français,  Benmon- 
ville,'  lui  apprit  qu'elle  avait  été  rayée 
de  la  liste  des  émigrés  ^  et  qu'elle  pou- 
vait retourner  en  France.  Après  avoir 
passé  par  Dresde,  oii,  pendant  le  peu 
de  jours  qu'elle  y  demeura ,  elle  fit, 
pour  envoyer  en  Russie ,  plusieurs 
copies  du  portrait  de  l'empereur 
Alexandre,  elle  prit  la  route  de  Paris, 
où  elle  arriva  durapt  l'hiver  de  1801. 
Ainsi  se  termine  cette  série  de  voya- 
ges durant  lesquels  elle  avait  rendus 
tributaires  de  son  talent  les  personna- 
ges les  plus  illustres  dans  les  diver- 
ses cours.  La  collection  de  ses  por- 
traits, dont  elle  a  donné  la  liste 
dans  ses  Souvenirs  y  formerait  la  ga- 
lerie historique  la  plus  intéressante  de 
la  fin  du  XVIII»  siècle  (6).  A  Vien- 
ne, à  Saint-Pétersbourg  comme  à 
Paris,  son  salon  était  le  point  de 
réunion  de  ee  qu'il  y  aVait  de  plus 
distingué  et  de  plus  aimable  à  la 
cour  et  à  la  ville.  La  soirée  entière 
était  consacrée  à  la  société;  mais  tant 
que  durait  le  jour,  la  palette  en  main, 
seule  ou  avec  son  modèle.  M*"*  Le- 
brun se  livrait  sans  relâche  à  son 
travail;  plaisirs,  affaires,  considéra- 
tions,  tout  disparaissait  à  ses  yeux; 
elle  ne  voyait  que  son  tableau  et  son 
modèle;  sa  poite  était  soigneusement 
fermée;  il  n'y  avait  pas  plus  d'excep- 
tions pour  les  souverains  que  pour 
ses  meilleurs  amis.  Un  jour,  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  roi  de  Pologne  se  pré- 
senta à  son  atelier;  embarrassée,  mais 

1,1.  r         II..I  ■  '■■        ■  1  '    "'      — 

(6)  Parmi  ces  poitraits,  un  des  plus  remar- 
quables est  celui  qui  représente  Mme  Duga- 
zon  dans  le  rôle  de  Nina  (opéra-comique  de 
Marsollier,  dont  la  musique  est  de  Dalayrac), 
à  ces  mots  de  la  romance  :  Paix ,  il  appeUe. 
Ce  portrait  inspira,  dans  le  temps,  à  M.  Fayolle 
ce  quatrain  adressé  à  madame  Lebrun,  et 
que  Vigée  inséra  dans  VAlmanach  des  Mweê: 

Que  j'admire,  ô  Lebrun,  te  sublime  merveille  ! 
Ton  pinceau  fait  parler  le  silence  à  mes  yeux. 
Gomme  de  Dalayrac  le  luth  ingénieux 
A  su  le'pelDdre  à  mon  oreille. 
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ne  voulant  pas  interrompre  son  tra- 
vail, elle  feignit  de  ne  pas  reconnaître 
l'auguste  visiteur,  et  dit  à  haute  voix 
que,  toute  la  jourpëe,  elle  ne  sera  pas 
chez  elle.  Le  prince,  loin  de  se  for- 
maliser, respecta  ce  recueillement  du 
travail  et  du  talent  Mais  une  fois 
sortie  de  son  atetier,  M"*  Lehrun  re- 
devenait la  femme  aimable,  accessi- 
ble, empressée  de  plaire.  En  revoyant 
la  France,  après  une  absence  de  onze 
années,  elle  s^effray  a  de  la  trouver  si  dif- 
férente de  ce  qu^elle  Tavait  laissée.  Elle 
s*affiigea  surtout  de  la  disparition  de  ses 
anciens  amis,  et  partit  pour  Londres, 
afin  de  faire  diversion  aux ,  sombres 
idées  qui  raccablaient(15  avril  1802). 
Elle  demeura  trois  ans  en  Angleterre, 
où  elle  fit  le  portrait  du  pnnce  de 
Galles,  de  lord  Byron,  de  M"*  de 
Polastron,  etc.  A  son  retour  à  Paris, 
chargée  par  Bonaparte  de  fûre  le 
portrait  de  sa  sœur,  M*"'  Murat,^elle 
eut,  indépendamment  de  la  modicité 
des  honoraires,  beaucoup  à  se  plain- 
dre de  l'inexactitude  et  des  caprices  de 
son  modèle,  si  bien  qu'une  fois  que 
M'*'  Murât  se  trouvait  dans  son  ate- 
lier, elle  ne  craignit  pas  de  dire  à 
Denon,  assez  haut  pour  que  celle-ci 
pût  l'entendre  :  «  J'ai  peint  de  vérita- 
bles princesses  qui  ne  m'ont  jamais 
tourmentée  et  ne  m'ont  jamais  fait  at- 
tendre. «  Bientôt  M*^*  Lebrun  partit 
pour  la  Suisse,  qu  elle  parcourut  du- 
rant les  années  1808  et  1809.  L'as- 
pect d'une  nature  si  pittoresque  et  si 
majestueuse  retrempa  son  imagi- 
nation, et  le  portefeuille  qu'elle  rap- 
porta de  ce  voyage  prouve  la  flexibi- 
lité et  la  richesse  de  son  talent.  A 
Coppet,  elle  eut  Fidée  de  représenter 
M"*  de  Staël  en  Corinne,  et  emporta 
à  Paris,  pour  y  mettre  la  dernière 
main,  ce  portrait  qui  eut  le  plus 
grand  succès  et  qui  inspira  à  M** 
Beaufort  d'Hautpoul  des  vers  très- 
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flatteurs  pour  le  pdntre  et  pour  le 
.modèle  : 

sud oBnH k  Lebnm  on  uient digne  d*ene, 
Lebrun  méritait  sente  un  si  {larftitmodèle,  etc* 

A  son  retour  de  Suisse,  M"^*  Lebnu 
acheta  à  Lud^nes,  près  de  Marly, 
une  maison  de  campagne  qui  devint 
bientôt  le  rendez-vous  de  la  plus  ai- 
mable société*  C'est  là  quelle  fut 
surprise,  au  31  mars  1814,  par  Fin- 
vasion  des  Prussiens,  qui  pillèrent  sans 
pitié  ses  appartements.  Elle  ne  fut  pas 
mieux  traitée  en  1815; mais  elle  se  om- 
solade  la  perte  de  quelques  meubles  et 
de  quelques  bijoux,  en  voyant  le  retour 
de  cette  famille  royale,  à  laquelle 
elle  avait  été  toujours  si  dévouée.  Louis 
XVm  lui  fit  publiquement  l'accueil 
le  plus  flatteur.  A  l'exposition  de  1817, 
la  première  qui  eut  lieu  sous  la  restau- 
ration ,  on  remarqua  au  Louvre  un 
Amphion  jouant  de  la  lyre ,  puis  le 
portrait  de  Marie  -  Antoinette.  Ce 
portrait,  qui  passe  pour  le  plus 
ressemblant  qui  nous  reste  de  Tin- 
fortunée  reine ,  avait  déjà  paru  au 
salon  de  1786.  Depuis  la  révolu- 
tion, il  était  relégué  dans  un  coin 
du  château  de  Versailles.  '  «  La 
«  haine  qu'on  avait  eue  pour  cette 
«  famille,  a  dit  Alexandre  Lenoir, 
«  dans  une  notice  sur  M*^*  Lebrun, 
«  n'étant  pas  encore  éteinte  fit  relé- 
«  guer  ce  tableau  dans  un  coin  oï»* 
«  cur  ;  mais  l'intention  du  directeur 
«  du  Musée  fiit  trompée;  le  tableau 
tt  est  si  lumineux  par  lui-même  , 
«  qu'il  éclairait  la  place  qu'il  occu- 
«  pait.  >*  Ces  productions  ramenèrent 
sur  M""*  LebruU  l'attention  du  pa« 
blic,  et  selon  l'expression  du  mébne 
artiste  :  «  Elle  fut  admirée  pour  la 
«  première  fois  des  jeunes  peintres 
«  qui  ne  la  connaissaient  pas.  «  En 
18â4,  elle  exposa  le  portrait  de  li^* 
la  duchesse  de  Berry,  ie  la  belle  du- 
chesse de  Guiche,  de  plusieurs  autres 


doDt  le  souvenir  est  resté  dans  la 
mémoire  des    amis  des  arts.    M""* 
Lebrun ,    veuve    depuis   1813,  vit 
mourir  dans  ses  bras,  en  1818,  sa 
fille  unique,  qui  lui  avait  causé  bien 
des  chagrins,  et  à  qui  jamais,  comme 
elle  dit  elle-même  dans  ses  Souvenirs  y 
elle  n'avait  pu  inspirer  le  goût  de  la 
bonne  société»  Deux  ans  après,  elle 
perdit  Vigée,  son  frèi'e.  Pour  se  dis- 
traire de  sa  douleur,  elle  fit  une  excur- 
sion xlans  le  midi  de  la  France.  De  re- 
tour à  Paris,  elle  reprit  ses  habitudes 
et  son  travail.  A  quatre  -  vingts  ans 
elle  travaillait  encore  au  portrait  dé 
sa  nièce.    M""*   de  Rivière;  et  cette 
peinture,  qui  ne  sent  nullement  la 
vieillesse,  présente  une  grande  force 
dans  le  coloris  et  une  fermeté  rare  dans 
la  touche.  En  1828,  elle  fut  reçue 
membre  de  TAcadémie  de  Yaucluse; 
éHe  avait  été,  pendant  son  voyage  en 
Suisse,  admise  à  celle   de   Genève^ 
mais  tous  ces  titres  académiques  ne 
la  consolaient  pas  de  n  être  plus  de 
FAcadémie  royale  de  Paris.  En  1835, 
elle  publia  d'intéressants  mémoires  de 
sa  vie,  sous  le  titre  de  Souvenirs  (3 
voL  iii-S^).   Le  premier  volume  est 
en  forme  de  lettres  adressées  à  la 
princesse  Kourakin,  amie  de  fauteur. 
Il  embrasse  toute  la  vie  de  M"*  Le- 
brun, jusqu'à  son  départ  pour  flta- 
lie,  en  1789.  A  la  suite,  sous  ce  titre  : 
Notes  et  portraits,  se  trouvent  desap- 
prédations  et  des  anecdotes  fort  inté- 
ressantes sur  une  quarantaine  de  per- 
sonnages, tels  que  Delille,  le  comte 
de  Vaudreuil,  David,  Chamfort,  M™« 
de  Genlis,  le  peintre  Robert,  la  du- 
chesse de  Polignaç,  etc.  La  mort  de 
la  princesse  Kourakin,  enlevée  par 
le    choléra,  en  1831,  avait  fait  re- 
noncer M"^*  Lebrun  à  continuer  ses 
Souvenirs;  mais,  sur  les  instances  de 
ses  amis,  elle  reprit  ce  travail,  sous 
la  forme  ordinaire  de  mémoires:  c'est 
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ce  qui  remplit  les  deux  volumes  sui* 
vants.  Son  voyage  en  Suisse  se  com- 
pose d'un  recueil  détaché  de  dix 
lettres,  adi*essées  à  la  princesse  Yinr 
cent  Potovtrka.  Les  portraits  de  Cathe- 
rine n,  de  M"*  Lebrun  et  de  la  reine 
de  Prusse  sont  chacun  en  tête  d'un 
des  volumes.  On  a  dit,  avec  raison, 
qu'il  faut  lire  ces  Souvenirs,  pour 
avoir  l'idée  de  l'amabilité  personnelle 
de  M"^*  Lebrun;  ib  sont  piquants,  sans 
médisance;  ils  contiennent,  en  outre, 
des  notes  précieuses  pour  les  amis  deè 
arts.  Chaque  volume  se  termine  par 
la  liste  des  portraits  et  des  tableaux 
exécutés  pai*  l'auteur  dans  les  dif- 
férentes époques  de  sa  vie.  Il  en 
résulte  que  son  œuvre  offre  662  por- 
traits, 15  tableaux  et  près  de  200 
paysages,  pris,  tant  en  Suisse  qu'en 
Angleterre.  M"'  L^run,  alors  M"* 
Vigée,  avait  pubUé,  en  1774,  un 
opuscule  intitulé  :  Amour  des  Fran» 
çais  pour  leur  roi  (in^^).  Elle  mourut 
le  30  mars  1842,  presque  nonagé* 
naire,  mais  conservant  encore  toutes 
ses  rares  facultés  intellectuelles,  et 
toute  la  sensibilité  d'une  âme  affec- 
tueuse. D — » — B. 

LEBRUN  (Lotns-SÉBàSTiBv),  na* 
quit  à  Paris,,  en  1765,  et  y  mourut  k 
28  juin  1829.  Élève  de  la  maîtrise  de 
Notre-Dame ,  il  passa  à  l'église  de 
Saint'Oermain-l'Auxerrdis,  et  en  sortit 
deux  ans  après  pour  entrer  au  théàlre 
de  l'Opéra.  En  1787,  il  débuta  dans 
le  rôle  de  Polynice  de  l'opéra  d'ûEc/â* 
pe.  Son  succès  fiit  plus  complet  au 
concert  spirituel.  C'est  en  1790  qu'il 
s'avisa  de  composer,  et  qu'il  donna 
au  théâtre  Montansier  l'Art  d*aimer 
au  village.  Depuis ,  il  fit  jouer, 
au  théâtre  Louvois,  Emilie  et  MeU 
cour,  un  Meiff^t  d*kumeUr,  la  Veuve 
américaine;  et  au  théâtre  des  Variétés^ 
les  Petits  aveugles  de  FrtmconvilU , 
la  Suite  de  la  cinquantaine,  S^élevant 
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éntuite  jmcja'au  théâtre  Feydeau,  il 
fit  jouer  ie  Bon  fihy  Plus  de  peur  que 
de  tnalf  VAstronomey  le  Maçen  et 
Marceline,  Enfin,  en  1816,  osant 
aborder  le  tliëâtre  de  l'Opéra,  il  donna 
le  Rossignol  y  qui,  sans  rien  ajou- 
ter à  sa  réputation ,  a  faii  celle  de  M. 
Tulou.  En  1809,  on  exécuta,  dans 
Fëg^lise  de  Notre-Dame,  un  Te  Deum 
à  grand  orchestre  qu'il  avait  com- 
posé, en  actions  de  grâces  de  la  ba- 
taille de  Wagram.  Il  était  chef  d'une 
classe  de  chant,  à  l'Académie  royale 
de  .Musique.  F — ^le, 

LEBRUN -TOSS A  (Jeiw-An- 

voihe),  auteur  dramatique  et  pam- 
phlétaire, naquit  à  Pierrelatte,  en 
Dauphiné,  le  24  septembre  1760.  Il 
Vint  à  Paris  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, dont  il  adopta  chaudement  les 
principes,  auxquels,  du  reste, il  devait 
toujours  rester  fidèle.  Non  content  de 
déposer  sres  pensées  républicaines  dans 
les  journaux,  il  fit  jouer  sur  plusieurs 
théâtres  des  pièces  inspirées  par  l'es- 
prit du  temps.  Son  début  fut  un  dra- 
me intitulé  :  les  Noirs  et  les  Blancs 
(en  3  actes  et  en  prose).  Vint  ensuite 
l'Honnête  Aventuriery  comédie  en  un 
acte  et  en  vers ,  représentée  d'abord 
au  théâtre  Louvois ,  et  reprise  avec 
suceès,  en  1798,  à  celui  de  Montant 
sier.  Sous  l'Assemblée  législative  et 
pendant  les  premiers  temps  de  la  Con- 
vention, Lebrun-Tossa  vécut  dans  la 
«ociété  des  Girondins,  et  fut  particu- 
lièrement lié  avec  Pozzo  di  Borgo, 
alors  député  de  la  €k)rse.  Sous  le  Co- 
mité de  salut  public  (1793),  voulant 
faire  jouer,  sur  le  théâtre  de  la  Cité, 
la  Folie  du  roi  Georges^  ou  VOuver^ 
ture  du  Parlement  y  comédie  en  trois 
aictes,  il  dut  la  soumettre  au  comité 
d'instruction  publiqu4^^  fut  adressé 
par  le  grammairien  Ddmergue  au  dé- 
puté Homme ,  qui  en  était  membre. 
Celui-ci,  sans  être  un  Molière,  con- 
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sultait  sa  servante;  Lebrun  fut  obli- 
gé de  subir  la  censure  de  cette 
femme,  pour  ne  pas  encourir  la  dis- 
grâce du  censeur,  de  qui  dépendaitla 
destinée  de  la  pièce.  Romme ,  en  ap-> 
plaudissant  aux  platitudes  ridicules 
que  l'auteur  avait  prêtées  à  l'infortuné 
monarque  anglais,  trouva  que  le  dé- 
nouement n'était  pas  assez  dans  les 
principes  austères  d'un  républicain^  et 
que  Lebrun  avait  donné  l'exemple 
d'une  funeste  inddgence  pour  ks 
rois,  en  se  contentant  d'envoyer  Geor- 
ges à  Bedlam,  au  heu  de  le  faire 
monter  sur  l'échafaud.  L'agent  natio- 
nal Pay an  fut  plus  indulgent ,  et  la  Folie 
du  roi  Georges  parut  au  théâtre  de  la 
Cité,  avec  un  succès  qui  prouve  qu'a- 
lors les  gens  qui  composaient  le  par- 
terre étaient  dignes  d'avoir  des  auteur» 
de  la  force  de  Lebrun-Tossa.  Toutefi>is 
les  excès  de  la  terreur  parurent  un 
moment  le  ramener  i  des  sentiments 
plus  modérés.  Il  avait  payé  un  tribut 
aux  mânes  de  Charlotte  Corday,  dans 
des  vers  énergiques,  intitulés  :  Apo» 
théose  de  Charlotte  Corday  ;  il  essaya 
de  traduire  les  sans-culottes  sur  la 
scène,  et  fit  jouer  au  théâtre  Favart 
Arahelle  et  Vascos^  ou  les  Jacobins  de 
Gooy  drame  lyrique  en  3  actes,  mu- 
sique de  Marc  (1794).  La  même  an- 
née ,  il  donna  au  théâtre  Favart  le 
Cabaleury  qui  n'eut  pas  même  pour 
lui  la  cabale.  Lebrun-Tossa  figura 
dans  les  rangs  des  défensebrs  de  la 
Convention  à  la  journée  du  13  v^i-' 
démiaire.  Plus  tard ,  sous  le  Dtrec» 
toire,  il  fut  employé ,  comme  rédac- 
teur de  première  classe,  dans  les 
bureaux  de  la  police.  Il  passa  en- 
suite au  ministère  de  l'intérieur,  d'où 
il  sortit  au  bout  de  dix  mois  pour  en» 
trer,  en  1804,  dans  l'administration 
des  droits-réunis.  Il  n'en  continua  pas 
moins  de  se  livrer  à  la  littérature.  Il  a 
publié  deux  romans  :  I.  Alexandrins 
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de  Banni ,  ou  V Innocence  et  la  Sc^U» 
ratesscy  ouvrage  anti-religieux  (1797, 
1  vol.  m-12).  n.  Le  Terne  h  la  loterie; 
ou  les  Aventures  d*une  jeune  DamCy 
écrites   par  elle-même^    1800,  1  Vol. 
iD-12,  traduit  de  Titalien.  Il  ne  cessa 
pas  non  plus  de  donner  des  pièces  à 
divers  théâtres  :  i**  Le  Mont   Al- 
phéa^  opéra-comique  en  trois  actes; 
2**  le  Savoir-faire,  opéra   en  deux 
actes,  repris   avec  succès   au  théâ- 
tre Montansier  ;.  on  a  dit  de  cet  ou- 
vrage, assez  joli,  qu'il  supposait  du 
savoir-faire  chez  son  auteur;  3**  les 
Faux  MendiànUy  opéra*conHque  en 
1  acte  et  en  vers,  qui  réussit  sur  le 
même  théâtre  ;  4<*  Washington,  drame 
lyrique  (en  3  actes), ennuyeux  et  froid, 
qui  ne  se  soutint  que  pendant  quel- 
ques représentations  au  théâtre  Lon- 
vois  ;  5^  La  Jolie  Parfumeuse,  ou  la 
Robe  de  conseiller,  vaudeville  en  un 
acte,  donné  long-4emps  avec  succès  sur 
difi^rents   théâtres  (en  société  avec 
Bond ,  1802,  in-8<'  ).  Toutes  ces  piè- 
ces sont  aujourd'hui    complètement 
oubliées,    et  Lebrun-Tossa  le  serait 
également,  s'il  n'avait  attaché  son 
nom    à  une    cpiereOe  littéraire  qui 
fit  dans  le  temps  beaucoup  de  scan- 
dale. Assistant  un  jour,  comme  em- 
ployé, a  un  triage  de  papiers  dans  les 
archives  de  la  police ,  il  eut  assez  d'in- 
flucace  sur  un  des  commissaires  char- 
gés de  cette  opération ,  pour  sauver 
des  flammes   un  poème  dramatique 
intitulé  Conaxa,  découvert,  en  Breta- 
gne, dans  la  bibliothèque  d'un  monas- 
tère. Lebrun  obtint  la  remise  de  ce  ma- 
nusciit  qu'il  communiqua  à  son  ami 
M.  Étieone,  lequel  venait  de  se  faire 
oonnaitre  par  la  charmante  comédie 
de   Br%ieys  et   Palaprat.   Tous  deux 
songèrent  d'abord  à  tirer  de  l'œuvre 
du  jésuite  le   cadre   d'une   comédie 
qu'ib  devaient  faire  en  commun  ;  mais 
M.  Etienne,   après  avoir  obtenu  le 


LEB 


77 


consentement  de  Lebmn-Tossa  (1), 
fit  tout  seul  la  pièce  des  Detijc  Gendres, 
l'un  des  ouvrages  dramatiques  qui  ont 
obtenu  lephis  d'applaudissements  de^ 
puis  le  commencement  du  siècle.  On 
eut,  dans  le  temps,  bien  tort  de  repro- 
cher à  M.  Etienne  d'avoir,  comme 
Molière  \  pris  son  bien  où  il  le  trou- 
vait, en  s'appropriant  quelques  don- 
nées et  même  quelques  vers  de  la 
pièce  du  jésuite;  le  seul  reproche 
qu'on  pût  lui  faire,  c'était  de  ne  Fa- 
voir  pas  confessé  d'abord  tout  natu- 
rellement Violant  les  droits  d*une 
ancienne  amitié  et  ceux  de  la  délica- 
tesse ,  Lebrun-Tossa  publia,  sous  le 
titre  de MesBévelations  sur  M^Étienne^ 
les  Deux  Gendres  et  Conttxa  (1812, 
in-S""),  et  de  Supplément  à  mes  Bé- 
vélations,  en  réponse  à  MM.  Etienne 
et  Hoffmann ,  deux  brochures  qui 
n'étaient  qu'un  tissu  de  mensonges, 
d'inexactitudes  et  d'incohérences,  le 
tout  dans  un  style  aussi  plat  que 
trivial.  Aussi,  ceux-memes  qui ,  dans 
ce  procès ,  n'étaient  pas  favorables  à 
M.  Etienne,  déversèrent  le  ridicule 
et  le  mépris  sur  son  nudencontreuz 
adversaire ,  qui  se  vit  en  butte  à 
un  déluge  de  brochures»  Dans  l'une, 
intitulée  :  Le  secret  de  M.Lebrun^Tossa, 
l'auteur,  le  présentant  comme  un  ami 
dévoué  de  M.  Etienne ,  lui  prétait  ce 
monologue,  que  nous  croyons  *  de- 
voir dter,  parce  qu'en  peu  de  lignes 
il  présente  le  résumé  de  l'opinion 
publique  dans  cette  affaire  :  «  Je 
«  me  donnerai  comme  un  homme 


(1)  L*ameur  d*im  des  nombreux  pam- 
phlets que  fit  naître  cette  querelle,  dit  qœ 
Lebnin*Tossa  «  parait  avoir  tait  un  marché 
avec  BL  £tienne,  et  lai  avpir  cédé,  à  prix  d'ar- 
gent, son  manuscrit  et  sa  part  de  profit  d'hon- 
neur et  de  gloire;  marché  qui  donne  bien  à 
l'auteur  des  Deux^Gendres  la  propriété  ma- 
térielle de  l'ouvrage  vendu,  etc.  •  {Réponse  à 
M.  Hoffmann,  ou  Dernier  examen  du  pro* 
eès  intenté  par  le  putlie  à  M,  Ètieme,  p.  17, 
Paris,  1813,  iii-«^) 
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M  qui  mëcoimah  les  lois  de  rhomieur; 
«  la  feussetë  du  mensonge  qae  j*of- 
tt  friraisera  palpable;  je  m'exprimerai 
m  de  manière  à  rendre  douteux  mes 
a  principes  en  morale;  et,  comme 
«  on  est  trop  souvent  porté  à  pardonh 
«  ner  les  torts  les  plas  ^ands  en  fa- 
it veur  de  Tesprît,  je  prendrai  des 
u  moyens  efficaces  pour  éviter  cette 
«  indulgence.  Ma  courte  brochure 
«  sera  parsemée  de  bêtises  bien  sailr 

•  lantes  ;  j'aurai  soin  encore  de  me 
«  rendre  ridicule;  et  s'il  advient  que 
a  je  me  permette  des  plaisanteries , 
«  eQes   seront  de    l'espèce  de  celles 

•  auxquelles  se  livrent  les  valets  dans 
M  l'oisiveté  des  antichambres.  »  Un  au- 
tre adversaire  de  M.  Etienne ,  dans  une 
Réponse  à   M,  Hoffmann ^  qui  avait 
pris  fait  et  cause   pour  l'auteur  des 
Deux  Gendreiy  qualifiait  ainsi  Lebrun- 
Tossa  :  «  Fripier  de  littérature ,  dont 
«  la  déloyauté  et  la  mauvaise  ibi  sont 
M  aujourd'hui   dans   la  plus  odieuse 
«  évidence.  Sa  brochure  des  Révéla- 
«  tions  n'est  qu'une  honteuse  spécu- 
«  lation  de  librairie;  il  devait  se  taire, 
«  puisque  son  silence  était  acheté.  » 
Dans  cette  querelle,  on  ne  manqua  pas 
de  rappeler  son  absurde  drame  sur 
la  fbiie  du  roi  Georges.  «  Sylvain  Ma- 
«  réchal  reconnaît  en  vous  son  rival , 
«c  lui  disait-on.  »  Mais,  de   tous  les 
écrits  auxquels  a  donné  lieu  cette  que- 
relle, les  plus  piquants  sont,  sans 
contredit,  les  deux  brochures  d'Hoff- 
mann, qui,  pour   faire  ressortir  les 
contradictions  palpables  de  Lebrun- 
Tossa,  eut  l'idée  plaisante  d'opposer 
les  dires  de  M.  Tossa  à  ceux  de  M. 
Lebrun,  u  Sous  lequel  des  deux  noms 
«  nous  a-t-îl  menti  ?  Sous  lequel  faut- 
«<  il  qu'on  se  fie  à  sa  parole?  »  de- 
mandait le  critique.  Lebrun ->  Tossa 
n'avait  pas  été  plus  heureux  dans  une 
guerre  d'épigrammes  contre  M.  Fa- 
bien Pillet,  qui  l'avait  assez  maltndté 
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dans  la  Revue  des  auteurs  vivants 
grands  et  petits  (an  VI,  in-lS).  La 
meilieurede  ces  épigrammes,  qtdsom 
peut-être  an  nombre  de  cent,  nous  a 
semblé  celle-ci  : 

Cest  un  sot  qae  liCbran-Tossa  ? 
->IIâasI  oui;  mais  le  iiaiiTre  hère 
Se  ttdie  <|uaiid  00  lui  dU  ça. 
—Il  est  donc  tovflours  en  colère, 

La  restauration  de  1814  trouva  Le- 
brun-Tossa  chef  4e  buremtaox  drmts- 
réunis,  et  respeda  sa  position,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas,. pendant  les  Gent- 
Jours,  de  professer  hautement  ses 
anciennes   opinions  démocratiques , 
témoin  sa  brochure  intitulée  :  La  Per 
trie  avant  tout!  Ehf   que  m'importe 
Napoléon?  1815,  in-8<>.  Mis  à  la  rej 
traite,  le  1*'  déc.    suivant,  il  obtint 
une  pension  de  1,600  fr.,  par  ordon- 
nance royale  du  10  septembre  1817, 
et  n'en  continua  pas  moins  de  faire  de 
l'opposition,  témoin  encore  sa  bro- 
chure qui  a  pour  titre  :  FÉvangUe  et 
le  Budget  (  1817,  in^^),  pamphlet  a 
la  fois  libéral  et  irréligieux.  Bnfin ,  en 
.1818,  il  publia  t'Consctenoes  littéraires 
d'à  présent,  avec  un   tableau  de  leurs 
valeurs  comparées,  indiquant  de  plms^ 
les  degrés  de  udent  et  diesprit,-  par  un 
jury  de  vrais  libéraux,  Paris,   1818, 
1  vol.  inrS*^.  L'auteur,  qui  ne  voulait  pas 
être  connu ,  se  traita  plus  mal  que  les 
autres  ,  ne  se  donnant  ni  conscience 
ni  esprit,  mais  seulement  la  plus  mi- 
nimej  dose.de  talent   (deux  degrés 
sur  dix).  Cette  précaution  inudie  ne 
servit  qu'à  hii  attirer  un  nouveau  ri- 
dicule (2).  Lebrun-^Tossa  est  mort  k 
29  mars  1837,  laissant  une  veuve  qui 
continua  de  jouir  de  la  mokié  de  sa 
penMon,  et  qui  dle-méme  mourut  en 
février  1842.  D~r--r. 


(3)  n  est  è  remaniaer  que,  dans  lies  dm»" 
cienees  IUtéraire$i  Lebnm-Tossa  lui-même 
cite  avec  éloge  et  san& restriction  répigrarame 
que  nous  avons  rappelée  ci-dessus. 
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LEGA  (  Jeâm-Pâui.  us  ) ,  comte  de 
Ginarca,  en  Gone,  naquit  en  1450, 
dans  la  seigneurie  de  Leca,  ancien 
domaine  des  Cinarchesi ,  dont  il  tirait 
Mm  origine.  Édmppé  par  miracle  au 
SMTt  qui  avait  atteint  vingt  mend)res 
de  cette  illustre  famille,  massacrés 
dans  un  festin,  au  mépris  delà  foi 
jurée,  par  des  Génois,  Jean -Paul  de 
Leca,  encore  en  bas  âge,  fut  conduit 
à  Piombino,  en  Toscane,  où  il  reçut 
une  bonne  éducation  par  les  soins  de 
son  aieni  maternel ,  Mariano  da  Gag- 
gio.  A  son  retour  enGorse,  il  dut  pren- 
dre les  armes  pour  rentrer  en  pos- 
session de  son  patrimoine,  usurpé  pen- 
dant son  absence  par  son  parent  et 
sonplus redoutable  adversaire,  Rinuc- 
do  de  Leca.  Sorti  victorieux  de  cette 
ktte,  qui  lui  valut  une  réputation  de 
ooiirage  et  dliabileté,  Leca,  aussi 
avide  de  gloire  que  de  puissance,  et 
sollidté  par  les  F^oso  'de  Gènes ,  ses 
parents,  déclara  la  guerre  à  lofBce 
de  Saint-Oe<»^es,  investi  de  la  sou- 
veraineté de  File  (1487).  Mais  le 
succès  de  cette  audacieuse  entreprise, 
dans  laquelle  il  s'était  jeté  avec  une 
iiii{Hiidente  précipitation ,  ne  répon- 
dit pas  à  son  attente,  et  il  se  vit  forcé, 
après  qnelcjues  sanglants  combats,  de 
cbercber  son  salut  dans  la  fuite,  et 
de  se  retirer  dans  Ttle  de  Sardaigne. 
Cette  d^aite,  qu'il  aurait  dû  regar- 
der conune  un  avertissement ,  ne  fit 
(pi'exciter  son  courage.  Bientôt  après, 
conduit  par  Tambition  et  la  vengeanr 
œ,  il  retourna  dans  sa  patrie,  voulant 
tenter  de  nouveau  la  fcHtune  des  ar- 
mes. Ge  fut  en  1488  qu'à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée,  il  offrit  encore  aux 
Génois  l'occasion  d'un  sanglant  triom- 
pbe.  Expulsé  alors  de  la  Gorse,  et 
abandonné  par  tous  ses  partisans, 
Leca,  au  lieu    de  subir  avec  rési- 
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gnation  les  rigueurs  de  sa  destinée, 
céda  encore  une  fois  aux  impulsions 
de  sa  baine  et  de  son  ambition.  En 
1501,  il  descendit  de  nouveau  et 
pour  la  dernière  fois  dans  l'arène  des 
combats,  ou  il  essuya  de  nouveaux  re- 
vers. Repoussé  pour  toujours  du  sol 
de  sa  patrie,  sans  appui,  sans  res- 
sources, après  avoir  vécu  pendant 
plusieurs  années  dans  les  souffrances 
de  l'exil,  il  se  rendit  à  Rome,  pour 
engager  Léon  X  à  lui  fournir  des  se- 
cours afin  de  former  de  nouvelles 
enu^eprises  contre  les  usurpateurs  des 
droits  de  ses  aïeux.  Hfais  la  voix  du 
malheureux  proscrit  ne  trouva  que 
des  cœurs  sourds  à  ses  prières;  et  la 
mort,  qui  pouvait  seule  éteindre  ses 
ardentes  passions,  vint  mettre  fin  à 
son  orageuse  carrière,  le  13  septem- 
bre 1515.  Deux  traits  rapportés  par 
des  historiens  corses  donneront  une 
idée  suffisante  de  son  caractère  en- 
treprenant et  généreux.  Filippini  ra- 
conte que,  pendant  que  Jean-Paul  de 
Leca  vécut  retiré  en  Sardaigne,  après 
ses  malheureuses  guerres,  on  le  vit 
un  jour  paraître  accablé  de  douleur 
devant  le  vice-roi  de  cette  tle,  pour 
demander  la  grâce  de  plusieurs  de 
ses  parents,  qui,  dans  une  rixe, 
avaient  donné  la  mort  à  son  fils  Ro-* 
land,  objet  de  ses  espérances  et  de 
sa  plus  tendre  affection  ;  grâce  qui  fut 
accordée  à  son  intercession  par  le 
magistrat,  touché  de  la  magnanimité 
autant  que  des  malheurs  de  cet  îDus- 
tre  proscrit.  L'autre  trait  est  tiré  de 
Petrus  Gymeus,  qui  rapporte,  dans 
son  histoire ,  que  Leca,  à  son  retour 
en  Gorse  (1501),  se  présenta,  dès 
la  nuit  de  son  arrivée ,  dans  la 
maison  de  son  ennemi  Giudicello 
de  Gasamaccioli  de  Niolo,  et  que, 
en  se  précipitant  dans  sa  demeu- 
re avant  qu'on  pût  l'avertir,  il  se 
trouva  tout-à-coup  en  présettce  de 
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cet  ennemi,  auquel  il  ,<lit  :  *  Je  rais 
Jean-Paul  de  Leca;  je  viens  dans  ta 
maison  y  chercher  la  mort;  faime 
mieux  la  recevoir  de  tes  mains  que 
de  celles  des  Génois.  »  A  ces  mots, 
Giudicello,  tout  ému,  se  jeta  dans  les 
bras  de  son  ennemi,  et  devint,  dés 
ce  jour,  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  sa  cause.  G— by. 

LEC ARLIER  (  Mawk  -  Jean  - 
FaAHçois-PBitBEaT),  conventionnel,  était 
maire  de  Laon  et  l'un  des  plus  riches 
propriétaires  de  k  Picardieavant  la  ré- 
volution. Il  en  adopta  néanmoinis  les 
principes  avec  beaucoup  de  chaleur^  et 
iiit  nommé,  en  1789,  députéaux  États- 
généraux  par  le  tiers-état  du  bailliage 
du  Vermanàois.  Il  siégea  constam- 
ment dans  cette  assemblée  au  côté  gau- 
che et  y  vota  toujours  en  fayeur  des  in- 
novations. Du  reste,  il  ne  parut  qu'une 
seule  fois  à  la  tribune,  pour  parler 
contre  l'exportation  du  blé  à  l'étran- 
ger. Nommé  député  à  la  Convention 
nationale,  en  1792,  par  le  département 
de  l'Aisne,  il  s'y  fit  également  peu 
jemaitpier,  et  siégea  néanmoins  tou- 
jours avec  le  parti  le  plus  exalté.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  pta  pour 
là  mort  sans  appel  au  peu]^le  et  sans 
sursis  à  l'exécution;  Le  sort  ne  l'ayant 
pas  favorisé,  après  la4rop  longue  ses- 
sion de  la  tk>nvention  nationale,  il 
cessa  de  faire  partie  du  Corps  légis- 
latif ;  mais  le  Directoire  exécutif  l'en 
dédommagea  en  le  nommant,  api^ 
le  18  fructidor  an  V  (1797),  prési- 
dentde  l'administration  centrale  de  son 
département,  puis  conunissaire  pléni- 
potentiaire près  l'arméechargée  d'enva- 
hir laSuisse.  Voici  comment  l'auteur  des 
Mémoires  tirés  des  papiers  d*un  homme 
d'État  parle  de  cette  importante  mis- 
sion confiée  à  LecarUer  :  «  Richepro- 
K  priétaire  dans  le  département  de 
«  ï' Aisne,  il  avait  embrassé  avec  cha- 
«  leur  les  principes  de  la  révolution. 
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«  C'était  un  homme  probe  et  intàgre, 
«  d'un    patriotisme    éprouvé,    mais 
«  d'un  caractère  dur  et  brusque  ;  aussi 
u  pesa-t-^il  rudement  sur  la  malheii- 
«  reuse  Helvéde,  de  même  que  Tim- 
«  pitoyable  Scfaauenbourg,  à  qui  lut 
«  remis  le  pouvoir  militaire.  •  Lecar- 
lier  annonça  sa  mission  par  une  pro- 
clamation, où  il  déclara  que  l'inten- 
tion de  son  gouvernement  était  que 
ceux-là  seuls  qui   avaient  provoqué 
la  guerre  en  fussent  responsables  sur 
leurs  personnes  et  sur  leurs  biens  ;  et 
il  décida,  en  conséquence,  que  tout 
ce  dont  l'armée  française  aurait. be- 
soin lui  fût  fourni  a  la  charfe    des 
anciens     gouvernants.    Pour  assurer 
l'exécution  de  ce  rigoureux  arrêt,  il 
fit  enlever,  comme  otages,  onze  magis- 
trats de  Berne ,  qui  furent  transférés  à 
la  citadelle  de  Strasbourg.  Après  s'être 
emparé  de  la  plus  grande  partie  des 
récoltes  par  des  moyens  du  même 
genre,    I^ecarlier   frappa   toutes  les 
villes  de  contributions  énormea.  La 
ville  de  Berne  seule  fut  taxée  à  aeiae 
millions.  Il  fit  proclamer  ensuite,  par 
une  sorte  de  dédommagement,  la  con- 
stitution c[ue  le  cokmel  Laharpe.  et 
Ochs  venaient  de  modeler  sur   celle 
de  France.  Tout  cda  était  parfaitanent 
de  l'époque  et  selon  les  inlentions  du 
Directoire.  Cependant   LecarUer.  ne 
tarda  pas.  à  être  rappelé;  mais  .sa 
santé,  qui  déclinait,  parait  en  avoir 
été  la  seule  cause.  Il  fut  nommé,  peu 
de  temps  après  son  retour  à  Paria, 
ministi^e  de  la  police,  à  la  place.de 
Dondeau,  et  presque  aussitôt  rem- 
placé par  Duval,  pour  être  cooimi»- 
saire-généralen  Belgique,  où  il  ne 
resta  de  même  que  fort  peu  de  temps. 
Son    département    le    nonuna ,    en 
mars  1799,  membre  du  Consul  des 
Anciens,.m£âsil  iftourut  quelque^  .mois 
après.  Son  ami  et  collègue  Jean  DelMry 
pnxionça  à  la  tribune  son  éloge  fu- 
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lësn  ayec  beaucoup  d'emphase.  •<-< 
Quelques  biographes  Font  confondu 
ayec  Carlier,  député  à  PÂssemblée  lé- 
gislative^ qui  a  réclamé  contre  cette 
enrear  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'il  a  suivi  >  dans  le  cours  de  la  ré- 
Tohtion^  une  lig;ne  toute  différente 
dn  conventionnel.  —  Le  fils  de  Lecar- 
lier  a  été,  sous  la  restauration ,  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Députés^  oii  il 
aégeait  au  côté  gauche.      M — d  j.' 

LEGARPENTIER  (C.^L..F.), 
peintre,  né  à  Rouen  en  ITSO,  s'acquit 
assez  de  réputation  pour  occuper  une 
place  de  professeur  à  Técole  des  Beaux- 
Arts  de  sa  ville  natale.  Les  académies 
àe  la  même  ville  rappelèrent  dans 
lenr  sein;  plusieurs  sociétés  littéraires 
as  Paris  le  comptèrent  parmi  leu9 
membres,  et  Tlnstitut  de  France  Fad- 
mit  au  nombre  de  ses  correspondants. 
Il  mourut  à  Rouen  dans  le  mois  de 
septembre  1822.  Cet  artiste  maniait 
â  la  fois  le  pinceau  et  la  plume.  On  a 
de  lui  quelques  écrits,  où  il  donne  des 
détmls  intéressants  sur  l'histoire  et  la 
âiéorie  de  la  peinture  :  I.  Galerie  des 
Pnntres  célèbres^  avec  des  remeÊrques 
sur  (e  genre  de  chaque  maître ,  Rouen 
et  Paris,  1810-21 ,  2  vol.  iit^*».  Quel- 
ques-unes des  notices  contenues  dans 
cet  ouvrage  ont  été  imprimées  séparé- 
ment^ notamment  celles  sur  Alphonse 
dofrespoyySiu'  Ûomenico  Zampieri,  dit 
hi  Dominiquin  (1812);  sur  Ilouel 
(1813);  sur  Ant.  Vatteau  (1815); 
sarPaul  Caliari  (  1816);  sur  J.  Le- 
tei^r  (  1817  );  sur  l'Albane,  sur  Paul 
IVmér  (  1818  ).  L'auteur  les  avait  lues 
<bti8  les  séances  publiques  de  la  $o^ 
eiété  d'Émulation  de  Rouen,  dont  il 
était  membre;  et  cède  compagnie  les 
A  insérées .  dans  le  recueil  de  ses 
Mémoires,  auxquels  Lecarpentier  a 
fourni  d'autres  morceaux.  U.  Notice 
^léoroiogique  sur  Boutéiller,  scutp* 
toir,  Rouea»  1812^  in-«^  lU.  Eml 
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sur  le  paysage,  dans  lequel  on  traite 
des  divetses  méthodes  pour  se  conduire 
dans  tétude  du  paysage^  suivi  de 
courtes  notices  sur  les  plus  habiles 
peintres  en  ce  genre^  Rouen  et  Paris , 
1817,  in-8«,  %.  IV.  Itinéraire  de 
Rouen ,  ou  Guide  des  voyageurs ,  pour 
visiter  avec  intérêt  les  lieux  les  plus 
remarquables  de  cette  ville  ou  des  en- 
virons, Rouen,  1816,  in-8*;  2*  édi- 
tion,  ibid.,  1819,  in-18;  3*  édit., 
ibîd.,1826,in-12.  Z. 

LECARPENTIER.  Foy.  Car- 

PENTIER,  LX,  221. 

LECARPESTTER^  de  la  Man^ 

che  (Jean-Baptiste),  naquit,  en  1760, 
à  Hesleville, petit  village  aux  environ» 
dé  Cherbourg.  Ses  parents,  cultiva- 
teurs peu  aisés,  s'imposèrent  des  sa- 
crifices pour  renvoyer  étudier  au  col- 
lège de  Valognes.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  pendant  le  cours 
desquelles  il  ne  s'était  distingué  ni  en 
bien  ni  en  mal,  Lecarpentier,  âgé  de 
dix-sept  ans,  entra  comme  clerc  chez 
un  huissier  nonuné Levrac,  où,  après 
avoir  travaillé  pendant  quelques  an- 
nées, il  parvint,  à  Faide  de  nouveaux 
Sacrifices  de  la  part  de  sa  famille,  à 
acheter  Tétude  de  son  patron.  Cette 
étude  nétant  pourvue  que  d'une 
mince  clientelle,  diminua  plutôt  que 
d'augmenter  dans  les  mains  de  Lecar- 
pentier. il  végétait  obscurément  à  Va- 
lognes, et  ne  jouissait  d'aucune  con- 
sidération, quand  la  révolution  arriva. 
Il  en  embrassa  la  cause  avec  ardeur, 
dès  le  premier  instant,  et,  à  mesure 
qu'elle  grandit,,  on  vit  aussi  grandir 
son  patriotisnie.  Ce  fut  lui  qui,  de 
concert  avec  deux  outrais  autres  huis* 
siers,  également  sans  clientelle,  un 
avocat  sans  causes,  nommé  Vabeuf, 
un  nommé  Oamas,  et  tout  ce  qu'il 
put  réunir  de  gens  tarés^  organisa  dans 
cette  ville  une  société  populaire  dont 
il  se  nomma  président^  et  qui,dè« 
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l'instant  de  sa  création,  devint  l'efiroi 
de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  ne  tint 
pas  à  lui  que  rhomicide  circulaire  du 
comité  de  surveillance  de  la  comnuinç 
de  Paris,  du  2  septembre  1792,  ne 
produisit  à  Valognes  le  même  eSet 
qu  à  Meaux,  Lyon, Reims,  Orléans,  etc. 
â  les  efibrts  qu'il  fit  en  cette  circon» 
stance  n  obtinrent  pas  tout  le  succès 
qu'il   désirait,    ils    lui    valurent    au 
moins  l'honneur  d'être  nommédéputé 
de  l'arrondissement  de  Valognes  à  la 
Convention  nationale,  où  il  ne  joua 
d'abord  qu'un  rôle  à  peu  près  nul,  et 
demeura  long-temps  confondu  dans  la 
foule  des  plus  ardents  révolutionnaires». 
La  première  fois  qu'il  monta  à  la 
tribune  et  se  révéla  à  la  France,  ce 
fut  contre  le  malheureux  Louis  XVI, 
dont  il  pressa  le  jugement  par  tons 
les  moyens  qui  étaient  en  son  pou- 
voir. Il  fit  ajouter  de  nouveaux  griefs 
À  l'acte  d'accusation,  s'opposa  à  ce 
que  les  témoins  de  l'enlèvement  des 
papiers  de  l'armoire  de  fer,  et  par- 
ticulièrement Roland,  fussent  enten- 
dus à  la  barre;  enfin  il  voulut  qu'on 
prononçât  la    condamnation    avant 
de  décider    la  question    de  l'appel 
au   peuple  t  •  Ce  serait  servir  les 
«  intrigants,  les  modérés,  les  aristo- 
«t  crateS)  dit-il,  que  de  dire  oui,  et 
«  alors  je  dis  notté  »   Il  vota   pour 
la  mort  et  contre  le  sursis.  Gonti- 
numit  ensuite  de  siéger  à  la  Monta- 
gne, à  coté  de  Marat  et  de  Robes- 
pierre, il  ne  parla  pluâ  qu'à  la  sé^M^ce 
du  23  juin  1793,  où  les  Jacobins, 
et  les  quarante-huit  sections  de  Pa- 
ris vinrent  complimenter  la  Conven- 
tion sur  rachèvement  de  la  constitu- 
tion. L'orateur  de  la  d^utation  ayant 
glissé  dans  son  discours  quelques  con- 
seils sur  b    nécessité   de  faire   la 
guerre  aux  modérés,  aux  aristocra- 
tes, aux  conspirateurs,  ete.,  Lecar- 
pentier  «'écria  de  sa  place  i  «  L'ora* 
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«  leur  a  raison;  les  mesures  qa*0D 
«  emploie  sont  insuffisantes.  La  Con^ 
«  vention  doit  mettre  hors  la  loi  tous 
«  les  administrateurs  rebelles,  etau- 
«  toriser  tous  les  citoyens  à  courir 
«  sus  cooune  sur  des  bêtes  féroces.  <* 
Cette  improvisation  fut  accueillie  par 
les  applaudissements  de  toute  la  salle  et 
des  tribunes.  Lecarpentier  put  dès-lors 
surtout  se  considérer  conune  un  pei>son- 
nage.  Il  fit  encore  deux  ou  trois  discours 
aussi  forts  de.  verve,  et  aussi  remar* 
quables    par  leur    concision;  après 
quoi  il  fut  jugé  digne  par  le  comité  de 
salut  public  d'aller  mettre  en  pratique 
ce  qu'il  enseignait  si  bien.  C'est  dans 
son  propre  département  qu'on  l'ea- 
voya  courir  sus  aux  aristocrates  comme 
sur  des    bêtes  féroces,   La  première 
ville  où  il  parut  fut  Granville.  Il  com- 
mençait à  la   mettre   au   pas,  torsh 
que   Tannée    vendéenne,    comiman- 
dée  par  Larochejacquelein,  vint  en 
faire   le  siège.  On  sait  avec  quelle 
énergie  les  habitants  repoussèrent  les 
assauts  donnés  à  leurs  murailles;  mais 
ce  que  Ton  ne  sait  pas  aussi  bien,  c'est 
que  Lecarpentier,  enfermé  dans  b 
place,   s'y   montra  d'une   couardise 
extrême,  qu'il  voulut,  s'évader  par  le 
coté  opposé  à  celui  où  les  Vendéçna 
donnaient  Tassant,  et  qu'il  fut  ramené 
de  force  à  son  poste  par  une  ving- 
taine déjeunes  gens  indignés  de  sa  lâ- 
cheté, et  qui,  plus  tard,  pensèrent 
payer  bien  cher  cette  témérité.  Après 
la  levée   du  si^e,  Lecarpentier  fit 
rechercher  ces  jeunes  gens,  et  il  par- 
lait de  les  traduire  devant  une  com- 
mission militaire,  eonune  ayant  ou- 
tragé un  représentant  du  peuple  en 
fonctions;  mais  ils  furent  assevi  heu- 
reux pour  échapper  à  ses  poursuites. 
De  6ranville,Lecarpentier  s'était  rendu 
à  Avranches;  il  y  mit,  dès  son  arnYée> 
ta  terreur  à  l'ordre  du  jour.  En  moinft 
"d'une  semaine  ^  plus  de  deux  cente  per* 
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tomes  furent  en^rispnnées ,  ce  qu'il 
annonça  ainsi  à  la  Convention  natio- 
nale>  dans  une  lettre  du  17  ventôse 
an  U  :  «  J'annonce  avec  plaisir  qu  au 
«  moyen  des  purgatifs  révolutionnai- 

•  Tes  qui  ont  été  et  qui  seront  encore 
»  employés  ic^,  l'aristocratie,  le  fédé- 
«  ralisme  et  la  supei'stition ,  en  un  mot, 
«  tous  les  éléments  incompatibles  avec 

•  la  république ,  sont  replongés  dans  le 

•  néant..  »  Lecarpentier  parcourut 
ainsi  toutes  les  autres  villes  du  dépar- 
tement confié  à  sa  vigilance,  em- 
ployant partout  les  mêmes  purgatifs. 
«  A  votre  exemple ,  écrivait-il  d'A- 

•  vranches  au  comité  de  salut  public, 
«  j'appesantis  pour  ma  part  le  poids 
"  de  la  justice  nationale  sur  les  cons- 
"  pirateurs.  Je   ne  fais  grâce  à  per- 

•  sonne;  voilà  encore  du  gibier  que 

•  je  vous  envoie.  »  D'Avranches,  Le^ 
carpender,  après  avoir,  chemin  faisant, 
envoyé  à  Paris  du  gibier  de  SaintrliO, 
de  Goutanoes  et  de  Carentan,  se  diri- 
gea sur  Valogne^^  où  il  avait  si  long- 
temps vécu  obscur  et  méprisé,  et  qui 
allait  lui  payer  cher  les  affronts  qu'il 
avait  eus  jadis  à  y  dévorer.  La  conster- 
nation y  fut  générale,  quand  on  sut 
qu'il  af^cochait.  Elle  augmenta  en- 
core, lorsqu'oB  vit  tous  les  garne- 
ments du  lieu,  précédés  des  membres 
do  comité  révolutionnaire  >  le  président 
Oamas  en  tête,  aller  en  fouleàsa  ren« 
contre, 4K>iissant  des  hiu;lements  de 
joie,  et  r^trer  escortant  la  berline  à 
quatre  chevaux  qui  portait  le  représen- 
tant et  son  épouse.  Les  ^[laces  étant 
baissées,  on  put  contempler  à  Taise  le 
digne  coqple  qui  s*y  pavanait  avec  une 
Qilgiieilleusè  impudence,  et  répondait 
aux  acclamations  du  peuple  par  des 
sahts  de  protection  (1).  Lecarpentier 

(1)  La  citoyenne  Lecarpentier,  émerveillée 
^  ta  voede  cette  foale,  0t  baisser  les  glaces» 
4o,  dit-elle  à  soii  mari,  qae  notrt  peuple: 
Pateenous  voir  à  son  aise,  etq«e  nous  pigàs^ 
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alla  s'installer  dans  Thotel  du  marquis 
d'Ourville,qui  était  déjà  en  prison;  et, 
dès  le  lendemain,  il  ordonna  la  mise 
en  arrestation,  d'abord  de  tous  les  no- 
bles qui  n'étaient  pas  encore  arrêtés, 
puis  de  tous  les  bourgeois  suspects.  La 
prison,  étant  dès-lors  trop  petite  pour 
contenii'  tout  le  gibier  que  le  repré- 
sentant y  entassait  journellement,  il 
ordonna  que  l'on  disposât  l'hôtel  de 
ChifFrevast,  l'un  des  plus  vastes  et  des 
plus  beaux  de  la  ville,  pour  y  loger 
ceux  qui  ne  pourraient  trouver  place 
dans  la  prison  ordinaire.  Cet  hôtel  né 
tarda  pas  à  être  rempli  de  la  cave  au 
grenier;  nous   disons  de  la  cave  au 
grenier,  parce  que  cette  prison  impro- 
visée se  trouva,  en  peu  de  temps,  telle- 
ment encombrée  que  plusieurs  détenus 
furent  renfermés  dans  les  caves,  à  dé- 
faut de  place  dans  les  appartements. 
Cependant  Lecarpentier   n'avait  pas 
mis  le  quart  de  la  population  de  Valo- 
gnes  en  prison  pour  qu'elle  y  restât 
éternellement.  Il  envoyait,  de  temps  à 
autre,  quelques  pièces  de  son  gibier  à 
Fouquier-Tinville  ;  puis  il  faisait  une 
nouvelle  battue  pour  le   remplacer^ 
comme  cela  résulte  d'une  de  ses  let- 
tres, datée  du  25  messidor  an  II,  et 
adressée  au  président  de  la  Conven- 
tion :  u  Encore  des  têtes,  disait-il,  en- 
«  core  de  nouveaux  détoius  dans  la 
«  maison  d'arrêt!  encore  d'anciens  dé^ 
«  tenus  prêts  à  suivre  les  autres  au 
«  tribunal  révolutionnaire!  Cést  ainsi 
«  que  l'esprit  du  peuple  s'élève  à  sa 
u  sommité,  et  que  le  vain  espoir  de 
«  ses  ennemis  tombe  au  dernier  de- 
«  gré.  »  Lecarpentier,  après  avoir  an- 
noncé ce  nouvel  envoi,  se  mit  en  me- 

»  Il    ■  *        I      — — ■     ■  Il  ■    H  I  ,     , 

sions  nous-mêmes  le  contempler.  Cette  fem* 
me,  véritable  Madame  Angot^  née  encore  de 
plus  bas  Uea  que  son  mari,  affecu  nne  mor-» 
goe  aussi  Insolente  que  ridicnle,  pendant  son 
séjour  à  Valognes.  L*ameur  de  cet  article , 
qnift'y  trouvait,  garantit  Pexaetltodedetous 
ces  détails. 
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sure  de  tenir'sa  promesse.  Â  peine  eut- 
il  cacheté  sa  lettre^  que  Tordre  fut 
donné  de  préparer  des  chaises  de  poste 
en  quantité  suffisante  pour  que  ses 
victimes  arrivassent  à  temps  ^  afin  de 
ne  pas  manquer  Téchafaud.  Il  sem- 
blait pressentir,   le  misérable,  que 
le  9  thermidor  approchait,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre. 
Mais   quelque   empressement   quoo 
apportât  à  suivre  ses  ordres ,  on  ne 
trouva  qu  une  seule  chaise  de  poste  en 
état  de  servir.  Lecarpentier  mit  alors 
en  réquisition  un  nombre  de  charrettes 
suffisant  pour  compléter  son  envoi. 
Parmi  tous  les  nobles  incarcérés  dans 
Thôtel  de  Chiffrevast,  on  disting[uait 
particulièrement  le  propriétaire  même 
de  l'hôtel,  le  marquis  de  Chifirevast 
Ce  vieillard,  plus  qu'octogénaire ,  ob- 
jet de  la  vénération  de  tous  ses  com- 
pagnons d*infortune,  était  en  tète  de 
la  liste.  Lorsque  ces  charrettes  et  Tu- 
nique chaise  de  poste  furent  amenées 
devant  la  prison,  tous  les  prisonniers 
désignés  pour  partir,  pleins  de  défé- 
rence pour  le  rang,  les  vertus  et  Tâge 
du  marquis  de  Chiffrevast,  déclarèrent 
que  la  chaise  de  poste  serait  pour  lui 
seul ,  et  que,  quant  à  eux,  ils  feraient  le 
voyage  en  charrette.  M.  de  ChifFrevast 
partit  donc ,  et  la  déférence  qu*on  lui 
avait  témoignée  devint  la  cause  de  sa 
mort.  Il  arriva  à  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  de  thermidor,  fut  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  le  lende- 
main de  son  arrivée ,  et  envoyé  à  Té- 
chafaud  le  même  jour.  Ce  fut  la  der- 
nière  victime  de   Lecarpentier.  Lea 
charrettes,  qui  conduisaient  les  autres 
détenus,  n'arrivèrent  que  le  11  ther- 
midor, dans  la  matinée;  et  ce  retard 
les   sauva.   Rappelé  de  mission  peu 
après,  liCcarpentier  rentra  dans   la 
Convention ,  où  il  chercha  à  se  faire 
oubUer.  Cependant  on  le  vit,  dé  nou- 
veau»  figurer  parmi  les   terroristes 
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dans  les  journées  de  prairial,  où  sa 
conduite  lui  mérita  d'être  envoyé  pri« 
sonnier  au  château  dii  Rameau.  Am- 
nistié, comme  tous  les  autres  brigands 
de  son  espèce,  après  le  13  vendé- 
miaire, il  osa  se  retirer  à  Tsdognes, 
où  il  devint  un  objet  d'horreur  pour 
tous  les  habitants.  Ne  voyant  plus  que 
ses  anciens  complices,  les  Vabeuf, 
les  Gamas,    etc.-,   il  y   établit  une 
espèce  de  cabinet  d'affres  qui  n'é- 
tait fréquenté  que  par  quelques  pay- 
sans des  environs  ,  auxquels  il  donnait 
des  consultations  payées  fort  cher.  En 
1809,  il  eut  Taudàce  de  se  faire  inscrire 
sur  le  tableau  des  avocats;  mais  Tindi* 
gnation  publique  l'en  fit  bientôt  rayer. 
Complètement  oublié  comme  person- 
nage politique ,  sous  le  Directoire ,  le 
Consulat  et   l'Empire,  il  ne  fut  pas 
inquiété   sous  la  première  Restaura- 
tion ;  mais ,  ayan^  accepté  Pacte  addi- 
tionnel pendant  les  Cent- Jours  de  1 81 5, 
il  fut  exilé  après  le  second  retour  de 
Louis  XYIII,  en  vertu  de  la  loi  sur  les 
régicides  relaps.  S'étant  d'abord  réfu- 
gié dans  Tîle  de  Jersey,  il  en   fiit 
expulsé  par  la  misère  et  par  le  mé^' 
pris  de  quelques  Français  qui  s'y  trou-' 
vaient ,  et  qui  connaissaient  st  con- 
duite révolutionnaire.  Revenu  furtive- 
ment en   France,  îl  fut  arrêté,  en 
1819,  dans  un  village'  aux  environ» 
de  Cherbourg,  e(  traduit  devant  la 
cour  d'assises  du  département  de  la 
Manche,  comme  ayant  rompu   son 
ban  d'exil.  Il  se  défendit  lui-même 
avec  beaucoup  d'audace;  et,  snr  la 
question  du  président,  s'il  avait  voté 
la  mort  de  Louis  XVI,  il  répondit 
qu'il  avait  été  entraîné  par  les  circon» 
stances.  Le  procureur  du   roi  ayant 
rappelé  ses  horribles  missions,  il  dé* 
clara,  ce  qui  était  vrai,  quil  n'avait 
fait  que  de  se  conformer  au  système 
de  gouvernement  de  cette   époqpe* 
Condamné  à  la  déportation,  il  fut  en» 
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terme  ao  &lontSamt«Miehel«  où  il 
monrut  le  27  janvier  1828.  Il  avait 
'  appelé  de  rarrèt  de  déportation  à  la 
Cour  de  cassation,  qui  le  confirma  « 
malgré  de  vives  réclamations  de  la 
part  du  parti  et  surtout  des  journaux 
léroltttionnaires.         G.  IV-—!.. 

LECGE  (Matued  dà),  peintre, 
florûsait  sons  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII.  Son  maître  est  inconnu; 
mais  il  suivit  la  manière  de  Michelr 
Apge,on  plutôt  celle  de  Salviati,  imi- 
tant avec  assez  de  succès  le  dessin  fier 
et  prononcé,  Tespèce  d'exagération 
dans  l'indication  des  muselés,  qui 
distinguent  ces  deux  maîtres.  C'est  à 
Rome  qu'il  travailla  le  plus.  Il  pei- 
gnait ordinairement  à  fresque.  On 
vante  un  Prophète  qu'il  exécuta  pour 
b  compagnie  du  Gonfalon  :  cette  fi- 
gure, pleine  de  relief  semble  sortir 
da  tableau.  Quoique  à  cette  époque 
Borne  renfermât  un  grand  nombre 
d'artistes  florentins,  il  fut  désigné 
comme  le  seul  capable  de  représenter^ 
dans  la  chapelle  sixtine,  la  Chute  des 
Anges  rebelles,  que  Michel-Ange  de- 
taitiy  peindre,  mais  qu'il  ne  put  exé- 
CQter.  fifathieu  dà  Lecee  peignit  en 
outre,  pour  pendant,  la  Dispute  entre 
k  prince  des  An^es  et  Lueifer,  sur  le 
corps  de  Moïses  sujet  tiré  de  l'Ëpttre 
ds  saint  Jud».  Il  se  mit  à  l'ouvrage 
avec  ardeur;  mais,  quelque  talent  qu*il 
ait  déployé,  il  n'a  fait  que  prouver 
combien  est  dangereux  le  voisinagjs 
d*im  peintre  tel  que  Michel-Ange, 
Biatfaieu  se  rendit  ensuite  à  Naples, 
où  il  fut  chargé  de  quelques  ouvra- 
ges. De  là  il  passa  en  Espagne,  puis  en 
Hollande,  et,  délaissant  tout-à-^t  la 
peinture,  il  se  rendit  aux  Indes,  où  il 
•e  livra  d*une  manière  très-lucrative  au 
Commerce.  Il  se  disposait  à  revenir  en 
Eorope  avec  tous  ses  trésors,  lorsqu'il 
mourut  des  fatigues  qu'il  s'était  don» 
oées pour  les  rassembler.     P— «Sé 
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LEGHARRON  (le  baron  Aaniié. 
lx>ins-LAMBERT),  d'une  famille  noble 
du  Gâtinais,  naquit  dans  cette  pro- 
vince, en  1759;  fiit  élevé  à  l'École 
militaire  et  entra,  en  1776,  sous-lieu- 
-^enant  dans  le  régiment  de  Limousin. 
Il  était  capitaine  dans  le  même  corps  à 
l'époque  de  la  révolution,  et  il  ne  le 
quitta  que  lorsque  l'insubordination  des 
soldats  eut  forcé  la  plupart  des  offi- 
ciers à  s'éloigner.  En  1792,  il  obtint 
une  compagnie  dans  la  garde*consti- 
tutionnelle  de  Louis  XVI,  et  resta  à 
Paris  après  la  suppression  de  ce  corps. 
S'étant  rendu  au  château  des  Tuileries, 
dans  la  journée  du  10  août,  il  partagea 
les  dangers  des  défenseurs  de  la  mo- 
narchie, et. trouva,  après  la  catastro- 
phe, les  moyens  de  rejoindre  l'armée 
des  princes,  en  Champagne.  Devenu 
successivement  officier  dans  les  régi- 
ments de  Royal-Émigrant  et  d'Her- 
villy,  il  fit  les  campagnes  meurtriè- 
res de  Flandre,  de  Hollande  et  passa, 
en  1795,  en  Angleterre,  d'où  il  par- 
tit pour  la  fatale  expédition  de  Quibe- 
ron.  Fait  prisonnier  dans  la  presqu'île, 
il  comparut  deux  fois  devant  la  san- 
glante commission  établie  par  Tallien  ; 
et  deux  fois  ses  réponses  fiirent  telles 
que,  par  sa  présence  d*esprit,  il  réussit  à 
feire  suspendre  pour  lui  la  terrible  sen- 
tence. Il  s'évada  ensuite  de  la  prison 
de  Vannes;  et,  s'étant  réfijgié  dans 
l'étranger,  il  ne  revint  en  France 
que  sous  le  gouvernement  impérial, 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  res- 
tauration, et  obtint  alors  la  croix  de 
Samt-Louis  et  le  grade  de  colonel. 
Il  mourut  à  Montfbrt-VAmaury ,  danar 
le  mois  de  novembre  1837.  On  a  de 
lui  une  relation  curieuse,  sous  ce  ti- 
tre :  Expédition  de  Quiberon ,  suivie 
de  Vévasion  des  prisons  de  Vannes  y 
avec  une  carte  de  la  presqu'île  y  dé- 
diée au  roi,  Paris,   1826,   in-8^ 

M— ►D  j. 
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LÉCHELLE^  général  de  la  ré- 
publique française ,  était  maître  d'ar- 
mes à  Saintes  lorsque  la  révolution 
éclata.  S'étant  enrôlé  dans  les  gardes 
nationales  de  la  (Parente-Inférieure, 
il  y  devint  bientôt  chef  de  bataillon; 
puis  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade, presque  aussitôt  général  de  di- 
vision, et  envoyé  dans  la  Vendée. 
Protégé  par  Bouchotte,  ministre  de  la 
guerre,  il  fut  appelé,  le  30  septembre 
1793,  au  commandement  en  chef  de 
Farmée  de  l'Ouest;  et,  quoique  sans 
éducation  et  totalement  dépourvu  des 
talents  du  commandement,  il  obtint 
des  succès  à  Mortagne,  à  Chollet,  et, 
d'après  les  instructions  du  Comité  de 
salut  public  et  les  décrets  de  la  Con- 
vention, il  incendia  et  dévasta  com- 
plètement ces  malheureuses  contrées  ; 
mais  battu  à  Laval  (octobre  1793),  où 
il  perdit  plus  de  dix  mille  hommes, 
Léchelle,  insulté  par  ses  propres  sol- 
dats, se  vit  encore  en  butte  aux  accu- 
sations des  représentants  en  mission 
dans  la  Vendée.  Merlin  de  Thionville  le 
fît  arrêter  et  conduire  à  Nantes,  où  il 
mourut  en  prison  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  soit  de  chagrin ,  sôit , 
comme  on  la  dit ,  par  lefFet  d'un 
poison  qu'il  aurait  pris  pour  se  sous- 
traire au  supplice  dont  il  était  me- 
nacé; car  c'était  alors  le  sort  inévi- 
table de  tous  les  généraux  qui  es- 
suyaient des  revers.  Z. 

LEGHEVAXIER  (Jeas- Bap- 
tiste), né  à  Trelly,  près  Coutances,  le 
1"  juillet  1752,  de  parents  cultiva- 
teurs, appartenait,  par  sa  mère,  à  la 
famille  Boudier,  qui  a  fourni  des 
hommes  assez  distingués  dans  l'Église 
et  dans  les  lettres,  entre  autres  dom 
Boudier  (Pierre-François),  supérieur- 
général  de  la  congrégation  des  béné- 
dictins de  Saint-Maur.  Lechevalier 
fit  ses  premières  études  chez  un  on- 
cle paternel,  chanoine  de  la  cathé- 
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drale  de  Saint-Brieuc,  qui  lui  desti- 
nait son  bénéfice.  L'ayant  perdu  à  Page 
de  15  ans,  il  vint  à  Paris  au  séminaire 
de  Saint-Louis,  diiigé  par  le  savant  et 
vermeux  abbé  Garel.  Il  y  perfectionna 
ses  études  à  tel  point  que,  trois  ans 
après  son  entrée  dans  cet  établisse- 
ment, il  fut  capable  de  professer  la 
philosophie  et  lès  mathématiques 
dans  les  collèges  de  l'université  de 
Paris,  au  Plessis,  à  Harconrt,  à  Na- 
varre, où  il  demeura  depuis  1772 
jusqu'en  1778.  Il  fut  ensuite  gouver- 
neur du  fils  de  M.  ide  Pont,  intendant 
de  Metz.  Le  comte  de  Choiseul-Gouf- 
fier,  nommé,  en  octobre  1784,  ambas- 
sadeurprès  la  Porte-Ottomane,  ayant 
ouï  vanter  Lechevalier  par  l'abbé  de 
Talleyrand-Périgord,  proposa  au  jeune 
httérateur  de  l'emmener  àConstantino- 
ple,  en  qualité  de  secrétaire  intime, 
avec  Texpectative  de  la  place  dé  se- 
crétaire d'ambassade,  ou  au  moins 
d'un  poste  consulaire.  Ce  qui  flattait 
Lechevs^lier  presque  autant  que  les  pro- 
messes faites  à  son  ambition,  c'était 
un  voyage  en  Grèce  et  dans  l'Asie  Mi- 
neure, et  de  faire  partie  du  cortège 
de  savants,  d'hommes  de  lettres 
et  d'artistes  qui  accompagnaient  le 
comte  de  Choiseul-Gouffier,  Delille, 
Cassas,  Fâuvel,  Blanc  d'Hautcrive, 
KaufFer,  et"  l'ingénieur  Foucherot.  Il 
ne  put  cependant  partir  avec  eux , 
étant  obligé  d'aller  passer  quelque 
temps  à  Londres  pour  les  intérêts  de 
son  nouveau  pati^on.  Il  y  apprit  l'an- 
glais, et  y  forma,  dans  les  familles  Fox 
et  Lansdowne,  des  liaisons  qui,  plus 
tard,  lui  furent  fort  utiles,  et  dont  il 
goûta  le  charme  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Revenu  d'Angleterre,  il  partit 
pour  lltalic  et  visita  Turin,  Florence, 
Rome,  Naples  et  Venise,  où  il  ftit  re- 
tenu pendant  sept  mois  par  une  grave 
maladie.  Enfin  il  surmonta  ce  nouvel 
obstacle,  et  s*embarqua  sur  le  vaisseau 
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qui  portait  le  Baîle  à  Gonstantinople. 
C'est  dans  le  premier  volume  de  la 
Tîwde  qu*il  faut  lire  ce   voyage  de 
Venise  au  cap  Lectos.  Mais>  Timagina- 
lion  remplie  d*Homère,  le  jeune  litté- 
rateor  laissa   promptement  les  rives 
du  Bosphore  pour  visiter  les  lieux  que 
le  QTSùd  poète  a  rendus  immortels.  Il 
commença  alors  ses  recherches  dans 
la  plaine  de  Troie  ^    et  ne  se  rendit 
qafflsuite  à  Constantinople^  où  il  fît 
'  hommage  à  Fambassadeur  de  ses  pre- 
mières découvertes.  Plusieurs  fois  de- 
puis, Lechevalier  revint  dans  les  plaines 
arrosas  par  le  Scamandre  et  le  Simoïs, 
monta  sur  Tlda,  interrogea  >  Homère 
4  la  main>  les  raines,  les  tombeaux, 
lei  rochers ,  les  caps,  les  fontaines,  le 
cours  des  fleuves,  tout,  jusqu'aux  si- 
nuosités et  aux  ondulations  du  terrain. 
Il  parvint  enfin,  à  force  de  constance 
et  de  sagacité,  à  constater  l'exactitude 
des  descriptions  du  grand  poète  et  la 
réalité  d  un  siège  que  quelques  savants 
féconds  en    paradoxes,  entre  autres 
le  docteur  Bryant,  ont   voulu  faire 
passer  pour  fabuleux  et  de  pure  inven- 
tion. Ce  fut  aussi  de  1785  à  1786que 
Lechevalier  visita  et  émdia  les  monu- 
ments  de  Constantinople,  parcourut 
les  rivages  de  la  mer  de  Marmara, 
ceux  du  Bosphore  et  de  la  mer  Noire, 
et  recueillit  les  observations  dont  se 
compose  son  Voyage  de  la   Propon* 
tide  et  du  Pont-Èuxin.  De  laveu  du 
général  Andréossy,  du  ducdeRaguse, 
d*£dward  Dodwell,  et  de  l'historien 
des  Croisades,  Michaud,  le  Voyage  de 
ia  Propontide  et  du  Pont-Euxin  est 
encore  aujourd'hui  un  des  meilleurs 
guides  des  voyageurs  qui  étudient  ces 
pays  classiques.  A  la  suite  de  ses  tra- 
mux  et  de  ses   découvertes  dans  la 
lïoade,  et  sur  les  rivages  de  la  Pro- 
pontide, LechevaUer  fut  envoyé  par 
le  comte  de  Ghoiseul-Gouf  fier  à  Yas«, 
pour  y  remplacer  Blanc  d'Hauterive, 
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auprès  du  hospodar  de  Moldavie,  eii 
qualité  de  secrétaire.  L'ambassadeur  au- 
rait voulu  s'approprier  ses  découver- 
tes dans  la  Troade,  et  ce  fut  dans  ce  but 
qu'il  l'éloigna  de  Constantinople. 
w  Quavez-'vous  besoin,  lui  disait-il, 
«  d*aller  parier  de  la  Troade  chez 
«  Cintemonce!  «  Il  aurait  voulu  l'em- 
pêcher de  fréquenter  les  membres  du 
corps  diplomatique,  et  le  séquestrer 
de  toute  société;  l'envoi  à  Yassi  en  de> 
vint  le  moyen.  A  cette  époque,  Potem- 
kin  saccageait  la  malheureuse  ville 
d'Oczakow ,  et  mettait  tout  le  pays 
environnant  à  feu  et  à  sang.  Lecheva- 
lier avait  reçu  Tordre  d'observer  les 
événements  de  la  campagne  et  du 
aiége,  et  d'en  rendre  compte  aux  am- 
bassadeurs, près  la  Porte  et  la  cour 
de  Vienne.  Fidèle  à  son  pays  et  à 
ses  devoirs,  il  travailla  pendant  dix- 
huit  mois  à  remphr  avec  honneur 
la  mission  déUcate,  et  non  sans 
danger,  qui  lui  était  confiée;  mais, 
ayant  été  informé  que  les  machi** 
nations  de  la  plus  odieuse  jalousie  se 
tramaient  contre  lui,  il  en  donna  avis 
aux  deux  ambassadeurs,  et  quitta  Yas- 
si (1)  pour  rentrer  en  France,  où  déjà 
les  premières  explosions  révolution- 
naires avaient  éclaté.  Dans  ce  voyage> 
■    I  ■■    Il    1    ■■  .     Il  I  «Il  II       ■  Il    I  II  I    ■  i> 

(1)  Le  comte  de  Ghoiseul  annonça  son  dé^ 
part  d'Yassi  par  une  dépêche  du  10  Janvier 
1788.  On  croit  savt^  qoe,  par  suite  de  sa  ja- 
lousie littéraire,  il  écriTit  secrètement  au  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi  pour  faire  mettre 
Lechevalier  à  la  Bastille,  à  son  arrivée.  Gelu!- 
ci  ne  dut  son  saint  qu'à  quelques  hommes 
puissants  alors,  notamment  à  Ifalesherbes.  Le 
comte  de  Ghoiseul  le  poursuivit  de  sa  haine  » 
surtout  depuis  sa  publication  du  Voyage  de 
la  Troade.  Bien  que  cette  découverte  lui  ap* 
parttnt  à  Juste  titre  comme  véritable  inven- 
teur, Lechevalier  s*en  fût  peut-être  abstenu, 
si  sa  détresse  en  Angleterre ,  pendant  la  ter- 
renr,  ne  lui  en  eftt  fkit  une  nécessité.  Tous  les 
voyageurs  français  et  étrangers  attribuent  à 
Lechevalier  le  mérite  et  la  priorité  de  la  dé- 
couverte de  la  Troade.  On  peut  consulter  l'on* 
vnge  publié  à  Paris,  en  18401,  par  M.  Mandait, 
architecte  dç  Tempereur  de  Bussie. 
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il  d'arréta  quelque  temps  4  Vienne, 
fut  invité  aux  fêtes  [de  la  cour,  où 
l'empereur  Joseph  raccueillitavec  bon- 
té, et  l'entretint  de  ses  travaux  et  de  ses 
découvertes.  Il  revint  à  Paiis,  où  il 
fut  sur  le  point  d'épouser  une  demoi- 
selle Thouin^  qui  était  alors  une  des 
berceuses  du  dauphin ,  et  qui  depuis  se 
maria  au  conventionnel  Leclerc   de 
Maine-et-Loire.  En  considération  de  ce 
mariage^  la  reine  avait  promis  de  faire 
obtenir  à  Lechevalier  une  place  de  re- 
ceveur des  finances.  Mais  les  progrès  de 
la  révolution  l'efirayèrent  et  le  déter- 
minèrent à  reprendre  ses  voyages,  soit 
isolément,  soit  comme  gouverneur  de 
jeunes  Français  et  d'étrangers  (MM.  de 
la    Boulaye,    de   Bulow>    etc.).   En 
1791   et  1792^  il  passa  en  Allema- 
gne, et  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie  de  Gœttingue.  Il  alla  ensuite 
dans  le  nord  de  l'Europe,  parcourut 
le  Danemark,  la  Suède,  la  Russie,  la 
Hollande,  la  Belgique.  Il  se  trouvait, 
en  1794,  à  Saint-Pétersbourg;    on 
le  chargea  de  venir  chercher  dans  les 
Pays-Bas  la  comtesse  Estherhazy,  qui 
se  trouvait,  avec  ses  enfants,  au  mi- 
lieu ^es  armées  belligérantes.  Il  se 
tir^  avec  succès  de  cette  mission  dif- 
ficile. Il  repassa  ensuite  à  Hambourg, 
et  de  là  en  Angleterre ,  où  il  fit  eon- 
naissànce  avec  le  banquier  Coutts,  et 
avec  l'un   de   ses  gendres,  sir  Fran- 
cis Bucdett,  Tun  des  membres  distin- 
gués de  la  Chambre  des  Communes, 
qui  ne  dédaigna  point  de  recevoir  de 
lui  des  leçons  de  littérature.  Lecheva- 
lier en  donna  aussi  à  lady  Burdett  et  à 
ses  sœurs,  les  comtesses  de  Buta  et  de 
Guilford ,  et-  il  est  resté,  jusqu'à  sa 
mort,  dans  une   liaison  intime  avec 
cette  famille.  —  Après  la  chute   de 
Kobespierre,  il  songea  à  rentrer  en 
France  ;  le  commissaire  français ,  char- 
.  gé  à  Londres  de  l'échange  des  prison- 
niers |  lui  en  fournit  les  moyens  en  lui 
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confiant  ses  dépêches  pour  le  ministrQ 
de  la  ma^e ,  Tniguet,  qu'il  avait  connu 
dans  ie  Levant,  lorsque  celui-ci  com- 
mandait le  TarUton,  et  qui  fiit  bien  sn  i- 
pris  en  voyant  entrer  dans  son  cabinet 
l'abbé  Lechevalier  transformé  en  cour- 
rier; car  à  Constantinople,  et  jusqu'en 
1789,  Lechevalier  avait  porté  le  titre 
d'abbé   et  le  costume  ecclésiastique» 
sans  être   engagé    dans   les   ordres» 
Talleyrand,  alors  ministre  des  rela- 
tions   extérieures,    l'attacha    à    son 
département  avec   un  traitement  de 
4,000  francs,  sans  autres  fonctions 
que  celles  de  faire  les  honneurs  de  son 
salon  et  de  Paris  aux  étrangers.  On 
peut  dire  qu'il  s'en  acquittait  à  leur 
complète  satisfaction.  Aussi,  à  l'épo- 
que de  la  paix  de  1803  et  à   celle 
de  la  Restauration,  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'Anglais  distingués  le  recher- 
chèrent avec  empressement.   Au  18 
fructidor,  Lechevalier,  toujours  soi- 
gneux de  se  mettre  à  l'abri  des  per- 
turbations politiques,  se  hâta  de  pas- 
ser en  Espagne,  avec  la  mission  d'y 
porter  le  projet  d'un  nouveau  système 
de  poids  et  mesures.  C'est  dans  ce 
premier  voyage  qu'il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  de  Madrid.  Après  avoir 
visite  cette  capitale  et  les  principales 
villes  d'Espagne,  il  rentra  en  France 
à  la  fin  de  1798.  Il  publia  alors  la 
première  édition  de  son  Voyage  de  la 
Troade,  1  vol.  in-8°.  Précédemment, 
il  en  avait  donné  de  premières  esquis- 
ses à  Edimbourg,  où  l'Académie,  qui  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres, 
en  ordonna  l'impression;  puis  à  Gœt- 
tingue,  sur  les    instances  encoura- 
geantes du  savant  Heyne.  —  Lorsque 
le  gouvernement  français  eut  adopté 
le  système  des  poids  et  mesures  fondé 
sur  la  grandeur  du  méridien  terrestre, 
les  astronomes  Méchain  et  Delambre 
furent  chargés  de  mesurer  exactement 
Tare  de  ce  méridien  compris  entre 
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Bireelozie  et  Dankerque.  Les  opéra- 
tions de  la  partie  boréale  furent  exé*, 
cotées  par  Delambre,  et  la  partie  <{ui 
séteDddeRhodez  à  Barcelone  fut  con* 
fiée  à  Méchain.  Cet  astronome  pria 
Lechevalier^  qui  connaissait  l'^spa* 
gne  et  la  langue  du  pays,  de  le  se- 
conder dans  ce  travail.  Il  accep- 
ta la  proposition  et  partit  avec  lui. 
Après  avoir  travaillé  jour  et  nuit  sur 
les  phis  hautes  montagnes  de  la  Ca- 
talogne, il  eut  le  chagrin  de  voir  son 
ami  mourir  victime  de  son  zèle  pour, 
la  science,  avant  d'avoir  pu  joindre 
les  triangles  d*£spagne  à  ceux  des  sta- 
tions françaises.  Après  la  mort  de  Mé- 
chain,  Lechevalier  continua  ses  voya- 
ges dans  le  midi  de  l'Espagne,  à  Sé- 
ville,  Cadix,  Gibraltar,  puis  en  Portu* 
gaL  II  quitta  la  Péninsule  pour  se 
rendre  en  Sicile,  ce  pays  de  merveil- 
les, qui  devait  compléter  son  Voyage 
dEurope^  dont  il  a  laissé  tous  les  ma- 
tériaux (2).  Palerme,  Syracuse,  FEma, 
cette  terre  classique,  furent  Tobjet  de 
«es  explorations  et  de  toute  son  atten- 
tion. Il  se  trouvait  à  Naples,  en  1804, 
lors  de  la  magniHque  éruption  du  Vé- 
suve. Il  visita  pour  la  troisième  foia 
Rome  et  ses  monuments,  ainsi  que 
toutes  les  villes  de  la  belle  et  poétique 
Italie.  Enfin  il  rentra  en  France,  riche 
des  découvertes  et  des  observations 
qu'il  avait  faites  sur  les  monuments,  les 
mœurs,  les  usages  et  la  littérature  des 
pays  qu*il  avait  parcourus.  Le  minis- 
tre de  rintérieur,'Champagny,  le  fit 
nommer  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève.  Ce  fut  dans 
tes  studieux  loisirs  que,  revenant  sur 
d'anciennes  conjectures  faites  en  par- 
courant la  Troade  et  l'île  dlthaque, 
il  se  demanda  s'il  était  possible  qu  un 
pauvre    Smyméen,   dont   Hérodote 

■■  Il  I     ■!  ■  ■  I     .  ■.  I.l     <1 

(D  On  ne  sait  pas  len  quelles  mains  sont 
tombés  ces  matériaux;  mais  on  doit  désirer 
<|a*UB  ne  soient  pas  penlos  pour  la  postérité* 


LEO 


8» 


place  la  date  de  naissance  168  ans 
après  la  prise  de  Troie,  eût  pu  con- 
naître si  parfaitement  les  moindres 
détails  topographiques  des  h  eux  et  la 
tactique  des  armées  belligérantes,  que 
ses  descriptions  de  combats,  de  mar- 
ches et  de  campements  semblent  être 
Toûvrage  d'un  témoin  oculaire.  Tout 
devait  être  déjà  trop  changé  après 
deux  siècles.  Ainsi  llUade  doit  être 
Touvrage  de  Tun  des  chefs  de  l'armée 
grecque  ;  de  même  que  l'Odyssée,  si 
pleine  d'aventures  de  voyages,  oxk  le 
narrateur  montre  une  connaissance  si 
parfaite  dlthaque  et  des  familles  qui 
habitaient  cette  île,  n*a  pu  être  compo- 
sée que  par  le  voyageur  lui-même , 
par  un  homme  né  sur  cette  île  et  ha- 
bitué dès  l'enfance  à  la  parcomir.  Si 
donc  l'Odyssée  est  louvrage  dtJlysse, 
ne  conviendra-t-on  pas  que  le  coloris 
de  ce  poème  rappelle,  à  chaque  instant 
celui  de  l'Iliade,  et  qu'il  n'en  est  qu'une 
nuance  affaiblie!  Et  quel  autre  qu'U- 
lysse vieillissant,  aurait  ressemblé  à 
ce  point  à  Ulysse  dans  la  force  de 
l'âge!  L'Odyssée  et  l'Iliade  sont  donc 
de  la  même  main.  Si  Ulysse  a  raconté  [ 
ses  voyages  dans  l'un  de  ces  poèmes, 
il  a  aussi  décrit  ses  combats  dans  l'au* 
tre.  Ce  fameux  roi  d'Ithaque  paraît  à 
Lechevaher  devoir  être  l'aveugle  in- 
connu qui,  sous  le  nom  d'Homère,  a 
rempli  le  monde  entier  de  son  génie 
et  de  sa  gloire.  Telles  sont  les  raisons , 
tel  est  le  fonds  du  paradoxe  que  Le- 
chevalier développe  dans  l'ouvrage^ 
pubhé  en  1829,  in-foUo,  sous  ce  ti- 
tre :  Ufysse^Homère  y  ou  Du  véri^ 
table  auteur  de  VIliade  et  de  l'O^ 
dyssée,  par  Constantin  Roliadès,  pro- 
fesseur de  l'université  ionienne.  Sur 
une  question  que  Lechevalier  jugeait 
lui-même  insoluble,  l'opinion  qu  il  émit 
dans  son  Ulysse-Homère,  fut  attaquée 
avec  amertume  parM.Letronne,  dans 
le  Journal  des  Savants,  On  peut  rè: . 
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gretter  que  cet  académicien  n  ait  paa 
mis  dans  sa  criticpie  plus  d'égards  pour 
un  vieillard,  dont  le  paradoxe  est 
au  moins  très^ingénieux.  Lechevalier 
avait  du, goût  pour  les  arts,  et  recher- 
ehait  ftl^ec  empressement  les  artistes; 
il  en  encouragea  et  aida  de  sa  bourse 
plusieurs  ,  entre  autres  Noël,  pein- 
tre de  marine,  élève  de  Joseph  Ver- 
net.  On  a  vu  qu'il  n'était  point  étran- 
ger aux  sciences  et  particulièrement  à 
l'astronomie.  Il  avait  fait  réédifier  à 
ses  frais  l'observatoire  du  Père  Pingre, 
l'avait  pourvu  de  bons  instruments  et 
prenait  plaisir  à  y  faire  des  observa- 
tions. Il  savait  plusieurs  langues  ;  aussi 
un  grand  nombre  de  voyageurs  le  vi- 
sitaient, et,  tant  que  sa  santé  le  lui 
permit,  il  se  plut  à  leur  faire  voir 
et  admirer  ce  que  Paris  et  ses  environs 
offrent  de   curieux.  Sa  physionomie 
ouverte,  ses  manières  franches,  son 
esprit  piquant  et  enjoué,  ses  Connais- 
sances variées,  sa  mémoire  riche  d'un 
trésor  inépuisable  d'anecdotes,  qu'il 
racontait  avec   gaîté ,  le  faisaient  re- 
chercher également  par  ses  compa- 
triotes, et  désirer  dans  les  sociétés  les 
plus  distinguées:  mais,  dès  avant  Par- 
rivée  des  infirmités,  il  s'était  voué  à  la 
retraite.  Il  mourut  le  2  juillet  1836. 
Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction 
pubhque,  le  buste  de  ce  savant,  dû 
au  ciseau  du  statuaire  David,  et  exé- 
cuté par  souscription,  a  été  placé  dans 
les  galeries  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  S'il  ne  fut    d'aucune  des 
classes  de  l'Institut^  on  peut  dire  que 
cet  honneur  manquait  plutôt  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres 
qu'à  lui-même  ;  mais  on  sait  que  ce 
fut  l'influence  du  comte  de  Ghoiseul- 
GoufBer  qui  l'en  écarta.   M.  l'abbé 
Noël ,  son  neveu ,  a  publié  une  Notice 
sur   la  vie    et   lès  ouvrages    de    feu 
M.  /.-JB.  Lechevalier  y  Paris,  1840  , 
in-S®.  G — R — D. 
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LECLAIR  (Jean-BIarie),  qui  â 
fondé  la  première  école  de  violon  en 
France,  et  qui  est  notre  Corelli,  de 
même  que  Gaviniés  est  notre  Tartini, 
naquit  à  Lyon  en  1697,   et  parut 
d'abord  comme  danseur  sur  le  théâ- 
tre  de  Rouen  auquel  Dupré  était  alors 
attaché  comme  violon.  L'un  et  l'autre 
s'aperçurent  bientôt  qu'ils  n'étaient 
pas   à  leur  place.  Dupré  quitta   la 
musique  pour   la  danse,  devint  un 
des  premiers  chorégraphes  dé  son 
temps  et  fut  le  maître  du  fameux 
Vestris  (v.  ce  nom,  XLVIII,   324). 
De  son  côté,  Leclair  abandonna  la 
danse,  se  livra  entièrement  à   lart 
musical  et  s'y  rendit  assez  habile  pour 
entrer  dans  la  maison  du  roi  en  qua- 
hté  de  premier  symphoniste.  Il  yùt>u* 
va  deux  rivaux  redoutables,  Baptiste  et 
Guignon  (v.  ce  nom,   XIX,    104); 
mais   leur  réputation  n'empêcha  ce- 
pendant pas  la  sienne  de  surgir.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  Imtroduction  de  la 
double  corde,  dont  l'usage  était  in- 
connu en  France  et  qui  a  rendu  le 
violon   un   des   plus   riches  instru-» 
ments  (1).  Ayant  entrepris  un  voyage 
en  Hollande,  il  assista  aux  concerts 
de  Pietro  Locatelli,  et  les  leçons,  les 
conseils    qu'il   reçut  de    ce    grand 
maître    influèrent    avantageusement 
sur  les  nouvelles  compositions  qu'il 
donna  à  son  retour.  Il   vivait  heu- 
reux et  considéré  ,  lorsque,  rentrant 
chez  lui  dans  la  nuit  du  22  au   23 
octobre    1764,    il   fut  assassiné   et 
mourut  avant  qu'on  pût  lui  porter 
secours.  Quelques  biographes  disent 
que  son  frère  fut  soupçonné  de  ce 
crime.  On  a  de  Leclair  :  Quati^  livres 
de  Sonates,  dont  le  premier  parut  en 

(1)  L'usage  de  la  double  corde  n'a  été  em- 
ployé que  dans  les  mouvements  lents,  Jusqa*4 
Paganini*  qui,  au  moyen  des  sons  bannoai« 
ques,  est  parvenu  I  Jouer  les  mdts  les  plus 
rapides  en  double  'corde.  Personne  n*a  ptt 
vaincre  encore  cette  dlfflcttlté. 
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t^;  ôeax  iwteè  de  A<o;dmi&de 
1^}  àsax  de  Coneertot;  deux  dtrer- 
tissements  sous  te  titre  de  JRécréations; 
piasienrs  opéras,  àitre  autres  cdni 
de  Seylla  et  Giàùeus^  où  Ton  <Ko- 
tingue  d'excellents  morceaux  d'har* 
nionie.  Panm  ses  sonates,  auxquelles 
il  ne  faut  pas  appliquer  le  mot  de 
Footeode,  on  admire  siutout  edle 
(fd^oa  app^  /e  Tombeau,  où  règne 
une  énergie  noble  et  mélancolique  ; 
mais,  de  l'aveu  de  Viotti,  Gaviniés 
est  le  premier  &k  France  qui  ait  su 
doniier  une  âme  au  violon,  et  le  faire 
chanter  dans  IWo^fo.  (Voy.  Y  Eloge  de 
Gavîniés,  par  la  princesse  de  Salm.)— 
LsaAni,  frère  csùlet  du  précédent,  fut 
premier  violomste  et  pensionnaire  de 
la  ville  dé  Lyon,  où  il  fit  graver, 
vers  1760,  un  ceuvre  de  douze  solos 
pour  le  violon.  F — ^le. 

lECLERG  (Pavl),  né  à  Orléans , 
le  19  juin  1657,  entra  dans  la  com* 
pagnie  de  Jésus  en  1677  et  y  pro- 
nonça ses  vœux  en  1694.  Apres  avoir 
professé  la  irhétoriqûe  pendant  plu- 
sienrs  années,  il  fut  envoyé^  à  Paris, 
dans  une  maison  de  son  ordre,  dont 
il  devint  procureur,  et  mourut  le  29 
décembre  1740.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages de  piété,  on  a  de  lui,  sôus  le 
voile  de  Fanonyme  :  I.  La  Jeunesse 
ianctifiée  dans  ses  études ,  ou  FÈcotiet 
chrétien  instruit  de  ses  devoirs  par 
^illustres  et  saints'  exemples,  Paris, 
1726,  in-24.  Ce  volume  contient  les 
vies  de  trois  jeunes  gens  appartenant 
^  la  congrégation  de  la  maison  de  La 
Wèche,  que  l'auteur  avait  déjà  publiées 
i^ément  :  1*»  Vie  d'Antoine-Marie 
llbaldin,  comte  de  Montée,  La  Flè- 
dïe,  1686;  écrite  précédemment  en 
latin,  par  le  P.  Jacques  Biderman, 
jésuite;  2*  Vie  d'Alexandre  Berdus, 
1W6;  3»  Tie  de  Guillaume  RufBn, 
Tours,  1690  et  1701.  IL  Les  vérita- 
bles motifs  de  coti/tcfUie  que  doivent 


LEC 


n 


avoir  tes  fidèles  dans  ht  protection  de/ 
la  sainte  Vïefye,  souvent  réimprimés; 
la  9*  édition  est  de  Paris,  1786, 
in-24.  m.  Abrégé  de  la  vie  du  frtien- 
heweux  J.-'F,  Régis,  Lyon,  1711, 
in-12.-Qùelques  bibliographes  l'attri- 
buent au  P.  Colonia.  Z. 

LEGLERG  (Oabricl),  médedn 
ordinaire  de  Louis  XIV,  cultiva  en 
même  temps  la  chirurgie  et  la  méde- 
dne,  acquit  une  certaine  réputation 
dans  la  pratique  de  fces  deux  bran- 
ches de  l'art  dé  guérir^  et  se  trouve 
indiqué  dans  quelques  dictionnaires 
cdmme  l'auteur  de  plusieurs  écrits, 
de  qui  est  contesté  par  d'autres.  On 
n'est  d'accord  qua  l'égard  des  deux 
premiers,  savoir  :  I.  L Appareil  com- 
mode en  faveur  des  jeunes  chirurgiens  ^ 
Paris,  1700,  in-12.  IL  La  Médecine 
aisée,  oit  Von  donne  à  connaître  le% 
causes  des  maladies  internes  et  exter^ 
nés  et  les  remèdes  propres  à  les  gué" 
rir,  nouv,  édit,  Paris,  1719,  in-12. 
—  L'École  du  chirurgien  p  OU  les 
Principes  de  la  chirurgie,  Paris ^ 
1684,  in-12,  par  un  docteur  en  mé- 
decine de  la  acuité  de  Montpellier, 
que  Barbier  (Dict.  des  anonymes)  ap* 
pelle  G.-Charles  Leclerc,  pourrait  bien 
être  du  même ,  ainsi  que  le  Catalogue 
particulier  des  drogues ,  Paris ,  1701 , 
in-12,  attiibué  à  un  Leclerc,  dro- 
guiste. Enfin,  on  a  publié,  sous  le 
nom  de  Gabriel  Leclerc  :  La  Chirur* 
aie  complète,  par  demandes  et  par  ré' 
potises,  Paris,  1694,  in-12.  Un  tome 
second  parut  sous  le  titre  diOstéologie 
exacte  et  complète ,  Paris,  1706 ,  in-12; 
l'ouvrage  entier  fut  réimprimé  avec 
des  corrections  et  additions,  Paris, 
1719,  2  vol.  in-12,  et  Bruxelles , 
1724,  2  vol.  in-12.  C'est  une  compi- 
lation estimée  de  différents  traités  sur 
les  mêmes  matières.  Suivant  plusieurs 
bibliographes,  Daniel  Leclerc,  méde* 
dn  genevois,  a  rédigé  le  premier  vo* 
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Inmei'et  nnBfois  Poupait,  anato» 
miste  et  chirorgiflD,  membre  de  FA- 
cadëmie  des  adenoes^  d*apn^  œ  qo'en 
dit  FoDtenelle  dan»  son  Élo^Cy  est 
auteur  du  second  Tolume,  VOstéoUn 
4fie,  qui  a  mérité  les  élo^  de  Bo«r« 
haave,  Haller  et  Portai*  -«-*  LiOLBiq 
(Ciaude-Barthéiemi^eany^   fils    d'un 
docteuiHnégent  de  la  fiaucuké  de  mé~ 
deeine- de  Paris,  naquit  dans  cette 
ville  en  1762.  U  suivit  d*aboid  des 
cours  de  droit;  mais  bientôt  il  aban« 
donna  la  jurisprudence  pour  la  mé- 
decine,  vers   laquelle   r^itralnaient 
son  goût  et  l'exemple  paternel.  Après 
avoir  pris  ses  grades  ^  il  devint  doc* 
teur-régent  en  1787,  obtint  la  chaire 
d'anatomie,  tandis  que  son  ami  Gor> 
visart  occupait  celle  de  chirurgie, 
l'une  et  l'autre  fondées  par  Antoine 
Petit  (v..  ce  nom,    XXXUI,  495); 
enfin,  il  succéda  à  son -père  comme 
médecin  du  Ghâtelet  Pendant  la  ré- 
volution, il  fiit  employé  à  Tannée  du 
Nord,  puis  à  Thôpital  militaire  de 
Saint-Gyr,  et  appelé  à  l'École  de  mé- 
decine de  Paris,  dés  «a  création,  en* 
1795.  Plus  tard,  nommé  médecin  de 
la  maison  et  des  infirmeries  impéria* 
les,  il  donna  souvent,  en  l'absence  de 
Gorrisart,  des  soins  à  Timpératrice 
Joséphine,    qu'il   accompagna    dans 
plusieurs  de  ses  voyages  aux  eaux 
diermales.  Leclerc  était  aussi  médecin 
en  chef  de  l'hospice  Saint-Antoine. 
C'est  là  que,  palpant  un  malade  at- 
teint d'une  fièvre  maligne  >  il  s'inocula 
le  virus  par  une  écorchure  qu'il  avait 
au  doigt,  et  mourut,  des  suites  de  cet 
accident,  le  23  janvier  1808.  livré 
entièrement  à  la  pratique  de  son  art, 
Leclerc  n'a  pas  laissé  d'ouvrages  ;  on 
n'a  de  lui  que  des  Rapports  et  des 
Discours  qu'il  prononça,  en  diverses 
circonstances,  à  la  société  de  l'ÉcoIe- 
de*Médecine,  dont  il  était  secrétaire* 
général;  il  appartenait  encore  à  d'au-, 
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Ms  eoQipag^ues  savania»*  notâmmcni' 
à  la  société  médicale  d'Ëmulatioa  d» 
Paris,  oh  une  Notiee  néciwlo^^tfveaur 
lui  fut  lue  par  le  docteur  Tartra,  et 
insérée  dans  le  OvUettn  de»  seienee» 
médicales»  X. 

hECIMAC^l^mu^,  l'un  des  ploa 
fongueux  jansénistes  du  dernier  sîèide, 
naquit  en  1706,  au  diocèse  de  RoueD, 
prit  dans  l'Université  de  Paris  le  grade 
de  maftre-ès^arts,  embrassa  l'état,  ec- 
elésiastique  et  reçut  le  soos-diaoMiat 
en  1729.  U  avait  d'abord  signé  le  fi>r- 
mulaire;  mais,  livré  au  parti  dea  ap^ 
pelants,  il  désavoua  cet  acte  de  sou- 
mission à  l'Église.  Ses  opmions,  qu'il 
fut  dès-lors  loin  de  dissimuler,  l'ar- 
rêtèrent dan»  sa  carrière,  et  il  n'a- 
vança pas  davantage  dans  les  ordres. 
Un  prêtre  fanatique,  nommé  Vaillant, 
était  alors  regardé  comme  un  pro- 
phète  par    quelques   enthousiastes, 
dont  un  des  plus  ardents  fut  Lederc, 
que  cet  enthousiasme  fit  renfermer. 
Sa  prison  exalta  encore  (son  imagi- 
nation; il  voulut  connaidre  aussi  le 
fameux  bénédictin  dom  Léaufté,  ad- 
miré dans  la  secte  pour  ses  jeûnes  it« 
l^oureux,  et  il  se  mit  en  carrespon- 
dance  avec  hii.  Mais  il  surpassa  toua 
ces  appelants  et  réi^pelants  par  son 
exagération.  Retiré  en  Hollande,  il 
ne  fut  pas  long-temps  sans  se  brouil- 
ler avec  les  jansénistes  et  les  autres 
réfugiés  de  ce  pays.  N'approuvant  pas^ 
comme  ses  co-religionnaires,  la  paix 
de  Clément  IX,  il  rejetait  la  profossion 
de  foi  de  Pie  IV,  e|  n'admettait  que  les 
sept  premiers  conciles  généraux,  justi- 
fiant l'Église  grecque,  qu'il  seinblait 
mettre  au-dessus  de  l'Église  latine  ; 
il  soutenait  que  l'épiscopat  n'est  pas 
d'institution  divine,  ete.  Le  préten-' 
du   concile    dtJtrecht,   réuni  le  13 
septembre  1763,  le  condamna  for-* 
mellement.  Furieux,  il  garda,  dès-lorsy 
encore  moins  de  mesures»  et^  pei» 
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tnidië  de»  décrets  portés  contre  lui, 
il  refiuft  de  se  rendre  k  un  èondle^  c^ù 
il  fût  de  nouveau  muidé.  Van  Sti- 
phoQt,  qui  se  disait  ëVéque  de  Hàr» 
km,  attendît  plmiears  mois  qu*â  re* 
iînt  à  résîpisGence.  Leclerc,  dès  soa 
premier  voyage  en  l^lhtnde,  eh  1749, 
arait  eu  la  farettr  de  Sëphout,  et  il 
tauistalt,  comme'  sous-diacre,  tcmtes 
les  fob  que  ce  |k^at  célébrait  ponti* 
ficsdemént.  Cet  accord  dura  jusqn*en 
1758,  époque  où*  les  rapports  faits 
depuis  long^-temps  contre  Lederc  in» 
diqxMèrent   tout-4^t  Stiphout.   Le 
17  septendbre  1764*,  il  le  dta  dans  les 
fmmes  à  comparattre  devant  hiL  Mais 
Leelerc  ne.  répondit  à  cette  citation  et 
à  deux  autres  que  par  un  écrit  oà  il 
{nvtestait  contre  les  injustices  «t  les  ir^ 
régularités  du  concile,  récusant  Të» 
véqœ  et  tous  les  autres  men^res, 
quil  dénonçait  à  TÊglise  assemblée  en 
concfle  général,  ajoutant  qu'il  faisait 
cette  déclaration  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  îi'EraBDms  Ablonita  et  de 
qoelques  autrei,  ca^  il  avait  plusieurs 
pulisaiis.  Cet  £tnsmus  Aithnita  ëtak 
révêqiie'(grec  non  «mr)  d'Arcadiev 
dans  rHe  de  i^andie,'  qcà  se  trouvait 
abrg  à  Amsterdam,  «t  qu'il  avait  su 
nipten  Dans  ses  écrits,  depuis  tous 
008  troubles,  il  se  vengciait  en  lançiost 
de»  traits  contre  ceux  de  sa.  secte,  il 
CD  dérofla  la  nûsère-et  le  petit  noni'^ 
bre,  leur  reprodiant  ide  s'appeler  le 
dergë  catholique  de  Hollande,  tan* 
dit  qa'ib  ne  formaient  (pie  .les  trois* 
^«itiètnes  des  catholiques  romains, 
inéme  dsns  les  deux  seules  provinces 
^  ils  avaient  des  partisans.  Dés-lor&i 
il  ne  les  appela  plus  que  le  cierge  jaiv* 
^^àate  de   Hollmde^    ou   la  pedte 
%^>  tandis  qu'il  désignait  les  au- 
^soiis  ie  nom  de  CathaUques  ra* 
|H«Rf.  Depuis  Tannée  1733  surtout^ 
il  éiak  brouillé  avec  les  coryphées  des 
pntàûttes  fiançais  et  les  rédacteurs 
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éeê  NûUtfeêki  tectétUM^ttet  ^  qui  le 
bUimaient  de  l'excès  de  ses  opinions  ; 
il  les  bllimait,  à  son  tour^  de  leurs  ré- 
serves,- et  reprocluât  à  tous  leur  déè- 
fimt  de  frandiSse.  Dsins''ses  Biémoâres 
>ecolésiattiques>  IHcbt  s'est  tfompé  en 
dtonant  Lederc  conUne  le  rééditeur 
des  Nouvelle  eeôlkioêHtihea,  en  Hol* 
lande;  cette  entreprise  était  o^e  d'un 
docteur  €Xk  médecine^  «nommé  Bbes, 
qui  les  fit  paraître  à  iinsàtdisun^  tan* 
dis  qu'une^  autre  éditiob  lutllvoaelai^ 
sait,  à  Utreobt,  p#r  fes  iFVançaÎB'  ré*- 
£a^  à  Rysviryk.  Noos  ignarens  Té- 
poque  de  la>niort>de2Mclerc;  Ficot'la 
place  vers  1773.  Il  a  laissé  un  ^grand 
nombre  de  volunies,tmais  tous  peu 
importants  et  n'ayant  de  mérite  qu'un 
peu  d'étalage  d'érudition,  et  les  sa* 
tires  contre  fes  jansénistes  de.  Hol* 
Isndé  surtout  Void  les  titres  de  cieox 
que  nous  coimaissoils  r  I.  Acte  dèR^ 
voeatèon  de  la  si^na^urg  du  fonnu^ 
laire^  non*seukmeut  <pumiiau,fait^ 
mais  aussi  tfuant  au  droit  y1t^B2^  in« 
iâ,  réimprimé  dans;  le  suivant.  S. 
Menversement  de  Ma  .tel^f^on  et  r  des 
kds  divines  et  humaines ,  par,  tantes 
ies  bulles  et  brtfi^  donkési'defmis'pf^ 
de  deux  cent  huit  amytontm  JBk&#9 
Jfunsenius  >  les  Cinq  Propositiomiit.ie 
Fionnulaire  et  contre  Qmtnel^  imi^é^ 
cueil  djtt»u»es  ees.MieSf  ete.,,>â:!;iroL 
petit  in*£i.  Go  rscoefl  Ait  eritiqaé 
dans  les    JPfouvelles    eeclMatiqiêes', 
du  15  mai:  17^7.  IlL  Méponte  de  .t:au- 
4em  du  MenvemepMfntiepc^  ti  ^'ci^V 
q^e  véhémente  qu0n  afaite*leNùui)el- 
liste  ecclésiastique^  Amsterdam,  1757, 
in -là.  IV.  Précis  tTun.açte  de  dé--. 
nQniciatiqin.x,  V*  d'une. multitude  de  bué' 
les  y  brefs  y  etc*;  2^  des  évêques  de  Borne 
eux-mêmes 9  etc.,  suivi   d'une. lettre 
où  il  répond  aux  reproches  d*Qn  ami, 
Amsterdam,  1758,  in-lâ^Y.  Lettre 
et  dénonciation  adressées  k  MM»,  les 
pasteun  de  ŒgUfi^  de  JSfilhnd^f  tant 
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<itt  dUtfia  de  tuMthevéehéê^Vtreehi^ 
^ue  d0%  éuèchf^  de  HitrUm  et  de  D^- 
venter,  sut  les  matières  les  plus  tm- 
port0$Ues,  Am^fspâam^  17^,  in-lil. 
VI.  Bieeffieil  d^  plusieurs  écrits,  où  e|t 
ççl^i  des  qMes^<mf  proposAfs^  au  sujet 
du  ùonçiliahiujU  dÛtreçKt,  par  Ah^s, 
pasteur  d' Amsterdam*  Qa  y  trouve 
iVpolc^e  4is  l'Église  grecque,  brocfc. 
iiiri2,  Alll«t»r4iiiQ,  il^*  VII.  tetùf^e 
4  Mp  SHpkQutt  éuêque  de  Harlem^ 
h«)çb.4tt-t2, 17».  VW.  Ut^en^^ 
clique  à  MM,'  les.pasteurs  de  tÉgUse 
de  Bellmmdf,  etc.,  AiostenbiQ,  1761^ 
tnrid.  ]X«  A&e  de  Pierre  Leçlerc,, 
etn/a^inçre  de  £  Église  de  Mouen  et 
mattKe*ès*arts  de  V  Université  de 
Paris  y  pour  sertsir  de  réponse  à  rexcomr 
mumeationy  etc.,  broch.  m^iÈy  1765. 
X.  Pr^ee  '  hièPmque  ^  qw  eonSieni 
thietaireakréjiéiuiu  mystère  éiniqtdtéé,, 
oii  h  contiU  célébré,  à  Utrecht  cou- 
vaifictt  dm  brùfandagcpeiCy  AmMtat." 
^BiQ,  i7ô5»>  m-iSL  C'est  peut-être  îe 
pki9  knirieut  dé$  onvrages  de  Lederc. 
Xi.  BtcsseU  de  ptàees,  qui  ifant  point 
eàeoÈB  pur^,  sur  Te  formulaire ,  les 
hulks,  «ip.,  17^  ki-iâ;  XII.  Idée 
de  la  wie''etées  étants  de  GHies  de 
]f9CUtêy  pùttemriet'doyen  dans  laviUe 
de  Mmiines,  ssfhfie  d^un  Jlppendixy^,^ 
Rdn»(4iii8tef4am),  1756, 1  voL  petit 
ih43»  Ce  Witte  était  un  faoame  d»m 
le  ||enre  de^Lederci  XIII.  BoméUes  de 
S*  Gfé^iref  pape  y  sur  E%éehieiy  1747^ 
XiVs  Fm  4^  religieuses  de  Port- 
Boyal^  1756,4  vol.  in-12.  Je  doute 
qu'elles  soient  de  lui,  ainsi  que  le  sui- 
vant, quoique  Pieot  di^e  qu'on  les  lai 
attribue.  XY.  Mémoires  de  WaUm  de 
Èeaupuisy  1751,  in-12«  Ces  ouvra- 
ges auraient;  du  être  publiés  avant 
la  retraite  définitive  de  Leclerc  en 
Hollande.  Là,  il  donna,  en  1753, 
une  édition  du  Journal  de  'Vahhé  Dot- 
sunney  Û  vol.  in-4>^  et  6  vol.  in-lS{ 
mais  r<^diléur  des  Nouvefhf  ecelésias^. 
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d  autres  écrits  de  D«rsaime^  en  pubBa 
une  nouvelle  édition  en  5  vol.  in-lâ. 
Leplerc  4Qnna  aussi  uxie .  édition  de 
TApologie  de  Jansénius»  par  Wittç^ 
Quelques-uns  lui  attrihufijnt  un  Recueil 
de  n^f  écrits  contre  la  thèse  de  l'abbé  de 
Prades.  XVI*  Borne  redevenu^  pdiemfe 
et  pire  que  ptnenne^  1764.  Plusieurs 
amateurs  om.  réuni  me  partie  des 
opuscules  de  Leclerc.  On  peut  copsul- 
ter,  sur  ce  p^son^age^  qui  mit  le 
.  confie  api  tconble  de  Téglise  jansé- 
niste de  Hollande,  les  Mémoires  de 
Picot,  les  Nouvelles  eeclésiastitjfues ,  et 
surtout  ses  p^opr^q^vrag^s,  principar 
lem^yt  la  Préface  historiqmi  qui  eft 
vraim^t  cuiieiis^.  Uine.  partie  de  s^ 
écrits  de  polémique,  tous  imfMimés 
aux  frais  de  Tsaiteur,  a  été  traduite  en 
hoUaitdais.  B— o— e. 

LEGLERC  de  Beauheron  (Nicor 
lAS-FViMfQOis),  né,  en  1714,  à  Mera^ 
près  Gondé-sur-Sfoireau,  n'annonça 
dans  aon  en&nce  qu'tme  intelUgeno^ 
trè»-boiipée.  IL  ne  poutiât  rien  appreo» 
dre  par  coeur,  et  son  esprit  semblait 
fie  refuser  à  toute  espèce  dAnstnnc^ 
tion.  Mais,  a|:ant  éké  Irâppé  si|r  la  têtç 
d'un  violent  coup  de  marteau  -doiit  il 
faillit  périiv  il  éprouva  uii  cban^re- 
ment  subit  dans  set  falcultés  kilellec* 
tuelles.  BUes  se  développèrent  toujt-àr 
coup,  et  ea  mémoire,  jusqu'alors  fc»t 
ingrate,  devint  tràs-fidèlci  II  alla 
continuer  ses  études  à  Caen,  et  les 
termina  avec  un  succès  qui  surprit 
tout  le  monde.  Destiné  à  letat  ecclé- 
siastique, il  obtint  bientôt  une  chaire 
de  théologie  à  l'université  de  cette 
ville.  Les  querelles  entre  les  jansé- 
nistes et  les  molinistes  n'étaient  point 
alors  éteintçs,  et  Ton  disputait  en- 
core très-vivement  sur  la  grâce  et  ses 
effets.  Leclerc  ne  prit  part  à  la  con- 
testation qu'a&i  de  concilier  les  deux 
partis^  et  il  composa  poor  ceb  tm 


ouTTage  intitule  :  Tractatus  theolo^ico' 
thpiaticus  de  homine  lapso  et  repa" 
rato  :  (Traité  théologico-dogmatique 
3or  la  chute  de  TJbiQmme  et  sur  sa  ré- 
demption). Ce  traité,  iniprimé  en  1777, 
à Liôembourg,  puis  à  Paris,  1779, 
2?oL  in-S**,  est  le  résultat  de  ses  le- 
çons pendant  les  années  1773  et 
1774.  Il  fut  publié  par  Nicola»,  un 
de  ses  élèves.  L'auteur  parait  s  être 
attaché  à  développer  la  doctrine,  dn 
cardinal  Norls  ;  il  passe  en  revue 
l'opinion  des  écrivains  qui  Tout  pré- 
cédé et  développe  la  sienne  très-net- 
tement On  a  encore  de  lui  un  Mé^ 
moire  pour  les  curés  à  portion  con^ 
grue  (1765,  in-4°),  auquel  Lapoix  de 
Freminville  répondit  par  un  autre 
Mémoire  (1766,  in-4«>  Leclqrc  a 
laissé  plusieurs  traités  manuscrits, 
«UT  la  pénitence,  l'Église,  les  lois,  la 
restitution  et  ITÉcriture -Sainte  ;  ce 
dernier  est  regardé  comme  son  meil- 
leur ouvrage.  Il  professa  pendant 
quarante-neuf  ans  la  théologie,  fut 
doyen  de  la  faculté,  deux  fois  recteur 
de  l'université  de  Caen;il  était  ofHcial 
de  l'abbaye  de  Saint-ÏStienne  et  eha- 
itoine  de  la  catbédr^e  de  Bouen.  Il 
mourut  à  Caen  le  4  décembre  1790^ 
Leclerc  avait  de  la  fortune  et  il  en  M- 
sait  le  meilleur  usage.  La  bienfiadsance 
et  la  douceur  étaient  la  base  de  son 
caractère;  il  aimait  beaucoup  la  jeu- 
nene,  et  ce  fut  lui  qui  dirigea  les 
premiers  pas  de  Midfilâtre  dans  la  car- 
rière httéraire,  en  l'aidant  de  sa  bourse 
et  de  ses  conseils.  Fort  crédule  et  rem-, 
pli  de  vanité,  il  avaitajouté  à  son  noni^ 
qn  il  trouvait  trop  simple  et  trop  court, 
celai  de  deux  petites  terres  qujl  poss4?. 
dait  dans  le  Bocage,  Beau-Beron*  L'au- 
tem*  de  cet  article  a  publié,  à  Caen,  en 
1813,  une  notice  sur  Leclerc    L — ^a. 

LJËCLE&C  de  Montmen^. 
(GuiJDB-GcRMÂnï),  naquit  à  Auxerre». 
tt  1716  >  étudia  la  jurisprudence  >  et 
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se  fit  reoeypir  avocat  au  parlement  de 
Paris  ;  mais  il  parait  qu  il  préférait  le 
Parnasse  au  barreau,  car  il  n'a  laissé 
que  des  pièces  de  poésies,  eiitre  au* 
très  des  épîtres ,  dont  quelques-unes 
ont  jusqu'à  2,300  vers.  On  peut  pré- 
sumer, ditSabatier  de  Ca^es  (les  Trois 
Siècles),  que  ceux-mémes  à  qui  elles 
ont  été  adressées  n'ont  pas  eu  le  cou- 
rage de  les  lire  en  en^er»  Nous  igno^ 
rons  la  date  précise,  de  la  mort  de  Le- 
clerc. Yoiçi  la  liste  des  écrits  (pril  a 
publiés  :  I.  Épître  au  P,  de  la  Tourp 
1749,  in-4*>.  II.  Fers  sur  la  mort  de 
M.  le  duc  d* Orléans  (fils  du  régent ), 
1752.  III.  Les  écarts,  de  l'Imagination^ 
épître  à  d'Alenibert,  Pariç,  175?^ 
in-8''.  Elle  répond  parfaitement  à  sop 
titre,  et  l'auteur  ne  s'y  montre  guère 
capable  de  maîtriser  une  imagination 
vagabonde.  lY.  Voltaire^  poème  en 
vers  libres,  1764,  in-8%  C'est  un 
large  et  inutile  tribut,  payé  à  la  gloire 
du  grand  écrivain.  V.  Èpttre  en  vers  à 
Ant.  Petit,  Paris,  1770,  in-12.  On  y 
trouve  l'éloge  des  plus  illustres  méd^ 
cins;  mais»  au  milieu  des  détails 
scientifiques,  d^a  eaq)ression9  te^boûy' 
ques,  etc.,  qui  abondent,  dans  cetfè 
longue  épîtiie,  on  cherche  vainement 
l'harmonie  qui  constitue  le  langagç 
poétique.  Au  reste,  Leclerc  n'était  pa^ 
.dépourvu  de  talents  ;  mais  aa  prolixiti^ 
le  r^dit  stérile,  et  il  vérifia  ainsi  l'o* 

racle  de  Boileau  : 
Qui  ne  saitse  borner  ne  smjamais  écrire. 

P— «T.     , 

LECI'ËRC  (Louifr<iAUi)E),  lîttér 
rateur  niédiocre,  suivit  d'abord  ja 
carrière  militaire,  fit  la  guerre  de  Sept 
ans.,  et  devint  officier  d'artillerie.  Mi^ 
à  la  retraite ,  il  alla  se  fixer  à  Bor- 
deaux où  il  fonda  un  journal  inti- 
tulé Vlris  de  Guyenne,  dont  il  publia^, 
en  1763, 24  numéros,  formant  2  vol* 
in-12.  Ce  recueil,  analogue  au  Mer* 
cure  de  France,  mais  composa  avec 
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peu  dé  goût,  n*ayànt  pas  eu  de  succèiy 
cessa  de  paràftre ,  et  ce  fut  vainement 
qu'en' 17^9  de  nouveaux  rédacteurs 
reconunencèrent  Tentreprise^  qui  é- 
clioua  comme  la  première  fois.  Le- 
cletc  moùràt  dans  les  dernières  an- 
nées du  XVtÛ^  siècle.  On  a  encore  de 
hû:l.  L'ErivienXf  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers;  Bordeaux  1763,  in-^; 
Pàïi$,  1778,  in-g»,  U,  U  Rnourde 
Mars',  diverdssement  en  l'honneur  du 
'tn^réclial  de  Richelieu,  gonveménr  de 
t^uyenne,   Bordeaux,  1762;  in-t9. 

Z. 
ToBCLlERlC  '  (  Jbah-B  AmsTË  ),  con- 
"Véntîonnel,  hé  à  (Jalonnes  (Maine- 
et-Loire),  en  17^9,  fut  député  de  ce 
département  à  ia  Convention  nationale, 
en  1792,  et  y  vota  la  mort  de  Louis 
XYI,  sans' appel  et  sans  sursis  à  l'exé- 
eiition.  tiié'avec  le  pafti  de  la  Giron- 
'de,  il  donna  sa  démission,  après  la 
chute  de  ce  parti ,  en  août  17^  ;  mais 
le  iméme  département  le  réélut ,  en 
17dS,'flu  "Conseil  des  Cinq-cents.  On 
le  vît  Tantiéê  'suivante,  àmi  intime  de 
lArévellière-Lépeaux,  son  compatriote, 
ptY>poser  d'établir,  poiir  toute'  lal  ré- 
l>uMi(}ne,tm'ciilte  théùph%intKhifV!\uej 
fendésurfimmortalitédéflimeefsurla 
croyance  en  tm  IlUeû ,  appuyant  cette 

dëiriàndébnr  la'nécessitéd'unereliçiélkv 
eommetenlé^a«Jèvéritable<k  la  moi^ftle. 
Ce  discours,  dansleqnel  des' raisonné* 
ments  sa^  se  trouvaient  «mélétf  à 'des 
idéte  bizarres  et  incohérentes ,  '  fut 
mal  accueilli,  ainsi  qu*un  rapport 
très-diffus  que  le  même  député  pré* 
•enta  sur  les  institutions  civiles  et  la 
célébration  dès  décadis.  Entre  autres 
propositions  ridicules,  il  voulait  qiie 
ion  ne  donnât  pas  de  patentes  aux 
marchands  qui  refuseraient  de  vendre 
ftux  nouvelles  mesures,  et  qui  n ou- 
vriraient pas  leurs  boutiques  le  diman- 
che. Il  fut  élu  président,  le  21  janvier 
1799;  et|  par  suite ,  diargé  de  pro* 
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ooneer  un  discours  commémoratif  do 
supplice  de  Louis  XYI,  dans  lequel, 
après  s'être  livré  à  quelques  déclama* 
tîons  contre  les  parjures,  il  s*écria: 

•  Roi  fugitif  de  Naples,  vois  où  tfa 
«  conduit  la  violation  du  traité  concfai 

•  avec  nous  !,..  »  (c  est  à  cette  époque 
que  '  le  générai  CSiampionnet  avait 
envahi    le    royaume    de    Naples  ). 

•  Tremble,  tu  n'as  pas  encore  subi  le 

•  sc»t  que  tu  mérites  ;  un  plus  rigou* 
«  reux  t'attend  :poiu*8uivi  jusque  dans 

•  le  dénier  asile  qui  te  reste,  tu  don- 
«  neras  à  l'Europe  un  nouvel  exem- 
«  pie  d'un  roi  parjure  et  puni  de  ses 
«  forets,  etc.  »  Leclercf  sortit  du 
Conseil  en  1799.  On  a  de  lui  :  L  Mt% 
promenades  champêtres^  ou  Poésies 
pastorales ,  1786 ,  in-8®  ;  réimpr.  sous 
ce  titre  :  Idylles  et  Contes,  1798, 
2  vol.  in-12.  II.  Essai  sur  ia  pràpdga^ 
tion  de  la  musique  en  France ,  sa  con» 
servation  et  ses  rapports  avec  le  g  ou* 
vemement,  1796,  in-S^.  Obbgë  de 
quitter  la  France,  par  sti^e  de  la  Im 
contre  lès  régicides ,  Leclerc  se  réfb- 
gia  à  Liège,  et  y  publia,  en  1818, 
tous  le  voile  de  l'anbnyme,  un  petit 
Vol.  in-l6,  sous  le  titre  ^Ahréjé  de 
f  histoire  de  Spa  (  voy.  VnxBifFAOïnt , 
^LIX^  kff).  Revenu  dahs  sa  patrie  par 
là  faveur  d'une  ordonUttice  royale,  il 
mourut  à  CSialbnnes,  en  nov.  182<S. 
Lederc  était  correspondant  de  Tlnsti- 
tùt  (classe  d^histoire  et  de  littérature 
Ancienne):  Des  exemplaires  de  divers 
opuscule  de  sa  composition  ont  ëtéréii- 
nis  àd'atitres  opuscules  de  Larévelliè* 
re-Lépeaux,  avec  des  frontispices  sur 
lesquels  est  inscrit  ce  titre  :  Opuscules 
moraux  de  L,^M.  Larévellière^Lépaûx 
et  de  J,^B.  Leclerc,  M— -d  j. 

LEGLERC  (AmromB-FaAtiiQois)) 
€Ab  unique  de  l'auteur  de  V Histoire  de 
Mussie{v.  Clerc,  IX,  78),  nacpiit,  le 
31  août  1757  >  à  Baume^les-Dames, 
où-  son  père  exerçait   la  médecine. 
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Ayint  embrassé  Tétat  militaire,  il  de- 
?int  officier  danç  le  régii;Dent  de  Pur- 
fort>  dragons.  A  la  suite  des  déplora- 
bles événements  des  5  et  6  octobre 
1789^  il  en  signala  les  auteur^  devant 
le  Ghâtelet  de  Paris,  dans  une  déposi- 
tion pleine  d*énergie.  Chabroud  (t;.  ce 
nom,  LX,  367),  n'ayant  pas  reproduit 
avec  exactitude,  dans  son  rapport,  les 
fiût8  indiqués  par  Leclerc ,  il  crut  devoir 
les  rétablir  dans  une  brochure  qui  se 
tennine  ainsi  :«  Je  soutiendrai,  au  péril 
«  de  ma  vie,  tous  les  faits  contenus 
>  dans  ma  déposition.  Un  homme 
«  vertueux  ne  craint  ni  les  tyrans ,  ni 
•  les  bourreaux  »  (5  oct.  1790).  Il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  son 
déyooement  à  la  cause  royale  dans  les 
journées  des  24,  28  février  et  18 
avril  1791.  A  la  fin  de  cette  année,  il 
(imigra;  mais  il  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer en  France  à  la  sollicitation  de  ses 
amis;  et  son  retour  n  ayant  point  été 
remarqué  par  la  police ,  il  ne  fut  pas 
inquiété.  Au  mois  de  juillet  1792,  il 
émigra  de  nouveau ,  fit  la  campagne 
dans  Farmée  des  piinces,  et,  lors  de 
sa  dislocation,  suivit  le  duc  d'York  en 
Angleterre.  Il  rejoignit ,  en  1795 ,  le 
ministre  anglais  Wickam  en  Suisse, 
et  le  seconda  de  tous  ses  efforts  dans 
ses  rapports  avec  le  prince  de  Condé 
et  ses  projets  en  faveur  du  parti 
royaliste.  Rentré  sous  le  Consulat,  il 
s'établit  à  Versailles,  où  il  ne  parut 
occupé  que  de  travaux  littéraires.  A 
la  Restauration,  il  obtint  une  modique 
pension  sur  la  liste  civile  ;  mais  il  n'en 
jouit  pas  long-temps,  étant  mort  à 
Versailles  le  21  oct.  1816.  Leclerc  a 
eu  part  à  V Atlas  du  commerce^  ainsi 
qu'aux  deux  derniers  volumes  de  V His- 
toire moderne  de  Russie ,  qui  contien- 
nent la  description  de  ce  vaste  em- 
pire. Il  a  revu  la  traduction  de  l'ifiV 
toire  de  Russie  y  par  Tooke,  et  founû 
des  notes  à  plusieurs  autres  ouvrages 
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sur  les  États  du^iprd  de  rEorope.  -^ 
Leclebc  (Julien-René),  né  en  1762, 
à  Bazoche,  en  Nonnandie,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  se  montra,  dès 
le  commencement,  fort  opposé  à  la 
révolution.  lié  avec  plusieurs  agents 
royalistes,  entre  antres  Lemaître   et 
Brx>tier ,  il  partagea  leurs  périls  et  «e 
montra  toi^ours  aussi  prévoyant  que 
courageux.  Obligé  de  se  réiugier  en 
Angleterre,  après  la  catastrophe  du 
18  fructidor,  il  y  eut  plusieurs  con- 
férences avec  Dutheil ,  avec  l'évéque 
d'Arias ,  et   revint  bientôt  en  Fran- 
ce,  où  il  se  mit  en  relation  avec  Bar- 
ras', dans  les  intérêts  des  Bourbons. 
Poursuivi  de  nouveau,  en  1804,  lors 
de  la  conspiration  de   Georges  Ca- 
doudal ,  il  fut  condamné  à  mort  par 
une   commission   militaire,   «éant   à 
Rouen ,  le  V'  novembre  1804.  8'é- 
tant  encore  une  fois   réfugié  en  An- 
gletqri^  t  il  y  vécut  d'une  pension  que 
lui  faisait   le  gouvernement   anglais; 
et,  quand  il  revint  en  France  à  l'épo- 
que de  la  Restauration,  il  continua 
d'y  jouir  de  cette  pension  juèqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1839.         M-— i>j. 

LEGLËRG  des  Essarts  (Loms- 
NiGOLAS-MàBiN),  frère  aîné  du  géné- 
ral Leclerc ,  qui  avait  épousé  la  sœur 
de  Napoléon  (v.  Leclerc,  XXIII,517), 
naquit  à  Pontoise,  à  la  fin  de  1770. 
Entré  dans  la  carrière  militaire  à  l'é- 
poque de  la  révolutioa,  il  servit  dans 
la  cavalerie,  devint  officier  et  aide- 
de-camp  de  son  frère  en  Italie,  puis 
en  Espagne.  Il  l'accompagna  aus«i.à 
Saint-Domingue,  fit  trois  campagnes 
sous  ce  ciel  meurtrier,  et  revint  en 
France  avec  le  gi*ade  de  colonel. 
Nommé  adjudant-général ,  il  fut  em- 
ployé au  camp  de  Bruges,  comme 
chef  d'état-major  d'une  division,  sous 
les  ordres  de  Davoust  II  fit  en  cefte 
qualité  la  campagne  d'AusterUtz ,  fut 
Qonuué  général  de  brigade,  et  parta- 
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gea  la  g^loire  de  la  c«mpa£[ne  de  Prusse 
et  de  Pologne  en  1806  et  1807.  La 
guerre  d'Autriche  lui  fournit^  en  1809^ 
de  nouvelles  occasions  de  se  di8tinguei\ 
Il  se  trouva  aux  batailles  d*Eckmubl, 
de  Wagrani^  et  reçut  pour  récom- 
pense les  titres  de  comte  et  de  com- 
mandant de  la  Légion-d'Honneur^  avec 
une  dotation.  En  1812^  il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie;  se  trouva  à  Taffidre 
de  Smolensk  ^  à  la  sanglante  journée 
de  Valontina ,  où  il  prit  le  comman- 
dement de  la  division  après  la  mort 
du  général  Gudin ,  et  se  fit  remar- 
quer par  son  intrépidité  et  la  sagesse 
de  ses  dispositions  dans  un  moment 
si  difficile.  Il  fut  blessé  à  la  Mos- 
kowa.  Après  la  retraite,  il  continua  de 
servir  sous  les  ordres  du  maréchal 
Davonsty  et,  en  1813,  il  s*enferma 
avec  lui  dans  Hambourg.  Le  *I  février 
1814,  attaqué  par  les  forces  imposan- 
tes des  Busses,  il  conserva  sa  position 
et  repoussa  vigoureusement  Tennemi. 
A  la  paix,  le  roi  le  nomma  chevalier 
de  Saint-^Louis.  Depuis  lors,  le  général 
Leclerc  vécut  dans  la  retraite  :  sa 
santé,  épuisée  par  les  fatigues  d*un 
service  qui,  depuis  20 [ans,  n'avait 
pas  eu  d'interruption ,  lui  faisait  une 
loi  du  repos.  Une  hydropisie  de  poi- 
trine termina  sa  carrière,  le  16  mai 
1820.  Leclerc  était  maréchal-de^^amp, 
chevaliw  des  ordres  de  Saint-Henri 
de  Saxe  et  du  Mérite  de  Pologne,  etc. 
Modeste  et  sans  ambition ,  il  ne  dut 
son  avancement  qu'à  ses  services ,  et 
ne  profita  jamais  de  ses  relations  de 
famille  pour  s*attirer  des  faveurs  qu*il 
mérita  plus  souvent  qu  il  ne  les  obtint. 
Il  avait  épousé  la  veuve  du  général 
d'Hautpoul,  et  mourut  sans  laisser  de 
postérité.  —  Leclerc  {Louis) y  frhre 
du  précédent,  fut  d'abord  ecclé- 
siastique, et  forcé  de  renoncer  à  cette  » 
carrière  par  la  révolution.  Soutenu 
par  6e0  firères^  il  fut  agent  consu- 
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laire,  puis  membre  du  Gorps  légis- 
latif, et,  pendant  plusieurs  années, 
préfet  de  la  Meuse.  Ayant  perdu  cet 
emploi  par  la  Restauration ,  il  mou- 
rut dans  la  retraite  en  1821.  — Une 
de  ses  sœurs  avait  épousé  le  général 
Priant,  et  l'autre  le  maréchal  Davoust. 

G— T. 

LECLERC.  Voy,  Glerc,  t.  rx, 
p.  78. 

LECLERC.  r.  MoNTLraoT,XXIX, 
589. 

LECLERCQ  (Ghrétiek),    mis- 
sionnaire récollet,  était  né  en  Artois, 
vers  1630.  Ses  supérieurs  l'ayant  dé- 
signé, en  1655,  pour  aller  auGanada, 
il  s'embarqua, et,  le  27  octobre,  prit 
terre  sur  la  côte  de  la  baie  de  Gaspé, 
près  de  l'île  Percée,  où  se  trouvait  l'ha- 
bitation d'un  sieur  Denis ,  fils  de  celui 
qui  fut  gouverneur  du  Canada  (v.  Denis, 
XI,  82).  Leclercq  apprit  la  langue  des 
Indiens  et  les  instruisit.  Il  culdvait  la 
mission  gaspésienne  depuis  six  ans,  lors- 
qu'il fut  envoyé  en  France  avec  un  de 
ses  èonfrères,  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  fonder  une  maison  de  récol- 
lets  à    Montréal,  dont  messieurs  de 
Saint-Sulpice  étaient  propriétaires.  La 
traversée  de  l'île  Percée  à  Honfleur  ne 
fut  que  de  trente  jours.  L'afiàîredont 
les    deux   récollets    étaient    chargés 
réussit.  Leclercq   partit  de  nouveau 
pour  le  Ganada,  en  1682;  alla,  en 
trente  jours,  de  la  Hochelle  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Saint-Iiaurent,  et 
fut  bientôt  à'  Québec.  Après  avoir  ac- 
compagné à   Montréal  le  comte    de 
Frontenac,    gouverneur  du  pays,   il 
retourna   près   de  ses  Gaspésiens ,  et 
passa    encore    plusieurs   années     es\ 
Amérique.  Revenu  en  France,  il  de- 
vint gardien  du  couvent  de  Lens.  On 
a  de  lui  :  L  Nouvelle  relation    de  hx. 
Gaspésie,  qui  contient  les  mœurs  et  Ia 
religion  des  sauvages  gaspésiensy  porte^ 
croix,  adorateurs  du  Soleil  y  eteTau^ 
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tnspeuplesde  l* Amérique  septentriona" 
Uydite  le  Canada,  Paris,  1691,in-12. 
La  ?ie  de  Leclercq  au  milieu  des  sauva- 
ges fut  très-pénible;  quoiqu'ils  fussent 
lesplas  dociles  de  tous  ceux  de  ces  con- 
trées, et  les  plus  capables  de  connaître 
les  vérités  du  christianisme ,  il  avait 
fait  si  peu  de  procès  parmi  eux  pen- 
dant quatre  ans,  qu'il  fut  sur  le  point 
d'abandonner  son  ouvrage ,  et  ne  le 
continua  que  d'après  les  exhortations 
de  ses  supérieurs  de  Québec.  Il  ga- 
gna tellement  l'affection  de  ses  néo- 
phytes que,  lorsqu'il  fut  obligé  d'al- 
ler passer  quelques  semaines  à  Qué- 
bec, ils  lui  témoignèrent  une  joie  ex- 
traordinaire en  le  revoyant.  Il  décrit 
bien  leurs  mœurs  et  leurs  usages, 
(jo'ilput  observer  à  loisir  pendant 
ses  courses  chez  ce  peuple ,  répandu 
sur  on  vaste  espace.  Il  ne  sait  com- 
ment expliquer  le  culte  de  la  Croix  éta- 
bli depuis  long-temps  parmi  eux.  Se- 
rait-ce un  reste  de  christianisme  ap- 
porté par  les  Norvégiens  qui  abor- 
dèrent dans  ces  parages  vers  le  trei- 
zième siècle?  II.  Établissement  de  la 
foi  dans  la  Nouvelle-France ,  conte» 
Mnt  t histoire  des  colonies  françaises 
ftdes  découvertes  qui  s'y  sont  faites juS" 
(fv^aprésentyavec  une  relation  exacte  des 
expéditions  et  voyages  entrepris  pour  la 
découverte  du  fleuve  Mississipi  jusqu'au 
(jolfe  du  MeonquCy  par  ordre  du  roi, 
MUS  la  conduite  du  sieur  de  la  Salle, 
fi  de  ses  diverses  aventures  jusqu'à  sa 
mort,  Paris,  1691, 2  vol.  in-12.  Ce  hvre, 
que  celui  de  Charlevoix  (v.  cenom,VlII, 
^)a  fait  oublier, «est,  dit  ce  dernier, 
"  assez  bien  écrit,  quoiqu'il  y  règue 
*  un  goût  de  déclamation  qui  ne  prë- 
"  vient  pas  en  faveur  de  l'auteur.  Le 
"  P.  Leclercq  n'y  traite  guère  des  af- 

■  faires  de  la  religion  qu'autant  que 

■  les  religieux  de  son  ordre  y  ont  eu 

■  part;del'histoiredelacoloniequepar 
'  rapport  au  comte  de  Frontenac,  et 
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«  de  découvertes  que  celles  où  ses 
«  confrères  avaient  accompagné  le 
M  sieur  de  la  Salle.  »  Ce  jugement  sé- 
vère est  cependant  juste  sur  plusieuis 
points.  Quant  aux  faits  en  général,  on 
ne  peut  révoquer  en  doute  leur  exac- 
titude, puisque  Charlevoix  dit:  «  L'on 
«  a  heu  de  croire  que  le  comte  de 
«  Frontenac  a  mis  la  main  à  cet  ou» 
«  vrage  ».  Quand  nous  avons  écrit 
l'art  de  Robert  LecaveUer  de  la  Salle 
(yoy.ce  nom,  XL,  177),  nous  n'avions 
pas  été  à  même  de  consulter  le  hvre  de 
Leclercq;  nous  devons  l'ajouter  à  l'in- 
dication de  ceux  où  l'on  trouve  des 
détails  sur  les  travaux  et  la  catastro- 
phe de  cet  infortuné  voyageur.  Le 
récollet  qui  se  trouvait  alors  avec  lui 
était  le  pèie  Zénobe.  Comme  il  avait 
eu  beaucoup  de  part  aux  découvertes 
de  la  Salle  dans  la  Louisiane,  Le- 
clercq a  donné,  dans  les  propres  ter- 
mes de  ce  rehgieux,  la  relation  abré- 
gée qu'il  avait  faite  de  ses  longues 
courses.  Il  revendique  pour  son  or- 
dre l'avantage  d'avoir  composé  le 
premier  dictionnaire  des  langues 
parlées  par  les  Indiens  du  Canada; 
ajoutant  que,  pour  toutes  les  affaires 
que  Ton  avait  à  ^aiter  avec  les  sau- 
vages,, on  ne  se  servait  pas  d'autres 
truchemans  que  les  récollets,  et  que 
ce  que  Ton  voit  écrit  de  contraire 
est  purement  imaginaire.  Dans  son 
hvre  sur  la  Gaspésie,  qui  est  d'une 
prolixité  fatigante,  il  semble  repro- 
cher aux  jésuites  d'avoir  abandonné 
trop  vite  les  missions  de  cette  contrée 
pour  en  établir  d'autres  chez  les  na- 
tions éloignées  et  situées  au  haut 
du  fleuve  Saint -Laurent,  croyant  y 
faire  des  p^;?;ès  plus  considérables, 
malgré  les  espérances  de  succès  que  le 
caractère  des  jGaspésiens  devait  leur 
faire  concevoir.  E— e. 

LEGOAT  (Yyes-Marib-Gaiiruu.- 
Pierre),  baron  de  St-Haouen»  contre*» 

7. 
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amiral  français,  naquit  en  Breta^e 
en  1757,  et  fit  ses  études  à  Quimper 
avec  assez  de  succès  ;  il  les  acheva 
même,  contrair^sient  à  ce  qui  se  re- 
marque d'ordinaire  chez  les  jeunes 
gens  qui  se  sentent  une  vocation  pro- 
noncée pour  la  marine.  Il  avait  de  dix- 
huit  à  ving^  ans  lorsqu'il  fut  admis  au 
service  de  mer.  C'était  le  moment  où 
l'Angleterre  et  la  France  reprenaient 
les  armes  Tune  contre  Tautre,  à  l'oc- 
casion de  Tindépendance  des  colonies 
anglo-américaines.  Lecoat  eut  sa  part 
de  plusieurs  actions  sanglantes,  les 
unes  sur  les  côtes  de  l'Amérique ,  les 
autres  dans  les  mers  de  l'Inde,  et 
passa  successivement  par  tous  les 
grades,  depuis  la  modeste  position 
d'enseigne  de  vaisseau  jusqu'à  celle 
de  capitaine  de  frégate.  C'est  dans 
cet  emploi  que  le  trouva  la  Révolu- 
tion. Sans  s'y  être  montré  fort  opposé, 
comme  il  appartenait  à  une  famille 
distinguée,  et  qu'il  ne  pouvait  ap- 
prouver les  excès  du  jom\  il  devint 
suspect  pendant  la  terreur,  et  fut  jeté 
dans  la  prison  de  l'Abbaye  :  heureu- 
sement, on  sembla  l'y  oublier,  et 
le  9  thermidor  ouvrit  les  portes  de 
son  cachot.  Peu  de  temps  après ,  il 
obtint  du  Directoire  le  grade  de  chef 
de  division.  Bientôt  l'amiral  Latou- 
che  -  Tréville  le  choisit  pour  son 
chef  d'état-major.  En  1803,  Bona- 
parte, tout  entier  à  son  grand  pro- 
jet de  descente  en  Angleterre  ,  nom- 
ma Lecoat  chef  militaire  du  port 
de  Boulogne  :  Lecoat  y  rendit  des 
services.  On  vanta  surtout  la  ma* 
nœuvre  brillante  et  hardie  par  la- 
quelle, en  septembre  de  la  même  an- 
née, il  opéra  la  jonction  des  divisions 
de  Dunkerque  et  de  Caljft  avec  Far- 
mée  navale  combinée  âans  le  port 
de  Boulogne,  en  dépit  de  la  force 
matérielle  des  Anglais,  très-supérieurs 
en  nombre.  Lecoat  livra  un  combat 
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opiniÀti^  à  leur  escadre  et  finit  par 
la  forcer  à  la  retraite.  Il  ne  déploya 
pas  moins  de  sang-froid  et  d'habileté, 
l'année  suivante,  quand  les  Anglais 
méditèrent  de  détruire  la  flottille  au 
moyen  de  brûlots.  Lecoat  avait  prévu 
cette  tentative.  A  peine  étaient-ils  aux 
environs  de  la  côte  qu'il  dirigea  con- 
tre eux  une  attaque  impétueuse,  à  la- 
quelle ils  ne  purent  résister,  et  qui  les 
contraignit  de  se  retirer,  après  avoir 
essuyé  de  grosses  pertes.  Nommé  pré- 
fSet  maritime  par  intérim  de  son  ar- 
rondissement (Boulogne,  Calais,  Dun- 
kerque, Ostende),  en  1812,  bientôt  il 
eut  le  titre  de  cette  place.  La  restau- 
ration l'y  trouva  et  sembla  d'abord 
ouvrir  à  son   ambition  la  plus  bril- 
lante   perspective.   C'est    lui    qu'en 
1814    le    gouvernement    provisoire 
chargea  d'aller  offrir  à  Louis  XYIH,  à 
Hartwell,  les  hommages  de  la  marine 
française,  et  quand  le  roi  revint  en 
France,  ce  fut  chez  le  baron  de  Saint- 
Hapuen  qu'il  habita  pendant  son  séjour 
à  Boulogne*.  Sa  conduite,  pendant  les 
Cent- Jours,  ne  fut  point  en  désaccord 
avec  ses  précédents   et  il  les  passa 
dans  une  terre  en  Normandie ,   re- 
fusant de  garder  ou  de  prendre  de 
l'emploi  sous  Napoléon.  Louis  XVIII, 
après  sa  seconde  rentrée,  le  nom- 
ma   contre-amiral   et   major-génëral 
au  port    de    Brest  Mais  bientôt    et 
contre  son  désir,  il  fut  compris  par- 
mi  les   officiers  de  marine  mis  à  la 
retraite  (1817),    quoiqu'il  n'eût  en- 
core que  soixante  ans,  et  qu'il  put 
rendre  facilement  de  nouveaux  ser- 
vices. Voulant  du  moins  que  ses  loi- 
sirs fussent  utiles  au  pays,  il  s'occupa 
de  perfectionner  une  invention  ,  dont 
l'idée  première  remontait  chez  lui  à  près 
deti^nte  ans.  C'était  un  tél^^apbe 
de  nuit  et  de  jour,   qui  pût    aussi 
mettre  en  communication  non-seule^ 
ment  les  bâtiments  avec  les  oôtes^  ou 
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bien  les  navires  avec   les  navires , 
mais  encore  les  divers  points  impor- 
tants de  Imtërieur  les  uns  avec  les 
autres ,  indépendamment  de  la  diffé- 
rence des  lances.  Il  y  avait  déjà  pré- 
ludé, en  1800,  par  quelques  essais 
(fun  nouveau  système  de  signaux, 
SOT  lequel  une  commission  de  Tlnsti- 
tut  fit  un    rapport  très-avantageux. 
Pendant  son  séjour  à  Boulogne,  soit 
comme  chef  militaire,   soit  comme 
préfet  maritime,  il  avait   beaucoup 
ajouté  à  ces  premiers  éléments,  mais 
la  multitude   des  détails  journaliers 
IWait  empêché  de  rien  achever.Ce  fut 
donc  à  la   faveur   du    loisir  forcé, 
auquel  le  condamnait  le   ministère, 
qu'il  soccupa  du    perfectionnement 
de  son  système,  avec  cet  esprit  de 
suite  et   cette    persévérance   qui   le 
caractérisaient.  Il  eut  le  bonheur  de 
réussir  complètement,  et  on  lui  doit 
le  premier  télégraphe  dont  on  se  soit 
servi  de  nuit.  La  simplicité  ^  du  lan- 
gage télégraphique  qu'il  employait, 
la  modicité  des  frais  d'éclairage  (pour 
les  fanaux)  fiaisaient  vraiment  de  cette 
tentative  un  pas  décisif  dans  la  ques- 
tion de  la  télégraphie  nocturne.  Aussi 
les  expériences  qui  furent  faites  au 
Havre  par  Tordre  du  gouvernement 
et  sous  les  yeux  d'une  commission 
spéciale,  furent-elles  couronnées  du 
plus  brillant  succès;  et  il  fut  décidé 
(le  20  mars  1820),  qu'une  ligne  télé- 
graphique, selon  le   système  Saint- 
Haouen,  serait  établie  entre  Paris  et 
Bordeaux.  Toutefois  la  guerre  d'Es- 
pagne vint  interrompre  les  travaux  : 
mais  elle  fit  naître  l'occasion  d'appré- 
cier la  fécondité ,  la  portée  de  la  dé- 
couverte de  Lecoat  ;  une  simple  ap- 
plication de  ses  principes  permit  de 
fermer  à  la  suite  du  quartier^général 
«ne  brigade  télégraphique,  qui  rendit 
des  services   pendant    la  campagne, 
l^nni  les  plus  nobles  et  plus  utiles 
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effets  de  la  télégraphie  de  nuit  se 
rangerait  la  diminution  du  nombre 
des  nau&ages  :  mais  pour  la  réatisa- 
don  de  cette  idée ,  il  faut  opérer  sur 
une  grande  échelle.  Lecoat  forma 
dans  cette  vue  le  plan  d'un  établisse- 
ment télégraphique  des  plus  vastes, 
et  il  comptait  venir  à  bout  de  le  . 
mettre  à  exécution  par  l'industrie 
particulière  ;  il  était  même  à  la  veille 
de  se  rendre  en  Angleterre,  où  une  so- 
ciété de  capitalistes  l'attendait,  quand 
il  fut  rapidement  enlevé  le  1*'  septem- 
bre 1826  P— OT. 

LEGOMTE  (Nicolas),  célestin, 
né  à  Paris,  en  1620,  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  ita- 
lienne, et  charma,  par  la  traduction 
de  quelques  ouvrages,  les  loisirs  que 
lui  laissait  la  retraite.  Il  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  des 
amis  sur  des  objets  de  littérature,  et 
ses  lettres  doivent  exister  manuscrites 
dans  le  cabinet  de  quelque  curieux. 
L'un  de  ses  amis,  l'abbé  Goulon, 
étant  tombé  malade  pendant  qu'il 
travaillait  à  son  Histoire  des  Juifs, 
il  en  remit  les  matériaux  au  P.  Le- 
comte,  qui  termina  et  surveilla  l'im- 
pression du  3*  volume,  lequel  fut  pu- 
blié en  1665.  Ce  religieux  mourut  à 
Paris,  le  10  février  1689.  On  a  de  lui  : 

I.  Voyages  de  Ptetro  délia  Valle  dans 
la  Turquie  y  t Egypte,  eic.^  trad.  de  l'i- 
talien; Paris,  1662,  4  vol.  in-4*»;  il  y 
a  des  exemplaires  datés  de  1663  et 
d autres  de  1670;  Paris,  1745,  8  vol. 
in-12.  Le  P.  Cameau,  confrère  de 
Lecomte,  a  eu  part  à  cette  traduction. 

II.  Histoire  nouvelle  et  curieuse  des 
royaumes  de  Tonquin  et  de  Lao^  trad. 
de  l'itahen  du  P.  de  Marini,  Paris, 
1666,  in-4".  C'est  par  erreur  que 
quelques  biographes  donnent  à  Le- 
comte le  prénom  de  François.  W — s. 

LECOMTE    (Floreut),   né 
vers  le  milieu  du  XVII*  siècle,  prenait 
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le  titre  de  sculpteur  et  peintre,  à  Paris; 
mais  on  ne  connaît  de  lui  aucune 
œuvre  d*art,  et,  s'il  en  existe,  il  est 
à  présumer  que  le  talent  de  leur  au- 
teur n'était  point  assez  grand  pour  les 
sauver  de  loubli.  Il  fut  d*abord blan- 
chisseur et  brocanteur  de  tableaux, 
ce  qui  le  mit  en  rapport  avec  beau- 
coup d'artistes.  Un  livre  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Cabinet  des  singularités 
d architecture  y  peinture ,  sculpture  et 
gravure,  ou  Introduction  à  la  connais^ 
sance  des  plus  beaux  arts  figurés  y  sous 
tes  tableaux,  les  statues  et  les  estampes, 
Paris,  1699-1700,  4  tom.  in42  en  3 
volumes,  lui  a  fait,  pendant  assez 
long-temps,  une  certaine  réputation, 
il  était  recherché  des  curieux  pour  les 
notions  qu'il  renfermait  sur  le  carac- 
tère, les'  marques  et  le  nombre 
des  pièces  des  différents  graveurs. 
Lecomte  y  donne  aussi  des  pré- 
ceptes sur  la  pratique  de  tous  les 
arts  du  dessin,  et  l'histoire  des  artis- 
tes qui  se  sont  le  plus  illustrés  en 
les  cultivant.  En  tête  du  premier  vo- 
lume est  un  mauvais  portrait  de  J.-H. 
Mansart,  surintendant  des  bâtiments, 
auquel  l'ouvrage  est  dédié;  et  les 
trois  autres  volumes  sont  ornés  cha- 
cun d'une  vignette  gravée  par  B.  Pi- 
eart  Les  ouvrages  techniques  sur  la 
même  matière  qui  ont  paru  depuis, 
soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étran- 
gers, ont  fait  oubher  le  livre  de  Lecom- 
te. Il  est  difficile  de  voir  une  com- 
pilation plus  indigeste  et  où  le  défaut 
de  critique  se  fasse  sentir  davantage. 
La  plupait  des  noms,  même  ceux  des 
nationaux,  sont  tellement  défigurés 
qu"ils  en  sont  méconnaissables.  Les 
notices  historiques  sont  remplies 
d'anecdotes  controuvées,  puériles  et 
rédigées  d'une  manière  si  confuse , 
qu'il  est  difficile  d'en  tirer  quelque 
secours,  même  pour  les  artistes  con- 
temporains. Gependaiit  l'ouvrage  fut 
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contrefait  à  Bruxelles  en  1702.  On 
n'aurait  point  parlé  de  cet  auteur, 
si,  comme  on  l'a  dit,  son  hvre  n'a- 
vait joui  de  quelque  réputation.  Il 
mourut  à  Paris  en  l'année  1712.  — 
Lecomte  (Louis) ,  sculpteur,  naquit  au 
village  de  Boulogne  près  Paris,  en 
1643.  C'est  à  lui  que  fut  confiée 
l'exécution  de  la  majeure  partie  des 
sculptures  qui  décoraient  la  mai- 
son et  l'église  de  la  Sorbonne.  Il  fut 
ensuite  employé  dans  les  travaux  or- 
donnés par  Louis  XIV  pour  l'embel- 
lissement de  Versailles,  et  s'y  fit  re- 
marquer par  plusieurs  ouvrages  dont 
les  principaux  sont  :  Hercule^  dans 
le  parterre  de  Latone;  la  Fourberie^ 
d'après  le  dessin  de  Mignard,  dans  l'al- 
lée du  tapis  vert;  les  deux  groupes 
de  Zéphyre  et  Flore ^  et  de  Vénus  et 
Adonis,  dans  l'Orangerie;  un  des  bas- 
reliefs  des  tympans  des  arcades  des 
bains  d'Apollon;  une  des  statues  de 
pierre  qui  ornent  la  façade  du  châ- 
teau. C'est  encore  de  lui  que  sont 
les  groupes  qu'on  voit  à  l'entrée  des 
grandes  écuries  de  Versailles.  Cet 
artiste  mourut  en  1695.  —  Lbqomte 
(Félix),  statuaire,  né  en  1737,  mou- 
rut, le  11  février  1817,  à  Paris,  où  il 
était  administrateur  des  écoles  des 
beaux-arts,  et  membre  de  l'Institut. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  quatre 
des  six  figures  qui  ornent  la  façade 
de  l'hôtel  des  Monnaies,  les  statues 
de  Rollin^  de  Fénélon  et  de  d* Aient- 
bert  dans  les  salles  de  l'Institut,  celle 
de  Louis  XVI,  qui  a  été  détruite  pen- 
dant la  révolution ,  et  beaucoup  de 
bas -reliefs,  entre  autres  un  devant 
d'autel  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

P— s.  , 
LECOMTE  (Jean),  professeur 
au  collège  Mazarin,  où  il  enseigna 
les  belles-lettres  depuis  1688  jusqu'en 
1707,  était  natif  de  Beauvais.  Il  cul- 
tiva la  poésie  latine  avec  succès,  et 
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l'on  dit  que  Santeal,  dont  la  vanité 
«apportait  difficilement  la  critique, 
rendait  hommag^e  à  son  goût  exquis  ^ 
Ira  soumettait  les  pièces  de  vers  qu'il 
composait  et  les  corrigeait  même  d'a- 
près ses  avis.  C'était  l'époque  oii  la 
philosophie  de  Descartes  luttait  con- 
tre œlled'Âristote,  dans  les  écoles  de 
l'Université.  Ami  de  Pourchot,  qui 
professait  les  nouvelles  méthodes,  Le- 
cofflte  publia,  sur  Tancien  enseigne- 
ment, une  satire  intitulée  :  Sermo  ha- 
ratianus,  satira  bicornis,  à  laquelle 
le  journal  de  Trévoux  (  déc.  1703  ) 
donna  de  grands  éloges.  Pourchot 
l'inséra  plus  tard,  avec  des  notes, 
dans  sa  Défense  du  sentiment  ef  un  phi- 
losophe contre  la  censure  d'un  rhéteur 
(1706,  in-12).  Ce  rhéteur  était  Gi- 
bert,  avec  qui  Pourchot  soutenait  ime 
polémique  (v.  ces  deux  noms,  XVII, 
319,  et  XXXV,  558).  Enfin  Gaullyer 
(voy.  XVI,  578)  recueillit,  dans  ses 
Carmina  selecta  (1727,  in-12),  cette 
satire  et  d'autres  poésies  de  Lecomte. 
On  a  encore  de  lui  une  Paraphrase^  en 
▼ers  latins,  de  six  psaumes  de  David, 
et  une  traduction  de  la  Lettre  politi- 
que de  Cicéron  a  son  frère  Quintus, 
Paris,  1697,  in-12.  P— rt. 

lECONTAT    (JÉRÔMfihJOACHIM), 

né  en  1607,  à  Eclaron,  bourg  de 
Ghampagne,.fit  ses  humanités  sous  un 
p^e  jésuite,  qui  lui  inspira  le  goût  de 
la  vie  religieuse.  Son  maître  allant  à 
Reims,  pour  y  enseigner  la  philoso- 
pbie,  lui  persuada  de  l'y  suivre  et  d'y 
étudier  sous  lui.  Lecontat  fit  profession 
le  22  nov.  1628,  dans  l'abbaye  des 
Bénédictins  de  Saint-Rémi  de  Reims, 
({ui  venait  d'adopter  la  réforme  de 
Saint-Maur,  et  il  occupa  presque  tou- 
jours et  malgi^é  lui  des  emplois  supé- 
rieurs dans  son  ordre.  Il  mourut  à 
Bourgueil,  le  14  novembre  1690, 
âgé  de  83  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  piété  qui  furent  esti- 
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mes  dans  les  cloîtres  :  L  Méditations 
pour  la  retraite  de  dix  jours ,  pour  les 
supérieurs,  Rennes,  1653,  in^®  ;  Paris, 
1658,  in-8**.  II.  L* image  du  sujpérieur  ac- 
compli dans  lapersonne  de  saint  Benoît, 
Tours,  1656,  in-4®.  llLMéditationspour 
la  retraite  de  dix  jours  ,  pour  les  reli-- 
5fieujc,  Rennes,  1662,  in -4®;  réim- 
primées sous  le  titre  d'Exercices  spiri" 
tuelsy  propres  aux  religieux  y  Paris, 
1664,  in-8S  et  1704,  in-8«.  Ces  Mé- 
ditations pour  les  religieux,  ainsi 
que  celles  pour  les  supérieiurs,  ont 
été  traduites  en  latin  par  D.  François 
Mesger.  IV.  Conférences  ou  exhorta- 
tions monastiques,  pour  tous  les  di- 
manches et  fêtes  de  Vannée,  Paris,' 
1671,in-4«.  G.  T— T. 

LECONTE  (Gabriel),  né  à  Alen- 
çon,  le  17  mai  1 617,  fut  recteur  de  TUni- 
versité  de  Reims,  et  se  fit  ensuite  carme 
déchaussé,  à  Paris,  en  1 636,  sous  le  nom 
de  frère  Gabriel  de  la  Croix.  Devenu 
bientôt  après  prieur  de  la  maison  de 
Rouen,  il  en  étabht  une  nouvelle,  en 
1660,  à  la  Garde-Châtel,  dans  le  dio- 
cèse d*Avranches.  Il  était  provincial 
définiteur,  lorsqu'il  mourut  à  Rouen, 
le  9  mars  1697.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  :  I.  Une  trad.  fr. 
de  la  Tabula  Evangelica  du  père  Mau- 
rice de  la  Croix.  II.  Histoire  générale 
des  Carmes  déchaussés  de  la  congrégof 
tion  dEspagne,  trad.  de  Fespagnol 
du  P.  François  de  Sainte-Marie,  Pa- 
ris, in-fol.,  1*'  vol.  1635;  2»-  vol. 
1660.  III.  Maximes  pernicieuses  qui 
contredisent  la  perfection  de  Vétat  relt" 
gieux,  trad.  de  Fespagnol  du  père 
Alphonse  de  Jésus.  IV.  Exposition 
du  Cantique  des  cantiques,  avec  son 
application  à  tordre  de  la  vierge  Marie 
du  Mont-Carmel,  traduite  aussi  de  Tes* 
pagnol.  Il  a  laissé  manuscrits  un 
abrégé  en  latin  de  la  Tabula  Evange- 
lica, dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  deux  volumes  4e8tiné8  à  faire 
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suite  à  son  Histoire  des  Carmes  dé- 
chausses. D — ^B — s. 

LECONTE  de  Bièvre  (Jean- Jo- 
seph-François), savant  littérateur,  né 
à  Bièvre,  vers  la  fin  du  XVII*'  siècle, 
s'acquit  assez  de  réputation  pour  être 
admis,  comme  associé,  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris»  Il  publia  V His- 
toire des  deux  Aspasies  y  femmes  illus- 
tres de  la  Grèce ,  Paris  et  Amsterdam, 
1736,  in-12,  ouvrage  rempli  de  dé- 
tails intéressants  et  où  l'élégance  du 
style  est  jointe  à  une  cntiquc  judi- 
cieuse. On  trouve  encore  de  lui,  dans 
le  second  volume  du  Glaneur  français 
(journal  littéraire,  rédigé  pai*  Dreux 
de  Radier  et  Pesselier),  une  Épître 
en  vers,  adressée,  en  1736,  aux  aca- 
démiciens Maupertuis,  Glairault  et 
Camus,  sur  leur  voyage  dans  le  Nord. 
Cette  pièce  e^t  précédée  de  remarques 
sur  la  figure^ét  l'étendue  de  la  terre,  et 
c'est  là  sans  doute  le  motif  pour  lequel 
plusieurs  bibliographes,  et  Barbier  lui- 
même,  ont  attribué  à  Leconte  deux 
opuscules  de  Maupertuis  (voy.  ce 
nom,  XXVII,  532),  intitulés  :  Exa- 
men des  trois  dissertations  que  M,  De 
saguliers  a  publiées  sur  la  figure  de  la 
terre;  Examen  désintéressé  des  diffé- 
-^nt$  ouvrages  qui  ont  été  faits  p  our 
déterminer  la  figure  de  la  terre  ^  01- 
dembourg  (Paris),  1738,  in-12;  mais 
Barbier,  dans  la  2*  édit.  de  son  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  les  restitue  à 
Maupertuis.  —  Lbcoste  de  Biè- 
vre, fils  ou  neveu  du  précédent,  avec 
qui  on  Ta  souvent  confondu,  fut 
procureur  du  roi ,  au  bailliage  de 
Romorantin,  où  il  mourut  le  27  août 
ITSS.On  a  de  lui  un  Éloge  dePothier, 
Orléans  et  Paris,  1772,  in-12,  di»^ 
cours  qu'îl  prononça  à  la  rentrée  de 
son  tribunal,  le  8  mai  de  la  même 
année,  peu  de  temps  après  la  mort 
du  célèbre  jurisconsulte  (v.  Potoier, 
XXXV,  521).  .  P^RT. 
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LECONTE  de  La  FérerU  (Pier- 
re-Nicolas), né  à  Alençon ,  le  25  avril 
1728,  y  est  mort  le  27  juin  1808. 
Laborieux  et  insti^uit,  très-dévoué  aux 
intérêts  de  sa  ville  dont  il  fut  maire, 
en  1767  et  en  1791 ,  il  avait  fait  sur 
les  antiquités  et  l'histoire  d' Alençon , 
beaucoup  de  recherches  qu'il  commu- 
niqua à  Odolant-Desnos  (y,  ce  nom, 
XXXI,  508),  qui  s'en  servitavec  avanta- 
ge pour  ses  Mémoii^s  histotiques  sur  la 
ville  d' Alençon  et  ses  seigneurs,  1787, 
2  gros  vol.  in-8®.,  recueil  très-savant 
et  très-utile  à  consulter  pour  connaître 
l'histoire  de  la  province  de  Norman- 
die. Leconte  de  La  Vérerie  avait  le 
projet  de  réunir  ses  matériaux  et 
de  composer  des  Annales  AleU" 
çonnaises,  travail  qu'il  na  pas  termi* 
né  et  qui  eût  été  accueilU  avec  inté- 
rêt, à  cause  du  grand  nombre  de 
faits  qu'il  avait  rassemblés,  des  plan- 
ches qu'il  eût  fait  graver  à  ce  sujet 
et  de  la  grande  variété  qu*il  aurait 
répandue  sur  cet  ouvrage,  moins  pro- 
fond que  celui  d'Odolant-Desnos ,  mais 
plus  complet,  peut-être,  et  d'une  lec- 
ture plus  agréable.  Il  avait  en  outre 
composé  :  1**  un  Mémoire  sur  les 
marnes,  qui  le  fit  recevoir  à  l'Aca- 
démie de  Rouen;  2^  quelques  piè- 
ces fugitives ,  3°  une  comédie  en  pro- 
se, qui  n'a  pas  été  imprimée,  et  quel- 
ques brochures  relatives  à  la  révolu- 
tion, lesquelles  furent  publiées  in- 
8**.  Il  avait  fait  graver  un  plan  de 
la  ville  et  des  faubourgs  d'Alen- 
çon,  et  lever  sous  ses  yeux,  en 
1799'',  un  plan,  plus  exact  que  celui 
que  Caylua  (y,  cp  nom,  VII,  471)  a 
donné  dans  son  Receuil  d'Antiquités, 
t.  IV,  du  camp  du  Châtellier,  près 
Argentan,  camp  gaulois  désigné,  mal- 
à-propos,  sous  le  nom  de  camp  de 
César,  lequel  a  exercé  la  plume  de 
plusieurs  antiquaires  et,  en  1812,  celle 
de  l'auteur  de  cet  article  (Dissertation 
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aur  le  camp  du  Châtellier ,  etc. ,  in-8^). 

D — B — s. 
LECOQ-MADËLAINE  ,   ne 

dans  la  seconde  moitié  du  XVIP  siè- 
cle, dune  famille  noble,  suivit  la 
carrière  militaire;  parvint  au  grade  de 
lieutenant-colonel  de  cavalerie,  et  fut 
fait  chevalier  de  Saint-Louis.  Consa- 
crant ses  loisirs  à  Tëtude,  il  composa 
quelques  ouvrages  qui  ont  paru  sous 
le  voile  de  Tanonyme  :  I.  La  fidélité 
couronnécy  ou  Histoire  de  Parménidey 
prince  de  Macédoine^  Bruxelles,  1706; 
Lyon,  1711,  in-12.  II.  Abrégé  histo- 
rique de  la  maison  d^Egmonty  1707, 
in-4*.  III.  Service  de  la  cavalerie ,  Pa- 
ris, 1720,  in-12.  IV.  Histoire  et  expli- 
cation des  calendriers  hébreu^  romain 
et  français,  Paris,  1727,  in-12,  dédié 
au  cardinal  de  Fleury.  Z. 

LËGOQ     (Gu&RLES-GiméTIEN-£RD> 

hann-Edler  de)  naquit  le  28  octobre 
1767  à  Torgau,  oùson  père,  colonel 
au  service  de  Fëlecteur  de  Saxe,  était 
en  garnison.  Après  avoir  reçu  les 
premiers  éléments  de  l'instruction, 
dans  la  maison  paternelle,  il  fut  en- 
voyé à  l'école  de  Meissen,  où  il  resta 
deux  ans,  et  passa  ensuite  (1780) 
comme  porte-drapeau  dans  le  régi- 
ment de  son  père.  Dès  lors,  il  se 
distingua  par  son  activité,  et  parvint 
au  grade  d'aspirant  en  1788.  Il  fit 
avec  distinction  les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution  contre  les  Fran- 
çais ;  mais  dans  celle  de  1795,  où  les 
Prussiens  restèrent  immobiles  en  pré- 
sence des  armées  belligérantes,  il  ne 
trouva  point  d'occasion  de  se  distin- 
guer. Il  n'en  montra  que  plus  d'activité 
dans  les  exercices  de  garnison,  intro- 
duisant dans  sa  compagnie  les  heu- 
res d'entretien  (unterhultimgsstunden) 
qui  jusqu'alors  étaient  peu  connues;  et 
il  en  fit  par  là  une  des  plus  remar- 
quables pour  l'instruction.  Nommé  ma- 
jor en  1800,  il  put  appliquer  sa  mé- 
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thode  sur  une  plus  grande  échelle.  Il 
conunandait,  en  1806,  un  bataillon 
de  grenadiers  avec  lequel  il  se  joignit 
au  corps  de  Bliicher  après  la  bataille 
d'Iéna,  et  se  dirigea  sur  l'Oder.  Mais 
h  la   nouvelle    des  changements  po- 
litiques, il  quitta  les  alliés.  On  lui  a 
fait  le  reproche   d'avoir   exécuté  ce 
mouvement  sans  en  donner  avis  au 
commandant  du  corps  saxon;  mais  il 
est  probable  qu'il  avait  reçu  des  or- 
dres de  son  souverain,  qui,  presque 
aussitôt,  conclut  la  paix  aveclaFrance. 
Wittemberg  ayant  été  fortifié,  dans 
l'intérêt  de  l'armée  française,   pour 
mettre  ce  point  à  l'abri  d'une  siupri- 
se,  Lecoq  en  fut  nommé  commandant, 
et  fit,  dans  cette  position,  tout  ce  qui 
fiit  en  son  pouvoir  pour  alléger  le 
fardeau  de  la  guerre  qui  pesait  sur  les 
habitants.  Le  roi  de  Saxe  reconnut  le 
service  qu'il  avait  rendu  dans  cette 
circonstance,    en   le    nommant   co- 
lonel et  adjudant-général.    L'univer- 
sité  de   la   ville    lui    conféra   aussi 
la  dignité  de  magistrat.   En   1809  ^ 
il   prit  le    commandement  d'un  ré- 
giment d'infanterie   qu'il   ne    garda 
que  fort  peu  de  temps,   ayant  été 
placé,  comme  général-major,  à  la  tête 
d'une  brigade  d'infanterie,  au  com- 
mencement de  la  guerre  contre  l'Au- 
triche. A  l'ouverture  de  la  campagne, 
il  eut  quelques  altercations  avec  le 
maréchal  Bernadotte  qui  conmiandait 
en  chef  les  Saxons.  A   la  bataille  de 
Wagram,  il  donna  des  preuves  de  la 
plus   brillante  valeur,  fiit  blessé  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  La  croix 
de  Saint-Henri,  celle  de  la  Légion- 
d'Honneur  furent  les  récompenses  des 
journées  des  5  et  6  juillet.  Au  retour 
de  la  guerre  d'Autriche  en  1810,  une 
nouvelle   organisation   devant   avoir 
lieu  dans  l'armée  saxonne,  Lecoq  fut 
personnellement  consulté,  puis  nom- 
mé lieutenant-général  et  commandant 
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d'une  division.  La  formation  d'un 
nouveau  coq>8  d'infanterie  l^ère  lui 
ayant  été  confiée  spécialement,  il  en 
fit  les  règlements,  et  s'occupa  avec 
beaucoup  de  soin  de  son  instruction. 
Le  roi  lui  exprima  sa  satisfaction  en  le 
nommant  chef  du  premier  régiment 
d'infanterie  légère  (1811).  Un  corps 
d'armée  de  20,000  hommes  ayant  été 
mobilisé  en  1812,  pour  agir  comme 
septième  corps  de  la  grande  armée 
dans  la  campagne  de  Russie,  Lecoq 
fut  chargé  de  1  organiser  et  prit  le 
conunandement  spécial  d'une  division, 
indépendamment  du  commandement 
général  dont  il  était  investi,  com- 
mandement qui  du  reste  fut  très- 
restreint,  puisque  la  çlirection  des 
opérations  était  confiée  au  général 
Reynier.  Toutefois  à  l'ouverture  de  la 
campagne,  on  lui  envoya  la  croix 
d'officier  delaLégion-d'Honneur  pour 
le  dédommager.  Après  la  première 
bataille  contre  les  Russes  (12  août 
1812),  il  reçut  la  croix  de  comman- 
deur de  Saint-Henri,  bien  que  son 
corps  n  eut  pas  donné.  Dans  tous  les 
autres  combats  livrés  par  les  Saxons, 
Lecoq  déploya  la  plus  grande  bra- 
voure, et  sut  maintenir  dans  son 
corps  la  discipline  qui  commençait 
à  se  relâcher  dans  la  grande  armée. 
Il  eut  le  bonheur  de  ramener  les  dé- 
bris  de  ses  troupes  dans  leur  patrie , 
et  n'exécuta  qu'avec  prudence  l'ordre 
qu'il  reçut ,  près  de  Dresde,  de  sé- 
parer les  Saxons  de  l'armée  française, 
et  de  les  diriger  sur  Torgau,  où  il 
les  remit  au  général  Thielmann,  gou- 
verneur de  la  place,  pour  aller 
rejoindre  le  roi  de  Saxe  qu'il  ac- 
compagna à  Plauen.  Ce  ne  fut  qu'a- 
vec un  vif  regret  que  ses  soldats  vi- 
rent le  départ  du  chef  qui,  pendant  la 
fiattale  campagne  de  Russie,  les  avait 
toujours  précédés  sur  le  chemin  de 
l'honneur.  En  mai  1813,  Lecoq  ne 
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prit  aucune  part  au  combat  de  Baut- 
zen;  mais,  tant  que  dura  l'armistice,  il 
s'occupa  déformer  de  nouvelles  trou- 
pes avec  lesquelles  il  arriva  an  camp 
de  GorhtE  dans  les  premiers  jours 
d'aoùt.Il  reprit  alors  le  commandement 
général  des  Saxons,  et  combattit  avec 
distinction  dans  les  malheureuses  af- 
faires de  Grossbeeren  et  de  Denne- 
witz.  Gomme  après  le  dernier  combat 
le  nombre  des  Saxons  était  tellement 
diminué  que  de  deux  divisions  on 
n'en  put  former  qu'une,  il  remit 
le  commandement  au  général  Zes- 
chau,  et  se  rendit  à  Dresde  oii  le  roi 
Frédéric-Auguste  Favait  appelé.  Le 
résultat  de  la  bataille  de  Leipiig 
ayant  amené  l'alliance  de  la  Saxe 
avec  les  puissances  confédérées,  les 
troupes  saxonnes  furent  de  nouveau 
organisées  pom*  la  prochaine  campa- 
gne contre  la  France.  Mais  on  reiiisa 
au  général  Lecoq  toute  espèce  d'em- 
ploi dans  l'armée  active,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  s'en  trouvait  pas  un 
convenable  pour  lui  comme  général 
de  division;  mais  probablement  plu- 
tôt parce  qu'on  le  considérait  comme 
un  partisan  de  Napoléon.  Rien  ne  fut 
capable  d'arrêter  son  ardeur;  ne  pou- 
vant sans  impatience  voir  ses  com- 
pagnons d'armes  assister  à  de  nou- 
veaux combats,  il  prit  spontanément 
le  commandement  d'une  brigade 
d'infanterie  avec  laquelle  il  combattit 
près  de  Gondé.  Plus  tard,  il  fit  investir 
Maubeuge,  et  résista  à  plusieurs  sor- 
ties que  fit  la  garnison.  A  la  première 
paix  de  Paris,  il  conduisit  les  troupes 
saxonnes  dans  des  cantonnements  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  et  il  établit 
son  quartier-général  àCoblentz.  Quel- 
ques nouvelles  alarmantes  ayant 
circulé  sur  le  sort  dei  Saxons  et  de 
leur  roi,  les  officiers  envoyèrent  une 
adresse  au  congrès  de  Vienne  dans 
laquelle  ils  demandaient  le  maintien 
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de  la  Saie  et  de  son  roi  Frédéric* 
Au^te.  lU  chargèrent  de  cette  mis- 
sion le  général  Lecoq,  qui  non-seule- 
ment était  le  militaire  le  plus  distin- 
^é  du  corps  saxon,  mais  qui,  par 
son  attachement  au  prince  -  régent, 
avait  acquis ,  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  Testime  et  la  con- 
fiance de  l'armée.  Le  général  en 
chef  n  accueillit  point  la  demande  des 
officiers,  et  il  accusa  Lecoq  d'être  le 
moteur  de  cette  démarche  contraire 
aax  grandes  puissances.  Il  Téloigna  de 
son  corps  avec  dureté,  et  le  fit  passer 
en  Saxe,  avec  ordre  de  le  traduire  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  Quoique 
cet  ordre  ne  fût  pas  exécuté,  Lecoq 
resta  sans  emploi  jusqu'en  1815,  où 
le  roi  de  Saxe  le  fit  appeler  près  de 
loi  à  Presbourg.  Lorsque,  par  suite 
des  traités,  Frédéric- Auguste  eut  été 
dépouillé  de  la  moitié  de  ses  états, 
il  envoya  Lecoq  près  des  troupes 
cantonnées  dans  la  principauté  de 
Waldeck,  pour  procéder  à  la  sépara- 
tion. Ce  général  s'acquitta  avec  sa- 
^[esse  d'une  mission  d'autant  plus  dif- 
ficile que  la  mésintelhgence  était  fort 
grande  entre  les  Saxons  et  les  Prus- 
siens. Il  conduisit  ensuite  à  Osna- 
bruck  la  partie  de  l'armée  restée  à  la 
Saxe,  et  l'y  organisa  pour  la  nouvelle 
campagne  contre  Napoléon.  Lecoq 
reçut  à  Osnabruck  la  grande  croix 
de  Saint-Henri  comme  une  récom- 
pense de  ses  nombreux  services,  et, 
ainsi  que  le  dit  un  ordre  du  jour  très- 
honorable,  pour  prouver  aux  troupes 
que  leur  souverain  était  content  d'el- 
les. La  campagne  de  1815  n'offrit  au 
général  Lecoq  et  aux  Saxons  aucune 
occasion  de  se  distinguer;  ils  ne  fu- 
rent employés  qu'à  l'investiture  de 
quelques  forteresses  en  Alsace.  A 
Golmar,  Lecoq  reçut,  comme  un  nou- 
veau témoignage  de  l'affection  de  ses 
troupes,  un  sij^erbe  sabre  d'honneur 
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qu'elles  lui  présentèrent  à  l'anniver- 
saire de  sa  naissance.  La  paix  de 
Paris  ramena  la  plus  grande  par- 
tie des  Saxons  dans  leur  patrie.  Il 
ne  resta  en  France  que  cinq  mille 
hommes,  avec  l'armée  d'occupation. 
Revenu  dans  sa  patrie,  Lecoq  y  reçut 
le  commandement  général  de  l'armée 
saxonne,  et  dès  lors  il  s'occupa  avec 
son  zèle  ordinaire  de  l'instruction  des 
troupes ,  de  la  création  de  nouvelles 
ordonnances  et  de  règlements  pour  le 
service  et  les  exercices.  Tant  d'activité 
et  d'efforts  avaient  altéré  sa  santé.  En 
1829,  à  la  suite  d'une  maladie  sé- 
rieuse, il  entreprit  un  voyage  en 
Suisse,  et  mourut,  le  30  juin  1830,  à 
Brieg,  dans  le  pays  de  Vaud.  Il  avait 
atteint  sa  cinquantième  année  de  ser- 
vice comme  officier,  et,  à  cette  occa- 
sion, il  avait  reçu,  étant  malade,  la 
visite  du  roi  Antoine,  qui  lui  avait 
remis  l'ordre  de  ^  Rautenkrone»  Ce 
général  était  doué  d'un  extérieur  fort 
agréable  et  que  relevait  encore  une 
mise  recherchée.  D'un  jugement  sain 
et  d'un  coup-d'oeil  juste,  il  joignait  à 
ces  avantages  un  très-bel  organe. 
Inaccessible  à  la  corruption,  il  ne 
l'était  pas  à  la  flatterie.  Sans  doute 
qu'il  voulait  toujours  le  bien;  mais 
son  ambition  lui  fit  souvent  com- 
mettre des  fautes.  Il  fut  marié  deux 
fois  :  sa  seconde  femme,  née  Nehrho^ 
lui  a  survécu.  Il  n'a  point  laissé  d'en- 
fants.  M — D  j. 

LEGORVAISIER  (Pierrb- 
Jean),  secrétaire  perpétuel  de  l'acadé- 
mie d'Angers,  né  à  Vitré,  le  22  août 
1719,  était  probablement  de  la  même 
famille  que  le  théologien  de  ce  nom 
(v.  Lecorvaisier,  XXIII,  528).  Il  fit 
ses  études  au  collée  de  Laval,  puis 
chez  les  jésuites  de  Rennes,  où  il  eut 
pour  professeur  de  rhétorique  le  cé- 
lèbre Baudory.  L'attrait  que  ces  maî- 
tres habiles  savaient  donner  à  leurs 
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leçons  séduisit  le  jeune  élève,  qui  ex- 
prima le  vœu  d'appartenir  à  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Il  fît  son   noviciat 
dans  la  maison  de  Paris.  Mais  ses  pa- 
rents,   qui  avaient  sur  lui   d'autres 
vues,  contrarièrent  sa  vocation.  En 
cela  ils  furent  d'accord  avec  la  nature 
qui  avait  donné  à  leur  fils  un  carac- 
tère trop  impétueux  et  des  passions 
trop  vives  pour  qu'on  pût  espérer 
qu'il  se  soumît  toujours  au  frein  de  la 
discipline  ecclésiastique.  L'amour  ache- 
va leur  ouvrage  et  fixa  Lecorvaisier 
dans  la  ville  d'Angers ,  o&  il  s'unit  à 
la   personne  qu'il  avait   préférée.  Il 
obtint,  par  la  vivacité  de  son  esprit, 
beaucoup  de  succès  dans  la  société, 
et,  par  quelques  productions  Itères, 
son  entrée  dans  l'académie  d'Angers, 
une  des  plus  anciennes  du  royaume. 
Lorsqu'il   étudiait  en  philosophie  à 
Gaen,  il  s'était  déjà  fait  connaître  par 
la  publication  de  plusieurs  pièces  de 
vers  agréables;  et  depuis  qu'il  était 
devenu  citoyen  d'Angers ,  il  avait  fait 
paraître  une  espèce  de  journal  sous  le 
titre  de  Recueil  de  littérature ^  Angers, 
1748,  in-8<».  Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  le  faire  admettre  dans  plus 
d'une  académie.  Ses  nouveaux  con- 
frères surent  bientôt  apprécier  tout 
son  mérite  et  l'élurent  secrétaire  per- 
pétuel. En  cette  qualité,  il  fut  souvent 
l'interprète  de  leurs  vœux  et  le  rap- 
porteur de  leurs  travaux.  Les  acadé- 
mies de  la  Rochelle ,  de  Gaen ,  d'Or- 
léans et  celle  de  Besançon',  connue 
sous  le  nom  de  Société  littéraire  mili- 
taire ^  le  comptèrent  parmi  leurs  mem- 
bres. Mais  une  mort  prématurée  vint  le 
frapper  dans  la  force  de  l'âge  le  12 
août  1758.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
L  Éloge  du  Roi,  Paris,  1754,  in-i2 
de  72  p.  Il  est  écrit  avec  feu,  mais 
dans   un  style  parfois    embarrassé. 
La    création  de  plusieurs   établisse- 
ments utiles  sous  le  règne  deLouisXV, 
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notamment   l'institution    de    l'École 
militaire,  a  inspiré  quelques  mouve- 
ments heureux  à  l'orateur.  Cet  éloge 
lui  valut  une  lettre  flatteuse  du  roi 
Stanislas.  II.  Discours  sur  la  prise  de 
Mahon,  Paris,  1764,  in-12.  III.  Lettre 
critique  de   M,   le  marquis  de  ***  à 
M,  de  Servandoniy  Paris,  1754^  in-8**. 
Le  prétendu  marquis,  ayant  recours 
au  persifflage,  à  la  mode  vers  la  moi- 
tié du  XYIII*  siècle,  poursuit  de  sa 
dérision,  quelquefois  amère,  un  pu- 
blic qui  préférait  Arlequin  et  les  ma- 
rionnettes aux  merveilles  du  théâtre 
de  Servandoni.  IV.  L'esclavage  rompu^ 
ou  la  société  des  francs-péteurs,  Por- 
depolis  à  l'enseigne  du  Zéphyre-Artil- 
lerie,  1756,  in-12.  Cette  société,  qui  a 
réellement  existé  à  Caen ,  paraît  avoir 
eu  l'intention  de  parodier  les  cérémo- 
nies  usitées   dans   les  conventicules 
francs-maçonniques.  Déjà  les  auteurs 
du  Plaisant  devis  du  Pet,  des  Bla- 
sons anatomiques  du  corps  féminin  , 
des  Nugœ  vénales  y  s'étaient  exercés 
sur  le  même  sujet,  et  ces  bouflFonne- 
ries  de  bas-Ueu  qui  s'adressaient  sur- 
tout  aux    hommes    emunctœ    narisy 
avaient  aussi  déridé  plus  d'un  front 
sévère.  Les   membres  de  la  société 
bruyante    de   Caen   voulurent   faire 
plus  en  donnant  à  la  fois  le  précepte 
et  l'exemple.  Lecorvaisier  se  montra 
digne  d'être  leur  secrétaire  perpétuel. 
On  a  réimprimé  VEsclavage  rompu^  à 
la  suite  de  F  Art  de  péter,  3*  édit. , 
en  "Westphalie,  1776,  petit  in-8®  dû 
aux  loisirs  du  facétieux  Hurtaut,  maî- 
tre de  pension  (y.  ce  nom,  XXI,  75). 
Lecorvaisier  avait  eu  l'intention   de 
publier  le  recueil  de  ses  oeuvres,  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la 
dernière  main.  L'abbé  Beauregard,  qui 
lui  succéda  comme  secrétaire  perpé- 
tuel, a  composé  son  éloge,  qui  a  ëtë 
inséré  dans  V Année  littéraire,  1T61 , 
tom.  III ,  p.  241,  286.  Les  Mémoires 
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de  racadémie  de  Nancy,  tom.  IV,  ren* 
ferment  le  discours  de  réception  de 
Lecorvaisier,  où  il  cherche  à  prouver 
que  nous  avons  trop  de  poètes  et  pas 
assez  d'orateurs.  S'il  eût  été  reçu  de 
nos  jours,  il  aurait  pu  soutenir  avec 
avantagée   la   thèse  contraire. 

L — M — X. 
LECOURT  (Henri).  D'après  le 
plan  de  la  Biographie  universelle  y 
les  services  rendus  à  l'humanité,  mê- 
me dans  les  conditions  les  plus  ob- 
scures, ne  doivent  pas  y  être  oubliés. 
Ainsi  nous  devons  une  place  à  Henri 
Lecourt,  célèbre  taupier,  mort  à  Pon- 
toise,  en  1828.  Il  occupait^  avant  la 
révolntion,  un  emploi  à  Versailles. 
Entraîné  par  un  g^oût  irrésistible,  il 
fixa  de  bonne  heure  son  attention  sur 
Tinstinct  des  animaux  ;  et,  plus  tard, 
de  nouvelles  circonstances  ramenè- 
rent à  étudier  exclusivement  la  taupe. 
Il  commença  à  se  faire  connaître 
en  1800,  où  ses  conseils  préser- 
vèrent des  terres  sèches  et  fertiles 
d'une  submersion  totale.  Une  digue 
de  retenue  avait  fait  eau  de  plusieurs 
côtés,  et  on  la  réparait  par  des  travaux 
insuffisants.  Lecoiut  Ait  averti  qu*un 
ennemi  puissant,  qu'il  fallait  d*abord 
détruire ,  vivait  au  sein  de  la  place  : 
c'étaient  des  taupes  qui  s'étaient  log^ées 
et  multipliées  dans  les  terres  de  la 
levée.  Gamier,  alors  préfet  du  dépar- 
tement de  $eine-et-Oise,  reconnut  cet 
important  service  en  fournissant  à  Le- 
court  les  moyetis  d'être  dé  nouveau 
utile,  par  une  école  de  Vart  du  Tau- 
pier qu'il  fonda,  et  qui  fut  placée  sous 
la  surveillance  de  cet  homme  extraor- 
dinaire.  C'était  de  «a  part  une  géné- 
reuse abnt^tion  que  de  consentir  à 
être  confondu  avec  une  classe,  d'hom- 
mes vivant  de  tromperies ,  et  souvent 
plus  décidés  à  repeupler  qu'à  ddivrer 
nos  champs  de  taUpes.  Par  lui  les 
méthodes  usueUes  furent  bientôt  re- 
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nouvelées,  et  il  créa  une  profession 
nouvelle  et  des  plus  utiles  à  l'agricul- 
ture. Cadet  de  Vaux  a  publié  les  ob- 
servations de  ce  praticien  consonmié, 
dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
De  la  taupe  y  de  ses  mœurs  y  et  des 
moyens  de  la  détruire  y  1803,  vol. 
in-12.  M.  Geoffroy  deSaint-Hilaire  n'a 
pas  dédaigné  de  lui  consacrer  une 
notice  dans  la  Revue  encyclopédique 
d'octobre  1828.  Z. 

LECOUTEULX     de    Canteleu 
(Jean-Bârthélemi),  né,  en  1749,  fils 
d'un  premier  président  de  la  Cour  des 
Comptes  de  Normandie,  était  premier 
échevin  de  Rouen,  lorsqu'il  fut  nommé 
député  aux  États-généraux  de  1789  y 
par  le  tiers-état  du  bailliage  de  cette 
ville.    Il   embrassa  modérément   les 
principes  de  la  révolution.  Ses  con- 
naissances dans  les  affaires  de  com- 
merce dirigèrent  ses  travaux  vers  les 
matières  de  finances  et  d'administra- 
tion. Il  appuya  la  plupart  des  plans 
proposés  par  Necker,  avant  l'éloigne- 
ment  de  ce  ministre.  Dans  un  des 
premiers  rapports  qu'il  fit  à  l'assem- 
blée, il  vota  la  vente  de  MO  millions 
des  biens  du  clergé,  somme  que  le 
clergé  lui-même  offrait  de  payer  pour 
secourir  l'état,  mais  que  le  parti  ré- 
volutionnaire refusa,  parce  que,  ainsi 
que  le  dit  Mirabeau,  ce  n'était  pas 
seulement  d'une  question  de  financée 
qu'il  s'agissait  alors.  En  1790,  Leçon- 
teulx  fut  indiqué  pour  remplir  la  place 
lucrative  de  caissier  de  l'extraordi- 
naire :  mais  il  refusa  cet  emploi  par 
excès  de  timidité  et  de  circonspection , 
ou,  si  on  l'en  croit  lui-même,  comme 
incompatible     avec     l'indépendance 
dont  il  pensait   qu'un   député  doit 
jouir.  Il  eut  plus  tard  occasion  de  dé- 
fendre cette  opinion,  soutenant  que^ 
pendant  sa  mission,  un  député  ne 
devait  accepter  aucun  emploi  à  la  no- 
mination du  gouvernement;  et  cette 
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proposition  devint  une  loi.  Lecou- 
teuû  proposa,  à  une  séance  du  mois 
de  mars  1790,  un  projet  de  caisse 
ou  banijue  territoriale.  Il  prononça, 
quelques  jours  après,  un  discours  sur 
la  question  du  privilège  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  et  demanda  qu'avant 
d'en  décréter  la  suppression ,  on  prît 
de  plus  amples  renseignements  sur  sa 
situation  et  les  droits  des  actionnai- 
res. Necker  ayant  ^siit  la  demande 
d'un  emprunt  de  40  millions,  Lecou- 
teulx  en  appuya  la  proposition  le 
17  avriL  Dans  les  séances  subséquen* 
tes,  jusqu'au  13  août,  il  lut  divers 
rapports  sur  des  opérations  de  finan- 
ces. Ce  fut  lui  qui  rendit  compte  du 
montant  de  la  contribution  patrioti- 
que; et  il  démontra  quelle  était  loin 
de  suffire  aux  besoins  toujours  crois- 
sants du  trésor.  Pour  y  faire  face,  il 
fit  adopter  la  suspension  de  re- 
change des  billets  de  la  caisse  d  es- 
compte contre  les  assignats,  et  il 
obtint  que  les  assignats  fussent  admis 
dans  les  caisses  publiques.  Ce  fut 
vers  cette  époque  qu'on  l'accusa  de 
s^étre  rendu  à  Rouen  pour  soulever 
les  esprits  contre  le  remboursement 
de  la  dette  exigible  en  assignats- 
monnaie.  Il  inséra ,  ^dans  le  Moniteur 
du  18  septembre  1790,  une  réponse 
à  ses  dénonciateurs.  Pendant  le  reste 
de  cette  année,  il  fit  encore  adopter 
diverses  mesures  de  finance,  telles 
que  la  suppression  des  receveurs-gé- 
néraux et  particuliers,  la  création  de 
ceux  de  district,  etc.  En  1791 ,  il  fut 
le  rapporteur  d'un  projet  de  loi  sur 
une  monnaie  de  cuivre,  s'opposa  à  la 
formalité  du  timbre  pour  les  lettres  de 
change  venant  de  l'étranger,  et  pro- 
posa la  sous-division  des  assignats  en 
petites  fractions.  Lecouteulx  ne  fut 
appelé  à  aucune  fonction  publique 
pendant  la  durée  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Ayant  compris,  dès  le  com« 
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mencement,  les  dangers  que  devaient 
amener,  pour  un  homme  riche  et 
de  naissance  distinguée  comme  il 
l'était,  les  orages  de  la  révolution,  il 
mit  tous  ses  soins  à  se  faire  de%  amis 
dans  les  divers  partis.  Ne  heurtant  ja- 
mais les  opinions  ni  les  personnes ,  il 
réussit  à  traverser  l'époque  de  la  ter- 
reur sans  même  être  arrêté.  S'étant 
remis  en  évidence  après  la  chute  de 
Robespierre,  il  fut  élu,  en  septem- 
bre 17^5,  membre  du  Conseil  des  An- 
ciens, et  s'y  attacha,  comme  dans  la 
première,  assemblée,  aux  si^ets  de 
finances.  Il  rédigea  un  grand  nombre 
de  rapports,  fiit  nommé  secrétaire  du 
conseil  le  27  janvier  1796  ;  vota  en 
faveur  de  l'emprunt  forcé,  parla,  le 
31  janvier,  pour  la  loi  du  9  floréal 
an  lY,  concernant  les  parents  d'émi- 
grés, et  fit  un  rapport  contre  la  réso- 
lution qui  exceptait  les  maisons  reli- 
gieuses de  Paris  de  la  vente^  des  biens 
nationaux.  Élu  président,  le  20  avril 
1796  ,  il  provoqua  des  résolutions 
relatives  au  paiement  des  biens  natio- 
naux; parla  pour  le  droit  de  patentes, 
proposa  le  rejet  de  la  résolution  pour 
les  paiements  en  mandats,  et  fit  adop- 
ter celle  qui  prohibait  l'entrée  des 
marchandise»  anglaises.  Il  lut  ensuite 
deux  rapports  sur  la  résolution  qui 
ordonnait  le  paiement  en  numéraire 
du  traitement  des  fonctionnaires  pu- 
blics, et  appuya  la  restitution,  aux 
actionnaires  de  la  banque  de  Saint- 
Charles  et  de  la  Compagnie  des  Phi- 
lippines, des  actions  déposées  au  tré- 
sor public.  Le  31  mars  1797,  il  s'op- 
posa au  rétablissement  de  la  loterie 
nationale,  et  fit,  le  4  décembjre,  un 
long  rapport  sur  la  liquidation  de  la 
dette  publique  et  le  mode  de  rembour- 
sement des  detu  tiers.  Trois  jours 
après  la  journée,  du  18  fructidor 
(sept.  1797),  sortant  tout-à-fait  de  son 
caractère  connu,  il  avait  eu  le  cou- 
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rage  de  s'opposer  à  la  proscription  de 
ses  collègues,  et  de  déclarer  qu'il  ne 
yoyait,  dans  les  pièces  fournies  con- 
tre eux,  rien  qui  pût  motiver  leur 
déportation.  Il  fit  partie  de  la  dé- 
patation  que  le  commerce  de  Paris 
envoya  au  Directoire  pour  l'ouverture 
d'un  emprunt,  et  proposa  une  émis- 
sion de  25  millions  en  mandats  terri- 
toriaux, pour  l'extinction  de  la  dette 
publique  ;  ce  qui  fut  adopté.  Le- 
couteulx  vota  ensuite  poiu*  la  réso- 
lution sur  les  créanciers  et  co-parta- 
geants  des  biens  d'émigrés,  combattît 
celle  qui  accordait  des  pensions  aux 
veuves  des  défenseurs  de  la  patrie,  et 
qui  fut  cependant  admise.  Le  9  novem- 
bre 1797,  il  défendit  encore  la  cause  des 
déportes,  et  représenta  le  sort  déplora- 
ble de  ceux  qui  étaient  à  la  Guyane, 
demandant  qu'il  fût  nommé  une  com- 
mission chargée  d'aviser  aux  moyens 
de  Fadoucir.  Mais  s'il  se  montra  géné- 
reux envers  ses  collègues  proscrits,  il 
fut  tiès-sévère  pour  de  malheureux 
auteurs  de  journaux,  qui,  à  cette  épo- 
que, n'avaient  d'autre  tort  que  de 
rappeler  les  véritables  principes  d'or- 
dre et  de  morale  publique,  auxquels 
il  a  bien  fallu  revenir  ensuite.  Oh 
croit  que  l'attaque  de  Lecouteulx 
contre  les  journalistes,  à  qui,  sans 
doute,  i!  a  bien  pardonné  depuis, 
vint  de  ce  que  l'un  d'eux,  faisant  allu- 
sion à  son  double  nom  et  à  son  carac- 
tère de  prudence  et  de  finesse,  l'avait 
appelé  Lecouteulx  le  Cauteleux,  Ses 
relations  avec  la  banque  de  Saint- 
Charles,  à  Madrid,  donnèrent  lieu  à  un 
grand  procès,  relativement  aux  fonds 
que  lui  avait  versés  l'Espagne,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI.  Ce  député  pu- 
blia, en  1798  :  Essai  sur  les  contribua 
^omproposées  en  France  pour  Van  Vlly 
où  Ion  trouve  des  idées  utiles.  L'au- 
teur se  montra  défenseur  de  l'impôt 
&tir  le  sel,  et  vota  au  conseil  pour  son 
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rétablissement.  Ses  derniers  discours, 
dans  cette  chambre,  eurent  pour  ob- 
jet des  questions  relatives  aux  prises 
maritimes  et  aux  douanes.  D'autres 
biographes  ont  considéré,  par  erreur, 
Lecouteulx  de  Ganteîeu  comme  fils  de 
Lecouteulx  de  la  Noraye,  dont  il  était 
le  cousin.  Ce  n'est  pas  lui  non  plus 
qui,  comme  l'ont  dit  les  mêmes  au- 
teurs, fit  construire,  à  Paris,  une  rue 
connue  sous  le  nom  de  Cour  Mandar; 
c'est  Lecouteulx  du  Molay,   son  cou- 
sin, dont  le  fils,  préfet  de  la  Côte- 
d'Or,  est  mort  en  1812.  Lecouteulx 
de  Canteleu  fîit  un  des   plus    zélés 
partisans  de  Bonaparte,  lors  de  son 
triomphe  au  18  brumaire,  et  il  fut 
récompensé  de  son  zèle,  aussitôt  après, 
par  son  admission  au  Sénat-conserva- 
teur. Plus  tard,  il  fut  grand-officier 
de  la  Légion-d'Honneur,  avec  le  titre 
de  comte  et  la  sénatorerie  de  Lyon. 
Lorsque   Napoléon,    peu   de    temps 
avant  sa  chute ,  voulut  exciter  le  zèle 
des  départements  en  sa  faveur,  il  y 
envoya,  pour  commissaires  extraor* 
dinaires,  ceux  de  ses  amis  en  qui  il 
avait  le  plus  de  confiance.  Lecouteulx 
fut  envoyé  à  Tours,   où  sa  mission, 
comme  celle  de  ses  collègues,  eut  peu 
de  succès.  Revenu  bientôt  à  Paris,  il 
y  fut  nommé ,  dès  la  première  année, 
pair  de  France,  par  Louis  XVIII.  Bo- 
naparte ne  le  comprit  pas  dans  la 
formation  de  la  chambre-haute,  à  son 
retour  de   l'île   d'Elbe,   ce   qui   l'y 
main^nt  de  droit  après  le  retour  du 
roi.  Il  vota  constamment,  dans  cette 
chambre,  avec  le  parti  de  l'opposi- 
tion, et  se  fit,  du  reste,  peu  remarqua*. 
Il  mourut  à  Paris,  le  18  septembre 
1818;  son  fils  aîné  lui  succéda  à  la 
pairie.  Outre  un  grand  nombre  de 
discours  et  rapports  faits  dans  les 
différentes   assemblées   dont    il    fut 
membre,  Lecouteulx  a  publié  :  I.  Ré^ 
futation  de  la  lettre  (de  Dupont  de 
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Nemours)  adressée  à  la  Chambre  de 
commerce  de  Normandie j  1788,  ifi-6*. 
II.  Le  C"  L.  C.  C,  sén,  (U  citoyen 
Lecouteulx  Canteleu,  sénateur),  à  un 
de  ses  collègues ,  sur  une  lettre  ttun 
Anglais  (relative  au  prix  des  terres), 
fructidor  an  X  (1802).  lU.  A 
M,  le  rédacteur  de  la  Revue  pkiloso' 
pkiquey  littéraire  et  politique ,  sur 
l'article  de  M.  Vigée,  sur  les  richesses, 
1807,  in-S^".  VEssai  sur  les  contribua 
tions  de  fan  Fil  a  été  réimprimé  en 
1816.  Lecouteulx  a  été  Féditeur  de 
VEssai  sur  la  littérature  espagnole  j  par 
Marmoutel,  1810,  in-8®.  M — ^d  j. 
LECOUTURIER     (  Fr/lhçcns- 

Geryais-Edocard),  colonel,  né  à  Fa- 
laise, ei^l768,  mourut  à  Paris,  le 
10  mars  1830,  après  avoir  fait  toutes 
les  campagnes  de  la  révolution  et  de 
lempire,  aux  armées  du  Nord  et  d'I- 
talie. Il  a  publié  :  I.  Réfutation  (en  ce 
qui  concerne  le  siège  dAncône ,  en 
1799,)  du  onzième  tome  des  Fictoi" 
res  et  Conquêtes,  ou  Récit  véridique 
des  opérations  de  la  division  du  géné- 
ral Monnier,  Paris,  1819,  in-8^  II. 
Réflexions  sur  le  corps  royal  d'état- 
major-général,  réorganisé  par  les  or- 
donnances des  6  mai  et  2^  juillet  1818> 
par  un  officier-général  de  V ancien  état- 
major  de  l'armée,  Paris,  1819,  in-8®. 
in.  Mon  dernier  mot  sur  le  corps  royal 
d^état-major  et  son  école  d'application, 
ou  Réplique  à  f  examen  que  vient  den 
faire  le  Ueutenant-général  Thiébault, 
Paris,  1820,  in-8<».  IV.  Considérations 
sur  les  retraites  des  militaires,  les 
pensions  de  leurs  veuves  et  secours  à 
leurs  enfants,  etc.,  Paris,  1821,  in-8^ 

Z. 

LECOUTURIER.  f^.  Coutu- 
rier (Le),  X,  139« 

LECOUVREUR,  ancien 
cabaretier,  devint  un  des  meilleurs 
officiers  de  l'armée  de  Gharette  ;  fut 
nommé,  par  ce  général,  chef  de  la 
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division  de  Legé,  et  se  fit  remarquer, 
par  sa  bravoure,  en  toute  occasion. 
Â  l'attaque  de  Saint-Cyr,  il  fut  char* 
gé  avec  Pajot  et  la  Roberie  d'inter* 
cepter  les  secours  qui  pouvaient  ar- 
river de  Luçon  aux  républicains,  re- 
tranchés dans  l'^Use  de  ce  village. 
Lecouvreur  reprit  les  armes  dès 
les  premiers  jours  de  1814  ;  et ,  à  la 
rentrée  des  Bourbons,  il  avait  d<^à 
douze  cents  hommes  à  ses  ordres. 
Il  obtint  de  Louis  XVIII  la  croix  de 
Saint-Louis,  avec  une  pension  et  la 
reconnaissance  du  grade  de  (x>lonel. 
Il  mourut  peu  de  temps  après,  au 
commencement  de  1815.  Lecouvreur, 
homme  brave ,  mais  sanguinaire ,  fut 
un  des  trois  chefs  vendéens  appelés, 
dans  le  parti  royaliste,  les  trots  com- 
rrtandants  paysans,  F— ^— k. 

LECREULX  (Frauçois-Michel), 
inspecteur-général  des  ponts-et-chaus- 
sées,   né   à  Orléans,   en  1734,  a, 
pendant  une  longue  carrière,  attaché 
son  nom  à  de  nombreuses  et  impor- 
tantes constructions  et  à  des  ouvra- 
ges utiles  sur  son  art.  Élève  du  cé- 
lèbre Perronet,  il  fut  d'abord  em- 
ployé,   en   qualité    d'ingénieur  ordi- 
naire, dans  les  généralités  d'Orléans 
et  de  Tours,  et  concourut  à  la  fonda- 
tion des  plus  grands  ponts  qui  furent 
construits  en  France,  à  cette  époque. 
Nommé,  en  1775,  ingénieur  en  chdt 
des  provinces  de  Lorraine  et  du  Bar- 
rois,  il  porta  principalement  son  at- 
tention sur  les  travaux  hydrauliques  et 
sur  la  navigation  des  fleuves  et  des  ri- 
vières. Le  pont  de  Frouard,  sur  la 
Moselle,  entre  Metz  et  Nancy,  le  plus 
beau  de  la  contrée,  fut  élevé  d'après 
ses  plans  et  sous  sa  direction.  Il  cons- 
truisit, en  1786,  le  manège  de  Lané- 
ville,  un  des  plus  vastes  de  France, 
et  seconda  le  zèle  éclairé  de  1  admi- 
nistration, pour  l'entretien  et  la  ré- 
paration  de  six   cent   quatre-vin^s 
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biVtt  de  efacmÎM'  pubUos,  et  pour 
laconTenian  des  corvées  en  presta- 
tMtts  moin»  onéreoses  aux  oommii- 
nntét  et  aux  particuliers.  L'Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de 
^tDcys'^Mt  empressée  de  Tadaiettre 
aaooiiibre  de  ses.  membres.  Il  lut^ 
daos  kè  séances  pûl^ues  et  privées 
de  ostte  compagnie,   plusieurs   mé- 
<Mnre8   importants  sur    les   canaux 
que  la  situation  topoçraphique  du 
piys   permettait    d'ouvrir,    sur   les 
ïDoysns  de  redresser  le  cours  des  ri- 
vitres,  sur  les  salines,  sur  ks  mines 
«t  wr  les  embellissements  que  k  ea- 
pWe  de  la  Lorraine  pouvait  encore 
f^cemc,  La  Révolution  respecta  un 
Iwwme  dévoué  tout  entier  à  l'aoeom- 
pliiieBient  de  ses  devoirs.  En  IgQl , 
il  fat  nommé  inspecteur-général  des 
pontiFet-chaussées,  et  en  1809,  pre- 
ssent du  conseil.  Il  prit  part  à  toutes 
les  délibérations  importantes  que  né- 
ceMitëitmt  alors  la  grandeur  et  Té- 
t^^ndne  des  travaux  publics  entrepris 
*w  tous  les  points  du  vaste  empire 
français.  Il  mourut  à  Paris,  en  1812. 
Us  ouvrages  publiés  par  lui,  sont: 
I.  Diicours  sur  le  goût  appliqué  aux 
«rti  $t  pariiculièrement  à   VarehiteC" 
^y  Nancy,    1778,  in-S^.    II.  Me- 
w«»  sur  la  construction  des  chemins 
pvkUa  et  les  moyens  de  les  exécuter, 
c«in»né  par  ia  Société  bttéraire  de 
CMlons,  en  France,  1782,  in.8*.  IIL 
Mémoires  sur  les  avantages  de  la  na- 
^ti^ti  des  canaux   et  rivières    qui 
^versent  les  départements  de  UMeuv' 
«Ae,  des  FosgeSy  de  la  Meuse  et  de  la 
^Uty  Nancy,  1793,  Paris,  1795  et 
IWO,  in4«,  planetcartes.  IV,  Bêcher^ 
«*«  sur  la  formation  et  l'existence  des 
^^**neaux,  rivières  ettorr^U  qui  cir- 
^^t  sur  le  gUhe  terrestre,  Paris, 
IW,  in4%  fig.  V.  Examen  critique 
^f ouvrage   de  M.  Duly^tta^  sur  les 
frincipes  de    t hydraulique  y    Pari«, 
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1809,  in^.  Lecreuhc  prononça,  en 
1809,  un  discours  sur  la  tombe  de  Bré- 
raonMîer,  son  collègue  au  conseil  des 

ponts'^t-cbaussëes.  L — m x. 

LECUV   (Jean-Baptiste),   abbé- 
général  de  Tordre  de  Prémontré,  na- 
quit le  3  juiHet  1740,  à  Tvois-Cari- 
gnan  (Ardennes),  et  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  cette  ville.  Doué 
d'une  grande  facilité  et  très-ardent  au 
travail,  il  avait  fini  sa  rhétorique  à 
l'âge  de  1*  ans,  et  il  alla,  en  17M, 
terminer  ses  études  cheî  les  jésuites 
de  Gharleville.  Gomme  il  se  destinait 
à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  envoyé, 
en  1758,  an  séfninaire  du  Saint-Es- 
prit, à  Paris.  Ayant  résolu  d'embras- 
ser la  vie  relîjieuse,  il  prit,  en  1759, 
l'habit  de  chanoine  régulier  prémon- 
tré à  l'abbaye,  qui  était  le  chef  d  or- 
dre de  cet  institut;  et,  après  un  an  de 
noviciat,  il  y  fit  profession  en  1761. 
Envoyé   la  même  année  au  collège 
de  l'ordre   à  Paris,  pour  y  faire  son 
cours  dé  théologie,  il  fut  rappelé 
en  17«6,  par  M.  de  Vinay,  abbé-gé-' 
néral  de  Prémontré,  afin  d  y  tenir  la 
chaire   de  philosophie,   et,   bientôt 
après,  celle  de  théologie.  Envoyé  de 
nouveau  à  Paris,  pour  y  professer  la 
théologie,  et  préparer  son  cours  de 
licence  en  Sorbonne,  on  l'y  vit  bien- 
tôt au  premier  rang  parmi  des  rivaux 
d'un  mérite  distingué.  îl  avait  attiré 
les  regards  protecteurs  du  gAiéral  de 
son  ordre  ;  et  dans  une  pièce  de  vers, 
que  nous  citerons  plus  bas,  il  témoi- 
gna sa  reconnaissance  à  ses  bienfai- 
teurs, surtout  à  M.  de  Vinay,  qu'il 
appekut   son   Mécène.   Mais  M.   de 
Vinay  mourut  en    1769  (1).   Ma- 
noury,  qw^  hii  succéda  la  même  an- 
née, sut  comme  lui,  et  pcut^tre  jrfus 

(t)  PIsrre-AniqiM  Panbanie  de  Vinay . 
docteur  de  Sorbonne»  55*abM  deMmonti^! 
né  à£pen»y,  moamt  à  Prénionti^  le  A  mars 
1709,  âgé  de  70  ans. 

8 


114- 


LEC 


que  lui,   apprécier  un  religieux  èl 
distingué    et  dé  si^  belle  espérance. 
Il  ie   choiât    pour    son   secrétaire , 
fonction  que  Lécuy  exerça  pendant 
dix  années.  Ce  fut  pour  les'  deurpté- 
montrés  un  temps  de  jouissance  et  de 
bonheur,  que   Lécuy  a  retracé  .dans 
ses  vers,  en  rappelant  leurs promo^ia- 
des  et  leurs  entretiens  littéraires  sur 
les  bords  des  ruisseaux  du  vallon  ou 
dans  les  bois  de  labbaye.  C'était  au' 
mois  de  janvier  1765  qu'il  avait  ob- 
tenu le  grade  de  bachelier  en  théolo- 
gie; cinq  ans  plus  tard,  en  1770,  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur   de  8dr- 
bonne,  et,  cinq  ans  après  (1775),  il 
fut  nommé  prieur  et  maître  des  étu- 
des au  collège  de  l'ordre,  à  Paris.  Un 
jour,  accompagnant  son  général  »  en: 
sa  qualité  de  secrétaire,  ilâxa,  en  li- 
sant un  livre  anglais,  l'attention  de 
l'évécpie  chargé  de  la  feuille  des  bé- 
néfices, et  la  foveur  que  cette  circons- 
tance lui   concilia,  influa  peut-être 
sur  le  choix  qu'on  fit  de  lui  en  1780. 
Manoury  (2)  mourut  cette  anâi^là,, 
et  Lécuy  fut  élu,  le  18  septembre, 
abbé  général  de  Prémo'ntré,  et  chef 
de  tout  l'ordre.  Il  avait  un  frère,  Nir 
colas    Lécuy,  religieux  à  Prémmitrë 
même.  Son  élection,  faite  à  l'unani- 
mité, eût  été,,  à  une  autre  époquQ,  la 
position   la  plus  brillante  pour  lui, 
car   elle  le  feisait  chef  d'un  iUusIre 
institut,  dont  les  ramifications  s'étei»* 
daient  au-delà  de  la  France,  lui  dtm-* 
nait  les  titres  bonSori&ques  de  conseil- 
ler et  d'aumônier  du  roi,  etc.,  le  droit 
d'avoir  à  sa  voiture  six  chevaux,  dont 
il  ne  dételait  que  deux  ;  et,  avec  ton» 
ces  avantages,  il  n'était  chargé  d'au- 
cune pension.  Cette  élection  eût  éfé 
aussi,  dans  un  autre  tetnps,  une  for* 

(3)  GiyiiftOQie  ifinoiUT,  Ité  k  nbeuf^66* 
aM»é  de  PrémoacriS,  mort  à  l^tfis,  le  18  Jailtét 
1780 ,  à  rage  de  68  ans,  était  un  hemme  ins- 
truit et  û*uii  Jugement  exquis. 
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tune  inappréciable  poor  son  ordre,  car 
il  y  introduisit  d'utiles  léfonnes  et 
innovations.  Mais'  ses  bonnenra,  ses 
entreprises,  tout  devrait  bient^  a^en- 
glotttir  dans^  Tablkne  de  la  révolution, 
qui  shfÀk  tant  d'inalimtions  prëcâecH 
ses  à  la  Frahce!  Cependant,  dès  son 
entrée   an  générilat,   Lécuy  mt  la 
main  à  l'œuvre  dont  il  sentait  la  né- 
cesMté.  En  178â,  1785,  1788,  il  tint 
et  présida   le»  chapitres  nationaimt, 
dont   les  actes  furent  imprimés  les 
mêmes  années  à  Soissons.  Il  y  fit  dé- 
créter et  exécuter  TaméKorationdes 
études,  dont  il  établit  dès  cours  dans 
son  abbaye;  la  réforme  du  Bréviaire 
et  autres  livt^  liturgiques  de  Tordre.  Il 
établit  aussi,  dans  son  monastère,  des 
conférences  thé<^ogiques  et  des  exer- 
cices pour  les  religieux  appelés  awx 
cures,  car  les  Prémontrés,   comme 
chanoines   réguliers,  étaient  aptes  à 
posséder  des  prieutës-cures  à  charge 
d'âmes.  Nous  dirons  tout    de    suite 
que,  par  les  soins  dn  nouveati-  gé* 
néral,"la   bibliothèqtie  convenrtn^e 
de  Prémontré  était  devenue  l'une  des 
plus  considérables,  et  se  trouvait  com- 
posée d'im  choix  de  Kvres  anciens  et 
modernes  qui  prouvaient  Fétenïîue  et 
la  variété  des  connaissances  tîttéraires 
et  scientifiques  de  Lécuy.  Verse  dans 
les  sciences  physiques,  il  avait  for- 
mé ,  dans  l\me  des  saïlés  de  cette  bi- 
bliothèque, un    cabinet   richement 
poniVu  de  tous  les  instruments  néces- 
saires à  l'étude  de  la  physique.  Ha  bo- 
tanique charmait  aussi  les  loisirs  de 
Lécuy,  •  qui  avait  réuni  dané  sa    bî- 
WiothèqUe  particulière  les  meiRcurs 
ouvrages  t)ub]ié^  sur  cette  science,  et 
qui  ^  lui-même  recueilli  dans  les  en- 
virons dé  Prémontré  les  plantes  d*uB 
herbier  con^dérable  qu'il  composa  ei 
^i  s*est  trouvé  au  nombre  de  ses 
livres  après  sa  mort.   En   1787,    i 
fut  nommé,  par  le  gouvernement 
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membre  de  raiseinblée  provinciale  du 
Soinoimak,  et  préddafit  de  raMem» 
blée  do  district  de  Laon.  L^année  wà" 
vante,  il  traita  avec  le  cardinal  de 
Loménie,  principal  ministre,  de  l'in- 
trodncdon  de  ses  chanoines  réguliers 
dansFécoie  militaire  -de  Brienne,  pour 
y  professer.  La  révolution  ne  peimit 
pas  d'exécuter  ce  projet.  Forcé  de 
quitter  son  abbaye  en  1790»  Lëcuy 
n'était  pas  au  mcmastère  quand  on 
vint  un  jour  signifier  aux  religieux  la 
fin  de  leur  existence  iségulière.  Un 
nommé  Maudmt,  chef  de  cette  com- 
mission, les  trouva  au  chapitre  après 
tiercelet  avant  la  messe  canoniale.  On 
le  reçut  avec  indignation ,  et  on  lui 
reprocha  surtout  de  se  présenter  en 
mauvaise  tenue ,  car  il  était  vêtu  d  un 
pantalon,  qui  n'était  pas  de  toilette 
alors,  et,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
sortir  de  son  état  déconcerté ,  le  reli* 
gieux  circateur,  nommé  Orébert ,  en- 
tonna le  Salve  Hegina  d  usage,  et  tous 
les  Prëmontrés  se  rendirent  au  chœur, 
lécuy    et  la    plupart   de    ses   reli- 
gieux, à   son  exemple,  refusèrent  le 
seraient  à  la    constitution  civile  du 
cleifgé.  En  quittant  son  abbatiale,  con- 
formément aux  décrets  de  TAssem- 
blée  constituante,  il  se  retira  a  Penan- 
court,  retraite  d  où  l'on  vint  l'arracher, 
en  179â,  pour  l'incarcérer  à  Cbanny. 
Mis  en  liberté  après  quelques  jours  de 
détention ,  il  alla  se  réunir  à  son  frère, 
i^edfé  dans  une  maison  solitaire,  aux 
Orandes-Yallées,  près  de  Melun.  Il 
obtint >  Tannée  suivante,  la  restitution 
de  ses  livres,  déposés  au  district  de 
Chauny;  et,  privé  de  tout  revenu^  le 
besoin  de   s*occuper   le  décida  à  se 
charger  de  Tinstmction  de  quelques 
jeunes  gens.  Il  eftt  pu  trouver  daqa 
l'évigralîon  une  posiition  mcnns  pé- 
mblo-et  presque  heureuse;  nous  avons 
même  sfmcis  d'un.  '  veUgieux  de  sa 
ttiison  (^ébois),  qo'iui  abbé  d*un 
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monastère  d'Allemagne  lui  avait  des- 
tiné une  maison  digne  de  lui;  mais 
liécuy  préféra  rester  en  France.  Ve- 
nu à  Paris  en  1801 ,  il  céda  aux  ins- 
tances des  amis  qu'il  retrouva  dans 
cette  capitale,  et  s'y  fixa.  Lié  avec  plu- 
sieurs des  rédacteurs  du  Journal  des^ 
Débats  ,  alors  Journal  de  l'Empire ,  il 
rédigea  un  grand  nombre  d'articles  lit* 
téraires,  parmi  lesquels  on  remarque 
ceux  où  il  rendit  compte  des  Martyrs  et 
de  ï Itinéraire  de  Jérusalem ^  par  M.  de 
Chateaubriand  ;  de  ï  Histoire  de  Féne^ 
hn  et  de  rifûtotre  de  Bossuet^  par 
le  cardinal  de  Bausset>etc.  Quand  le 
culte  fut  rétabU ,  Lécuy,  qu'on  oublia 
trop  alors,  demanda  et  obtint ,  en 
1803,  du  cardinal  de  Belloy,  une  mo* 
zette  en  qualité  de  chanoine  hono- 
raire de  Notre-Dame.  Pie  VU  étant 
venu  à  Paris,  en  1805,  pour  le  sacre 
de  Napoléon ,  accueilUt  avec  une  fa- 
veur marquée  l'ex-général  de  Prémon- 
tré, et  accepta  l'hommage  de  quel- 
ques^ns  de  ses  ouvrages.  En  1806, 
Lécuy  fut  nonuné  aumônier  de  Man&- 
Julie,  épouse  de  Joseph  Bonaparte,  et, 
en  cette  qualité,  chargé  de  la  dis- 
tribution des  sommes  considérables 
que  celte  femme  bienfaisante  lui  con- 
fiait pom-  des  œuvres  de  charité.  Les 
notes  trouvées  d^ns  ses  papiers  por- 
tent à  plus  de  âûû,000  francs  l'argent 
distribué  par  lui,  en  peu  d'années > 
de  cette  manière.  Aux  fonctions  d'au- 
mônier, cette  dame  avait  ajouté ,  en 
faveur  de  Lécuy,  celles  d'instituteur 
religieux  de  ses  deux  jeunes  filles. 
C'est  a  l'occasion  de  ces  fonctions 
qu'il  composa  ÏAbrfyé  de  la  Bible  et 
le  Manuel  dune  mère  ehrétienuem En 
décembre  1812,  Lécuy  fut  chargé  de 
prononcer  un  discours  à  Notre-Dame, 
pour  l'anniversaire  du  couronnement 
•d«  Napoléon;  et,  le  15  août  1813,  il 
^Yéclia  dans  la  même  église  le  der- 
nier sermon  sur    le   rétablissement 
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du  culte.  £n  1818  >  il  obtint  du 
roi  Louis  XVIII  une  penâon  de  1,500 
francs,  et  M.  de  Quélen  le  nomma, 
en  1824,  chanoine  titulaire  de  Paris, 
ladmit  dans  son  conseil ,  et  lui  donna 
des  lettres  de  vicaire-gfénëral  hcmo- 
raii^e.  Il  le  chargea  spécialement  de 
Vexamen  des  ouvrages  soumis  à  son 
approbation.  L'auteur  de  cet  atticle 
possède  la  collection  des  rapports  <pie 
Lëcuy  fit  au  conseil ,  pendant  qu'il  fut 
chargé  de  cette  commission.  Elle  prou- 
ve l'assiduité  et  la  conscience  qu'il  met- 
tait à  la  remplir.  En  1827,  il  fit  graver 
son  portrait,  et  l'envoya  à  tous  les  Pré- 
montrés existant  en  France,  accompa- 
gnant ce  don  qu'il  leur  fabait  à  la  fête 
Saint-Norbert,  le  11  juillet,  d'une 
traduction  en  vers  du  poème  de  Wer- 
pen  sur  le  saint  patriarche.  Il  avait 
88 ans,  quand,  le  6  avril  1828,  il  fit 
une  chute  dans  la  sacristie  de  Notre- 
Dame;  et,  depuis  ce  moment,  il  fut 
obligé  de  rester  constamment  chez 
lui.  Il  continua  néanmoins  de  s'occu- 
per de  littérature,  et  sa  mémoire  avait 
conservé  toute  sa  fraîcheur.  Ce  n'est 
que  sur  la  fin  de  l'année  1833  que  ses 
forces  diminuèrent  progressivement. 
Enfin,  le  22 avril  1834,  parvenu  à  sa 
94*"  année,  il  s'éteignit  au  milieu  du 
jour,  après  avoir  reçu  tous  les  secours 
de  la  religion.  Ses  obsèques  eurent  lieu 
à  Notre-Dame ,  au  milieu  d'un  con- 
cours d'ecclésiastiques,  d'hommes  de 
lettres  et  d'amis.  L'auteur  de  cet  article 
fit  mettre  sur  son  cercueil  les  insignes 
de  la  dignité  abbatiale.  L'abbé  Lécuy 
était  un  bel  homme ,  d'une  santé  ro- 
buste, ce  qui  lui  faôsait  dire  que  son 
ami,  le  docteur  Portai,  était  et  n'était 
pas  son  médecin  >  puistpi'il  n'avait  ja- 
mais été  malade.  8on  caractère  aimable 
1^  rendait  accessible  à  tous  et  lui  con- 
tiliait  l'afieçtion.  Non  -  seulement  il 
avait  été  fidèle  aux  règles  de  l'Église 
lors  du  fameux  serment,  mais  il  était 


LEC 

resté  fort  attaché  à  l'état  religieiix  ;  il 
a  peint  ses  regrets  dans  la  pièce  de 
vers  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 
Néanmoins,  par  amour  des  lettres,  il 
eût   encore,   nous   disait^il  un  jovur, 
donné  la  préférence  à  la  irésurrection 
des  Bénédictins  sur  celle  des  Prémon- 
trés. Reçu  docteur  deSorbonne,  le  20 
mars  1770,  il  occupait  le  quatrième 
rang  dans  la  hste  des  doetsurs  de  la 
même  année,  et  se  trouvait  placé,  par 
l'intervalle  d'un  collègue  seulemait, 
entre  les  célèbres  Duvoisin  et  de  la 
Luzerne,  qui  furent  reçus  à  la  même 
époque.  Depuis  son  accident,  Lécuy 
disait  la  ikesse  dans  sa  chambre,  et 
cette  faculté  était  accordée  à  tous  les 
vicaires-généraux  par  M.  de  Quélen. 
Dans  l'admiaistration  de  Prémontré, 
il  eût  été,  ce  nous  semble,  plus  apte  a 
ramener  la  pratique  de  l'étude  qae 
celle  de  la  régularité.  Nous  ne  voulons 
pas  néanmoins  donner  des  restrictions 
à  l'éloge  qu'on  pourrait  faire  de  sa 
piété ,  qui  était  solide  sans  être  expan- 
sive.  Nous  terminerons  cet  article  par 
la  liste  de  ses  ouviages  :  I.  OEuvns 
de  Franklin,  trad.  de  l'anglais,  Paris, 
1773,  2  vol.  in-4*>.  JJ;  Discours  pour 
la  rosière  dt  Salency,  Soissons,  I776i, 
in-8°.  III.  Discours  pour  Vouveriure  du 
chapitre  de  Prémontré ,  ibid.,   1779, 
in-4°.  Ce  discours  a  été  traduit  en  la- 
tin, par  le  prélat  Wenceslas^  abbé  de 
Strahow,   Prague,  1781,  in-4*.  IV. 
Amintor  et  Théodoray  suivi  de  /'£x- 
cursion,  ou  les  Merveilles  de  la  nature^ 
trad.  de  l'anglais  de  David  Mallet, 
Paris,    1797,   3  vol.  in-12.  Lëcuy 
nous  a  dit  avoir  été  obligé  d'user  de  sa 
plume  pour  vivre  ;  l'ouvrage  que  nou» 
indiquons  ici  est,  sans  doute,  une  <}es 
producticms  que  la  nécessité  lui  de-- 
manda;  nous  &k  disons  autant  poux- 
l'ouvrage  suivant*.  V.  Nouveau  JOie-^ 
tionnaire  Aûtort^ue,  hiogr^hiquie 
bibliopnphi^ue ,    trad.   de    l'anglaii 
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(de  Watkins),  Paris,  1803,  1  vol. 
iOrS^.  VI.  Dictionnaire  de  poche,  la' 
ûtirfrtinçais  y  1805,  y(^.  m-8**  oblong; 
2*  ëdit ,  1831.  VU.  Abrégé  de  TAis- 
ioine  de  l'ancien  et- du  nouveau  TeS" 
tament,  1810,  2  y<À,  in-8^  fig.  Le 
même,  sous  le  titre  :  Bible  de  lu  jeu- 
nesse. Vin.  IHseours  -pour  Vanniver- 
saire  du  couronnement  de  Napoléon , 
1813,  broch.  in-8^.  IX.  Discours  pour 
ÏAssomptionf  1813,  m-S**.  X*  Partie  ec- 
clésiastique du  Supplément  au  Diction- 
naw!  historique  d^FelleryiSiS  et  iSi9^ 
'}in-S^,Xi,Manuel  d'une  mère  chrétienne  y 
ou  Courtes  homélies  sur  les  Epitres  et 
Evangileè  'des  dimanches  et  fêtes ,  Pa- 
lis, 1822,  2  vol.  in-12,  6g.  XII.  An- 
nales civiles  et  religieuses  d^Yvois- 
Carignan  et  de  Mouzon ,  1822,  iurSf*. 
Lécuy  ne  fut  que  Téditeur  de  cet  ou- 
vrage, composé  par  le  chanoine  pré- 
iDontré  Delahaut,  qui  mourut  en 
1774»  XIII.  Becueil  de  pièces  sur  la 
prise  de  Constantinople  y  pour  faire 
suite  à  l'Histoire  byzantine,  1823,  in- 
foL  Cet  ouvrage  ne  fut  tiré  qu'à  60 
eiemplaires,  aux  frais  de  M.  le  baixm 
de  Vincent  et  de  sir  Charles  Stuart , 
aaibassadeurs  d'Autriche  et  d'Angle- 
terre en  France.  Lécuy  était  alors 
chapelain  de  l'ambassade  de  Vienne 
à  Paris.  XIV.  Strennœ  Norbertinœ, 
avec  trad.  en  vers  français,  1^7, 
11^8",  grand  pap.  C'est  une  élégie  du 
jésuite  Werpen ,  sur  la  conversion  de 
«aint  Norbert.  XV.  Histoire  sacrée  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  t. 
VIII  de  l'ouvrage  publié  sous  ce  titre, 
par  Bassinet.  XVI.  Essai  sur  la  vie  de 
Gerson,  Paris,  1832>2  vol.  in-8*.  Cet 
ouvrage,  qui  avait  coûté  des  recher-^ 
ches  étendues'  à  l'auteur,  deyait  rester 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Tarehevêché  de  Paris  ;  piais  Lécuy,  la 
voyant  détruite ,  en  1831 ,  se  d^sda 
à  publier  wn  travail.  Il  y  dit  peu  de 
chose  de  llnûtation^  et,  quoiqu'il  ne 
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parle  pas  de  sa  conviction ,  il  nous  a 
dit  formellement  qu'il  ne  croyait  pas 
que  Gerson  en  fût  Fauteur.  Nous  avons 
donné,  sur  cette  production  impor- 
tante, un  article  dans  la  Revue  en- 
cyclopédique ^  1833.  XVII.  Opuscula 
Norbertina ,  1834,  in-8*.  Cest  une  re- 
production des  Strennœ^  jointe  aux 
vers  sur  Prémontré,  franç.-latin,  et  de 
la  notice  de  saim  Norbert  extraite  de  la 
Biographie  universelle  y  avec  une  let- 
tre que  les  Prémontrés  belges,  à  la 
veille  de  se  rétablir,  écrivaient,  en 
1S33,  à  leur  général,  dont  ils  avaient 
appris  la  longue  survivance  à  la  ré- 
volution. XVIII.  Nous  devons  joindre 
aux  œuvres  de  Lécuy  Fédition  du 
Bréviaire  de  Prémontré,  imprimé  à 
Nancy,  en  1786,  le  mandement  qui 
le  précède  est  de  lui  ;  et  la  nouveUe 
édition  du  Manuel  pour  l'administra- 
tion des  sacrements ,  imprimé  de  l'au- 
torité de  MM.  J.-B.  L'écuy  (3),  abbé  de 
Prémontré  et  du  chapitre  national, 
Gharleville,  1788,  in-8o.  L'abbé  Lécuy 
a  de  plus  rédigé  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles httéraires  et  biographiques  dans 
le  Journal  de  Paris,  1801-1811;  dans 
la  Biographie  universelle,  t.  VI  à  LU, 
et  quelques-uns  dans  le  Supplément, 
où  ils  sont  imprimés  après  sa  mort,  sur 
ses  manuscrits  autographes;  dans  le 
Journal  des  Débats,  de  1801  à  1828 , 
et  enfin  dans  Y  Ami  de  la  Beligion ,  t. 
I  à  m.  Lécuy  a  été  inhumé  au  cime- 
tière de  l'Ouest.  Le  docteur  Martin  a 
mis  sur  sa  tombe  l'épitaphe  que  Lécuy 
lui-même  avait  composée.  Son  cœur, 
suivant  ses  ordres,  a  été  porté  à  Pra- 
gue, et  déposé  derrière  fautel  de 
l'abbaye  de  Strahow,  sous  les  reliques 
de  saint  Norbert.  Une  notice,  rédigée 
sur  des  notes  de  Lécuy ,  destinées  et 

(3)  Cest  donc  à  tort  qu*on  a  dit  que  son 
nom  était  VEcuyer  et  qu'il  signait  L'Bcuy 
pour  se  dérober  aux  recherches  pendant  la  ré- 
volution. Il  est  écrit  Vécuy* 
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envoyées  à  la  bibliothèque  de  Laon, 
a  été  pubtiëe  par  le  docteur  Maitin« 
Une  autre  précède  le  Catalogue  de  la 
riche  bibliothèque  de  ses  livres,  ré- 
digé par  M.  Blanc.  Lécny  a  laissé  plu* 
sieurs  manuscrits  autographes;  nous 
citerons:  1^  Mélanges  sur  divers  sujets 
de  théologie,  de  littérature  et   d'his- 
toire, in-fol.,  34  feuillets.  2^  Fragments 
de  l'histoire  grecque,  in4%  68  feuillets. 
3®  Les  Phénomènes  de  la  nature  ,  ou 
V Excursion^  poème  trad.  de  l'anglais, 
de  David  Mallet,  1796,  iiK^S  30  fèuil. 
4®  Porsenna,  rai  de  Russie ,  ou   Vile 
de  la  Félicité,  poème,  trad.  de  l'an- 
glais du  docteur  Lisle,  1797,  in*4^, 
26  feuillets.  5°  Henri  et,  Emma ,  ou 
la  belle  Brune,  poème,  trad.  de  Tan- 
glaisde  Matthieu  Prior,  1798,  in-4*, 
â4  feuillets.  6»  Il  Tempio  di  Gnido, 
translat.  dal  francese  in  italiano.  The 
Temple    Cnidus ,     transi,    from     the 
/y«ncfc, in-4**,  2  parties,  50  feuillets. 
H  faut   croire  que  Lëcuy  ne  fit   ces 
deux  traductions   que  comme  exer- 
cice ,  et  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de 
les  publier.  7**  Analyse  des  ouvrages 
de    Walter  Scott  y  in4%  20  feuillets. 
8^  Extrait  et    analyses  de  divers  ou- 
vrages,  notes  biographiques,  etc*,  in> 
fol.  et  in4'',  36  feuillets.  Enfin  plu- 
sieurs additions  et  corrections  desti- 
nées à  une  nouvelle  édition  de  la  Fie 
de  Gerson.  Lécuy  avait  aussi  fait  gra- 
ver le  portrait  de  saint  Norbert  d'après 
l'original  du  Vatican ,  et  deux  vues  de 
son  abbaye  de  Prémontré.  Ges  gravu- 
res sont  rares.  B— d— e. 

LËDANOIS  de  la  Soisière  (An- 
Dhé-Basile)  ,  né  le  8  mars  1750,  était 
lieutenant-général  du  bailliage  d'or- 
bec  et  Bernay  à  l'époque  où  éclata  la 
révolution.  Il  en  adopta  les  fM'incipes 
avec  modération;  devint  maire  de  sa 
commune;  commanda  la  garde  natio- 
nale, et  fut  nommé>  en  1791,  prési- 
dent de  Tadministration  du  district 
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de  Bernay.  Député,  par  k  d^ite» 
ment  de  l'Eure,  au  GonaeU  de?  An* 
ciens,  en  septembre  1795,  il  travailla 
dans  les  bureaux ,  les  commissions, 
çt  parut  souvent  occupé  d'importer 
des  adoucissements  au  sturt  4c9  eeclé-' 
siastiques.  C'est  dope  a  tort  qu'on  lui 
a  imputé,  dans  d*autres  biographies, 
sur  la  foi  du  Moniteur^  une  molioQ 
tendant  à  exciter  contre  eux  l'hidi- 
gnation  publique.  Le  18  août  1797, 
Ledanois  fut  nommé  secrétaire,  et  fit 
adopter  plusieurs  résolutioiis  concer- 
nant les  lentes  et  les  contributions. 
Il  soitit  du  Conseil  en  1799,  après  la 
révolution  du  18  bcumaire;  devint 
juge  au  tribunal  d'appel  de  l'Elire,  et 
fut  élu,  en  mars  1802,  au  Gotrps 
législatif.  Béélu  par  le  sénat  en  1907, 
il  en  sortit  au  commeificement  de 
1812;  obtint  du  roi,  en  1814,  des 
lettres  de  nobl^se,  et  fut  nommé,  en 
1815,  après  le  #etour  de  l'île  dïlb^, 
membre  de  k  chambre  des  représeor 
tants  par  le  département  de  i'Ëure.  U 
y  garda  un  silence  profond;  et  après 
la  seconde  restauration,  il  retitra^ana 
la  vie  privée,  et  mourut  qudqUes 
années  plus  tard  dans  UA  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  I  Exairien  du  livre  inti- 
tulé :  Tableau  des  désordres  de  Tad- 
ministration  de  la  justice,  par  âelves, 
etBêflexions  sur  les  moyens  de  faire  ces- 
ser les  abus  dénoncés,  etc.^  Paris,  1613, 
in-8^.  II  Des  vices  de  h  législation 
sur  la  contrainte  pat  cQrpS'  pour  délits, 
Pans,  1816,  in^^.  M— -p  j. 

LEDÉAN  (  AtMÉHiBAfi-Locifr-Ni- 
GOL.\&-RE!fé),  né  à  Quimper,  le  ^  juin 
1776,  n avait  que  dix-huit  ans, 
quand  l'École  polytechniqi^e^  qui  ve- 
nait d'étiie  fondée,  le  reçut,  en  1794, 
au  nombre  des  élèves  qu'elle  adoptet-» 
tait  pour  k  premièi^e  fois.  Il  y  fut 
le  condisciple  du  générai  Bernard, 
mort  i^écemiaent,  de  BIM.  Biot,  de 
Michel  Chev^ier,   Chabrol   de  Vol- 
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vie,  de  MM*  Titpimer  et  Boucher, 
l'un  directeur  des  ports,  Taiitre  iné- 
pecteor-général  du  génie  maritime, 
«t  d'une  fouk  d'autres  hommes  dont 
les  noms  doivent  être  ajoutés  à  la  hête 
de  no»  illustrations*  Rappeler  qu'à  la 
promotion  (ki  t*''  fnmaôe  an  Y  (21 
ooviembile  1797X  le  jury  d'examen  le 
désigna  le  premier  pour  les  construc- 
tions navales,  c'est  assez  dire  le  rang 
qu'il  occupait  dans  cette  brillante 
élite  de  la  jeunesse  française.  Ledéan 
parcourut  tous  les  échelons  de  la 
carrière  difficile  et  laborieuse  on  il 
était  entré.  Toujours  à  son  poste 
au  fond  de  la  Bretagne,  jamais  solli- 
citeor  dan»  les  bureaux,  il  ne  dut 
tous  ses  grades  qu'à  son  mérite  et  à 
l'assiduité  de  son  travail,  et  mit  26 
ans  à  s'élever  du  simf>le  rang  d'élève 
ingénieur  à  celui  d'ingénieur  de  pre- 
mière classe.  Il  gagna  pourtant  ce 
dernier  grade  avec  éclat.  Frappé  des 
dangers  du  déboisement  de  la  France, 
et  de  la  pénurie  qui  pouvait  en  résul- 
ter pour  notre  Dianne ,  le  ministère 
avait  consulté  les  ports  sur  l'impor- 
tante question  de  suppléer,  par  l'as- 
semblage des  petits  bois,  aux  premiè- 
res espèces,  dans  la  charpente  des 
vaissesccK.  Il  suffît .  d'énoncer  ce  pro- 
blème, |ien-«eulement  pom^  en  mon- 
trer l'importance,  mais  pour  faire 
juger  tout  ce  que  sa- solution  exige  de 
sagacité)  d'expérience  et.de  connais- 
sances pratiques.  Le  mémoire  en- 
Toyé  pai*  Ledéan  fut  distingué;  et,  le 
1*'  avril  1823,  ^on  auteur  était  nom- 
mé ingénieur  de  première  classe.  La 
question  du  déboisement  était  vitade 
pour  nos  arsenaux  maritimes;  aussi 
Ledéan  se  fit-41  un  devoir  de  l'exçoni- 
ner  dans  une  série  de  letties  publiées 
dans  les  AnnaUs  maritimes  coloniales, 
partie  non  officielk  (tome  2  de  1823 
et  tomes  1*'  et  2'  de  182$),  sous  ce 
titre  :  Lettres  sur  la  poreté  toujours 
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croissante  des  bois  de  construction. 
Nécessité  de  s'abstenir  de  toute  con^ 
sommation  mal  entendue  des  bois  de 
grandes  dimensions.  Description  des 
nouvelles  étuves  propres  a  plier  les 
bois,  construites  au  port  de  Lorient» 
Destiné  d'abord  pour  Brest,  Ledéan  fut 
définitivement  attaché  à  Lorient  dans 
le  mois  de  décemb.  1823,  et  depuis  il 
appartint  toujours  à  oe  port.  Il  y  donna 
bientôt  la  mesure  de  son  talent  en 
continuant  la  construction  de  la  fré- 
gate la  Surveillante^  commencée  sur 
les  plans  de  M.  Boucher  ;  la  coupe 
savante,  les  belles  proportions  de  ce 
navire  font  honneur  aux  deux  ingé- 
nieurs qui  l'ont  construit.  Animé  de 
l'esprit  essentiellement  pratique  que 
les  illustres  fondateurs  de  l'École  pot 
lytechntque  avaient  cherché  à  impri- 
mer à  leurs  élèves,  et  qui  produisit 
des  prodiges  à  l'armée  d'Egypte, 
Ledéan  sentit  que  perfectionner 
l'outillage,  c'était  augmenter  les 
moyens  d'action,  doubler  les  ressour- 
ces et  vivifier  un  arsenal  naval.  Il  ap- 
phqua  donc  constamment  ses  facultés 
dans  cette  direction,  et  il  a  suffi  de  vi- 
siter, même  superficiellement ,  le  port 
de  Lorient,  pour  être  frappé  du  spec- 
tacle de  toutes  ces  ingénieuses  inven- 
tions qui  simplifient  le  travail,  en 
améliorent  les  résultats  et  en  écono- 
misent ladépense.1Bntre  autres  amélio- 
rations qu'il  réalisa,  on  remarque  un 
étau  à  ployer  les  bordages,  machine 
qui  lui  valut  des  témoignages  tout 
pardculi^s  de  satisfaction.  Une  or- 
donnance du  28  mars  1830  avait  créé 
à  Lorient  Técole  d'application  du  gé- 
nie maritime  ;  une  décision  du  12  juin 
suivant  appela  Ledéan  à  la  diriger. 
En  1834,  le  ministre  consulta  les 
ports  mâitaires  sur  les  avantages  que 
pourraient  offrir  les  mâtures  du  Ca- 
nada, ainsi  que  sur  leur  durée  et  les 
moyens  de  les  conserver;  Ledéan  , 
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qui  avait  fait  une  étude  approfondie 
des  questions  forestières,  répondit  à 
ces   demandes  par  un  rapport  qui 
acheva  de  démontrer  sa  supériorité 
dans  ces  matières,  et  qui  fîit  inséré 
dans  les  Annales  maritimes  de  1834 
{parue  non  officielle ,  t.  2).  La  même 
année,  les   électeurs   de  Lorient  le 
choisirent  pour  les  représenter,  et,  en 
lui  réitérant  leur  mandat,  en  1837  et 
en  1839,  ils  lui  témoi^èrent  qu'il 
avait  hien  mérité  de  leur  confiance. 
Au  mois  d'août  1837,  après  plus  de 
quarante  ans  de  services  non  intei^ 
rompus ,  comme  ingénieur,  Ledéan , 
dont  la  délicatesse  répugnait  à  rece- 
voir le  traitement  d'un  emploi  qu'il 
ne   pouvait    plus  remplir  qu'à    des 
intervalles  éloignés,  demanda  et  obtint 
sa  retraite.  Sa  nouvelle  situation  n'ap- 
porta aucun  changement  à  sa  conduite 
poUtique   :    fonctionnaire  salarié,    il 
avait  été  député  indépendant,  soute- 
nantie  pouvoir  pai*  conviction,  parce 
que  son  esprit  éclairé  et  sa  longue 
expérience  l'éloignaient  d'une  opposi- 
tion qu'il  jugeait  plus  propre  à  retar- 
der qu  à  avancer  la  consolidation  de 
Tordre  social  ;  quand  il  eut  quitté  le  ser- 
vice, les  mêmes  principes  dirigèrent 
toujours  ses  votes.  On  lui  doit,  outre  les 
opuscules  que  nous  avons  mentionnés, 
une  iVote  Èur  les  feuilles  de  cuivre  em- 
ployées    au  doublage   des    vaisseaux 
(Annales  maritimes  de  1838  >  ptirtie 
non  ofHcielle ,  t.  1").  Non  content  de 
favoriser  de  ses  vœux  et  de  ses  -dé- 
marches les  progrès  des  sciences  nau- 
tiques ,  Ledéan  les  encourageait  à  ses 
propres  frais.    C'est  ainsi  qu'en  s  é- 
loignant  d'un  port  qui  avait  été  l'ob- 
jet de  sa  constante  affoetion,  il  lui  en 
laissa  un  souvenir,  en  donnant  a  sa 
bibliothèque,  devenue,  le  1*'  février 
1842,   la  proie  des   flammes,   une 
grande  partie  de  ses  propres  livres, 
de  ceux  surtout  qui  traitaient  des  scien- 
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ces  mécaniques.  Ledéan  mourut  ml- 
bitement,  le  6  juin  1841,  aux  eaux  de 
Vidiy  où  il  était  allé  pour  rétablir  sa 
santé.  H  était  depuis  long-temps  che- 
valier de- Saint-Louis  et  offider  de  la 
Lëgion-d'Honneùr.  P.  L-^-t. 

LEDEIST  </e  Boùdoux,  né  vers 
1760,  à  Uzel,  gros  bourg  des  Côte»- 
dutNord,  entre  Loudéac  et  Quintin, 
appartenait  à  une  des  bonnes  familles 
du  pays,  mais  n'était  pas  noble,  mal- 
gré le  deuxième  nom  par  lequel  ii  vou- 
lut dissimuler  son  origine  plébéienne. 
Il  le  portait  d^,  du  reste  ^  et  vivait 
la  moitié  de  l'année  dans  ses  terres, 
sans  emploi  militaire  ni  civil  y  quand 
la  sénéchaussée  de  Ploërmel  le  choisit 
pour  son  représentant  aux  ÉtaU-génë- 
raux,en  1789.  Ainsi,  député  du  tiers^ 
état,  Ledeist  de  Botidoux  ée  montra  fa- 
vorable cependant  à  la  cause  de  la  im>- 
blesse ,  et  il  se  fit  remarquer  à  ia  tri- 
bune par  la  véhémence  de  son  oppo- 
sition aux  mesures  financières  deNec- 
kef .  Il  lui  échappa  même  de  qualifier 
les  observations  présentées  par  ce  mi- 
nistre iïHnsolences  miniitêrielles.J]  fit 
preuve  de  la  même  fieimeté,  et  cette  fois 
avec  autant  de  convenance  dana  la 
forme  que  de  sagessie  pour  le  fond,  en 
s  opposant,  le  18  septembre  1790,  au 
projet  de  loi  portant  qite  les  émigrés 
seraient  tenus  de  rentrer  en  France  et 
de  prêter  le  serment  exigé^par  les  lois. 
M  II  est  rationnel,  il  est  juste,  disait-^l, 
«  que  diacnn  puisse  librement  quitter 
«  son  pays  et  transporter  sa  propriété 
«  où  bon  lui  semble.  •  Mais  bientôt 
on  le  vit  se  prononcer  avec  non  moins 
de  force  pour  la  création  des  assignats 
dont,  en  définitive  cependant,  la  va- 
leur reposait  en  partie  sur  la  spolia- 
tion de  ces  mêmes  émigrés,  puis  Se 
renfermer,  ou  peu  s'en  faut,  dans  un 
sâence  absolu,  mais  en  votant  cons- 
tamment avec  le  côté  gauche.  Ce  rôle^ 
un  peu  équivoque  >  pourrait  sans 
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doute  s'expliqaer  à  toute  force  ^  sam 
démer  à  Ledei^t  <le  Bdtidofix  ses  prin- 
ce de  justice  et  la  constance  de  ses 
opinions;  eç  qu'il  y    a  de   sûr,  "ceêt 
^'ii  sortit  de  TAssemblée  bien  nette- 
ment classe  parmi   les  fauteurs  de 
l'i^Mmon  régulante.  Goroine  il  ne  pou- 
vait être  réélu  pour  la  Législative,  il 
CQt  soûl  de  se  faire  donner  une  nomi* 
nation  de  capitaine  au  34*  ré^pment 
d'infanterie  de  Tatinée  de  Lafayette. 
Qaand  ce  i^ënéral  eut  des  vues  diffé-^ 
rentes  de  celles  des  meneurs  de  TAs^ 
semblée  et  de   Topinian  parisienne, 
Ledeist  Ait  un'  des  antagonistes  plus 
ou  moins  patents  qu  il  eut   dans   sa 
propre  armée,    et  peut-être  un  de 
ceux  qui  l'observèrent    et  rendirent 
<;onpte  de   ce  qui^  se    passait  au- 
tour de  lui«  On  sait  que  cette  armée , 
après  le  âO  juin    (1792),     envoya 
des  adresses  à   TAssemblée   législa- 
tive,   adresses    où     Ton    protestait 
contre  lattentat ,  où  Ton  s'élevait  con- 
tre Fillégale   audace  de  ceux'  «  qui 
"  avilissaient  rautoritë   constitutkm- 
«  neile  du  monarque ,  et  qui  mena- 
«  Client  sa-  persomie  «  ;  où  Ton  invo- 
<]nart,  de  la  part  des^r^rësentants  de 
ia  nation ,  une  répression  effective  et 
févkei  Ledeist  ne  voulut  pas  signer  ;  et 
bient^ ,  devenu ,  ainsi  que  quelques- 
ans  de   ses    camarades  qui  avaient 
tenu  ia  même  conduite ,  le  point  de 
mire  des   provocatioas ,    et  chaque 
jour  eavîronBé  de  déaagréoients  nou- 
veaux ,  il    fut  réduit  à  demander,  sa 
démission  qu'accepta  le  général/  Mais, 
immédiatement ,  il  se  rendit  à  Pans, 
et)  après  le  10  août ,  il  vint  conter, 
à  la  barre  de  l'Assemblée ,  les  per- 
sécutions dont  son  patriotisme  l'avait 
rendu  victime,  et  dont  il  désignât 
Gooune  l'instigateur  prâicipal  Latoiir- 
Manbourg.  L'Assemblée  ne  manqua 
peint  d'aocueîUir   une    dénondation 
contre  ranî  de  Lafayette  ;  et  Ledeist 
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non-seulement  lut  réintégré  dans  son 
grade  de  tiapitanse  (  Sd  aoât) ,  par  un 
décret,  mais  ne  tarda  pas  à  dévenir 
commissaire  aux  revues.  Il  fut  ensuite 
commissaire-ordonnateur  en  chef  a 
Tarmée  des  Alpes;  et  c'est  là  qu'il 
connut  KeMérmarm.  Justifiant  la  con* 
fiance  de  %eB  patrons,  il  dénonça  le 
régiment  des  bussal^  de  la  liberté 
comme  formant  un  plan«ontre-révo- 
lutionnaive.  Mais  bientôt  ces  patrons 
eux-mêmes  allaient  être  emportés  par 
le  toirent  :  les  journées  des  31  mai  iet 
2  juin  décidèrent  contre  tes  Girondinâ 
et  contre  tout  ce  qui ,  voulant  H  ré* 
publique,  l'aurait  voulue  sans  massa- 
cres et  sans  terreur.  Ledeist,  qui  ja- 
mais n'avait  été  ardent  jacobin,  fut 
compromis  lui-même,  perdit  sa  place 
et«e  réfugia  en  N<xteandie.,  avec  ]Ju* 
sieurs  des  pioscrits.  Il  demeura  ainsi 
assez  long-temps  à  Évreux  et  à  Gaen, 
et  déploya  toutes  les  ressources  de 
son  esprit  et  de  son  activité  pour  faci- 
liter le  salut  des  députés  réfugiés  en 
ce  pays.  Grâce  à  ses  .relations  de  fa» 
miUe ,  il  put  se  n&ettre  en  conununi* 
cation  avec  les  cbefs  royalistes,  de 
l'ouest,  MM.  deîWknpfen  et  dePui- 
saye.  Ceux-ci  ne  pouvaiekvt  complè- 
temrat  oublier  que  les  proscrite  de 
la  veille  avaient  été,  en  quelque  soi  te, 
leurs  prescripteurs ,  et  (pi'ils  avaient 
de  leurs  mains  déchaîné  }a  tenq>éte 
dont  maintenant  ils  ne  pouvaient  plus 
être  maîtres.  Maie ,  quoiqu'ils  ne  se- 
condassent pas  avec  un  grand  z^e 
les  efforts  de  Ledeist  '  en  faveur  de 
ses  amis,  ils  lui  montrèrent  à  lui- 
même  beaucoup  de  bonne  volonté,  et 
lui  témoignèrent  de  la  confiance ,  sans 
toutefois  la'  pousser  trop  loin ,  et  en 
l'invitant  a  se  justifier  par  dès  faite. 
Ledeist  se  chargea  d'organiser  le  parti 
royatiste  dana  le  Morbihan»  Effective- 
ment, il  devint  l'un  dea  agents  les 
plua  actifs  de  Puieaye,'etfntnom- 
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më  Mcrtftàire  du  pr^anier  ootnitë  gé- 
néral insorrectear,  qui  se  réunit  au- 
piès  dç  la  petite  ville  deLoominé*  Mais 
le  coDtre-ooup  des  événements  de 
Saumur  se  fit  bientôt  sentir  en  Bre- 
tagne f  et  y  dès  1795 ,  Ledeist  accepta 
les  propositions  des  conunibsaîresde  la 
Convention ,  et  signa  un  accord  à  2a 
Mabilais.  Il  faut  loi  rendre  cette  justÎGe 
qu*à  partir  de  de  temps,  pendant  le 
reste  de  la  Répub&{ue  et  sous  l'Ere* 
piœ ,  il  ne  brigua,  n  accepta  aucune 
place,  et  vécut  paisiblement  dans  sa  prc^ 
viiioe,  consacrant  aux  iettres  partie  de 
ses  loisirs ,  et  faisant  de  loin  en  lom 
imprimer  <|uelques  opuscules  et  des 
traductions.  Lors  de  la  Restauration,  il 
trouva  tnov<en,  dès  le  commencement, 
d&  se  faire  nommer  messager  d'État 
prèls  là  Gbambi>e  des  Pairs ,  et  il  rem- 
plit ces  modestes  fonctions  jusqu  a  sa 
mort,  arrivée  en  1828.  On  a  de  lui  :  L 
Pes  Celtes,  antérieurement  eux  temps 
iitsiûrîfjues,  Paris,  1817,  in-8».  Ce 
fiit  le  disrriier  de  ses  ouvrages ,  c'est 
aussi  le  seul' dans  lequel  il  y  ait  des 
rediercbes  qui  lui  apparûehnent  en 
ptopre  ;  et  on  peut  le  lire  avec  l^it, 
bien  que,  comme  tous  les  hommes 
qui  n*ont  iâ  ëinditiDn  fondamentale  et 
sûre,  ni  supériorité  de  coup-d'œil,  il 
ée  trompé  sotivent ,  et  soit  tantôt  trop 
haixli,  tantôt  puéril.  Mais  enfin  il  avait 
en  9ÉL  quàËté  de Brétonune de»condi- 
ttohs  premières  d^un  semblable  tra* 
vail,des  notions  de  la  langue  .celti- 
que. 'Se  préservant  des  fausses  exagé- 
rations des  celticistes ,  il  cherché,  par 
une  méthode  qui  est  dans  les  investi- 
gations ethnographiques,  ce  qu'est  la 
tnéthode  d'observation  dans  les  scien- 
ces, à  déterminer ,  par  la  religion  et 
par  la  tangtie ,  par  la  langue  surtout , 
ritinéi^aîre'  «liri  en  Europe  pisup  lès 
Celtes ,  jusqu'à  leur  établissement  à 
peu  près  définitif  en  Gaule',  en  Bre* 
tagne  (Angleterre),  et  dans  «ne  partie 


•oit  de  ritabe,  soit  de  rEs{wg|ie.ll 
trace  ainsi  la  aiardie4e  leurs  colonies 
en  Elirope ,  depuis  le  Bosphore  ctin- 
mérien ,  jus<pt*à  TAtiantique,  à  l'aide 
des  noms  que  prirent  ou  s'appliquè- 
rent leurs  diverses  fkeuplades  et  tribus, 
noms  qui ,  presque  tous ,  s'expliquent 
natureUeBjteut  par  k  breton  et  le  gal- 
lois ,  et  qui ,  éclaircis  par  la  géogra- 
phie,- par. la  mythologie,  perThia- 
toire ,  jettent  à  leur  tout  sur  elles  un 
jour  inattendu.  IL  Trois  traductioi^du 
latin,  savoir  :  1^  cellb  àe$  CçnKmenttii' 
res  de  César,  avec  des  noiss  critiques  et 
littéraires,  Paris,   1800 ,  5  vol.  in- 
S'',  avec  p^.;  2**  celle  des  Lettres  de  Ci- 
céran  à  Brutus  et  de  BrUius  à  Cîc^hw, 
Fans,  181â,  in-12;  S^  ceUe  des  let- 
tres de  Cicéron  à  son  frère  QnMtlitf, 
avec  des  notes  «^  Paris ,  1813 ,  in-lâ. 
Ces  traductions  sont  estimables }  l'au- 
teur ne  manque,  pas  d'élég;ance;  U 
.vise  à  la  fid^té;  ses  notes,  surtout 
celles  sur  le»  Commentanies  de  César, 
contiennent  des  détails  ^mi,  ihtéres- 
sanCs ,    soit  ethnographiques  ',    soit 
^géographiques ,  et  f  on  sent  que  Le- 
-deist  se  trouvait  la.  .sur  son  terrain. 
On  peut  regretter  que,  sous'  le  rap^ 
port    ntthtsare,   il  n'ait'  pa»  profité 
conmié  il  lerpouvait  des  tratraux   de 
ses   devanders  ,    et    qu'en   général 
il  n'en^buasse  '  pas  d'assez  h«nt  Yeet' 
semble  '  des,  évéèements.  IViutes  ces 
traductions ,  au  nMte,  ont  ùdt  place 
aujoufd'hui  à  diea  travaux  tnodeniâ 
dont  la  sttpériontié,  surtout  poor  & 
eéron,  n'est,  pas  douteuse.  III.  Les 
Satires  d'Horace  en  vers  français ,  Pa- 
ris, 18(H  (il  en  avait  fait  pnraitre 
quelques-unes  seulement  en  1795), 
et  des  firagments  de  i'^^rt  jHtéti<iu£ , 
aussi  en  vers  français,  1812;  Oo  doit 
de  i^us  à  Ledeist  de  Botîdoux  un  Con" 
cî<me»  (oudiseourv  choisis)  de  Sadfatste  ; 
et  enfin    Esquisse  de  la  carrière  mt'/i'- 
-^ire  de  F.^hr»  <ftr  KelUr$imnny  duc  dé 


fvlmy^jpair  ftnuarichal  de  Framte^  etc*» 
hM  y  1817,  in-S^  Ceat  ime  apolo- 
ek  MDft  mesure  y  <{ui  a  été  écrite  tt^p 
dvideuunent  sur  iesnotes,  comme  cela 
est  dû  au  ûtre ,  ou  plutôt  sous  la  dic- 
tée du  laaréchal.  P«— ot. 
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LEDERMULLER  (  Mahtxn- 
Eubebe),  i^ysicien,  était  né  vers 
1719,  à  Miirenibi3rg,  dutie  ÊimiUe 
IwDorabie.  Ayant  acquis  une  chai^ 
de  notaire,  il  comacca  ses  ioiaira  à 
Tétode  de»  tciencea,  et  a'appbqtia  aur- 
tmt  à  Élire  au  microscope  dea  obttBT- 
utioDs  qui  contrihuèreat  beaucoup  à 
r^pndre  ce  goût  en  AUanagne.  Ses 
taiaits  hit  méritèrent  l'attention  du 
margraTe  de  Brandebourg-CulidMicb, 
4]ai  lui  donna  le  titre  de  conseiilei*  de 
juttioeaTsc  cehù  d'intendant  de  son 
abiziet  d'histoire  natnreUe.  C'était  un 
homme  reli^eux,.  simple,  modeste, 
Rmpli  dobligeaace,  etjqni  n'aurait  du 
compier  ^ne  des  amis.  Cependant,  il 
iuteii  bntte  aux  attaqui»  du  baron  de 
Gidcbea  (v.  ce  ncm,  XYH,  502),  qui, 
das  son  Histoire  ée  la  mowche  comr 
nuAef  hn  raprodia  de  se  servir  d'un 
Dûcroseope  défectueux,  et  de  donner, 
par  conséquent,  des  observadona  sur 
l'exactittide  desquelles  il  était  imposai- 
idede  compter.  Quoi^pe  accablé  d'in- 
finmiés,  LedermuUer  ne  cnit  paa  de- 
toir laisser. passer  de  tels  reproches 
ttm  y  répondre  ;  mais  il  le  fit  avec 
cette  modération  qu'on  devrait  tou- 
jours conserver,  au  moins  dana  les 
disputes  de  fûts,  dont  chacsim  peut 
te  juge;  et  il  eut  le  bonbenr  de  for- 
cer son  adversaire  à  lui  rendre  phis 
^  justice.  Sa  santé  étant  délicate, 
il  acbeva  de  la  miner  par  trop  d'as- 
tiduité  au  travail;  et  il  'momiK,  le 
16  nud  1769,  à  peine  âgé  de  $0  ans. 
U  était  membre  de  l'Académie  im- 
^^riale  d'hiatoire  naturelle  et  de  la 
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Société  t^atonique  d^tdorf.  On  h» 
doit  tm.  grand  nombre. douivtagea, 
tout  écrits  en  allenand.  Les.prinel^ 
paux  sont  :  I*  JPss#î  d¥M€  défense 
solide  des  animaux  ^ermati^ues^  ^^tt- 
rembetig^  1756«  ià4^,  fig.  JL'auteuIr 
s'y  mcinlre  trèa^vorable  au  système 
de  génération  exposé  par  AfaupertUia, 
datis  sa  Fénus  physinfue»  II.  Amu^^ 
ment,  mieroseepique ,  :UintpùUr  l'esprit 
que  pour  les  ^et^^  ibid«9  1760-64, 
3  vol.  in4%  avec  lâO  .pi.  dessinées  et 
coloriées  par  l'auteiir  ;  trad.  en  CMn- 
çais,  ibid^  1764, 66, 68, 3  yol«  in4<'. 
On  doit  trouver  à  la  fin  du  troisième 
volume  :  Miponse  &  quelques  obj^Cr 
tiona  «et  doutes  du  baron  ^le  Glisdben, 
.pour  servir  de  supjfdémentv  etc., 
opuscule  de  24  p»,  avec  2  pL  oolor.  ; 
et  IhsUé  physiqmf  et  mioft/copi' 
que  .de  l^J^sUf  Lamiante,  le  lin 
de  picnre  duc  de  tette,'  et  de  quelques 
autres' lossiles  qui  y  ont  du  rapport 
Cet  opusottle,  publié  seulement  en 
1775,  et  traduit  la*  même  année  en 
français,  se  oomposede  lé»  pages,  avec 
.^  pL  oolor.;  ÏAmusenteBt  mici uscspi» 
qwte  a  ëtë  traduit  «n  bollamiais*  m. 
Essai  dune  méthode  itemployer  les 
instruments  micfoscofUques,  avec  uU-* 
Hté  et  plamr^  dans  fk  saison  du  fMin- 
temps  ;  trad.  de  r«lleraand,  par  J«-C. 
Hanepter,  ibid.,  1764,  in«lâi.,  avec 
12  pi.  color.  On  trouve  les  titres  de 
quelques  autres  ouvrages  de  Leder* 
inuUer  dans  la  Bibiiotkeea  botamca 
de  Haller,  II,  483.  VT-*^ 

LËDESMA  (AuxiBSE  de),  célèbre 
poète  espagnol,  Tun  des  admirateurs 
et  des  disciples  de  Congora  (  voy.  ce 
nom,  XVin,  64),  naquit,  en  1552,  à 
Ségovie.  La  Bouvelle  école  fondée  par 
G^ogora  se  divisa  bientôt  en  deux 
classes,  dont  Time  r  etiut  le  nom  de 
euUoriiteSy  et  Tautre  adopta  celui  de 
eonceptistes.  C^est  k  cette  dernière 
qu'appartiUnt  Ledesma*;  et  if  doit  en 
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Itre  regardé  comme  le  obef.  Personne, 
en  .eflfet ,  n*a  pouieë  plue  loin  les  cié- 
fftnts  qu*on  reproche  avec  raison  à 
cette  subdirision  de  Fëcole  ^on^arisiê. 
Ses  Ck>nçeptos  espirituale$   sont  une 
longue  «uite  de  pointes,  d'équivoques 
et  de  métaphores,  quelquefois  inin- 
telligibles, même  pour  les  Espagnols. 
C'est,  dit  Booterwek,  dans  le  même 
style  qu  il  mit  en  paraphrases  les'prin- 
cîpaux  mystères  de  TÉglise  catholique, 
et  ses  JÙdondilUs  haies  et  sondres 
séduisirent,  par  «n air  dépensée,  des 
gens  qui  noSSsient  penser  sur  un  sem- 
blable sujet  (  Histoire  de  la  littérature 
espagnole  y  II,  96).  Pour,  être  juste  à 
r^fàrd  de  Ledesma,  on  doit  convenir 
qu'au  miUen  àft  lobscurité  dont  il  lui 
a  plu  de  s'envelopper,  il  lance  quel- 
quefois des  éclairs  très-brillants.  Son 
style  est  constamment  noble  et  châtié, 
et  ses  ouvrages  ofirent  de  temps  à  an- 
tre des  idées  justes  et  délicates»  C'est 
là  ce  qui  peut  expliquer. la  haute  es- 
«time  diont  il  à  joui  parmi  ses  compa- 
triotes, moihs  sensibles- aux  défauts 
quaux  beautés  réelles  de  leurs  poêles. 
•Le  fomeux.  Lope  de  Yega  cite  Ledesma 
d'une  manière  honorable  dans  son 
Laurel  d^ApoUp-,  et  Nicol.  Antonio, 
dans  la   BihUoàkeea  Hispania  nova  y 
■déélare  qu'à  son  avis,  peu  de  poètes 
ont  aussi  bien  mérité  le  surnom  de 
divin.  Il  avait  près  de  cinquante  ans, 
lorsqu'il  publia  ses  premiers  vers.  Il 
était  occupé  kh»  retoucher  pour  l'é- 
dition qu'il  préparait  de  ses  œuvi^, 
quand  il  mourut  à  S^ovie,  en  1623, 
à  rage  de  71  ans.  On  a  de  lui  :  I.  (km- 
eeptos  espirituales  divididos  en  très  par- 
tes, Madiid,  1600, 1606, 1616,  3  vol. 
in  8^  Le  dernier  volume  contient  des 
Ronumce^  IL  Jtiegos  de  Noche-Buena^ 
Barcelone,  1611,  in^^.  III.  El  moHstrx> 
ima^inado^  ibid.  161^  in-8®.  IV.  Epi- 
grammos  y  gerogl^cos  à  la  vida  del 
Cristo,  etc.,  Madrid,  16â5,  in^^  V. 
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Epitome  de  la  vida  di  Cristo  en  dis- 
cursos  metaforicos^  etc.,  Ségovie,  16S9^ 
in-8^.  Le  tome  V  du  Pamaso  espaitùl 
informe  six  pièces  de  Ledesma  :troii 
romances,  deux  sonnets  et  un  dialegae 
que  f  éditeur  présente  comme  autant  de 
mod^es  d'un  style  pur,  clair  et  élé- 
gant. W — &. 

LEDESMA  (JosEra  de),  peintre 
d'histoire,  naquit,  en  1630,  à  Biu^ 
gos,  où  il  reçut  les  premières  leçons 
de  son  art.  Il  vint  ensuite  se  perfec- 
tionner à  Madrid,  sous  la  directionde 
Juan  Carreno,  et  se  fit  bientôt  distin- 
guer par  un  ton  de  couleur  plein  de 
charme  et  de  suavité.  La  ville  de  lit- 
drid  possède  de  cet  artiste  qnel^aei 
tableaux  qui  jouissent  d'une  réputa- 
tion méritée,  tels  qu'un  Christ  mort, 
pleuré  par  la  Vierge  y  Saint  Jean  et  (a 
Madelein^y  dans  l'église  du. couvent 
des  Bécolets;  un  Saint-François  ^  une 
Incarnation  et  un  SaintrDotniniquSi 
chez  les  Trinitaires.  Le  premier  de  ces 
taUeaux,  surtout,  laisse  apercevoir  à 
quel  d^gré  de  perfection  serait  par- 
venu Ledesma,  si  une  mort  |irématn- 
rée  ne  l'eût  enlevé,  en  1670,  avant 
qu'il   eÀt  atteint  sa  quarantième  an- 
née. P— s. 

LEDHAN  (Mioou»-LoDis),  né  à 
Saint-doud,  en  1687,  était  fils  du 
chirurgien -major  de  l'hôtel  des  In- 
valides. Il  entra  dans  >  les   bureaux 
du  ministère  des  aâFaires  étrangères 
en  qualité  de  traducteur^  et  fut,  en 
1710,    chargé    par   le^  marquis  de 
Torcy  de  la  garde  des  dépôts  et  tiai- 
tés,  n^odations  et  correspoodanoet 
politiques.  En  1725 ,  il  y  joignit  la 
place  de  premier  commis  d'un  bureau 
politique   vacante  par   l'admiesion  à 
la   retraite  de  Mignon.  De    1730  à 
1740,  Ledran  ne  s'occupa  plus  que 
du  dépôt;  mais,  en  septembre  1740, 
le  ministre  Amelot    de  ChaiUou   le 
nomma  premier  commis  du   borean 
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fie  la  disgrâce  de  Pecquel  fils  laissa 
ncant  Ia  direction  du  dépôt  fat 
donnée  à  l'abbé  de  La  Ville,  Ledran 
étant  obligé  de  consacrer  tout  son 
teinp»à  la  correspondance  politique 
et  de  suivre  le  roi  aux- Pays-Bas.  Le 
1"  avril  1749 ,  il  reprit  cette  di- 
rectÎDn ,  et  la  conserva  jusqu'au 
l''  août  1762,  quil  fut  réformé 
par  le  duc  de  Cboiseul,  avec  une 
pension  de  9^fi00  fr.,  sur  les  fonds  des 
aflàires  étrangères^  Il  se  retira  à  Saint- 
dond,  et  y  mourut  à  la  fin  de  1774^ 
%éde  R7  ans.  Ledran  fut  le  vrai, 
Fnnique  modèle  d*un  garde  des 
Archives;  aucun  de  ceux  qui  lui  ont 
meoédé  n  a  autant  fait  que  lui  pour  ce 
riche  et  précieux  dépôt  On  y  con- 
serve plus  de  cent  volumes  manuscrits 
SOT  diverses  matières  qui  portent  la 
dénomination  de  Papiers  de  Ledntn , 
indépendamment  d'une  volumineuse 
GoUection  de  Mémoires  particuliers, 
on  il  a  traité ,  en  réponse  aux  deman- 
des des  divers  ministres  sous  lesquels 
il  a  servi,  plus  de  quatre  cents  ques- 
tions d'état  II  composait  aussi,  sur  les 
I  n^iociations  de  traités,  un  grand  nom- 
I  bre  de  Précis,  qui  dispensaient  les  am- 
I  hassadeurs  et  envoyés  de  recherches 
longues  et  ennuyeuses  dans  la  cor- 
respondance politique.  Ledran  avait 
I  l)ien  mérité  les  titres  de  conseiller- 
d'état  et  d'historiographe  du  Roi,  con- 
^M  depuis  à  de  beaucoup  moins 
dignes  que  lui.  Il  n'obtint  cependant 
^Vnn  ni  l'autre  de  ces  titres.  Le  conâte 
de  Vergennes,  qui  s'était  trouy^  en 
position  d'appréder  ses  servioes,  alla 
lui  rendre  visite  à  .Saint-Qbqd,  peu 
de  jours  aprè^  son  avènement  au  mi- 
nistère. ,  G'-'-R — D. 

IiEDRU  (Ammé-Pusiia]^),  né  à 
Chantenay,  dans  le  M^e,  le  22  jan- 
^  ilM ,  entra  fort  j^cme  dans  l'é- 
tat ecclésiastique.  Il  étaU  vicaire  au 
cooameiieeiikeiit  de  h  révolution,  et. 
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comme  beaucoup  d'antres  dans  la 
même  positioa,  il  en  adopta  les  priib 
cipes,  persuadé  qu'elle  lui  fournirait 
les   moyens  de  s'élever.  C'est  dans 
cette  vue,  sans  doute,  qu'il  prêta  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé 
^  1791.  Il  fiit,  en  eâSet,  nommé,  la 
même  anfiée,  curé  de  la  paroisse  du 
Pré,    au  Mans.  Lors  de   l'abotition 
absolue  de  toute  religion,  en  1793;, 
Ledm  se  retira  au  sein  de  sa'  famille; 
mais  la  guerre  civile,  qaà  désolait  le 
département  de  la  Sarthe,  et  surtout 
la  haine  du  parti  royaliste  pour  tous 
les  prêtres  assermentés,  mettant  sa  vie 
en  danger,  il  se  réibgia  à  Péris,  et 
obtint  du  Directoire  d'être  associé, 
comme  botaniste,  à  l'expédition  du 
capitaine  Baudin  aux  Canaries  et  aux 
Antilles.  Il  soutint  avec  beaucoup  de 
force  et  de  courage  les  fatigues  de  ce 
long  voyage,  et  ne  cessa  de  prendre 
des  notes  utiles.  Lors  de  son  retotur  en 
France,  en  1798,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  législation  à  l'école  centrale 
de  la  Sarthe,  et  joignit  à  l'enseigne- 
ment de  cette  science  celui  de  la  phy- 
sique,  dont  la  chaire  était  vacante. 
Ayant  perdu  cet  emploi  à  l'époque  de 
la  Restauration,  il  vint  à  Paris,  en 
1816,  pour  en  obtenir  un  autre.  Ses 
efforts   furent  sans   succès,  malgré 
l'espèce  de  faveur  dont  jouissait  son 
frère,  le  général  Ledru  dçs  EssartSy 
qui  y  était  alors  commandant  de  ia 
division.  Retourné  au  Mans,  Fabbé 
Ledru  y  vécut  dans  la  retraite,  ne 
s'occupant  plus  que  d'objets  Httérai- 
res,  et  il  mourut,  dans  cette  vilk,  vers 
1830.  U  était  membre  de  la  Société 
royale  des  Arts  du  Mans,  de  celle  des 
Antiquaires  de  France,  du  Musée  de 
Tours  et  de  la  Société  Uttéraire  de 
Nantes.  De  Candolle  lui  a  dédié  un 
nouveau  genre,  de  la  famille  des  om- 
bellifères,  sous  le  nom  de  Dnua  (Jn- 
Haies  du  Muséum ,  t.  X).  U  a  publié  : 
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t  &$ài  sut  tiOÂhli^ummt  <f  imm  ki» 
biioMffue  pukii^  dtOtt  la  viUt  du 
Mans  y  fivtier  iiùi,  iib^,  â7  page». 
II.  AdttHe  aux  habitants  de  ia  pa»x>issé 
du  iW,  au  Èfans ,  mai  1791 ,  in-^, 
iS  pagf.  ni.  JHsûours  contre  le  eélihat 
ecciésianiifue  y  aa  Bfaiu,  janvier  1799» 
â*  ëdit,  9à  pag.  in-8*.  lY.  Histows  de 
ia  prise  du  Mans  par  It^s  calvimstes  en 
1562,  57  pag.,  imprimée  dans  i'^n- 
nuaire  de  la  Sartkey  an  X.  Y.  Ohser^ 
nations  sur  f  histoire  du  Maine  y  et  Car 
talogue  des  meilleurs  ouvrages  y  impri- 
snés  ou  manuscrits  y  ^  concilier  pour 
écrire  fhisMoire  de  cette  province  y 
68  pag.,  dans  lea  jinnuaires  de  la 
Sarthcy  ans  XI  et  XII.  YI.  Mémoire 
sur.  les  cérémonies  religieuses  et  le  ^<v> 
e^uiaire  des  GuaneheSy  premiers  ha- 
hitafUs  des  îles  Canaries  (imprime  daAa 
les  Mémoires  de  t Académie  cel^ucy 
lom.  4,  I8i9).  Yn.  Voyage  aux  iles 
de  Ténénjjci  la  Tnnitéy  SainPT%omaSy 
Sainte-Croix  et  Porio^Rieo,  exécuté 
pat  otdte  du  goueemement  français  y 
de  septembre  1796  à  juin  1798 ,  Pa- 
ris, 1810,  d  vol.  in-8°,  carte.  Yin.  Me- 
cherches  sur  les  statues  mérovingiennes 
et  sur  quelques  ntutres  monuments  de 
téglise  cathédrale  du  Mans  y  ibid., 
1813,  in-8^  (réimprimées  dans  le  Ma- 
gasin cncyclopédiquey  février  1814). 
BC.  Notices  historiques  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  quelques  hommes  célèbres 
dé  ia  province  du  Maine  ^  au  ManB, 
4^17  etl#f9,  kiS^.  X.Anafysedes 
'travaux  de  la  société  royale  des  arts  du 
Hfansy  depuis  tépoque  de  sa  fofidation 
en  iJHjusquà  la/n  de  1819.  Pire- 
mière  partie  :  Sciences  physiques  et 
mathématiques,  au  Mans,  18âO,in-*8^k 
'Ledru  fîit  aussi  un  de  nos  ooUabora*- 
teurs  dans  cette  Biographie  univer» 
'^settei  è  laqueAe  A  a  Ibunri,  entre  au* 
tfes  acr(ic)es,  eeus  de  Forhcmnais, 
FVoraentières,'Oamier  (Êhbert)^  éeof- 
froi-le-BeJ,  cte.  M— d  j. 
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LEDUC  (GâiRna.X  arcbîieet»  ds 
dix-septième  siècle,  a  conduit,  avsc 
Antoine  Broutel,  les  travaux  du  Yal* 
de-Grftce,  sur  k«  dessins  ans  Fvançoû 
Mansart,  deçmê  le  premier  entaÛe* 
ment  où  cet  artiste  les  avait  ékvëB» 
Cest  à  tort  que  quelques  persennei 
ont  écrit  que  Leduc  avait  continué  se 
beau  monument  sur  les  dessins  de 
Pierre  Lemuet.  Il  a  donné  les  dessini 
du    baldaquin  du   mattrc-autsl  dç 
cette  église,  ouvrage  plein  den(d>leeie, 
de  majesté  et   qui   fiiit  honneur  à 
son    talent   II   lut    «msuite    chargé 
de  la  conduite   des   travaux   de  fë- 
glise  des  Petits-Pères  (Notre-Dame» 
deS'Yietoires).  C'est   dans  la  cons- 
truction de   ce  monument   qu'il  fil 
usage  des  dessins  de  Pierre  Lemuet; 
encore  ne  s'en  est-fl  servi  que  pour 
le  plan  général,  car  toute  la  décora» 
tion  extérieure  et  intérieure  a  été  finte 
d'après   ses  propres    dessins.  Leduc 
continua  l'église  de  8aint-LcAiîs  en  ïte^ 
commencée  par  Louis  Leva»;  le  prin- 
cipal portail  est  son  <Mivrage.  Cet  artiste 
a  aussi  bâti  plusieurs  beaux  hÂtek 
particuliers,  dont  les  plans    ont  été 
gravés  pu^  Maroc,  et  qui  prouvent 
qu'il   fut   uti    des  bons    architectes 
du  siècle  de  Louis  XIY.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1704.  A — s. 

LEBIJG  (Nicolas),  d'abord  curé 
de  Trouritie,  dans  le  pays  de  Caux, 
vint  à  Paris   où  il  exerça  pendant 
quinze  ans  les  fonctions  de  vicaire  à 
l'église  Saint'Paul.  Mais  son  opposi- 
tion à  la  bulle  Unigenitus ,  et  notam- 
ment tlUC  lettre  qu'il  avait  adreesëe  au 
clergé/«hH7â8,  et  dans  laquelle  il 
prenait  la  d^llhse  de  l'év^éipK  de  Senex, 
Jean  SoancA  (  v.  ce  nom ,  XLII ,  5€7), 
condanuié  au  concile  d'Embrun  pour 
le  même  motl^  lui  attirèrent  one  in* 
terdictioâ'dérlt  parCdeM.  de  Yintimâle, 
archevêque  de  Paris«  L'abbë  Leduc 
inounit  en  1744.  On  ci  4shtf ,  Mm  k 
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voile  de  Tanonyme  :.L  Année  eeclé- 
jktftt^ue,  ou  Instructiof»$  $ur  le  propre 
du  temps,  et  $ur  ie  propre  et  le  com- 
mun des  Saints,  avec  une  explication 
des  EpUres  et  des  Evangiles,  Paris, 
ITSietannëesMimintes,  15  toL  in42. 
H.  Llmitatim  de  Jésu$-€krist^  traduc* 
tion  nouvelle,  avec  des  réflexions,  des 
pratiques  et  des  prières  à  la  fin  de 
chaque  chapitre,  et  une  récapitulation 
on  analyse  à  la  fin  de  chaque  livre, 
Paria,  1737,  in-12;  ibid^  17*1,  in-8^ 
avec  %.  Cet  ouvrage  a  été  souvent 
ramprimé  :  Barbier  en  compte  quinze 
éditions  jusqu'en   1788.  Le  cardinal 
Henriquez  (v.  ce  nom,  XX,  205)  a  tra- 
duit et  inséré,  dans  sa  version  italienne 
de  Umitation  (Borne,  1754-55,  3  voL 
in-8°),  une   grande   partie  des  }>^ 
Jlexions  et  des  prières  de  f  abbé  Leduc. 
III.  Le  chemin  du  ciel,  suivi  du  Plus 
court  chemin  pour  aller  à  Dieu,  Paris, 
1738,  in-8<>.  C'est  la  traduction  de  deux 
opuscules   latins  du  cardinal  Bona  : 
Manuductio  ad  cœlum  et  Kûe  corn- 
pendii  ad  Deum,  Enfin  Leduc  a  coo- 
péré à  la    traduction    française   de 
\Histoire  universelle  du  président  de 
Thon  {v.  ce  nom,  XLY,  510),  publiée 
en  1734, 16  vol.  in4<».  F— ht. 

LEDUC  de  Falenciennes  (Glavpb- 
Makib),  maréchal -de- camp  ,  était 
d'une  famille  distinguée  de  la  prin- 
cipauté de  Dombes.  Il  naquit  à 
Thoisse^,  le  2  septembre  1713.  En- 
tré fbrt  jeune  dans  Tartillerie,  il  ser- 
vit dans  toutes  les  guerres  que  k 
France  eut  à  soutenir  de  son  temps, 
et  fit  plusieurs  si^es  pendant  une 
carrière  des  plus  longues  et  des  plus 
laborieuses  de  cette  époque.  Sorti  de 
Técole  miMtaire  de  Grenoble,  en  1734, 
il  débuta  à  l'armée  dTltalie  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Broglie,  et  se 
trouva  à  )a  bataille  de  Ouastalla,  qui 
^édda  le  succès  de  cette  campagne.  Il 
ecmtinua  de  «eihrir  en  ttaUe  pendant 
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l«s  deux  années  niiiraiitBB;pasaa  a  far* 
mée  de  Flandre  et  prit  part  au  iië§e 
de  Landrecies,  où  ua  brillant  combat 
lui  mérita  une  pension  sur  Fonke  de 
8amt-Louis.  Disant  h»  campagne  de 
1744  sur  le  Rhin,  une  blessure  qu'il 
reçut  au  siège  de  Friboui^  lui  valut 
des  marques  flatteuses  de  la  bonté  .du 
roi  Louis  XV,  présent  à  ce  siège.  Il  fit 
également  la  campagne  de  1745  et 
celle  de  1746;  fut  blessé  au  si^de 
Mous,  surpris  ensuite  dans  une  re» 
connaissance,  et  mené  prisonnier  au 
prince  Charles  de   Lorraine ,    qui , 
l'ayant  fait  traiter  avec  distinction ,  le 
renvoya  sur  sa  parole  au  maréchal  de 
Saxe.  Après  avoir  fait  encore  la  cam* 
pagne  de  1748  en  Flandre ,  et  coi> 
couru  au  siège  de  Maestriciit,  il  fut 
envoyé  à  Antibes,   puis  en  Gone 
(175$)  où  il  eut,  sous  le  comte  de 
Vaux,  plusieurs  commandements  im- 
portants. Il  fit  la  campagne  de  1760^ 
sous  le  maréchal  de  Brogtie;  fîit  nom- 
mé lieutenant- colonel ,   puis  dirigé 
sur  Hanau  et  Giessen  «nenaeës  par 
Tennemi.  S'étant  ensuite  rendu  à  l'ar- 
mée du   Rhin,  commandée  par  fe 
prince  de  Gondé ,  il  y  concourut  aux 
succès   de   cette  campagne  et  sitf- 
tout  à  la  victoire  de  Johannisbeiig 
qui  la  termina.  Nontmé  alors  -colonel 
du  régiment  de  Strasbourg ,  ii  passa  à 
cehii  de  Besançon  en  1766;  épousa  à 
la  Fère,  en  1768,  la  fille  du  vieomte  de 
Ronty,  servant  dans  l'artiUerie^et  dont 
le  père  avait  été  brigadier  des  armées 
du  roi.  Devenu  bientôt  après  direc- 
teur de  l'arsenal  de  cetfte  ville, 'il  eut 
Thonnenr  d'en  ffiiire  connaître  tous 
les  détails  au  jetane  comte  '  d'Artcns, 
qui  était  venu  y  pasêer  trois  jèiirs 
(août  1774),  et  de  lui  of&if  une  collée- 
tion  en  petit  des  modèles  (f  artillerie 
qui  Pavaient  le  plus  frappé.  î^ïommé 
maréchal«de^camp  en  1780,  et  ins* 
pecteur  «n  1781,'  if  poursuivit  le 
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cours  de  ses  inspections  jusqu'en  1791, 
époque  où  la  révobtioB  f  obligea  à 
prendre  sa  retraite.  Il  eût  pu  encore 
continua*  de  rendre  des  anrvioes  à 
TÉtat,  joignant  à  une  tête  bien  organi* 
sée,  une  santé  robuste  qui  a  résisté 
aux  malheurs  de  la  révolution,  à  la 
perte  de  sa  fortune  et  à  une  captivité 
de  plus  de  dn-huit  mois,  dans  àifSé- 
rentes  prisons.  Il  la  supporta  avec  di* 
gnité  et  résignation.  Une  seule  pensée 
faccabla  long-temps,  c  est  que  l'un  de 
ses  enfants  (madame  la  comtesse  de 
La  Bouère)  nç  partageait  pas  sa  ré* 
dusion  et  qu'elle  se  trouvait  dans  la 
Vendée,  exposée  aux  plus  grands  pé- 
rils (vo/.  BoaoEREAU,  IJX,5).  Consr 
tamment    occupé    de  l'améUoratiQn 
de  son  arme,  pendant  sa  longue  car- 
rière, Leduc  présenta  au  ministère 
de  la  guerre  beaucoup  de  mémoires, 
qui  eurent  i'approbation  du  comité, 
particidièrement  ceux  qui  étaient  rela- 
tifs à  runiformité  du  service  et  des  mé- 
thodes. Ce  fût.  lui  qui  imagina  et  fit 
«Exécuter  k  tir  des  bpmbes  à  un  seul 
Seu,  ce^-à-direen  mettant  seulement  le 
leuau  mortier.  Il  joignait  à  son  mérite 
â^^fmmti  militaire  la  piété  la  plus  douce, 
la  loyauté  et  toutes  les  vertus  de  fhon- 
nâte  homme.  Leduc  a  laissé  de  gnmds 
souvenirs  à  la  Fère, .  où  il  termina 
sa  carrière,  Je  7  mai  18Q7,  à  f  âge  de 
94  ans,  ayant  conservé  ses  acuités 
morales  jusqu'aux  derniers  moments. 
On  a  de  lui  :  Instructions  élémentaires 
étartillerie  données  à  MM.  les  officiers 
du  régiment  de  Strashourjfy  du  corps 
royal f  pour, les  expliquer  aux  soldats 
de  ce  régiment^  J^\^    1767,    m4«. 
Cet  ouvrage  fut  approuvé  par  le  co- 
mité de  la  guerre.  M — d  j. 

liEDUCHAT.  r.  DUC9AT  (U), 

XII,  101. 

LEDWICH  (Edouard),  statisti- 
cien, et  antiquaire  irlandais,  né  en 
1739,  était  membre  du  collège  de  la 
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Trinité  de  Dublin,  vicaire  d*Agbabo^ 
secrétaire  de  la  commission  des  an- 
tiquaires de  l'Académie  royale  d'Ir- 
lande,  et  faisait  partie  de  nombre 
de  sociétés  savantes  ou  Uttécaires  de 
rEurope.  ▲  l'érudition  il  joignait  ce 
qui  ne  se  trouve  pas  toujouss  par<» 
mi  les   travailleurs   provinciaux  du 
n>yaume«uni,  beaucoup  de  sens,  de 
mépris  pour  les  fMei  et  de  har- 
diesse à  les  démasquer.  C'est  ainsi 
que,  membre  d'une  société  nationale 
irlandaise  poor  l'exploration  des  an- 
tiquités de  sa  patrie,  il  n'hésita  pas, 
lorsqu'il   y   vit    une   majorité  trop 
crédule  se  cramponner  aux*  niaise*- 
ries  du  temps  passé,  ou  tâcher  de 
les  rajeunir  par  de  modemea  rêveries, 
à  poursuivro  par  d'impitoyables  sar- 
casmes les  systèmes  surannés  ou  ab- 
surdes, et  il  amena  par  cette  guerre 
d'épigrammes  la  dissolution  de  sa  so- 
ciété* C'est  ainsi  que  dans  le  premier 
ouvrage  publié  sous  son  ncmi,  il  mit 
en  problème   la  célèbre  légende  de 
saint  Patrick,  non   sans   exciter  de 
vives  récriminations  de  la  part  de 
quelques  écrivains  catholiques,   qui 
ne  comprenaient  pas  que  la  religkin 
n'a  nul  besoin  de  s'appuyer  «ur  des 
faits  apocryphe  Ledwich  mourut  le 
8  août   1823.  Son  ouvrage   ca]Hlal 
qui  a  pour  titre  Us  antiquités  d* Ir- 
lande^ 1794  et  1796,  2  vol.    in4% 
fut  composé  après  la  mort  de  Grosc, 
qui  s'était  proposé  de  rei^leraaer  en 
une   seule   pi^lication   les   antiqui- 
tés  de  .  l'Angleterre ,  -.  du    pays  de 
Galles,   de   l'Ecosse  et  de  l'Irlande^ 
et  qui,  afin  de  réunir  des  matériaux 
sur   ce  dernier  pays,  s'y  était  ren- 
du,  et    s'était  adressé   à  Ledwich 
comme  au  guide  k  plus  sûr  qu'il  put 
avoir  dans  ses  recherches.  .Il  12e  se 
trompait  pas,  car  peu  auparavant, 
Ledwich  avait  fait  imppmer  un  autre 
volume,  intitulé)  comme  ses  puSnés, 
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Antiquités  d'Irlande    (1790),    avec 
cette  différence  seotement  que  ceux- 
ci  ont  en  tête  l'article  the^  tandis  que 
foQvra^  de  1790  ne  la  pas.  C'est 
dans  ce  premier  fentamen  que  Led- 
wicb  se  montra  sceptique  à  renditHt 
de  saint  Patrick.  Là  aussi  il  s  élève 
contre  des  assertions  vulgaires  qui  font 
descendre  la  population  irlandaise  de 
Partholanen  (ou  Bartolam)  et  de  Mile- 
ma;  et,  appuyé  sur  la  succession  des 
écriyains  de  Camden  à  Warton ,  il  as- 
signe  comme   point   de  départ  aux 
origines  erses  la  Scandinavie.  RésuU 
tu  douteux  aussi ,  ou  plus  que  dou- 
'  teux,  si  Ton  ne  consent  à  le  modifier 
en  admettant  d'autres  sources  de  po- 
pulation (les  Celtes-gaulois,  les  Celtes 
«fEapagne?  etc.)!  Au  reste,  le  début 
de  Ledwich   contenait  beaucoup  de 
notions  intéressantes   et  instructives 
sur  les  antiquités  des  époques  les  plus 
reculées  ;  et    il  y  faisait  preuve  de 
2èle  à  dépister  les  monuments,   de 
I  critique  à  les  apprécier,  de  sagacité 
i  discuter  le  but,  Tâge,  les  circons- 
tances, les  destinées  de  ces  restes  si 
souvent  énigmatiques.  Les  autres  écrits 
de  Ledwich  sont  :  I.  Une  Statistique 
àe  la  paroisse  d'Agabhoe^  1796,  in-8% 
rédigée    avec    beaucoup    de    goût, 
de  clarté,    de  méthode,  d'intérêt  et 
par  laquelle  il  provoquait  ses  com- 
patriotes à  imiter  l'exemple  dés  Écos- 
^,  qm,  sous  sir  John  Sinclair,  dé- 
ployaient le  plus  grand    zèle   pour 
construire  un  tableau  statistique,  gé- 
néral de   leur  pays.   IL  Un  Aperçu 
$énéral  du  gouvernement  de  V Irlande 
^^is  les  premiers  siècles  jusquaux 
plus  récentes  révolutions  (inséré  dans 
Sédition  de  la  Britannia  de  Camden, 
par  Gough,   1789,   mais  sans  nom 
«^auteur,  bien  qu'il  soit  question  de 
•bi  dans    une  préface  de  fouvrage. 
m.  Ulie  J^issertation  sur  la  religion 
^  Druides  {Archéologie^   tom.   vn, 
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p«  303),  et  des  Observations  sur  nos 
anciennes  églises  (même  recueil^  tom. 
vni,  p.  161  ).  P—ot. 

LEE  (  Richard  -  Hehri  ),  homme 
d'état  américain,  né  le  âO  janvier 
1732,  était  fils  de  Thomas  Lée,  ri- 
che colon  de  la  Vk'ginie.  Après  avoir 
fait  ses  études  en  Angleterre,  il  re- 
vint dans  sa  patrie.  Vers  1755,  il 
servit  avec  les  volontaires,  qui  s'é- 
taient réunis  spontanément  dans  la 
colonie  pour  en  défendre  le  territoire 
contre  les  attaques  de  bandes  de 
Français  et  d'Indiens.  Il  commandait, 
en  qualité  de  capitaine,  une  de  ces 
compagnies,  quand  le  gouvernement 
anglais  envoya  le  général  Braddok  à 
la  défense  de  la  Virginie.  Les  volon- 
taires ayant  été  licenciés  alors,  le 
jeune  Lée  entra  dans  la  carrière  ju- 
diciaire, et  fut  nommé  juge-de-paix 
de  son  district.  Il  acquit  dans  cette 
fonction  l'estime  générale,  et,  bientôt 
après,  fut  nommé  président  de  la 
Cour  de  justice  et  membre  de  la 
Chambre  représentative  de  sa  province. 
Là,  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  son 
énergie  dans  la  défense  des  intérêts 
de  l'humanité  et  de  sa  patrie.  Il  fat 
un  des  premiers  à  s'élever  contre  le 
fameux  acte  parlementaire  sur  le 
timbre.  Il  fallut  aussi  un  grand  cou- 
rage et  la  hardiesse  d'un  jeune  légis- 
lateur, comme  lui,  pour  susciter  des 
entraves  à  la  traite  des  nègres ,  dans 
ime province,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne 
s'est  jainais  laissé  émouvoir  par  les 
maux  et  l'injustice  de  l'esclavage.  Lée, 
pour  arriver  à  son  but,  proposa  de 
grever  l'importation  des  esclaves  d'un 
droit  énorme.  On  pense  bien  que  la 
motion  fut  repoussée,  et  ^qu'elle  ne 
concilia  pas  à  son  auteur  la  faveur 
des  colons.  Bientôt  après,  il  attaqua 
avec  la  même  hardiesse  le  pai^ti 
aristocratique  de  la  chambre,  dans 
la  personne  du  trésorier  de  la  colo- 
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nie,  qu'il  accusa  de  malversation.  Si  de 
pareilles  motions  lui  attirèrent  lé 
blftme  des  pKanteun^,  elles  lui  ac« 
quîrent  une  grande  prépondérance 
âuM  le  parti  pt^nilaire,  qui  dès-lors 
compta  sur  lui,  principalement  dans 
la  célèbre  guerre  de  l'indépendance , 
où  la  législature  ne  se  montra  pas 
moins  énergique  que  la  force  armée, 
pour  revendiquer  l'émancipation  des 
colonies.  En  1773,  il'  proposa  et  fit 
adopter  l'organisation  d  un  comité  de 
correspondance,  dont  hii-méme  fut 
ensuite  nommé  président.  Envoyé  au 
Congrès  général  par  TAssemblée  lé- 
gislative de  ia  Virginie,  ce  fut  lui 
qui,  le  17  mai  1776,  fit  la  première 
proposition,  au  sujet  de  la  déclara- 
tion de  la  liberté  et  de  l'indépendance 
des  États-Unis.  Secondée  par  John 
Adams  et  reçue  avec  acclamation, 
cette  motion  donna  lieu  à  Fâcte  célè- 
bre qui  fonda  la  constitution  de  la 
Confédération  américaine.  Si  Lée  ne 
fit  pas  partie  de  la  commission  char- 
gée de  l'acte,  ce  fut  à  cause  d'une 
absence  provoquée,  à  ce  que  l'on 
croit,  par  des  afiaires  de  famille. 
Quand  Â  revint  à  Philadelphie,  le  tra- 
vail de  la  commission  était  achevé.  Il 
signa  cet  actemémorableavec  ses  col- 
lègues. Des  insinuations  sur  les  vé- 
ritables sentiments  de  Lée,  et  peut- 
être  aussi  le  souvenir  de  son  oppoâ- 
tion  aux  intérêts  des  planteurs,  eier- 
cèrent  une  grande  influence  sur  ses 
commettants,  qui  le  révoquèrent  de 
ses  fonctions.  De  retour  dans  la  Virgi- 
nie, il  regarda  comme  un  point  d'hon- 
neur de  se  justifier,  et,  quoique  élu  de 
nouveau  membre  de  la  Chambre  lé- 
gislative de  sa  province,  il  n'en  crut 
pas  moins  devoir  solliciter  une  en- 
quête sur  sa  conduite  publique*  La 
Chambre,  dans  laquelle  il  venait  d'en- 
trer, ne  put  lui  refuser  cette  satisfac- 
tion >  et  le  résultat  de  l'enquête  fut 


sa  justification  complète.  Une  autre 
sati^action   que    lui    donnèrent  ses 
compatriotes    fût    de    le    nommer 
encore    au  Congrès.   L'état    de    sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d*y  déployer 
la  même  énergie   que  la  première 
fois;  cependant  il  continua  de  méri- 
ter l'estime  de   ses  collègues,  et,  en 
1783,  ils  relurent  président  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  sénateur 
par  la  Virginie.  En  1788,  une  mo- 
dification dans  la  constitution  primi- 
tive ayant  été  proposée,  Lée ,  partisan 
toujours  ardent  de  la   cause  popu- 
laire, fut  en  dissidence  avec  plusieurs 
des  hommes  les  plus  marquants  du 
Congrès,   et  s'opposa  vivement  aux 
changements  projetés,  qui  n'en  eu- 
rent pas  moins  lieu.  Au  Sénat,  Lée 
resta  fidèle  à  ses  principes;  mais  il  se 
retira  des  afïaires,  en  1792,  et  mou- 
rut le  19  juin  1794,  à  l'âge  de  62 
ans,  dans  sa  terre  de  Chantilly,  comté 
de  Westmoreland,  en  Virginie.  On  lui  • 
attribue   les    Observations   tendant  à 
Vexamen   du    système    de  gouverne- 
ment proposé  par  la  dernière  Con- 
vention y  dans  les  Lettres  d^un  fermier, 
1787. —  Son  petit -fils,  appelé  aussi 
Richard-Henri  LÉE,  a  publié  à  Phila- 
delphie, en  1825,  2  vol.  in-8*,  des 
Mémoires  sur  sa  vie  privée  et  publi- 
que. Le  second  volume  contient  la 
correspondance  que  Lée  avait  entre- 
tenue avec  Washington,    les  deux 
Adams,  Jefferson,  Lafayette  et  d'au- 
tres   hommes  célèbres  qui  ont   pris 
part  à  l'émancipation  de  la  Confédé- 
ration américaine.  —  Arthur^  frère 
de  Richard-Henri,  fut  d'abord  méde- 
cin, puis  alla  étudier,  comme  lui,  en 
Angleterre,  s'appliquant  à  la  jurispru- 
dence, à  la  politique,  et  cherchant  à 
se  procurer  les  plans  ministériels  d'A- 
mérique, qu'il  fit  passer  secrètement 
à  ses  compatriotes.   Après   ce    ser- 
vice, il  fut  Considéré  comme  un  ha- 
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bile  diplomate,  et  nommé  agent  de 
b  Virginie    auprès    du   gouYeme«- 
ment  anglais.   Il  fit,  en   cette  qua- 
lité, avee  Franklin  et  BoUan ,    les 
représentations  et  autres  démarches^ 
aa  nom  des  colonies.  Ce  ne  fut  paé 
un  médiocre  honneur  pour  lui  d'être 
adjcnnt  au  premier,  pour  les  négocia- 
tions qu  il  s  agissait  d^entamer  avec  le 
cabinet  de  Versailles;  cependant  il  ne 
tarda  pas  à  être  rappelé  en  Amérique 
avecAdams.  Son  ancienxollègue  Dea- 
oe,  (joi  avait  éprouvé  le  même  sort, 
l'accusa  d'avoir  favorisé  les  intérêts 
anglais,  et  alla  même  jusqu'à  lui  im- 
puter le  aime  d  avoir  vendu  ,  au  ca- 
binet de  Saint-James,  les  secrets  des 
n^ociations.    Lée    se   défendit  avec 
énei^ie  contre  ces  imputations  odieu- 
ses et  se  porta  accusateur  à  son  tour 
contre  Deane.  Ce  que  Ton  peut  con- 
clure de  cette  querelle,  qui  n  eut  pas 
d'autre  suite,  c'est  que  Lée  n'avait 
point  approuvé    les    sentiments    de 
Franklin,  favorables  pour  la  France. 
Néanmoins ,  il  ne  perdit  pas  la  con- 
fiance du  gouvernement  américain; 
^  en  1784,  il  reçut  la  mission  de 
«e  rendre  au  fort  Schuiler  pom^  trai- 
ter avec  les  tribus  sauvages.  Sa  cax  • 
rière  diplomatique  finit  par  ce  traité, 
et ,  depuis  1790,  il  exerça  la  charge 
d'avocat  ou  conseiller  à  la  Cour  su- 
prême de   la  Confédération.  Arthur 
lée  mourut,,  en  1792,   à    Urbana, 
en  Virginie.   On  a  de   lui  :  L  Let- 
tres du  Moniteur^  pour  revendiquer 
ks  droits    des  colonies ,    1769.    Ce 
hst  un  des  premiers  pamphlets,  pu- 
bliés, en  Amérique,   en  faveur   de 
Tindëpendance.  II.  Extrait  d*une  let- 
^  au  président  du  Congrès  y  en  ré- 
ponse à   un    libelle  de  Silas-  Deane p 
1780.  CW  la  réfutation  des  accusa- 
tions de  trahison  et  de  malversation 
portées  coi^tre  lui  par  son  ancien  col- 
Kgue,  m.    Observations  sur  certaines 
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restrictlont  eoràmercialês  en  France, 
1780y  dirigées  contre  le  système  di- 
plomatique suivi  par  Franklin,  dans 
ses  négociations  avec  le  cabinet  de 
Versailles.  —  Guillaume,  frère  de  Ri- 
chard-Henri et  dArthnr,  était  entré, 
comme  ce  dernier,  dans  la  carrière 
diplomatique;  il  fut,  pendant  quelque 
temps,  chaîné  d'af&ires  américain 
auprès  des  cours  de  Berlin  et  d^ 
Vieime.  D— -c. 

L£E  (Anne),  célèbre  personnage 
de  la  secte  des  shakers^  naquit  en 
1735,  à  Manchester,  en  Angleterre. 
Mariée  à  un  forgeron  ivrogne,  elle 
devint  mère  malheureuse  de  huit 
enfants,  qu'elle  perdit  en  bas  âge. 
Alors  une  révélation  contre  le  maria- 
ge lui  apprit  que  l'union  des  sexes  est 
ce  qui  constitue  le  péché  originel.  Ce 
fut  en  1757  quelle  embrassa  la  secte 
des  shakers,  sorte  de  quakers  réfor- 
més (1) ,  dont  le  nom  signifie  secou-- 
reurs^  et  dont  le  culte  consiste  à  louer 
le  Seigneur,  en  dansant  et  criant.  Li- 
vrée à  la  contemplation  et  désirant 
s'élever  au  dessus  de  la  perversité 
humaine  ,  Anne  Lée,  ayant  reçu 
une  manifestation  de  lumière  di- 
vine, en  1771,  fut  reconnue  par  la 
société  comme  chef  spirituel,  sous 
le  titre  de  Mère  en  Jésus-Christ  y  et 
non  sous,  celui  de  Damje  élue  y' qae  lui 
donnèrent  ses  ennemis  par  dérision. 
Il  paraît  aussi  qu'elle  s'était  imposé 
à  elle-même  le  nom  S  Anne  la  pa- 
role. Devenue  directrice  spirituelle 
d'une  société  d'environ  trente  per- 
sonnes, dont  plusieurs  l'abandonnè- 
rent ,  la  mère  Anne  s'embarqua 
pour  l'Amérique,  en  1774,  avec  cel* 
les  qui  lui  restaient,  et  avec  son  ma- 


-v 


(1)  Ceux-là  se  frompent  donc  qui  écrivent 
ifu'ânBe  Lde  îBventa  la  secte  des  sbakers  en 
1708.  Trois  prophète»  des  Gévennes,  venusi 
Londres  en  1705,  Jetèrent  les  fondements  de 
cette  secte,  dont  Pédttice  ne  ftit  construit  qu'en 
llWlj  par  Jacques  Wardley,  i  Lancastre. 

9. 
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ri,  ^qaà    cependant  n'avait   aucune 
foi  à  8es  dogmes*  Il  parait  qu'elle 
était  pouTBuivie  pour  cause  de  mau- 
vaises mœurs,  qu'elle  et  ses  adhé- 
rents   furent   jetés    en  prison  ,    et 
que    ces    poursuites    Tobligèrent    à 
émigren  Son  premier  établissement 
fut   dans   le  :New-Hampshire,  d'où 
elle  se  rendit  dans  Tétat  de  New- 
York  :  là  elle  commença  à  prophéti- 
ser, annonçant  qu'elle  était  le  second 
Christ,  et  que  ceux  qui  croiraient  en 
elle  et  la  suivraient  obtiendraient  l'ab- 
solution   de   leurs   péchés.  D'après 
i'abbé  Grégoire,  elle  se  fixa  dans  l'état 
de  New -York,    près    d'Albany,   à 
Nisqu^unia,   appelé,  depuis   Water- 
Vliet.  On  a  dit,  mais  cest  peut-être 
une  calomnie,  quelle  était  la  maî- 
tresse d'un  ofl^cier  anglais.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  curieux  de  rapprocher 
ce  que  débitent  sur  son  compte  ses 
advei*saires  et  ses  adhérents.  Suivant 
ceux-ci,  elle  était  la  femme  désignée, 
au  chapitre  XII  de  l'Apocalypse,  ré- 
ponse de  l'agneau;  elle    savait  tout 
comxne  Dieu,,  et  on  lui  devait  la  même 
obéissance.  Selon  les  mêmes,  elle  parlait 
soixante-douze  langues,  que  les  vivants 
ne  peuvent  comprendre,  mais  enten- 
dues par  les  morts  avec  lesquels  ^lle 
conversait  Mère  de  '  tous   les  élus, 
elle  travaille  pour  le  monde  entier; 
aucune  bénédiction  ne  descend  sur  les 
humains,  que  par  son  intermédiaire  ; 
personne  n'est  entré  au  ciel  aVant 
l'an  1776  de  Jésus-Christ.  Alors  fu- 
rent accomplis  les  temps  prédits,  et 
cette  année  conmience  une  nouveUe 
dispensation  sous  la  direction  de  la 
Mère  en  Jésus-Christ.  Anne  Lée   était 
elle-même  égale  à  Jésus-Christ.  Elle  se 
disait  le  Verbe  comme  lui,  prédite 
comme  le  Messie;  comme  lui  elle  a 
souffert  en  esprit  pour  accomplir  la 
rédemption.  Vers  1781,  eUe  entre- 
prit dans  les  diverses  parties  des  Ëtats- 
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Unis,  et  particulièrement  dans  celle 
que  l'on  connaissait  alors  sous  le  nom 
de  Nouvelle- Angleterre,   un  voyage 
qui  dura  deux  ans  et  quatre  mois.  &i- 
fin  l'année  suivante ,  elle  qui  ne  de- 
vait pas. mourir,  malgré  ses  prédic- 
tions, ayant  accompli  ta  mission  <jui 
lui  avait    été    imposée,    pour    em- 
ployer les  propres  expressions  de  ses 
disciples,  fut  soustraite  à  la  vue  des 
croyants ,    de  la   manière  ordinaire  a 
tous  les  vivants.  Mais,  quoique  absente 
corporellement  depuis  1784 ,  elle  est 
toujours  en  esprit  avec  ses  prosélytes. 
Elle  avait  capté  la  confiance  de  quelques 
hommes,  qui  depuis  l'abandonnèrent 
et  furent  détrompés;  de  ce   nombre 
étaient  Valentin  Rathbone  et  Thomas 
BroA^Ti.    Ce   Brown,   qui  avait  bien 
connu  Anne  Lée ,  assure  que  la  Mère 
des  élus    senivrait  quelquefois  avec 
des  liqueurs  spiritueuses.  Les  shakers 
ont  rendu  à  cette  femme,   après  sa 
mort,  un  culte  idolâtrique.  Pendant 
son  gouvernement,  elle  avait  pour  ad- 
joints sept  e/<£erf,  ou  anciens.  Aprèè  elle,  , 
le  gouvernement  de  la  société  passa 
successivement  entre  les   mains   de 
plusieurs  personnes,  sur  lesquelles  le 
don  de  conduite  dans  l* administration 
visible  était  descendu.  Liancourt  pa- 
raît avoir  été  induit  en  erreur ,  lors- 
qu'il assure  que  la   mère  Anne  fiit 
remplacée  par  une  autre  femme;  eUe 
eut  pour  successeur  John  Whitaker, 
avec  qui  plusieurs  fois  elle  avait  eu 
des  contestations  sur  l'exercice    de 
l'autorité.  tVhitaker,  décédé  en  1787, 
fut  remplacé  par  Joseph  Meacfaam, 
né  à  Enfield,  dans  le  Connecticut, 
jadis  prédicateur  baptiste ,  et,  sons  son 
administration,  la  société  eut  une  or- 
ganisation complète.  En  1792,  il  éta- 
blit la  communauté  de  biens ,   qui 
depuis  s'est  relâchée.  Mort  en  17^ 
ou  plus  tard,  il  eut  pour  successeur 
Lucie  Wright.  Cette  Mire  Lucie  eut 


elle-même  pour    coopératear,    puis 
pour  successeur,  Abbiathar-Babbar. 
Ramsay,  Metish  et  tous  ceux  qui  se 
sont  occupes  le  plus  récemment  des 
shakers,  qui  rejettent  la  tinnité,rdternitë 
des  peines,  etc. ,  ne  font  monter  leur 
nombre  qu'à  1000  ou  1500  individus, 
répartis  entre  quatre  établissements, 
ceux  deNew-Libanon  et  de  Wiskaçuna 
dans  l'état  de  New- York,  celui    du 
Massaehussets,  et  le  quatrième  dans 
les  ^tats  du   Sud-Ouest.   Ils  croient 
avoir  des  co-religionnaires  sur  le  con- 
tinent d'Europe.  On  peut  consulter, 
sur  Anne  Lée  et  les  shakers,  VJmerican 
Muséum,  t.  !«';  le  6*  vol.  de  FHis- 
toire  des  sectes  religieuses   de  Gré- 
goire, et  surtout  le  livre  dogmatique 
91'ils  ont  publié  eux-mêmes  sous  ce 
^  titre  :  Témoignage  sur  le  second  avè- 
nement de  Jésus-Christ.      B — ^d — ^e. 

LEE  (Sophie),  auteur  anglais,  née 
à  Londres,  en  1750,  était  fille  d'un 
hommoy  qui  de  clerc  de  procureur 
s'était  fait  acteur  et  avait  quitté  en-, 
«oite  le  théâtre.  Sophie,  très-jeune  en- 
core, s'était  essayée  dans  la  composi- 
tion de  romans,  et  avait  fait  un  ou- 
vrage qui  annonçait  une  observation 
du  monde  et  ime  connaissance  du 
cœur  humain  étonnantes  pour  une 
jeone  fiUe,  en  apparence  toute  occu- 
pée des  soins  du  ménage.  En  attendant 
la  publication  de  ce  premier  essai ,  elle 
composa  une  comédie,  Le  chapitre 
des  accidents,  pour  venir  au  secours 
de  sa  famille,  qui  se  ti^ouvait  dans 
une  situatiop  fâcheuse.  Cette  pièce, 
jouée  au  théâtre  de  Haymarket,  à 
Londres  y  en  1780,  eut  le  plus  grand 
succès.  Peu  de  temps  après  la  pre- 
mière représentation,  elle  perdit  son 
père,  et  alla  avec  sa  sœur  aînée,  Har- 
riet,  fonder  une  maison  d'éducation 
à  Bath.  Eu  1784,  encouragée  par  le 
succès  de  sa  comédie,  elle  fit  paraître 
m  roman  historique,  intitulé  :  The 
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Access  (La  Retraite,  ou  Conte  d*autre- 
fbis).  Cet  ouvrage  fut  In  avidement,  et 
n'eut  pas  moins  de  vogue  que  le  Cha- 
pitre des  accidents.  On  le  réimprima 
plusieurs  fois,   et  La  Mare  (yoy.  ce 
nom ,  XXVn,  4,)  le  traduisit  en  fran- 
çais sous  le  titre  du  Souterrain  ou 
Mathilde,  Paris,  1786,  3  vol.  in-12, 
mais  en  supprimant  ce  qui  pouvait 
choquer  les  catholiques.  D*après    le 
jugement  qu'en  porte  Grimm,  dans  sa 
Correspondance  littéraire,  ce  roman  est, 
dans  la  manière  de  l'abbé  Prévost, 
une  imitation  de  Cléveland;  c'est  l'his- 
toire d'une  fille  de  Marie  Stuart  et  du 
duc  de  INorfolk,  un  tis$u  d'incidents 
invraisemblables  ,    mais    dont    len- 
chainement  a  pourtant  on  ne  sait  quel 
charme   qui  peut  attacher   certains 
lecteurs.  Ce  qui  a  paru  le  plus  révol- 
tant, dit-il,  c'est  que  pour  intéresser 
à  de  vaines  fictions,  l'auteur  s'est  per- 
mis de  compromettre,  par  les  imputa- 
tions les  plus  hasardées,  un  nom  aussi 
auguste,  aussi  respectable  que  celui 
d'Elisabeth.  Sur  l'avis  de  ses  amis  j  So- 
phie Lée  traita  dans  la  suite  le  même 
sujet  d'une  manière  dramatique,  ti- 
rant une  tragédie  de  son  roman.  La 
pièce  fiit  représentée,  en  1796,*  sous 
le  titre  ^Almeyda ,  reine  de  Grenade. 
Mîstriss  Siddons  joua  le  principal  rôle; 
mais  son  talent  ne  put  suffire  pour 
donner  une   grande  vogue   à    cette 
tragédie,   faiblement  écrite.  Harriet, 
sœur   de   Sophie,    avait   commencé 
depuis  quelque  temps  un  recueil  de 
contes,  moitié  en  récits,  moitié  en 
dialogues,  sous  le  titre  de   Contes  de 
Cantorbéry.  Sophie  composa  deux  de 
ces  contes,  ainsi  que  l'introduction  du 
1*'  vol.  Le  reste  de  ce  volume  et  les 
quatre    suivants  furent   entièrement 
composés  par  sa  sœur,  qui  n'avait  pas 
le  même  talent  qu'elle  pour  écrire.  Ces 
travaux  littéraires  avaient  valu  aux 
deux  institutrices  l'estime  de  la  meil- 
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leure  société  de  Bath;  et  les  étrang^ers 
de  distinction,  parmi  lesquels  on  dte 
le  général  Paoli,  fréquentaient  leur 
maison.  En  1803,  elles  se  trouvèrent 
à  même  de  se  retirer  et  de  vivre  dans 
Tindépendance ,  ayant  acheté  une 
maison  à  .  Clifton ,  où  elles  conti- 
nuèrent de  demeurer  ensemble.  So- 
phie publia  un  nouveau  roinan  sous 
le  titre  de  la  Vie  d'un  amant  y  6  vol. 
C'était  l'ouvrage  qu'elle  avait  com- 
posé dans  sa  première  jeunesse  (1).  Il 
neut  pas  le  succès  du  précédent;  elle 
fut  encore  moins  heureuse  dans  son 
second  essai  dramatique,  T^ssi^nation^ 
comédie  qui,  jouée  en  1807,  au  théâ- 
tre de  Drui'y-Lane ,  tomba  complète- 
ment à  la  première  représentation ,  et 
dégoûta  l'auteur  du  théâtre.  En  1823, 
sa  santé  déclina  rapidement,  et  elle 
expira  le  13  mars  de  Tannée  suivante, 
dans  les  bras  de  sa  sœur,  qui,  plus 
tard  ,  recueillit  ses  ouvrages.  Outre 
ceux  que  nous  avons  cités,  il  faut, 
nommer  encore  une  ballade;»  intitulée  : 
Conte  d*un  ermitey  iivuvé  dans  sa 
cellule,  dont  le  sujet  est  pris  dans 
Thistoire  des  guerres  féodales,  sur  les  ' 
frontières  de  l'Angleterre  et  deTÊcosse. 
— ^Un  fi^e  des  deux  missLée,  GeorgeS' 
AuausiCy  né  en  1761,  et  mort  le  5 
août  1826,  se  distingua  dans  l'indus- 
trie :  il  dirigea  une  grande  filature 
de  coton,  à  Manchester,  où  il  em- 
ployait un  millier  d'ouvriers,  et  qui  fut 
un  des  premiers  établissements  im- 
portants, dans  lesquels  on  introduisit 
les  machines  à  vapeur  et  l'éclairage 
par  le  gaz.  D — g. 

(1]  M«dame  de  Salaberry  (madenioiseUe  de 
la  Piorte),  sceur  d'un  de  uq3  collaborateurs,  a 
réduit  ce  romaa,  et  en  a  fait  une  traduction 
libre,  sous  le  titre  de  Savinia  River»,  ou  te 
Danger  d'aimer  (  Paiis,  1808, 5  vol.  in-iS). 
Cest  un  ouvrage  attachant  et  qui  remplace, 
par  la  délicatesse  française,  la  crudité  de  cer- 
tains caractères,' ds  certaines  pdotufes,  que 
Ton  reproche  assez  souvent  aux  rpmanciers 
britanniques.  X. 


LÉÉNA9    courtisane  .grKcqjAe, 
se  rendit  célèbre  par  son  courage  et 
sa  discrétion.  Elle  était  dans  le  secret 
de  la  conjuration  qu  avaient  formée 
Harmodius  et  Aristogiton,  contre  les 
Pisistratides  (514  avant  J.-C.).  Au- 
tant même  que  son  sexe  ppi^vait  le 
permettre,  elle  s'était  associée  à  leur 
entreprise;  et,  suivant  la  belle  expres- 
sion   de    Plutarque,    t*  ivresse   d'un 
amour  généreux  l'avait  initiée  à  ce 
mystérieux   et    patriotique  complot. 
Les  conjurés   échouèrent   dans  leur 
entreprise  et  furent  immédiatement 
nais  à  mort;  quant  a  Lééna,  le  Pisis- 
tratide  Hippias  la  fit  mçttre  à  la  ques- 
tion, dans  l'espoir  qu'elle  lui  nomme- 
rait les  autres  complices,  qui  n'étaient 
pas  connus  ;  mais  elle  soutfrit  la  tor- 
ture avec  une   héroïque  constance, 
sans  nommer  personne,  justifiant  ainsi 
par  sa  conduite  l'amour  que  les  deux 
jeunes  patriotes  avaient  conçu  pour 
elle.  On  sait  les  honneurs  qui  furent 
décernés  à  la  mémoire  d'Harmodius  et 
d'Aristogiton;  les  Athéniens,  voulant 
récompenser  aussi  la  glorieuse  com- 
plicité de  Lééna,  sans  rendre  pour- 
tant un  hommage  direct  à  une  cour- 
tisane,    représentèrent    en    bronze 
l'animal  dont  elle  portait  le  nom, 
A/«£y«,  lionne,  et,  pour  que  leur  in- 
tention Hit  bien  comprise,  cette  lionne 
fut  représentée  sans  langue.  C'est  à 
l'entrée  même  de  l'Acropole  que,  par 
honneur,  ils  placèrent  ce  monument 
de  leur  admiration  et  de  leur  recon- 
naissance. Ni  Hérodote ,  ni  Thucydi- 
de, qui  l'un  et  l'autre  parlent  avec  dé- 
tail de  la  conspiration  d'Harmodius  et 
d'Aristogiton  (v.  ce  nom.  H,  450),  n  ont 
fait  mention  de  Lééna.  C/estPausanias 
(Attique,  I,  13),  qui  le  premier  en  a 
parlé,  et  il  en  a  fait  la  remarque:  «  Ce 
que  je  dis  n  a  point  encore  été  écrit, 
quoique  les  Adiéniens  en  tiennent  la 
tradition  pour  constante.  »  Après  lui. 
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PEoe  (BUt.  Nat^  YII»  â3),  Athénée 
(XXn,  596)  et  Plutar<{ae  {Du  trop  par- 
ier,  YIII)  ont  consacré  à  cette  femme 
courageuse  un  souvenir  qui  a  été 
plus  durable  que  le  monument  de 
bronze  élevé  en  son  honneur. 

D ^H— E. 

LEEPE   (  JEiN  -  Antoine  Vander)  , 
peintre   de  paysages,  d'une  Emilie 
recommandable  de  Bruxelles,  que  les 
troubles  de  la  guerre  avaient  forcée 
de  se  réfugier  à  Bruges,  naquit  dans 
cette  dernière  ville,  en  1664.  Ses  pa- 
rents ne  n^ligérent  rien  pour  que  son 
éducation  répondît  à  leur  rang  et  à 
leur  fortune.  Ib  renvoyèrent,  à  cet 
efiet,  à  Bruxelles;  mais  une  santé  ex- 
trêmement faible  ne  permettant  pas 
au  jeune  Yander  Leepe  une  applica- 
tion trop  soutenue,  il  allait,  dans  ses 
jours  de  récréation,  visiter  une  dame 
b^^ne  qui  s'occupait  de  broderie. 
Elle  peignait  d'abord  ses  modèles  à 
gouache,  Tander  Leepe  tenta  de  l'i- 
miter et   ses  progrès  furent  bientôt 
surprenants.  Ses  maîtres,  pour  l'exciter 
dansses  études,  lui  accordaient,  com- 
me une  récompense,  la  permission  de 
peindre  lorsqu'ils  étaient  satisfaits  de 
IuL  C'est  ainsi  qu'il  acheva  son  éduca- 
tion d*une  manière  distinguée.  Mais 
«m  amour  pour  la  peinture  l'emporta 
sur  tout  le  reste,  et,  à  son  retour  à 
Bruges,  il  déclara  à  son  père  qu'il 
voulait  se  livrer  exclusivement  à  cet 
art  Sa  faible  santé  lui  fit  crajndre  un 
moment  d'être  arrêté  dans  sa  car- 
rière ;  on  lui  défendit  de  peindre  da- 
vantage,  parce  que  la  miniature  lui 
fatiguait  la  poitrine.  Il  obéit  à  regret; 
mais,  s'étanthasardé  à  peindre  à  l'hui- 
le, il  réussit  tellement  (pi*encouragé 
par  un  pareil  succès,  il  se  mit  au  tr^- 
Tul  avec  une  ncmvelle  acdvité,et  éton- 
na bient^  tous  les  artistes  par  ses  pro<> 
grès.  Sans  avoir  eu  d'autre  maître  que 
la  nature,  il  allait  dans  la  campagne, 
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sur  les  bords  de  la  mer,  et  s'appli^» 
quait  à  rendre  tou<  les  accidents  de 
la  nature,  de  la  lumière,  les  effets  de 
Forage,  du  calme,  etc.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  donna  au  public  fut 
un  paysage,  de  7  pieds  sur  8  et  demi 
de  haut,  représentant   la  Fuite  en 
Egypte  y  enrichi  d'arbres,  de  fabri- 
ques et  d'eaux  courantes,    touchés 
avec  force  et  d'un  très-bon  ton  de 
couleur.  Les  figures  avaient  été  pein- 
tes par  un  de  ses  amis,  nommé  Ka- 
monde,et,  lorsque  le  tableau  fut  ter- 
miné, Vander  Leepe  le  plaça  dans 
l'église  paroissiale  de  Sainte-Anne  de 
Bruges.  Le  succès  qu'il  obdnt  le  dé- 
termina à  se  rendre  en  Italie;  mais  ses 
parents,  qui  n'avaient  pas  d'autre  hé- 
ritier, lui  représentèrent  la  fublesse 
de  sa  santé,  le  décidèrent  à  se  marier 
à  l'âge  de>19  ans,  et  il  renonça,  non 
sans  regrets,  au  voyage  d'Italie.  Son 
mérite  et  sa  fortune  lui  obtinrent,  de 
l'empereur  Léopold,  diff^ntes  char- 
ges de  magistrature,  qu'il  exerça  avec 
beaucoup  de  distinction,  mais  qui  ne 
l'empêchèrent  jamais  de  culdver  son 
art  Son  atelier  était  une  réunion  de 
tout  ce  que  la  ville  de  Bruges  possé- 
dait de  personnes  instruites,  soit  dans 
les  arts,  soit  dans  les  lettres.  Il  recevait 
avec  docilité  les  observations  qu'on  lui 
adressait.  Mais  sa  trop  giande  appli- 
cation altéra  sa  santé,  et  il  mourut, 
en  1720,  d'une  hydropisie;  il  fut  en- 
terré dans  l'église  des  Carmes  à  Bruges , 
où  était  le  tombeau  de  sa  famille. 
Quoique  Vander  Leepe  doive  être  re- 
gardé comme  son  propre  maître,  on 
croirait,  en  voyant  ses  tableaux,  qu'il  a 
étudié  en  Italie  ;  il  rappelle  parfois  le 
Poussin  pour  la  composition;  sa  ma- 
nière de  peindre  est  facile,  sa  touche 
libre,  son  f cuiller  l^er  et  piquant; 
sa  couleur  est  quelquefois  un  peu 
grise,  nnds  ce  toa  convient  pout  les 
tempêtes  et  les  orages;  aussi  ses  ma-» 
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rines  sont -elles  encore  plus  estimées 
que  ses  paysages.  Les  figures  de  ses 
tableaux  ëûieiit  ordinairement  pein* 
tes  par. Van  Drevenede  et  Kerokhove. 
On  voit,  à  Bruges,  une  suite  de  qua- 
torze paysages  de  Vander  Leepe,  re- 
présentant des  sujets  de  la  vie  de 
Jésus'Christ,  dont  les  figures  ont  été 
peintes  par  les  deuxSirtistes  précités. 

P— s. 
LEEUWEN  (Simon),  savant  ju- 
risconsulte, né  à  Leyde ,  en  1 625 ,  était 
fils  d'un  membre  de  la  Compagnie 
hollandaise  des  In^es-Oiientales.  Après 
avoir  achevé  ses  études  et  reçu   le 
grade  de  docteur  en  droit,  il  exerça  la 
profession  d'avocat;  et,  quoique  très- 
occupé  des  affaires  d'une  nombreuse 
cUentèle,  il  trouva  le  loisir  de  com- 
poser sur  des  iiiatières  de  jurispru- 
dence plusieurs  ouvrages  qui  faisaient 
autorité  dans  les  tribunaux  de  Hol- 
lande, avant  les  changements  intro- 
duits dans  le  Gode  et  la  pratique  judi- 
ciaire de  ce  royaume.  Nommé  greffier 
du  Conseil-d'État,  à  La  Haye,  il  mou- 
rut, en  cette  ville,  le  13  janviei*  16S2, 
à  56  ans.  Indépendamment  de  ses  li- 
vres de  ^Toitj  presque   tous   éciits 
en  langue  hollandaise,  et   dont  on 
trouve  les  titres  dans   la  Bibliotheca 
belgica  de  Foppens,  1100;  et  dans  les 
Mémoires  littéraires  de  Paquot)  1, 430, 
édit.  in-)foL,  on  a  de  Leeuwen  :  De  ori- 
gine et  progressujuris  civilis  romani  ; 
authoris  et  fragmenta   veierum  juris^ 
consultorumcum  notis^  Leyde,  1671, 
in:8S  belle  édit^  léna ,  1677,  mS\ 
Cet  ouvrage,  rempli  d'érudition ,  est 
très-recherché.  C'est  encore  à  Leeuwen 
que  l'on  doit  l'édition  la  plus  estimée 
du  Corpus  juris  civilis ^  Amsterdam, 
Ëlzevir,  1663^  2  vol.  in-fol.  {voy.  Jus- 
TisiE»,  XXII,  185).  W— «. 

LEFAUGHËUR  ^Michel),  mi- 
nis^  et  piiédieateiir  protestant  du 
XVU*"  siècle,  exerçait  ses  (onctions  à 
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MonqpeUier,   lorsqu'il   fut  appelé  à 
Charenton,  où  il  continua  de  se  dis- 
tinguer par  son  érudition  etses  talebts 
oratoires.  Sa  probité  d'ailleurs  lui  avait 
attiré  l'estime  des  catholiques.  On  dit 
que  le  maréchal  de  la  Force,  qui  ap- 
partenait  à   la  reli^on  protestante, 
après  av^ir  entendu  un  sermon  de  ce 
ministre  sur  le  duel,  déclara  que,  si 
on  lui  envoyait  un  cartel,  il  le  refuse- 
rait. Lefiaucheur  mourut  à  Paris  le 
1*"^  avril  1657.  On  a  de  lui  :  I.  Tnité 
de    r Eucharistie  y  contre  le  cardinal 
Duperron,  Genève,  1635,  in-fok,  im- 
primé aux  dépens  des  églises  réfor- 
mées, par  ordre  du  synode  national. 
II.  Traité  de  l'action  de   Forateury  Ott^ 
de  la  prononciation  et  du  gestcy  Paris^ 
1657,   iii-12;  Lyon,   1676;  Leyde, 
1686,  in-12.  Cet  ouvrage  estimé  fiit 
d'abord  attribué  à  Conrart  (voy,  ce 
nonft,  IX,  44^),  qui  en  avait  publié  la 
l"^*  édition;  et  la  même  erreur  se  re- 
trouve sur  le  fix)ntispice  de  la  traduc- 
tion   latine    qu'en    donna    Melchior 
Schmid,   professeur  de  théologie  à 
Helmstsedt  :  Conrarti  de  arte  onzlorài, 
sive  de  pronunciatione  et  gestu  liber 
utilissimusy  e  gallico  versus,  Helmstaedt, 
1690,  in4^  III.  Sermons  sur  différents 
textes  de   t Écriture -Sainte y  Genève, 
1660,  in-S^".  On  a  réimprimé,  il  y  a 
quelques  années  :  la  Création  du  now 
yel  homme ,  sermon  prononcé  à  Gha-* 
renton  (par  Lefaucheur),  Paris,  1827, 
in-12  de  36  pag.  IV.  Prières  et  Midi^ 
tations   chrétiennes  y   Genève,    1661) 
1662,  in-8«.  Enfin,  Lefaucheur  a  tra- 
vaillé au  recueil  de  Préparations  et 
Prières  pour  la  sainte  Cène  y  imprimé 
séparânent,  et  qu'on  trouve  aussi  kh 
suite  du  Voyage  de  Bethely  du  mi- 
nistre -  Foqtiembergues ,    Charenton , 
1665,  in-12.  P-hit. 

LËFëBRE  (Valeot»),  peintre  et 
graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à  Bruxel- 
les en  1642»  Il  s'exerça  dans  la  pein- 
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ture  avec  succès,  et  se  rendit  en  Italie 
pour  se  perfectionner.  Il  s'ëtal)1ît  à 
Yenise,  où  il  étadia  spécialement  les 
oavra(jes  du  Titien  et  de  Paul  Véro- 
nèse,  dessinant  et  gravant  lui-même  à 
l'eau-forte  les  plus  beaux  tableaux  de 
ces  deux  maîtres  fameux,  quil  pu- 
blia, à  Venise,  en  1680,  au  nombre 
de 50  planches,  sous  ce  titre  :  Opéra 
telecHora  (juœ  Tîtianùs  Vecelliiis  Car 
^riensis  et  Paulus  Calliari  Veronetu- 
sis  invenenint  et  pinxerunty  quœque 
y«ilentinus  Lefebre  Bruxellensis  deli- 
neàvit  et  scutpsit.  Il  en  a  paru  une  se- 
conde édition  en  1682,  et  une  ti^oi- 
àkaie  en  1749,  avec  les  planches  re* 
touchées  par  Jean-Âdam  Schweig^kart, 
de  Niu«mberg[.  Malgré  son  talent 
comme  peintre,  Texécution  de  cet 
onvrage  n*est  guère  heureuse.  Ses 
estampes  manquent  de  force  et  d'har- 
monie, ce  qui  est  un  grand  défaut 
lorsqu'il  s'agit  de  reproduire  des  co<^ 
loristes.  Le  nu  de  ses  figures»  quoique 
assez  correct,  est  exécuté  dun  style 
maniéré.  Cependant,  on  trouve  dans 
plusieurs  parties  de  ses  eaux-fortes  de 
Tesprit,  de  la  £akcilité,  et  quelques- 
uns  de  ses  fonds  décèlent  une  main  de 
maître.  P — s. 

LEFEBURE  (Simon),  habile  in- 
gënieur,  né  en  Prusse,  vers  1730, 
d'une  famille  de  réfugiés  français,  en- 
tra au  service,  sous*  le  r^jne  du 
Grand-Frédéric  ;,  devint  major  dans  le 
corps  du  génie,  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  royale  des  ^lâences  et 
belles-lettres  dé  Berlin,  et  mourut  en 
1770.  On  a  de  lui  :  I.  Nouveau  traité 
du  nivellement,  dédié  au  roi  de  Prusse, 
Potsdam  (Paris),  175S,  ïn-4/»,  fig. 
n»  L'Art  ^atiaifuer  et  de  défendre  lés 
plaeety  Berlin,  1757,  in-4*,  avec  13 
pL;  Breslau,  1774,  in-i^  %  III.  Es» 
sai  sur  les  mines ,  IVeisse ,  1764',  in-4*, 
fig.  IV.  Essai  sur  la  manièt^  défaire 
iâ  cartes  y  Breslau ,  1772,  ii>-8**,  avec 
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2pl.;  Maestricht,  1777,  in4%  fig. 
V.  Journal  du  siège  de  la  ville  de 
SchweidnitZy  en  Fan  1762,  Maes- 
tricht, 1778,  in4*,  avec  pi.  Vï.  Re- 
cueil de  quelques  pièces  et  lettres  re^ 
latives  aux  épreuves  du  globe  de  com- 
pression y  avec  2  pi.  Tous  ces  écrits 
ont  été  réunis  sous  le  titre  ôl  Œuvres 
complètes  y  Maestricht,  1778,  2  vol. 
in-4** ,  avec  33  pi.  ;  nouvelle  édition , 
intitulée  :  VA  H  d^ attaquer  et  de  dé- 
fendre les  places,  suivi  (Tun  Essai  sur 
les  mines  et  cTun  nouveau  Traité  sur 
le  nivellement,  Paris,  1808,  2  vol. 
ih-4**,  avec  33  pi.  Les  ouvrages  de  Le- 
febure  sont  estimés ,  mais  les  gens  de 
Tàrt  lui  reprochent  d'avoir  néglige  les 
découvertes  de  Bélidor  pour  suivre 
avec  trop  de  servilité  les  méthodes  de 
Vauban.  M — ^Dj. 

XEFEBURE  de  Saint-lldephont 
(le  baron  GriLLAUME-BE^sé),  littérateur^ 
médecin,  etc.,  naquît,  en  1744,  à 
Sajnte-Ci'oix-sur-Ome.  Fils  d  un  gen- 
tilhomme qui  prolongea  sa  carrière 
jusqu'à  Tâge  de  cent  ans,  le  jeune 
Guillaume,  appelé  par  sa'  naissance  au 
service  militaire,  entra  comme  chevau- 
léger,  en  1769,  dans  une  conipagnie 
de  la  maison  du  roi ,  oii  il  resta  peu 
de  temps,  entraîné  qu'il  était  par  ses 
goûts  vers  Fétude  des  sciences  naturel- 
les. S*étant  particulièrement  adonné  a 
la  médecine,  il  fut  reçu  docteur,  et 
fit  de  nombreuses  recherches  sur  la 
maladie  vénérienne  et  sur  Torgane  de 
la  vue.  Il  entreprit  plusieurs  voyfeges 
en  Hollande,  en  ABemagné,  s'oc- 
cupant  en  même  temps  de  scien- 
ces naturelles,  de  littérature  et  de  po- 
litique. A  son  retour  en  France,  il  fut 
nommé  médecin  de  3fonsteury  frère 
du  roi  (depuis  Louis  XVUI).  8*étant 
alors  prononcé  contre  les  innovations 
révolutionnaires,  il  se  vît  obligé  d*é- 
migrer,  et  se  rendit  à  Munich,  puis 
à  Augdiiourg  et  à  Francfbrt-sur-le* 
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Mein,  où  il  exerça  la  mëdecine.  Il  pu- 
blia des  écrits  assez  remarquables  par 
la  sagesse  de  ses  opinions,  mais  dont 
aucun  n*a  laissé  de  traces  durables* 
Il  était,  en  1609>  médecin  des  hôpi- 
taux d'Âugsbourg,  lorsqu'une  foule 
de  blessés  de  Tannée  française  y  fu- 
rent transportés  aq^rès  les  sanglantes 
batailles  de  Ratisbonne  et  d*EssHng. 
Plein  de  zèle  pour  ses  compatriotes,  il 
ne  craignit  pas  de  se  mettre  en  corn- 
munication  avec  la  foule  des  soldats 
en  proie  au  typhus ,  et  fut  bientôt  lui- 
même  atteint  de  cette  cruelle  mala- 
die. Il  mourut  à  Augsbourg,  le  27 
juillet  1809.  On  a  dit  qu'il  avait  opiniâ- 
trement refusé  les  secours  de  la  reli* 
gion  que  plusieurs  prêtres  catholiques 
s'étaient  empressés  de  lui  offrir.  Le- 
febure  a  traité  beaucoup  de  sujets 
sans  en  approfondir  aucun,  et  ses 
écrits  sont  très-nombreux,  mais  très- 
supeificiels  :  h    Les    Orphelins,    co- 
médie en  3  actes  et  en  prose,  Ge- 
nève ,  1771,  in -8*.  H.  Sophie  y   ou 
le  Triomphe  de  la  vertu,  comédie  ^n 
5  actes  et  en  prose,  Stockholm ,  1771  ; 
Avignon,    1791,  in^MII.  Le  Con- 
naisseur, comédie  en  3  actes  et  en 
vers  (imitée  du  conte  de Marmontel)^ 
Genève  et  Paris,  1773  et  1774 ,  in-8^ 
IV.  L*Art  de  régner,  poème  présenté 
au  concours  des  Jeux  floraux  de  Tou- 
louse, Lausanne ,  1773,  in-8*.  V.  Mé- 
decin desoi-mêffie,  ou  Méthode  simple 
pour  guérir   les  maladies  vénériennes 
avecun  chocolat  aussi  utile  quagréahle, 
Paris,  1775,  2  voL  ^n-8^  yi.  Méthode 
familière  pouf  guérir  les  maladies  vé' 
nériennes,  Paris,  1775,  2  vol.  in-8^ 
Vil.  Memède  éprouvé  pour  guérir  ra- 
dicalement le  cancer  occulte,  manifeste 
ou  ulcéré,  Paris^  1775,  in-8^  VIII. 
Etat  de    la  médecine,   chirurgie    et 
pharmacie  en  Europe,  et  principale- 
ment en  France,  Paris,  1777,  in-12.^ 
IX»  Manuel  des  femmes  enceintes  et  de 
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celles  <]ui  sont  en  couches  et  qui  veu' 
lent  nourrir,  Paris,  1777, 1782, 1799, 
in-l2.  X.  Eloge  historique  de  Pierre- 
le-Grand,  178  ,  in-4®.  XI.  Mémoires 
cliniques  sur  les  maladies  vénériennes, 
Utrecht,  1781,in-l2.  Xll.  Observa- 
tions pratiques,  rares  et  curieuses  sur 
divers  accidents  vénériens,  Utrecht, 
1783,  in-8».  XIH.  Macbeth,  tragédie, 
Utrecht,  1783,  in-8».  XIV.  Polixène, 
tragédie  en  5  actes  et  en  vei-s,  Utrecht, 
10  août  1785,  in-8*.  XV.  Descripûon 
et  itinéraire  historique,  politique  et 
géographique  des  sept  provinces-unies 
des  Pays-Bas  et  de  leurs  colonies,  La 
Haye,  1782;  seconde  édition,  1790, 
in-8®.  XVI.  République  fondée  sur  la 
nature  physique  et  morale  de  Vhomme, 
Francfort,  1790,  1798,  in-8^  XVIL 
Le  Roi  voyageant  incognito  ^  ou  HÉ- 
cole  des  voyageurs,  comédie  en  3  actes 
etenprose,1795,in-8^XVm.  LeGaide 
des  personnes  de  l'un  et  de  Vautre  sexe 
qui  sont  affligées  de  hernies  ou  descen- 
tes, Francfort,  1798,  in-8*>.  XIX.  Traité 
sur  la  paralysie  du  nerf  optique,  vul^ 
gairement  nommée  goutte  sereine ,  Pa- 
ris, 1801 ,  in-8^  XX.  Recherches  et 
découvertes  sur  la  nature  du  fluide  ner- 
veux ,  ou  de  Vesprit  vital  principe  de 
vie,  etc.,  Francfort,  1801,  inS^.  XXL 
Histoire  anatomique,  physiologique  et 
optique  de  Vœil,  Francfort  et  Paris, 
1803,  in*8%  Lefebure  de  St-Ildephont 
est  encore  auteur  de  quelques  écrits 
médicaux  en  allemand,  qui  n'ont  pas 
été  traduits,  et  de  plusieurs  autres  res- 
tés inédits,  et  qui  probablement  ne 
paraîtront  jamais*  M — ^oj. 

LEFEBURE  (Louis-Henri),  lit- 
térateur, botaniste  et  muMcien,  Ha- 
quit  à  Paris  en  1754.  Les  premiers 
objets  de  ses  études  de  prédilec- 
tion furent  la  musique  et  les  arts 
du  dessin.  Sa  plume  facile  s'exerça 
à  diverses  reprises  sur  le  mérite  des 
ouvrages  exposés  dans  le  salon  de 
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pekiture.  Son  Ctmp  de  patte  9  fm- 
blié  en  1779^  4Si  dans  lequel  ii  appré- 
ciait avec  goût,  mais  ayec  quelque 
sévérité,  les  productions  de  l'art,  eut 
rhonneur  d'une  seconde  édition  au 
bout  de  quinze  jours.  Il  publia, 
l'année  suivante,  étant  alors  maître 
de  composition  y  un  Solfège  y  et,  en 
17^9,  une  brochure  intitulée  :  Béi- 
vuesy  erreurs^  etc. ,  en  matières  mu^ 
sicales,  I^a  révolution  qui  s'annon- 
çait trouva  en  lui  un  partisan  mo* 
déré.  Membre  du  corps  électoral  de 
Paris  et  du  conseil  de  la  commune 
en  1789,  et  dans  les  années  suivantes, 
û  servit  avec  courage  la  cause  de 
rhumanité  et  celle  de  la  liberté.  C'est 
lui  qui,  le  5  octc^re^  arrêta  le  for- 
cené qui  tentait  d'incendier  l'Hôtel-de- 
Ville.  Vers  le  même  temps,  il  arracha 
des  mains  d'une  multitude  furieuse 
un  oratoiTien  qu'elle  allait  mettre  à 
mort  Le  3  février  1791,  il  présenta 
à  f  Assemblée  nationale,  présidée  par 
Mirabeau,  une  adresse  qu'il  avait  ré^ 
digée^  au  nom  des  plus  célèbres  muf- 
sidens  de  l'époque,  Gosseci  Mehnl, 
Lesueur,  etc.,  d^t  plusieurs  étaient 
présents  à  la  barre.  Voici  la  réponse 
de  Mirabeau  r  «  Tous  les  beaux*àrts 

•  sont  me  propriété  publique;  tous 
«  ont  des  rapports  avec  Le»  mœurs 

■  des  citoyens,  avec  cette  éducation 
••  générale  qui  change  les  peuplades 

■  d'hommes  en  corps  de  nations.  La 
«  musique  a  long^temps  conduit  les 
«  armées  à  la  victoire.  Des  camps  elle 

•  a  passé  dans  les  palais  des  rois ,  de* 
«  ces  palais  dans  nos  théâtres,  de  nos 
"  théâtres  dans  nos  fêtes  publiques, 
«  et  peut-être  elle  donna  tout  son 
«  empire  aux  premières  lois  de  la  so- 
-  ciétë.  Cet  art>  fondé  sur  la  régula*' 
«  rite  des  mouvements,  si  sensible 
«  dan^  toutes  les  parties  de  l'univers^ 
>  mais  principalement  dans  les  êtres 

•  animÀ  chez  lesquels  tout  s*e2cécute 
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«  avoc  rhythme,  et  ddnt  le  penchant 
«  à  la  mélodie  se  manifeste  dans  tous 
«  les  go^té ,  cet  art  n  est  qU*une  imi- 
«  tation  de  k  nature;  et,  lorsqu'il 
«  peint  les  passions,  il  a  pour  modèle 
«  le  cœur  humain,  que  le  législateur 
K  doit  étudier  sous  ce  point  de  vue  ; 
«  car  là ,  sans  doute,  se  trouvent  les 
M  motifs  de  toutes  les  institutions  so- 
u  dales.  L'Assemblée  prendra  votre 
«  demande  en  considération,  et  vous 
H  permet  d'assister  à  sa  séance.  * 
Telle  fut  Torigine  du  Conservatoire 
de  musique.  Le  patriotisme  de  Lefe- 
bure,  ses  lumières,  son  activité,  le 
firent  choisir,  en  1793 ,  par  le  pou- 
voir exécutif,  comme  commissaire 
pour  les  beaux-arts  dans  le  Midi. 
Il  y  resta  dix  mois,  autant  occupé 
à  consoler  les  infortunes  et  conci- 
lier les  dissentiments,  qu*à  rempiïr  sa 
mission  spéciale;  mais,  s'étant  mis  en 
opposition  avec  un  féroce  proconsul, 
il  fut  arrêté  à  Avignon,  et,  après  une 
détention  de  cinq  mws,  renvoyé  à  Pa- 
ris, escorté  par  cinq  gendarmes,  ayant 
au  cou  une  chaîne  de  fer.  Heureuse- 
ment la  marche  de  l'escorte  fut  peu 
ra^nde,  et  Lefebure  eut  le  bonheur  de 
n'arriver  que  cinq  jours  après  lé  9 
thermidor.  Il  a  relaté  ses  soufirances, 
celtes  des  victimes  qu'il  avaiit  désiré 
arracher  aux  massacreurs  de  la  Gla- 
cière, ainsi  que  les*  crihies  de  leurs 
bourreaux,  dans  un  écrit  que  nous 
avons  eu  entre  les  mains,  et  qui  doit 
être  rare  aujourd'hui,  vu  l'intérêt 
que  plusieurs  ont  eu'  à  le  fairfe  dis- 
paraître. Le  calme  s'étant  rétabli, 
Lefebure  fut  appelé  successivement 
à  divers  emplois ,  notamment  ceux 
d'administrateur  du  département  de 
Vauduse,  de  secrétaire-général  dé 
la  préfecture  du  Var,  et  enfin  de 
sous-préfet  de  Verdun.  La  Restaura- 
tion lui  enleva  ce  dernier  poste. 
R^a  à  la  vie  privée,  il  en  employa 
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les  loisirs  à  poursuivre  Tëtude  de  la 
botanique,  qui  était  devenue  une 
passion  pour  lui.  Il  jeta  les  bases 
d*une  nouvelle  méthode  de  clas- 
sification des  plantes,  fondée  sur 
la  connaissance  de  toutes  les  par- 
ties de  la  fleur,  méthode  dont  il  dé- 
ploya les  prindpes  élémentaires  dans 
plusieurs  ouvrages,  surtout  dans  le 
fystème  JloraL  II  y  avait  quelques 
aperçus  ingénieux  dans  ses  vues,  et 
elles  étaient  exposées  avec  une  cer- 
taine chaleur  de  conviction  ;  mais 
elles  ne  firent  pas  fortune,  quoique 
Tauteur  eût  professé  sa  doctrine  aux 
applaudissements  du  public  dans  plu- 
sieurs séances  de  TAthénée  royal  de 
Paris,  ainsi  que  de  la  Société  lin- 
néenne,  où  il  occupa,  en  1820,  le 
fauteuil  de  président.  Peu  d'objets 
des  connaissances  humaines  restaient 
étrangers  à  cet  esprit  actif.  En 
1824,  la  Sotiété  de  la  Morale  chré- 
tienne mit  au  concours  une  ques- 
tion que  la  conscience  publique  avait 
résolue  depuis  long -temps,  con- 
tre une  institution  fiscale  qui  s*at- 
taquait  surtout  aux  ressources  et  à  la 
moralité  du  peiuvre.  Il  s'agissait  d'ex- 
poser les  dangers  de  la  loterie.  Un 
prix  de  lûille  hvac&  était  offeit  à  l'é- 
crivain qui  traiterait  le  mieux  ce  grave 
sujet  Parmi  les  ouvrages  qui  furent 
envoyés  à  la  Société,  elle  en  distingua 
deux  qui  lui  parurent  égaux  en  mérite, 
et  entre  lesquels  le  piix  fut  partagé  ; 
les  billets  contenant  les  noms  des  au- 
teurs ayant  été  décachetés,  on  trouva, 
sur  l'un  et  sur  l'autre,  celui  de  Lefé" 
hure.  Le  prix  total  lui  fut  dès-lors  ad- 
jugé, et  la  Société  fit  imprimer  ensem^ 
ble  les  deux  écrits.  —  Le  peu  de 
succès  des  rêveries  botaniques  de 
Lefébure  avait  jeté  quelque  découra- 
ment  dans  son. âme;  il  en  revint  alors 
à  l'étude  qui  avait  la  seomde  place 
dans  ses  affectioas  :  il  imagina  un  sys* 
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tème  musical,  auquel  il  travailla  jour 
et' nuit,  et  qui  était  fondé  sur  ce  prin- 
cipe, que  la  voix  humaine  étant  le 
type  de  tous  les  sons,  c'est  à  '  elle 
qu'il  faut  rapporter  toutes  les  mo- 
dulations ou  intonations  de  l'harmo- 
nie. Ce  fut  une  de  ses  dernières  illu- 
sions. La  mort  le  surprit  dans  la 
85*"  année  de  son  âge,  le  23  mai 
1839.  Louis  Lefébure  était  doué  d'une 
belle  figure,  où  ses  contemporains 
croyaient  retrouver  celle  du  roi  Louis 
XV;  son  port  était  noble,  ses  manières 
aisées,  gracieuses,  sa  conversation 
agréable.  Les  qualités  principales  de 
soii  esprit  étaient  l'ordre,  la  simplicité, 
la  clarté,  et  son  style  ne  manquait  ni 
de  pureté  ni  d'élégance.  Nous  avons 
deux  portraits  de  lui,  le  dernier  fait 
par  M.  Yoyart.  Un  de  ses  anciens 
amis,  M.  Aubert  de  Vitry,  a  pro- 
noncé sur  sa  tombe  une  allocution 
(  reproduite  dans  le  Moniteur  du 
29  mai),  où  il  le  peint  tel  qu'il  était  : 
M  toujours  occupé  dé  trouver  dans 
«  des  méthodes  plus  simples,  dans 
«  des  classifications  plus  conformes  à 
«  l'état  naturel  des  choses,  les  moyens 
«  de  rendre  l'enseignement  de  la  bo- 
«  tanique  et  de  la  musique  plus  fa- 
u  die  :  content  de  peu,  ne  cherchant 
u  de  plaisir  que  dans  l'étude  et  l'affisc- 
«  tioh  de  ses  amis,  il  a  vécu  de  la  vie 
«  du  sage.  »  Louis  Lefébure  est  auteur 
des  écrits  suivants  :  I.  Coup  de  patte 
sur  le  salon  de  1T79,  dialogue,  pré- 
cédé et  suivi  de  Réflexions  sur  la  pein- 
ture y  1779,  in-8*  de  44  pag.;  2"édit., 
54  pag;  n.  La  Patte  de  velours ,  pour 
servir  de  suite  au  Coup  de  patte,  1781, 
48  pag.  m.  Le  triumvirat  des  Arts  y 
ou  Diaiogue  entre  un  peintre  y  un  mu- 
sicieh  et  un  poète  y  sur  les  tableaux 
exposés  au  Louvre  en  1783',  44  pag. 
IV.  Nouveau  Solfège,  1780,  24  pag. 
in-8®^  V.  Baméauy  ballet  allégorique, 
suivi  de  Réflexions  sur  la  poésie  lyri* 
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^ue;  la  mort  d*Ahel,  récitatif,  kù  p* 
k-S®.  L'auteur,  lorsqu'il  était  encore 
très-jeune,  avait  attiré  sur  lui  lat- 
tention  de  Bameau,  et  ii  ne  cessa 
d  être  son  admirateur.  Les  Réflexions 
et  le  récitatif  dAbel  ont  reparu  plus 
tard  dans  le  recueil  de  la  Société  des 
Dix'JVeufy  société  à  laquelle  Lefebure 
était  agrég[é.  VI.   Bévues,  erreurs  et 
méprises  de  différents  auteurs  célèbres 
en  matières  musicales^  Paris,  1789, 
in-8°.  La  dédicace  de  cet  opuscule, 
adressée  à  la  comtesse  de  Provence, 
iîit  revue  et  corrigée  par  le  prince,  son 
époux,  depuis  Louis  XVIII.  VIL  Vérités 
agréables,  ou  le   Salon  vu  en    beau, 
1789,24pag.  in-8«.  VIII.  Plan  de 
constitution,  par  Louis  Lefebure,  dit 
Pot-de-fer  (du  nom  de  sa  demeure), 
20  pag.,  in-8%  de  l'imprimerie  des 
aveugles  travailleurs,  rue  Denis,  34. 
Lmjuinais,  dans  un  de  ses  rapports, 
a  jugé   ce  plan  plus  ingénieux  que 
réalisable.  IX.  Observations  sur  le  der- 
nier massacre  d'Avignon  (le  26  plu- 
viôse an  V).  X.  Justice  contre  Maignet, 
député  a  ,la   Convention ,  destructeur 
de  Bedoin,  18  pag.  in-8<'.  XI.  Étude 
analytique  de  Véloquence,  ou  Manuel 
des  OratetiLrs,  Paris,  1803,  in-12.  XII. 
Essai  sur V organisation  du  mondephysi' 
que  et  moral,  Commercy  et  Paris,  1806, 
106  pag.  in-8®.  XIII.  Discours  sur  le 
Principe  essentiel  de  Vordre  en  histoire 
naturelle,  et  particulièrement  en  bo- 
tanique, Paris  „  1812,  in-8*».  XIV.  Mé- 
thode signalementaire   pour  servir  à 
fétude  des  noms   des  plantes,  Paris , 
1814-1815,  3  cahiers,   in-8».   XV. 
Concordance    des   trois    systèmes    de 
Toumefort,  Linnœus  et  Jussieu,  par 
le   système  fyliaire,  2*  édit.,  Paris, 
1816,    in-8°.    JtVI.    Le  vrai  système 
des  fleurs,  poème,  Paris,  1817,.in-8^ 
de  24  pag.  XVII.  Atlas  botanique,  ou  ^ 
Clé  du  jardin  de  Cunivers,  1817,224 
pag.  in-8®.  Cette  première  partie,  la 
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seule  qui  ait  paru,  est  terminée  par 
une   Lettre  à  Hf.   de  Jussieu,  lettre 
étendue  et  qu'on  peut  lire  utilement, 
quelque  opinion  que  l'on  ait  adoptée 
rdativement  aux  divers  systèmes  qui 
S(Hit  en  lutte.  Lefebure  est  revenu  plu- 
sieurs fois  sur  ce  sujet  qui  lui  tenait 
trop  au  cœur.XVIII.A^/?eJcion5  impor- 
tantes sur  le  vice  radical  de  renseigne- 
ment mutuel  adopté  pour  la  botani- 
que au  Jardin-du-Roi,  Paris,  1821, 
in-8**.  XIX.  Les  chances  de  la  Loterie: 
La  famille  Breval,  ou  la  Loterie  dé- 
voilée;   le   Curé  de  Fresnes,   ou    la 
Loterie  en  délibération,  1824,  in*18 
de  216  pag.  Ce  titre.  Chances  de  la 
Loterie,  n'est  pas  du  choix  de  l'au- 
teur; c'est  sans  doute  un  de  ceux  que 
savent  imaginer  les  éditeurs ,  et  qu'ils 
qualifient    aidées     heureuses  ;    aussi 
quelques  bonnes  gens,  trompa  par 
l'enseigne,  ont  acheté  ce  petit  livre  ^ms 
l'espoir  d'y  trouver  le  moyen  de  faire 
fortune.  XX.  Résumé  de  i histoire  de 
la  Franche-Comté^  1825,  in-18.XXI. 
Cours  de  promenades  champêtres  aux 
environs  de  Paris,  182)^-1 827«  Il  n'a 
paru  que  2  cahiers  de  cet  ouvrage. 
XXII.  Un  26*  volume  supplémentaire 
aux   25    des    Œuvres  complètes   de  < 
Buffon  (édit  d'Eymery),  1«Î8,  i&S^ 
contenant  un  Précis  des  découvertes 
les    plus    importantes    nouvellement 
faites  en   histoire    naturelle.   XXIII. 
Le   recueil    de    la   Société  des  Dix- 
Neuf  (Paris,    1829,  in-16),    con- 
tient quelques   (^uscules   de  Lefe- 
bure, entre  autres  ceux-ci  :  A  propos., 
du  Romantisme;  de  la  plante  appelée 
Rafkna  (où  l'illustre  Guvier  lui-même 
n'est  pas  épargné).  Membre  des  Aca- 
démies de  Vauduse,  du  Var  et  de  la 
Meurt];ie,  Lefebure  s'était,  après  la  « 
mort  de  son  ami  Lamark,   mis  sur 
les  rangs  pour  obtenir  sa  f^ce  a 
l'Institut;  mais  il  n'y  réus^t  pas. 

L.  et  L— M — ^x. 
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LEFEBVBE  (AMtaKD-BniirABiwNX 
inspecteur-général  (k$  poat»«t<hauft- 
séea,  n^  en  1734>9  de  parents  recoin* 
mandables,  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, qui  fiit  diiigée  ensuite  vers  les 
sciences  exactes.  AlUë  de  Trudaine, 
alors  intendant  des  ponts-et-chaus- 
sëes,  dont  la  mémoire  sera  toujours 
chère  aux  ingénieurs,  il  se  dévoua, 
dès  Tenfanoe,  au  service  des  ponts- 
et-chaussées,  et  s'y  distingua  par  des 
progrès  rapides.  Il  passa  successive- 
ment par  tous  les  grades.  Ingénieur 
ordinaire,  il  fit,  pour  la  province  de 
Champagne,  des  projets,  à  l'exécu- 
tion desquels  elle  doit  le  degré  de 
prospérité  où  elle  est  parvenue  depuis. 
La  ville  de  Reims  particulièrement  lui 
doit  ces  grands  édifices  et  ces  superhes 
promenades  qui  Tembellissent.  Ingé- 
nieur en  chef  de  la  généralité  de  Gaen, 
les  projets  en  tous  genres  qu  il  a  ré- 
digéi  pour  la  rivière  d'Orne,  pour  les 
passagesdu  Petkétdu  Grand-Vey,pour 
les  ports  de  Cheii>ol]rg  et  de  Gran- 
viUe^  et  pour  l'embellissement  de 
toutes  les  vHies  de  oette  généralité, 
attestent  ce  que  peuvent  le  génie  et  les 
talents  éclairés  par  une  longue  expé- 
rience* Inspecteur-général  et  membre 
du  Conseil  des  ponts-et-chaussées,  il 
fut^chargé  de  l'examen  de  projets  du 
plus  grand  intérêt,  .et,  daps  toutes  les 
circonstances,  il  édaira  le  Conseil  par 
les  afvis  d'un  ingénieur  consommé. 
Distingua  par  autant  de  talents  et  de 
services,  il  ne  pouvait  rester  ignopé  : 
il  fî}t  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  et  prit  beaucoup  de  part  à 
leurs  travaux  par  un  grand  nombre 
de  Mémoires  ^  profondément  discutés, 
sur  plusieurs  questions  de  physique, 
de  chimie  et  d'agriculture.  Il  mourut 
lelâjaiUetl807v---'LEFeBVRB<f'^<i//an- 
eonrtf  inspecteur-général  des  mines,  et 
meml»^  du  Conseil  des  minaB,.était  né 
à  Amiens^  en  17S9y  et  mourut  à  Paris, 
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le  9  janvier  1813.  d  a  puUië  :  L  Ûmsî» 
dération$  relatives  à  la  législation  tt 
â  f administration  des  mines  ^  Paris, 
iS02,  in-8*.  II.  Aperçu  généml  des 
mines  de  houille  exploitées  en  France  i 
de  leurs  produits  et  des  moyens  de  cû^ 
circulation  de  ces  produits,  Psnt, 
1803^  in-8*,  avec  une  carte  des  mines 
de  houille  et  des  canaux  et  rivières 
navigables.  Ces  deux  opuscules  apot 
extraits  du  Journal  des  mines^  dont 
hefébrre  était  un  des  coUaboratenn^ 
et  auquel  il  a  encore  fourni  il>es* 
cription  du  Calvari-Bery,  en  Hongrie^ 
et  Observations  minétnlogiques  fuites 
a  Sainte-Magnence ,  en  JBowuyogne  (t 
II,  1795)  ;  Note  sur  les  richesses  tui» 
nérales  de  la  France  (  t.  X,  1801  ). 
Une  Notice  nécrologique  sur  l'auteur, 
par  Gillet  de  Laumont,  a  été  insérée 
dans  le  t.  XXXYIU  du  même  Journal. 
—  Lefebvre  de  la  Bellande  (Jean" 
Louis  ),  employé  dans  les  fermespgé- 
nérales,  mort  le  25  juillet  1762,  est 
auteur  d'un  Traité  général  des  droiu 
d'aides,    Paris,  1759,  2  voL  in4». 

Z. 
LEFEBVRE  (Fraiiçois-Jos£ph), 
duc  de  Dantzick,  naquit  en  1755,  à 
Buflack,  en  Alsace,  fils  d'un  meo- 
nier  qui  avait  servi  dans  les  hussards. 
Une  telle  origine,  au  temps  où  il 
vécut,  n'avait  sans  doute  rien  qui  dût 
l'humilier;  cependant,  sous  la  reistao- 
ration,  nous  avons  été  témoins  qu'il 
la  déniait  hautement,  après  s*en  être 
vanté  au  temps  oii  il  commandait 
l'avant-garde  de  l'armée  de  Sambre^ 
et-Meuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  édu- 
cation avait  été  peu  soignée,  livré  dès 
sa  jeunesse  à  de  violentes  passions,  il 
s'enrôla  à  dix-huit  ans  dans  les  gar- 
des-lrançaises,  et  vint  rejcûndre  à 
Paris  cette  belle  troupe,  oà  la  disci- 
pline>  alors  très-sévère,  eut  sar  hû 
tme-kifbeiieeqteè  n'avait  pas  obtenue 
lautorité  patenieHe.  Il  fut  réellement 
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alon  un  bon  militaire,  c'est  à-dire, 
an  soldat  soumis  en  tous  points  à  ses 
chefs;  et' au  bout  de  quinze  ans  de 
service,  il  devint  premier  sergent;  ce 
qoî  était  beaucoup  à  cette  époque  (1). 
La  rëvolntion  le  trouva  pourvu  de  ce 
dernier  grade  et  fort  satisfait  de  sa 
position,  de  manière  qu'il  prît  peu  de 
part  aux  mouvements  insurrectionnels 
des  gardes-françaises  qui  furent  le  pre- 
miersignalde  nos  troubles.  On  a  même 
remarqué  que  dans  plusieurs  occasions 
il  fit  preuve  de  zèle  pour  le  maintien 
de  la    discipline   et    de   Tordre  de 
choses  existant,  et  qu  un  jour  il  s'ex- 
posa à  de  graves  périls  pour  défendre 
ses  officiers  contre  la  fureur  des  sol- 
dats. Un  antre  jour  il  fit  tous  ses  ef- 
ibrts  et  fut  même  blessé  pour  assurer 
la  rentrée  de  la  famille   royale  aux 
Toileries,  et  le  départ  des  tantes  du 
roi  pour  Rome.  Incorporé,  après  le 
licenciement  de  son  régiment,  dans 
le  bataillon  des  filles  Saint-Thomas, 
l'on  des  meilleurs  de  la  garde  natio- 
nale de  Fans,  il  fut  chargé  de  son 
instruction,    et  donna   encore,  dans 
diverses  circonstances,  des  preuves 
d'attachement  au  bon  ordre  et  à  la 
discipline.  Lorsque  la  guerre  éclata  en 
1792,  il  entra,  commâ  capitaine,  dans 
nn  régiment  de  ligne  qui  fiit  employé 
aux  années  de  la  Moselle  et  du  Rhin. 
Nommé  adjudant-général  en  septem- 
bre 1793  et  général  de  brigade  deux 
mois  après,  il  se  trouva  sous  les  or- 
dres du  jeune  Hoche,  dont  il  avait 
âé,  aux   gardes-françaises,   le  chef 
d'instruction,  et  qui,  devenu  tout-à- 
coup  général  en  chef,  le  fit  nommer 
général  de  division,  après  les  combats 
de  Lambach  et  de  Giesberg,  où  il  s*é- 
tait  honorablement  distingué.  Dès-lors 

(1]  On  disait  alors  proverbialement  qu'il  y 
a^t  trois  claases  d*lieimête»  gens  ft  Paris  s 
^ovés,  les  notairtft  et  les  sergents. ana 

ludcs. 
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(janvier  1794),  Lefebyre  commanda 
Favant-garde  de  Tannée  de  la  Mo- 
selle ;  et  il  eut  une  grande  part  à  Tin- 
vasion  du  Palatinat,  contrée  si  mal- 
heureuse, au  temps  de  Torenne,  par 
le  pillage  et  Tincendie,  et  qui  ne  le 
,  fut  pas  moins  à  cette  époque.  Lors- 
que cette  armée  passa  sous  les  or- 
dres de  Jourdan,  après  la  disgrâce  de 
Hoche,  Lefebvre  en  conunanda  en- 
core lavant-garde,  et  il  exécuta  à  la 
tête  de  sa  division,  au  milieu  des  Ar- 
dennes^  cette  belle  marche  qui  eut 
de  si  grands  résultats  en  réunissant 
sur  la  Sambre  des  forces  imposantes 
et  qui,  placées  sous  les  ordres  de 
Jourdan  (vo^.  ce  nom,  LXVIII,  296), 
décidèrent,  en  même  temps,  Févacua- 
tion  du  territoire  et  Finvasion  de  la 
Relgique.  Dans  la  fameuse  journée 
de  Fleuras,  la  division  de  Lefebvre 
qui,  de  toute  cette  nombreuse  ar- 
mée, fiit  la  seule  ce  jour-là  sérieuse- 
ment engagée,  fut  aussi  celle  qui 
recueillit  la  plus  grande  part  de  gloire, 
au  poste  de  Lambusart,  qu'elle  défen- 
dit avec  beaucoup  de  fermeté  contre 
les  attaques  réitérées  de  Beaulièu. 
Après  cette  victoire,  Lefebvre  con- 
tinua de  commander  l'avant-garde 
de  Jourdan,  et  il  eut  encore  des  succèa 
assez  remarquables  sur  la  Meuse  et 
sur  la  Roër.  On  a  beaucoup  exagéré 
celui  qu'il  obtint  à  Linnich;  et  le 
maréchal  Suchel^  quand  il  en  a  parlé 
à  la  Chambre  des  Pairs,  dans  son  dis- 
cours apologétique  ,  a  complète- 
ment dénaturé  les  faits^  D*abord, 
il  n'est  pas  vrai  que  cette  ville  fut 
incendiée  et  que  les  habitants,  for- 
cés de  Fabandonner,  se  réfugièrent 
dans  le  camp  français.  L*ennemi,  en 
se  retirant  sur  la  rive  droite,  coupa 
le  pont ,  ainsi  qu  il  devait  Êiîre,  et 
jetta  quelques  boulets  sur  la  ville, 
mais  sans  qu  une  seule  maison  fût 
atteinte  sérieusement.  Le  pont  ayant 
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été  rétabli  dès  le  lendemain,  toute 
la  division  Lefebvre  passa  sur  Fautre 
rive  sans  obstacle,  et  en  deux  jours 
de  marcbe,  elle   parvint  aux  bords 
du    Rhin,  et   y   stationna  jusqu'au 
grand    hiver    de    1794     à    1795, 
où  la  glace  rendit  plus  facile  encore 
la    conquête  de  la    Hollande,   qui, 
dans  aucun  cas  n  aurait  pu  se  dé* 
fendre  après  le  lâche  abandon  de 
ses  alliés.  Lefebvre   n  eut  que  peu 
de  part  à  cette  conquête,  en  passant 
le, Rhin  sous  les  murs  de  Nimègue, 
dé[à  soumis  par  Taile  droite  de  Fai^- 
mée  du  Nord.  Il  acquit  plus  de' gloire 
quelques  mois  après  en  traversant  le 
même  fleuve  à  Urdingen,  à  la  tête 
de  ses  grenadiers,    en  présence  de 
l'armée  autrichienne,  lorsque  les  au- 
tres divisions  françaises,  jusquà  Co- 
blentz,  exécutaient  une  pareille  opé- 
ration. Toute  Farmée  se  porta  ra- 
pidement sur  le  Mein,  et  Lefebvre 
en  forma    encore   Faile  gauche  en 
s'appuyant  auprès   de  Francfort,  à 
la  ligne  de  neutralité  qu'avaient  éta- 
blie et  que  gardaient  les  Prussiens, 
mais  que   les   Autrichiens  forcèrent 
bientôt  pour  se  porter  sur  les  der- 
rières  des   Français,   obligés  de  se 
retirer  à  la  hâte  jusqu'à  Dusseldorf. 
Lefebvt^  ne   s'arrêta   que   sous    les 
murs   de   cette   ville;   et   une  ti-ève 
ayant  été  conclue  dans  le  mois  de 
novembre  1795,  il  ne  reprit  les  armes 
que  Fannée  suivante.  Placé  alors  sous 
les  ordres  de  Rléber,  il  se  signala 
dans  plusieurs  occasions ,  notamment 
à    Altenkirchen    et    à    Wetziar.    Il 
éprouva  cependant  un    échec  assez 
grave,  près  de  cette  dernière  ville, 
le   15  juin   1796;    mais  il  prit  sa 
revanche  quinze  jours  plus  tard,  en 
forçant  le   général  Kray   à  se   re- 
tirer après  un  combat  meurtrier.  Il 
s'empara   ensuite   de  KœnigshôfFen, 
et  s'avança  jusqu'à  Wurtzbourg,  d'où. 
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après  une  sanglante  bataille,  il  fallut 
se  retirer  à   la  hâte  (  voy,  Joumur, 
LXVUI,  905),  d'abord  sur  la  Lahn, 
ensuite  sur  le  Rhin.  Dans  la  campagne 
de  1797,  Lefebvre  se  trouva  encore 
une  fois  sous  les  ordres  de  son  ancien 
'   camarade,  le  général  Hoche;  et  il 
commanda  son  aile  droite  au  nou- 
veau passage  du  Rhin  devant  Neu- 
wied.  La  valeur  qu'il  dé[Joya  dans 
cette  occasion  lui  valut  une   lettre 
flatteuse  de  la  part  du  Directoire  exé- 
cutif. Il  allait  entrer  dans  Francfort 
à  la  tête  de  ses  troupes,  lorsque  la 
nouvelle  des  préliminaires  du  traité  de 
Léoben  suspendit  tout  à  coup  cette 
marche     triomphante.    Deux     mois 
après  (septembre  1797),  Hoche  étant 
mort  subitement,  Lefebvre  prit  pen- 
dant quelques  jouiY  le  conunande- 
ment  de  Farmée,  comme  le  plus  an- 
cien   des   généraux  de  division.  Au 
printemps    de  Fannée  suivante,    la 
guerre  ayant  recommencé,  il  passa  à 
Farmée  du    Danube ,  qui  fut  placée 
sous  les  ordres  de  Jourd^n,  et  qui, 
de  beaucoup  inférieure  en  nombre 
à  celle  de  Farchiduc  Charies,  essuya 
un  échec  funeste  à  Stockach,  où  Le- 
febvre  résista  long-temps,  avec  un 
corps  de  huit  mille  hommes,  à  toutes 
les  forces  réunies  des  Autrichiens,  et 
fut  gravement  blessé  d'un  coup  de 
feii.  Revenu  en  France  aussitôt  après, 
il  reçut  du  Directoire  une  armure 
complète,  et  le  commandement  des 
troupes  de  la  capitale.  C'était,  à  cette 
époque  d'agitation,  un  des  points  les 
plus  importants  ;  et  il  le  devint  bien- 
tôt encore  davantage  par  le  retour  de 
Bonaparte.  lÀé  particulièrement  avec 
Bemadotte  et  Jourdan,  Lefebvr^e  se 
montra  d'abord  fort  attaché  au  parti 
républicain,  et  dans  les  mouvement» 
et  les  intrigues  qui  précédèrent  le  IS 
brumaire,  il  pank  dëddé  à  faire  son 
devoir  en  obéissant  aux  ordres  des 


LEF  LEF  145 

'   ..  .  .•  : 

dirûct^«.  Invité,  la  veille  de  Tëvë-  berg^   et  d^Eckmiilh,    puis    dans    le 

nement,  à  se  rendre  chez  Bonaparte,  Tyrol,"où  iï  dispersa  le   corps    de 

fi  s  y  rendit  cependant  et  fit  paraître  oiasteler  et  celui  de  Jellachîclî,  Ré- 

^elque  incertitude  ;  mais  lorsque  ^t  yenb   eh  Franc^,   après   la  paix,  de 

le  plus  grand' îiombre  se  réunir,  âù  Vienne,  il  y  eut  un'  comÀiiandeQient 

Tainqueur  de  Tltalie,   il  *  consentit  à  dans  Ta  garde  impériale ,  et*  ne  .quitta 

être  son  lieutenant  et  refusa  positive-  plus  taris  que  pour  concourir  à  Fin  va- 

ment  dobâr  aux  ordres  duDirectbrre.  sion  de  la  Russie  en  l8l2.  On  sait  que, 

Ce  fat   lui    surtout  qnt  assura'  son  dans  cette  malheureuse  expëlËtipn,  la 

triomphe  au  Conseil  des  Cinq-Cents  garde  impériale  eût' peu  a  occasions 

en  entrant  Tépee  à  la  main  dans  la  de    combatirê.  Dar^s  .la  'désastreuse 

salle  des  séances  :  îîapoléon  n  oUbTisk  retraite,  on  vit  un  '3e  ses  pfiis  braves 
jamais,  ^dans    la  suite,    un  »i  grana 
service.  N  ayant  pas  assez  de  confiance 
dans  sofi  babileté  pour  lui  donner 

des   commandements'   d^une"  haute  bâton  a  la.maih  et  une  Dàrné'de  plu- 

importance,  il  Ivii  accorda  néanmoins  sieurs  semain^es.  La  Sorce  àft  sa  cour 

toutes  solutés  de 'bienfaits,  et.  quanc^  a-  sâtution    surmor^ta  '  tout, .  ^    H,  ne 

près  le  siéee  rfe  Dantzick,  ouLefehvre  s  éloiibnia  pas  un  seul  instartf  dl^  SOQ 

avait  donne  ce  nouvelles  preuves  de;  jgoste.  Il  ne  retint  a  Pans  quayec  |^ 


au  Sénat,  par  ces  expressions  remarr  infanterie  a  MontmiraiK  à  Chamn. 
quables  :  Celm  qui  nous  (i  le  plus  scj-  Auberjt,  et  dans  toute  cette  brillante  ^r 
conaé 


tre 
febvre 


d  empire  et  erand-cofdon  de  Ta  jJ-..    et  il  ne  fut  pas  des  derniers  àTaban- 
gion-a  Honneur.  II  ayait  été  nommé  ,     donner,  pour  vehiç^ofiri^  sefi  SjcrvJicesV 
en  ISÔ^,  préteur  ftù "Sériât ;.0t  il  ébïf    à'Louis  xVluJ'fcomme  îa^plupart  des 


aux  dtiûltè  ^âek  nâtioUs  \i),  pfetÀÏ^Ltes W,     Sâint^touis ,  pair  !(le  Èrance,^  et  contj- 
LX!^'  Ml5).  M^fe  il  n*âlîér  ^aS.^iur-ddfà  de;    niîa  de  le  traiter  avecibeau'côup  Je  dis- 


en  Allemàghe,   fl'  y'*  coihmaMa  lés!  tation,    et  .vint .    dans'  le   premi 

Bavarois  dahs la •cailiïJ4gne;de  18^^  nioment,   offrir  U"  roi   le   secou«  . 

et  combattit  à  la  tête  dé, cette  troujpe  de  son  épéè.  Mais  ,'qûanâ, ce  prince 

aux  bataflles   de    Thann,   d'Abehs-  fiit  parti  lîour  Oand,"il  se  hâta  de 

LXXI.  10 
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porter    sa    soumission   i.    »on    an-  même  son  accent  tu^sque,  dont  u  ne 

den   ihattre ,    qui  le  fit    aussi  pair  put  jamais  se  '  àetaire   enti&remènt, 

d^  France^   mais  ne   le  .força  pas  plaisaieht  slnjSuUJremettt  aux  soldats 

de  Tacoompaspier  à  Jâ  malhèm^use  qu  il  séduisait  encore  pai;  'des  démons* 

expédition  de  Waterloo.  Besté  dans  la  tratiôns  (Tâctiyité  et  de  zèle  souvent  înu- 

capitiile,  LejFebvre  se  montra  fort  as*  t3es|mais  qui' entretenaient  sa  pbj^ula* 

sidu  aux  s^anK^es  de  la  Chambre  des  rité.'C'étàitlecliarlatanisméderépoqué 

Pairs.   4près^  le  second    retour  du  et,' sous  ce  rapport  ^  il  avait  très-bien 

roi,  il  se  lirouva  compris  dans  Tor-  comprîsie  rôle  qull  devait  jouer  dans 

donnance  qm,  en.  excluait  ceux  quS  le. pays  conquis  ;  mais  il  lui  ecnappait 

avaieiif  accepté  la   pairie  de  Bôna-'  quelquefois  des   naïvetés  piquantes. 

pai:t#.  Réhabilité  4^s.  la  grande  four-  Ayant,  un  jour,  mandé  les  ma£;istrats 

née  de  làià|^^  Kj}^  jouît  Pas  joiiÇ-  dune  vîfle  ^e  la Tranconîe  ,'iju*il  ve- 

tem'ps  de  cette  faveifr,  car  il  moùfut,  naît  d'envabîr  :  «  Nous  vous  appor- 

le  ti. septembre  1B2^  d'une  bydro-:  «  tons  la*  liberté,  leur  dit-ît;  mais 

pisîe  de  ppitrinel'^  pe  général  fat  un  »  soyez  sa^ès;  le  premier  (jmpougè 

des  plus  p'rayes  de  nôtre  époque ,  on  «»  (bouge)  je  lé  fais  fusiller...  »»  Suî- 

ne  doit  pas  le  copsidérèr  comme  un  vaut  sa  dernière  vofor^té,  te  mare» 

dés  plà!^  habiles**  ëa'  première  éduca-'  chai  Sùcîiét  prononça  son  Éloge,  le 

tioh  avÀh^  été  !  for^  n^Iigée,  et  il  n  a-  12  juin  f  S^l ,  a  la  dhambre  des  Pairs. 

Vaît  appi^  âuçûn'  des   éléments  d^'  L  exagération  de  cette  oraisoii^  va  au* 


iûOtH'ttt)(^ntsdub' peloton  a  intàhteri^  c'est-^»diré  au  teinps  où  jl  était 'siiu> 

Lëé^ii4t^c6tî$tS|nQës  .'dé  ta'  révolution  pie  ser^^ent  des  èardi^-françaises ,  et 

pptlVAiëllt  seules  le  pod^r  au  .premier,  il  aavait  pu  épouser  ,^uune  femme 

ràhg  dé' T^iâee.  '  do^ime!  général  di-  de.  tréb^hassé  extraptionl  0ouéip  cepen • 

yisfiéiiiiii^ ,  '  il  ''  ft^'  ^cepehilant^a  àsse^  dj^iii  dje  _qfie\  que  esprit'  naturel ,  cette 

grttxdes  choyés';  mais ,  coihmé  gj^n^-  femme  sut  conserver  sori'afiect;on  jus- 

rai  c^  chef.'  oA  douté  qiill'eut  jamais  qu'au  temps,  de  sa  pltis  haute  éleva- 

compnâf  léâ  granaeis  opérations  aune  tion,  çt  ^Ue  vécut  ajpr^  daAs  le  plus 

armée.  TfbuèppinronsamiWér,,coihme'  grand  âlonde  dç  U  cour  impérisde. 

témom ,'  q^e  souvent  ii  ttianquait  de  ^  o^  ses  n^vçt^s  ,et  son  grossi<^r  tan* 

saAg-frbîd,  dans  les  circonstances  les  gf^  amuisèreiit  souvent  l^.  autres 

pluis  inritiques.  C^mmé.  honuné  poh^  ^  dames ,  jet  surtout  1  imj^ratnoe  José* 

tique,  i^  aviut  dé 'la  fciesse"  et  de  pjbjne.:^^^  Ayant  survécu^à  SQ^n  époux  ^ 

la  nislç',  et  îl  sùîyit  avec .|is^  Id^ar'  elle  I<^'  a  fa^'^kvér.  en  'i8i23^  au  ci- 

dressé  toutes  lés,  v^riaitions  dés  évé-  metière  d^  Père^Lacaalse^  et  près  de 

nemen^^.  Apràé  avoir  nkdntré,  heaii-  la  ;  tomibe  de  Mafséiu^^  sçlon  fe  vœu 

coup  d*atéachemènt  à  Robespérré  et'  du  maréphaly  uh  monument i^remar-» 

«urtôulàSaint-lûsi:,  à  qui  il  devait  s'a  quaM^  par  sa  simplicité  et  la  pureté 

première  PoI^uné'^4  h  eii  montra  pas  du  dessin.  — ^Lefebvre  eut  jusqu'à 


Son  air  de  franchise  $  sa  gàké,  et    Lô\ji9-ÀNi!f&-M40EauEiHB),  archevêque  de 
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Bordeaux,  né  à  Mayenne,  le  28  jao- 
Tiei"  1768 ,  d  une  anciemie  famille  de 
magistrats^  où  la  vetta  semblait  hér^ 
dhaire,  é^esX  attiré  dans  les  Deux  ' 
Mondes ,  par  sa  piëtë  et  ses  '  vertus , 
l'estfoie  et  Taffection  des  hommes' 
même  lèj  plus  opposera  à  sa  croyance. 
Il  fit  ses  études  à  Paris  avec  dls- 
tinction'ati  collège  de  'Loins-lé<7rand  ; 
où  dès-lors  soli  esprit  et  sa  bonté  lui 
attatihèrent  tous  les  coeurs.  S'étant  des- 
tiné à  réCat  ecdësjasti^uè ,  Q  émdla  la 
théologie  a'à  séminaire  dé  Saint-Ma- 
^oire','  tenu  par  les  Oratoriêc^S,  et 
s'y  lia  arec  VMyé  de  Maccarthy^  qui 
était  du  méiiae  âge  et  qui ,  depuis,  se 
fit  tant  de'téputatîon  '  dans  la  chaire. 
Émery  ,  supérieur -général  deSaîut- 
Sulpjce,  b1  juste  ^pprëélateur  du  mé- 
rito,  voulût  lui  oiFrii^  \ptç  place  grà- 
tufte  chms  6oti  sqmin^e  ;  mais  le 
jemie  Lefebyrè  de  C^ëverus  était  trop 
attaché  atix  dir^teprs  ie  Saint-Ma- 
glo{^epotirtes  qiiktër;la  recottuàissan- 
ceFempécb^  d'acceplet':  il  n'a^^^t  pas 
23  abs  Ibi^sqtaMl  fût  ordonné  prêtre,  lé 
18  déc  1790 ,  à  ik  dernière  ordination 
publique  qui  se  soit  faite  à  Pariç, 
avant  la  '  Rîévolutioîn.  I^  biens  du 
der^ë  étàietif  envahis ,  là  constitution 
àvite  décrétée ,  le  sennent  prescrit  à 
tous  tes  ecclésiastiques ,  sous  peiné  de* 
déchiknce  ;  le  jetihe  prêtre  n  avait  donc 
à  attendre  '  que  pauvreté  et  persécutibnl 
Cependant  il  ne  recula  .(^int  devant 
les  dangers  qu'il  était  péèmis  de  pré^ 
voir';  fl  retourna' <)ans  son  dioéése.  Son 
onde,  curé  JeMjayentie,  alors  iàBrme 
et  paralytique,  le  demanda  comme' 
coopérateur  sous  fe,' titre  ife  vîcairt; 
rév&îuè^  Mans  lé  nonimb  en  même 
temps  cïiànoihe  dfe  sa  cathédrale;  et 
revêtu  de  ce  double  titre;  F^bé'de 
Cheveras  déploya  dans  ses  nouveUeif 
inactions  'té^^.^^  ^âé,  la  prudence  et 
h  (ennetë  dTiin'IalfidenJ  ministre  des 
inteisi  II  rânsâ'Ie  'derment>  exerça  ion 
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ministère  en  secret ,  au  milieu  des  con^ 
tradictions  et  des  alarmes  auxquelles 
on  était  exposé  en  ces  temps  de  cala* 
mîtes.  Sa  prudence  déjà  connue  et  ap^ 
préciéè.  avait  porté  Tévèqué^  du  Man$ 
à  }ii  dbnner  des  '  pdùyçirB  de  grand* 
vicidre,  Obligé '<je  aiiitter  Mayenne, 
aijT  printemps  dé  ii9Si[  ainsi  qiie 
tous  les  ecclésiastiques  insenuentés 
du  département,  ireut  ordre  i5e  se  ' 
reiWlrè^  à  Laval ,  où  il  ditt  être  en  êOr- 
vefllance  et  sè'préséhter'dl.àqùe  jour 
avix  atiiorités.  M.'  dé  Hercé^  évêque  de 
DM  était  à  leur  tête.  Le  décret  du  26 
août  i 792  condamna  à -la  déporta* 
tion  lés  prêtres'  iuserinent^.  On  don- 
na à  ceux  de  lliaVal  dés  passeports 
pour  àe  rendre  en  pays  '-  étrangers  ; 
Cheverus  en  prit  pddr  TAtig&etcrrey  et 
passa  par  Pài4s,  où;  il  art^hn  ait^mo* 
ment  des  massacres  de  septMnbre.  Il 
se  cacha  pétidant  cesfuttéstMjoiiniées, 
et  partît  '  bientôt  poui^r Angleterre, 
sans  con'nâttré  là  langue  «U  -ce  paya , 
6t  ^'a^nt  pènir  idiltes  tMiémpoes  q|iie 
1U^  francs.  Le  goi>!yél  lW!.<nem'  angjlai» 
aciiyrdiait  abrs  dès  ^KXXMtt^mfù  prê- 
tres frâfti^is'  rëfbjg^és;  ^niévemaine 
vbiilut  pas  en  profiter,  et  ilrdntait'  à 
pdtnhroir  hli-même  à  «ea  l^esoim  ^  en 
se plaçiint ëon^meprofeèëéur  de ésmt- 
çlii^et  de  nifaèiéwîlfiiijttHMi'^h<^mi  nsf 
hîstre  protestant  qui  ifêMiii  une  peu* 
sbirl  Au  bout  d'uiîf  an,'>fl>8ut  assez 
PahgjUAs  pour  se  ^fk^pt-à^  service 
d'une  cfaifp^le  catboKqW  €rt  y  laîre 
des'  instrAcMM.'  La  pv«iniè»e  foi» 
qù'Spk^ha  en  flfhglais  ',  vodant  s'a»- 
«nter  s'il  avait  été  bim  oMÉpris^  il 
éemànda  fc'linliomme'dii  pe<^e  ee 
^*il  pieiistit  dé  >6n  sermon  :  «  Votre 
ciseilnon;  répondît  naïvement  cet 
«  homine  simple ,  n'était  pas  comme 
«'!es"àutnk^  il  n*y  avsiit'pas  un  seul 
'«'inbt'de  (fictionnairé,>toiM  secom^ 
«  prenaient  tout  seolj  w  busqué  dans 
lès'dénâèi^.  années  de  sa  vie^  Ghe> 
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verus  aimait  à  rappeler  cette  réponse 
à  ses  prêtres,   pour  les  convaincre. 
que  le  principal  mérite  de  la  ,préd|-, 
cation,  c'est  d]être  iutel%ible  i  tous,, 
même  aux , jplué    simples.;  "  que  .  les 
grands,  mots;  les  néologfsmes  à  pré-' 
tention,  pour.VinteltigciiQe  desqiiqfi 
un  homme  du.. peuple  aurait  ]^soiu 
d'un  dictionnaire,  doivent  être  ÏMihnis 
de  la  chaire,  et  qu'il  y^ut  mie^ix  êt^e 
con^prv^  par  une  simple  femme  q^ç. 
Waé  par  U9  académicien.  JEn  ipaâipe 
temps,  on  lui  proposfi  dç  se  mçrttre  à|a 
tête  d*ai^  coUége  à  Cayçni^.  Heureur 
sèment  il  crut, ne  devoir  pas  accepte^,, 
car  il  n'eut  point  échappé  à  la  peraéqu-. 
tion  qu>^  éda^  P^u  après  çç^tre  les 
P**^^.*»  de  ce  pays.  En  11:9^ ,.  l'abbé 
'  Aatigno»,  «açifn<i»ctWf.e^pr<?fesseur 

de  Sorlwmn^  l'appela  ei^  Amérique 
où  80ik«*>,.  «ô^vprtus  ppurra^nt  se 
dépl*y»  W  un  plu»  «Wttd  théâtre. 
Le»  esprfitordivia^s  en  plusieurs  se^jte^ 
i-etigieuftes,  ne  se  réunissaient,  que 
dans  «ne.lMMiie  cowpHW  contre  c^ 
qii'fl»    appellent,  k  Papisme,   fm 
faire  tomber  les  préjugés,  g^6»p^,le^ 
cosursy  compiérir  l'estime,  il faUait^^jn, 
homme  d'une  vertu  aimable,,  d'^ip. 
caractère  doux,  d'wa  noble  d^mt^r 
ressèment,  d'un  eipôt  wné ,  de  cpn;; 
naissances  éU»4xf^,  et  cet  homme 
fiit  l'abbé  Lefabvre  de  Cheveçus.  Rien 
de  plus  admirable  que  le  début  de 
son  apoeiplal,  tel  qu'on  le  Ut  ^^ 
V Examen  mensuel  de  Jhfitoi^.  II.,  es^ 
beau  de. voir  un  aut^nr  prot^tant 
louer  ainei  un  prêti^  .  cathoKque  et 
tendt^  beminase  à  aes  y^rt».  Tan- 
tôt G*<^t  un.di^sidenft  qui  épie,  les 
démarches,. <^«erve  les  ^ç^o^adu 
jeune  apôtre  et  qui  lui  dit  ;.(i  J^.  ne 
M  croyais  pas  quun  ministre  de.  YPtre 
u  religion  pût  être   un  hon^ç  de 
«  bien  :  je  viens  vous  faire  rép^ar 
M  tion,  déclarant  que  je  vous  estime 
•  et. vénère  comme  le  plus  verluem 
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«  que  j'aie  connu.  «  Ici  c'est  un  pas' 
teur  protestant  qui  désire  attirer  dam 
son  parti  labbé  de  Cheverus  et  son  di- 
gne ami ,  dont  la  vertu  et  la  science 
jetaient.un  si  grand  édat  dans  la  ville, 
et  qui,  après  une  conférence  oii  il  leur 
fait  part  de  ses  objections  ^  et  enl^end 
leurs  réponses  ,|  s!écrie  :  »  Ces  hom- 
«  mes  sont  si  savants ,  qu'il  n  y  a  pas 
N  moyen    d'argumenter,  avec    eux; 
n  lefur^vieest  si  pure  et  si  évangélique, 
«  qu'iluy  <a  rien  à  leur  reproc^ier.  « 
Ailleurs,  É*appé,de  l'estime  et  de  la 
vénération  que  M.  de  Cheverus  et 
M.  Matignon  s'étaient  conciliées  par 
leurs  vertus,  le  même  journa}  fait 
cette  réflexion  doi^t  personne  n'a  can-> 
testé  |a  justesse  :  «  Çn  voyant  de  tek 
«  hommes,  qui  peut  douter  s'il  est 
«  permis  à  la  nature  humaine  d'ap- 
«  procher  4e  la  perfection  de  l'Hom- 
u  me-Dieu  et  de  l'invter  de  trè»^)rès  ?  » 
L'abbé  de  Cl^everus  s'appli^ait  aux 
études  qui  étaient  le,  plus  e.a  honneur 
à  Boston)  il  apprit  si  parfaitebijent' 
l'anglais ^   dit,un' jourpal  de^  cette 
ville,  «  qu'il  était  devenu .  le  maître 
u  des  difficultés  de  la  langue  :  c'était 
«  lui  qui  en  connaissait  le  mieux  les 
«  arrangements  ,    les    constructioiis 
«  et  les  étymologies.  «  il  était  aussi 
tr^-savant  dans  la  littérature  frian- 
çaise,  grecque  et  latine;  tous  les  jours 
fl  rafraîchissait  ,sa  mémpire  par   la 
l(^tuv:e  des  auteurs  classiques,  et  on 
le  regardait  .dans  cette  contrée,  non 
8eu}eq;ient  c<pn;Mne  un  savant,   mais 
encoi^  conune  un  zélateur  dévoué  de 
la  bonne  littérature.  M.  Carroû ,'  évé- 
qu^  dç^  Baltimore ,  informé  de  tant 
dç  ve^ijsi  ^t  de  talents,  lui  proposa  la 
cure  de  Sainte- Marie ,  à  Phfladelpliie  ^ 
n^is  ,son  cœuic  ne  put  supporter   la 
pensée  die  quitter  son  digne  ami,  BCatî- 
gnon,  qui  l'ayait  appelé  d'Angleterre 
et  qui  étsàt  pour  lui  nn  père  cLà^ri. 
Bientôt  il  se  livra  avec  m  nouveau 
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zélé  à  ses  travaux  éTangëljques,  en 
visitant  les  catholiqnes  des  environs 
de  Boston ,  qui  n'avaient  point  de  prê- 
tres, et  passant  jusqu'à  deux  ou  trois 
mois  chez  les  Indiens  de  Fassamaquody 
et  de  Pénobscot.  Lé  tableau  de  ses  mis- 
sions a  été  peint  par  fauteur  de  sa 
vie,  avec  autant  de  charme  que  de 
vérité.  On  croirait'  lire  une  page  du 
Génie  du  Christianisme  :  «  fl  partit 
«  sous  la  conduite  d*un  g^ide,  à 
K  pied  ,  le  bâton  à  la  main,  comme 
«  les  premiers  prédicateurs  del'Évan- 
«  gilc.  Jamais  il  n'avait  fait  encore- 
H  pareille  route  ;  il  fallait  tout  le  cou- 
«  rage  d*un  apôtre^  pour  en  suppor- 
«  ter  les  peines.  Une  sombre  forêt; 
«  aucun  chemin  tracé,  des  brous- 
■  sailles  et  des  épines,  à  travers  les- 
«  quelles  il  était  obligé  de  s*ouvinr  un 
«  passage^  et  puis,  après  de  longues 
«  fatigues,  point  d'autre  nourritiire 
•  que  le  morceau  de  pain  qu'ils 
«  avaient  pris  à  leur  départ;  le  soir, 
«  point  d'autre  lit  que  quelques  bhin- 
«  ches  d'arbre  étendues  par .  tente , 
«  et  encore  fallait-il  allumer  un  grand 
«  feu  tout  autour  pour  'éloigner  les 
«  serpents  et  autres  animaux  dange- 
«  reux  qui  auraient  pu,  pendant  le 
«  sommeil,  leur  donner  la  mort.  Ils 
«  marchaient  ainsi  depuis  plusieurs 
u  jours,  lorsqu'un' matin  (c'était. un 
«  dimanche)  grand  nombre  de  Voix, 
«  chantant  avec  ensemble  et  hàrtto- 
«  nie,  se  font  entendre  dans  le  loin- 
K  tain;  M.  de  Chevterus  écoute,  s'a- 
K  vance,  et  à  son  grand  étonnement, 
tt  û  discerne  un  chant  qui  lui  est 
«  connu  ,  la  messe  royale  '  de  Du- 
«  mont,  dont  retentissent  nos  gran- 
«  des  églises  et  cathédrales  de  Fran- 
«  ce,  dans  nos  plus  belles  solennités, 
o  Quelle  aimable  surprise  et  que  de 
«<  douces  émotions  son  cœur  éprouva '. 
«  Il  trouvait  réunie  à  lafois,dans  cette 
«  scène,  l'attendrissant  et  le  sublime; 
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«  car  quoi  de  plus  attetidris^ant  que 
«  de  voir  un  peuple  sauvage,'sans  prê- 
«  très  depuis  cinquante  ans,  et  qui 
«  n'en  est  pas  moins  fidèle  à  solenni- 
«  ser  le  jour  du  Seigneur;  et  quoi  de 
«  phis  sublime  que  ces  chants  sacrés, 
«  inspirés  par  la  piété  seule,  retentis- 
u  saut  aU  loin  dans  cette  immense  et 
«  majestueuse  forêt,  redits  par  tous 
«  les  échos ,  en  même  temps  qu'ils 
u  étaient  portés  au  ciel  par  tous  les 
«  cœurs!  *»  Après  avoir  passé  trois 
mois  au  milieu  de  ce  bon  peuple, 
l*abbé  de  Cheverus  repartit  pour  Bos- 
ton. La  fièvre  jaune  s'était  dédarée 
dans  cette  ville  (1798),  et  d^à  de 
nombreuses  victimes  avaient  suocom* 
bé.  On  vit  alors  Fintrépide  mission- 
naire braver  le  fléau,  se  multipSer 
pour  secourir  tes  malades ,  cathoKqnes 
et  protestants  ,  *  s'aéquittant  auprès 
d'eux  de  tous  les  soins  'd'un  infihnier, 
et  leur  rendant  les  services  les  phià 
fanihiliânts  si  la  charité  neimoblissait 
pas  tout  ce  qu'dle  inspire.-  On  lui  re- 
présenté qu'à  ne  ddit  p»8  s'exposer 
ainsi  r  m  II  n'est  pas  nééesdaii^e  que  je 
i«  vive,  répond-à,  mais  'fl  est  néces- 
«<  saire  que  lesr  malade  soient  soignés 
«  et  les  moribonds  '  assistés*  «  On 
pense  bien  qu*itoe  si  bdk  ebi^tiite 
pdrta  aà  plttsf'  haut  point  l'attslche- 
ment  et  Pwlmiratîôa  ded  habitants  de 
Boston.  Pàitout  où  i'iiM)é  de'Cbefems 
pai^ssahs  ^  s'estintail  hetireuic  de 
Ini  feîré'  Konneuy.  Câlose  remarqua* 
blei  I>anè,lesiHq^aè'  de  <jëréiiiome«  on 
les  bletiséanees  TobligeaiÉnt  à  se  trou- 
ver et  oà  assi^sÉent  également  jus- 
qu'à tm^é  fhi!ftisfi«B  de  seètes  di- 
verses, c'était  tcmj«urft hii  que lemat- 
tne  de  la  maison  et  les  niini»tr«i«cux- 
raênaëé  invitaient ,  comme  le  plus 
digne*,  à  bénir  la  taUe  ;  et  qui  faisait 
avec  le  signe  de  la  icitnx  la  prière 
accoutumée  de  YÈ^àèe  catholique. 
Le  nombre  des  fid^s  s'accrut  bien- 
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tôt  à  Bosi^^;  les  protestant^  eiu^ 
inénys»  d49ir<ai^nt  entendre  les  prédi- 
cations ,et  afi>sistçr  .  aux  cérémonies 
SI  touchantes  de  TËglise  romaine. 
L'abbé  de  Cbeverus  ouvrit  donc  une 
souscription  pour  batii*  une  é|^se 
dans  cette  ville.  I^  premier  des  sous- 
ciipteufs  fut  le  pi*ésident.des  États- 
Unis,  John  Adams,  exemple  remar- 
quable dçela  part  du  chef  protestant  d  un 
état  presque  tout  protestant.  Bientôt 
la  souscription, fut  couverte  des  noms 
les  plus  honorables,  tant  protestants 
que.  catholiques.  L  abbé  de  Cheveru9 
éleva  les  fnurs. jusqu  a  la  concurrence 
des  sommes  déposées  entre  ses  mains; 
jnais^xes.foncM  épuisés,  il  arrêta  tou* 
les  travaux,.  (^j^V^ais  ils  ne  furent 
refuris.  ,et  continués  qu'en  pix>por* 
tiofik  é^  ibnds  qu'il  avait  reçus.  Après 
le  [cppfiofd^j,  ^o  1801 ,  sa  famille  et  ses 
ami#.^. France  le  pressaient  de  reve^ 
nir  4aA9  ^  p^itrie.  il  fut  un  moment 
près .  dp;  çiéder .  à  leur«  instance^ ,  ifia^s 
1^  besoins  des  f^tjioliquef»  de  fios- 
Ion,  son  attji^b^iqent  pour  Tabbé  Ma^ 
tig^nan.  ^  les  Mi^oo»  que  )ui  donna 
M.  Cf^rroU,  dans  nne,  lettre  du  9  avril 
1803^  le.déiâdà(ient  àre;iter.  Qn  sait 
qu'il  fut  yiveioent  agité  à  ce  sii^çt; 
fion.'hpn  oomrie  rappelait  en  France, 
son  boa  cqrw  le  retenait  en  Améri* 
qiae.  Enfin,  '  apn^s.  de  .Içff^^cjs  irréso- 
latioiis«  il  anoonçii  à  9es  «oi^ îlLea»  le 
dimanche  d*apFës  ^âquem,  qv^il  rejeté- 
rait  avec  «lies,  p9rt«^^ant  Içur  bonne 
et  leur  maui^aise  foi:^e,.^i|*ielles  lui 
tiendraient  Itode  t9U«  «^  par^ts  et 
amis  4e<,f>ance,  4an|t  il  se  ptivait 
pour  dSos.  Pendant  qu'il  se  Uvr^itaux 
travanii: .  de  .Mi  ministère,  on  lui 
adrassft,  des  prisons  dQ  Northumpton» 
une  lettre  qui  lappelait  à  la  pWpé* 
nibk  de  toutes  les.  fonctiona  ecdésias-* 
tiques.  Deux  .Irlandais  catholiques  > 
condamnés  à  mi6rt  pour  un  crime  qu'ils 
h*avaientpas  commis,  lui  écrivirent 


a(in  4e  f  édamer  Tassistançe  de  s<m  mi* 
nistëre.  L  abbé  de  Cbeverus  accourt^ 
les  console^  et  trouve  dans  ;son  pœar 
et  dans  les  sublimes  ensejjgnements  de 
la  foi  les.  moyens  d'adoucir  ce  que  ce 
dernier  moment  a  d'horrible  pour  )a 
natiure  aband^miée  à  elle-méuie.  C'est 
la  coutume  aux  États-Unis  de  conduire 
le  condamné  au  temple  pour  qu'il  y 
entende  un  discours  funèbre  immé* 
diatement  avant  l'exécution.  L'homme 
évangélique  ,  montant  en  chaire , 
aperçut  une  multitude  de  femmes  ac- 
courues de  toutes  parts  po^^  assister 
au  supi^iice  de  ces  infortunés.  Alors, 
d'une  voix  forte  et  sévère,  il  prononça 
ce  discoiu^,  qui  ne,  convient  pas  seu- 
lement aux  États-Unis,  mais  à  d'au" 
très  contrées  de  l'Europe  qui  se  disent 
plus  civilisées  :  «  I^es  orateurs,  s'éaie- 
<A  t-il,  sont  ordinairement  flattés  d'a- 
u  voir  im  auditoire  nombreux»  et  moi 
«  j'ai  honte  de  celui  que  j'ai  sous  les 
«  yeux.  Il  est  donc  deshomnies  pour 
«  qui  la  mort  de  leurs  semblables. est 
«  un. spectacle  de  plaisir,  un.  o}^tde 
«  curiosité.  Mais  vpus,  siutout,  fem^ 
«  mes,  que  venez- vous  faire  ici? 
tt  Est-ce  pour  essuyer  les  sueurs  froi** 
«  4ç&  de  la  mort  qui  découdept  du  vi- 
«  jsage  de  ces  infortunés  ?  Est-ce, pour 
«  éprouver  les  émotions  dotilonreuses 
^  que  cette  scène  doit  inspirer  à  t^ate 
M  âme  sensible?  Non,  sans  doute! 
I»  c'est  donc  pour  voir  leurs  ai^gfoisses 
M  et  les  voir  d'un  oeil  sec,  avide  et  em- 
H  pressé.  Ah!  j'ai  honte  pour  vous; 
«  vos  yeux  spnt  pleins  (^homicide. 
M  Vous  vous  vantez  <l'étre  sensibles^  et 
M  vous  dites  que  c'est  la  prei;nière 
«  vertu  de  )a  femme  ;  mais,  si  le  ^«p« 
u  plice  (l*ajutr|û  est  pour  vojis  un  plai- 
u  sir  et  la  mort  d*un  homme  un  amu- 
«  sèment  de  curiosité  qvi  vous  attire, 
ù  j^  ne  dois  plus  croire  à  votre  vertu; 
«  vous  oubliez  votre  sexe,  vous  ,en 
«  fakeele  déshonneur  etrc^probre...» 


• 
--Eo  1809,  M.  Carroll  demanda  Të* 
recâon  de  quatre  nouveaux  nègres, 
dont  un  serait  à  Boston  pour  toute  la 
Nouvelle* An^eterre.  Il  avait  d^jst&ord 
proposé  Tabbé  Matignon,  qui,  '  par 
son  âge  et  par  sa  r^utation,  semblait 
avoir  des  droits  à  cette  préférence. 
Mais,  le  docteur',  sans  en  prévenir 

son  ami,  dont  il  connaissait  la  mojes- 

il, 

tie,  fit  tomber  sur'  celui-ci  ce  choix 
honorable.  Le  8  avril  1808,  Pie  vn 
donna  le  bref  qui  établissait  quatre 
nouveaux  évécbés.  Un  des  nouveaux 
éyêqœs,  le  père  Ck)neanen,  évêqué  de 
New- York,  devait  porter  les  bulles; 
mais,  comme  il  mourut  à  Naples  avant 
d'avoir  pu  se  rendre  dans  son  diocèse, 
les  bulles  n'arrivèrent  aux  États-Unis 
qu'en  1810.  L'abbé  de  Cheyems  fut 
sacré  à  Baltimore  le  1"  novembre,  et 
Tabbé  Matignon,  son  maître  et  son 
guide,  s'honora  d*être  son  aide  et' son 
second.  Rien  ne  fuit  changé  entre  eux, 
si  ce  n'est  quel'évêque,  forcé  de  pren- 
dre la  première  place,  tâchait  de  faire 
compensation  par  un  redoublement 
de  soins  et  d'égards  envers  son  digne 
ami.  On  pense  bien  que  la  (ïïgnité 
épiscopale  dont  il  &it  revêtu  n'altéra 
ni  l'aimable  simplicité  de  son  carac- 
tère, ni  sa  vie  de  dévouement  et  de 
charité.  Evèqué  comme  missionnaire , 
il  continuait  les  plus  pénibles  fonc- 
tions de  son  ministère,   confessant , 
catéchisant ,    visitant  les  pauvres  et 
les  malades,   ne   craignant  pas  d'al- 
ler, en  toutes  saisons,   à  toutes  les 
heures  du  Jour  et  de  la  nuit,  porter  à 
plusieurs  mJUes  de  distance  ses  abon- 
dantes aumônes.  Deux  ou  trois  traits 
qu'on  lit  dans  sa  vie  prouvent  mieux 
que  les  réflexions  lés  plus  éloquentes 
à  quel  degré  d'héroïsme  Févêqùe  de 
Boston  portait  lés  vertus  évangéhques, 
et  combien  il  était  digne  dû  glorieux 
nom  d^âp6tre  dans  la  plus  sainte  ac- 
ception du  mot»  Cn  jour,  un  paiivre 
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marin,  avant  de  partir  pour  un  voyage 
de  lonfi;'  com*s,  lui  recommanda  sa 
Itbmme,  qii'il  laissait  seule  et  sans  ap* 
pui.  L'éveqne  en  prit  sôiii  comme  de 
sa  propre  sœur,  et  cette  pauvre  femme 
étant  tombée  malade,  II  se  fit  son  in- 
firmier, et  lui  reiidit  jusqu'aux  services 
les  plus  humiliants.  Au  bout  de  phi* 
sieurs  mois,  le  marin,  étant  revenu, 
b-ouva,'  en  rentrant  ehez  lui,  l'évèqae 
de  Boston,  cpii  montitlt,  chargé' de  boisai 
à  la  chambre  de  là  pauVrè  malade, 
pour  lui  faire  du  feu  et  préparer  dea 
remèdes.  Frappé  d'admifadonàla  vue 
'de  tant  de  charité;  le  màrid  tombe 
aux  pieds  de  révêqué,  les  arrose  de 
ses  larmes,  et  ne  sait  comment  dire 
sa  reconnaissance.  Cheverus  Te  relève, 
l'embrasse,  calnie  son  émotion  et  le 
rassure  sur  la  maladie  de  sa  femnie. 
Vers  le  même  temps,  il  y  avait,  en  de- 
hors de  la  ville  de  Boston,  un  pauvre 
nègre,  infirme,  couvert  de  plaies,  sans 
ressources  et  gisant  sur  son  grabat, 
L'évêque  le  découvi*e,  se  fait  son  in* 
firmier^  va  tous  les  soirs,   après  la 
chute  du  jour,  panser  ses  plaies,. faire 
son  lit  et  pourvoir  à  tous  ses  besoins. 
Son  humilité  eût  caché  cette  bonne 
œuvre,  sans  la  curiosité  de  sa  ser-* 
vante  qui,  ayant  remarqué  que  tous 
les  matins  son  habit  était  couvert  de 
poussière  et  de  duvet,  voidut  savoir 
d'oii'cela  pouvait  provenir.  Elle  suit 
donc  de  loin  son  maft^,  et  elle  le  voit 
entrer  dans  la  cabane  du  ^ativl*e  nè- 
gre; alors  elle  s'approche,  régarde  à 
travers  les  planches  mal  jointes,  et 
quel  est  son  étonnement,  de  voir  l'é- 
vêque allumer  du  fèu',  prendre  entre 
ses  bras  le  malade  gisant  sur  le  lit 
de  douleur,  l'étendre  doucement  près 
du   brasier,  panser  ses    plaies,  lui 
'donner  à  manger,  remuer  sa  couche 
pour  la  lui  rendre  plus  doiice,  puis  lé 
reporter  dans  son  lit,  lé  convrii')  l'em- 
brasser, en  lui  souhaitant  une  hew- 
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reûse.Quit,  comme  ferait  la  mare  la 
plus  tendre  pom*  son  enfaât.  cher|! 
Après^  qes  tr^ts  de  bonté,  qui  ne  sont 
que  quelques-imit  enti^e  mille,  obserVe 
Fauteur  de  sa  vie,   on  conçoit  sans 
peine  Tamour  des  fidèles  de  Boston 
pour  leur  évéquc.  La  plupart  des  pa- 
rents, voulaient  que  leurs  enfants,  au 
baptême,  portassent  le  nom  de  Jean , 
parce  que  oétaît  celui  de  M.  de  Ché- 
veiTis,  Un  joui'  même,  il  arriva  à  ce 
sujet  un  fait  as^ea  plaisant  Lëvêque 
ay^Bt  demandé^  selon  l'usage,  au  par- 
rain et  à  la  maiTaine  :   •<  Quel  nom 
•   voulez-vous  donner  à  cet  enfant  ?  — 
«  Jean  Cheverus,  ëvêque,  répondi- 
««  rent-ils.  —  Pauvre  enfant ,   dit  le 
«  prélat,  Dieu  te  préserve  jamais  de  le 
«  devenir!  »  M.  de  Chey crus  a  raconté 
à  Fauteur  de, cet  article  que  l'éloge  qui 
Favait  le  plus  vivement  touché,  pen  - 
dant  son  s^our  à  Boston ,  fut  le  tirait 
d'une    femme  protestante  qui    vint 
chez  lui  pour  lui  faire  part  des  pei- 
nes de  son  cœui*.  Il  était  absent,  e!: 
ayant  aperçu  sur  son  bureau  un  vo- 
lume de  lord  Byron  ;  elle  attacha^  une 
épingle   à    ce    pasfage    du    Giaour  : 
«  Absoudre  les  péchés  des  hommes, 
u  exempt  toi-même  de  crimes  et  de 
«  soucis ,  telle  a  été-  Foccupation  de 
««  ta  vie ,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
«<  vieillesse.  »  —  «  Je  commis  un  pè- 
«'  tit   péché   d'orgueil ,    disait-il  en 
«  riant,  et  je  dus  m'en  confesser.  « 
Au  milieu  de  ses  actes  de  charité ,  M. 
de  Cheverus    savait  -repousser    le» 
attaques  des  protestants  contre  j[a  foi 
catholique,  qu'il  prouvait  d'ailleurs  si 
bien  p$r  ses.  vertus  et  sa  vie  admira- 
ble. Il  avait  m^me  recours  quelquefois 
aux  feuilles  publiques  pour  confondi  e 
l'erreur  ou  dissiper  Ifes  préventions, 
et   il  est  permis  de   croire  que  les 
journalistes  se  félicitèrent 'd'avoir  un 
tel  confrère.   Un  Américain,  grknd 
amateur  de  l'antiquité,  qui  avait  voyagé 
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en  Italie,  s'était ,  pertnis' de  plaisanter 
sur  le. culte  des^  reliques^  dans  deux 
Jetties  adressées  à  \*^Htholoqie  men- 
suelle. Cheverus  répond  dans  le  même 
journal;  et  avec  quelle  grâce,  qufel 
aimable  esprit,  il  fait  appel  aux  pro- 
pres  sentiments  du  voyageur  :  «  Le 
«  célèbr»^   poète   fiançais,  lui  dit-il, 
«  l'abbé  Delillc,  voyageant  en  Grèce, 
u  écrivait  d'Athènes  à  une  dame  de 
«  Pans  '  :    u  Ayant  aperçu  une  fon- 
M  taine  de  marbre  dans  la  basse-cour 
»  d'une  maison  paiticulière,  je  m'en 
«  approchai ,  et  reconnaissant  à  la  bdie 
«  sculpture  que  c'était  un  reste  d'un 
K  ancien  et  magnifique  tombeau,  je 
K  me  prosternai,  je  baisai  le  maxi)re 
u  à  plusieurs  reprises ,  et  dans  Fenthou- 
u  sîasme  de  mon  adoration,  j'en  vins 
•  à  briser  le  seau  d*un  domestique 
«  qui  avait  eu  Firrévérence  de  venir  y 
«  puiser  de  l'eau.  La  première  fois 
M  que  j'entrai  à  Athènes,  les  plus  pe- 
«  tites  pierres  détachées  d'anciennes 
u  ruines  étaient  choses  sacrées  à  mes 
*  M  yeux,  et  je  remplis  toutes'  mes  po- 
«  ches  des  petits  morceaux  de  marbi*e 
«  que  je  pouVais  trouver.  »•  Telle  était 
«  là  vénération  de  Fabbé  Dëli&c  pour 
«  l'antiquité  païenne;  et  vous-même, 
«  Monsieur,  qui  êtes  un  amateur  delà 
t<  belle  littérature,  un  admirateur  de 
«  la  savante  antiquité,  vous  avez  dû 
«  ressentir  quelque  chose  du  même 
«  enthousiasme,  en  foulant  sous  vos 
tt  pieds  cette  terre  classique  oii  Vir- 
«  gile  et  Horace  ont  fait   entendre 
«  leurs  chants  mélodieux,  où  Cicéron 
«  prononçait  ses   belles  harangues , 
tt  où  Tite-Live  a  écrit  son  histoire , 
«  et  en  contemplant  tous  ces  niagnifi- 
a  ques    restes  de  l'ancienne  Rome. 
u  Eh  quoi  donc!  n*y  a-t-il  qu'à  l'é- 
«  gard  des  restes  de  l'antiquité  reli- 
«  gieuse   et  sacrée  que  toute  e^>èce 
u  d'enthousiasme  devra  être  improu- 
«  vée?  On  est'  saisi  de  respect  pour 
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«un  marbre   antique,  et  on  ne  le 

•  sera  pas  pour  les  ossements  des 
>  fondateurs  delà  Foi  pu  ce  qui  a  servi 
«à  leur   usage!   m    Quelquefois    M. 
deCheverus  traduisait   et  lisait   en 
chaire  les   plus  beaux   passages  du 
Génie  du  Christianisme,  où  sa  mo- 
destie seule  Fempéchait  de  se  recon- 
naître dans  le  tableau  des  niiçrveilles 
opérées  par  les  missionnaires  dans  les 
forêts  du  Nouveau-Monde  ;  et  jamais  le 
cbef-d  œuvre  deM.de  Chateaubriand 
n'a  reçu  un  plus  magnifique  éloge.  — 
Le  19  septembre  1818  fut  un  jour  de 
grand  chagrin  pour  révêque  de  Boston  ; 
il  perdit  Fabbé  Matignon.  Ses  occu- 
pations  s'en  accrurent,    et  sa  santé 
même  en  fut  altérée.  —  L'Église   de 
France  devait  envier  aux  Etats-Unis 
un  de  ses  enfants  qui  lui  faisait  tant 
d'honneur,  et  dont  elle  pouvait  espé- 
rer tant  d'utiles  services.  M.  Hyde- 
de-Neuvifle,  qui  avait  été  témoin  des 
travaux  de  M.  de  Cheverus  et  de  son 
état    de    souffrance  ,    avait    engagé 
Louis  XVni  à  le  rappeler  et  à  le  ren- 
dre au  royaume  auquel  il  appartenait 
par  sa  naissance.  Le  13  janvier  18^, 
le  prélat  fut  nommé  à  Févéché  de 
Montauban.  Nous  ne  devons  pas  dis- 
simulcfT  qu'il  fut  blâmé,  à  cette  époque, 
même  par  des  hommes  religieux,  d'a- 
voir   quitté   un   poste  où   il   faisait 
tant  de  bien ,    et   où    son  influence 
pouvait  être  encore  si  salutaire.  Mais 
il  était  malade  ;  les  médecins  avaient 
dédarë  que  le  seul  nîioyen  de  sauver 
sa  vie  était  de   passer  sous  un  ciel 
plus  doux;  quauh*ement  Fâpreté  du 
climat  de  Boston  le  conduirait  au  tom- 
beau avant  peu  d'années.  D'ailleurs 
le  grand-aumônier  lui  avait  notifié  la 
volonté  expresse    du   roi.    Il  refusa 
d'abord ,    suppliant  Sa  '  Majesté   de 
lui  pardonner  défaire  ce  quil  croyait, 
devant  Dieu ,  être  son  devoir,,.  Les  ha- 
bitants de  Boston  et  plus  de  deux  cents 
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protestants  des  piincipaux  delà  ville, 
y  joignirent  leurs  instances  et  Idurt 
réclamations,  ne  se  doutant  pas  que 
le  tableau  même  qu'ils  faisaient  des 
vertus  de  Févêque  devenait  un  obsta- 
cle au  succès  de  leur  demande.  Le  roi 
n'accepta  pas  son  refus,  et  chargea 
son   grànd-aumônier  d'insister  avec 
force  pour  un  prompt  retoui'.  Cette 
lettre,  dit  son  historien,  arriva  à  M. 
de  cheverus  dans  un  moment  où  il 
était  extréniement  souffrant,  où  les 
médecins,  après  une  étude  sérieuse 
de  son  état,  venaient  de  lui  déclarer 
qu'il  était  impossible  que  sa  santé  sup- 
portât un  second  hiver  sous  le  ciel 
rigoureux  de  Boston.  Après  ces  diver- 
ses circonstances,    qui  sont  toutes 
d'une  rigom'euse  vérité,  nous  ne  sa- 
vons qui   pourrait  blâmer  le   pieux 
évéque  d'être  rentré  dans  sa  patrie. 
Avant  de  partir,  voulant,    selon  ses 
expressions  ,   exécuter  son  testament; 
il  donna  au  diocèse  Féglise,  la  maison 
épiscopaleet  le  couvent  des  ursulines, 
dont  il  avait  la  propriété  ;  il  laissa  aux 
évêquesses  successeurs  sabibhothèque 
composée  des  meilleurs  ouvrages,  et 
qui  étaitFobjet auquel  il  tenaille  plus; 
il  distribua  tout  le  reste  de  ce  qui  lui 
appartenait  à  ses  ecclésiastiques,  à  sei 
amis,  aux  indigents,  .et,  comme   il 
était  venu  pauvre  à  Boston,  il  voulut 
en  repartir  pauvre.  Enfin  il  quitta  la 
ville   au  milieu  des  plus  louchants 
adieux  :  plus  de  40  voitures  l'atten- 
daient à  la  porte  poiu*  lui  faire  cor- 
tège,  et  Faccompagnèrent  -plusieurs 
lieues  sur  la  route  de   New-Yorck, 
où  il  s'embarqua,  le  1*»^  oct.  1823.  Pen- 
dant la  traversée,  il  charma  le  capi- 
taine et  tous  les  passagers   par  sa 
bonté  et  l'affabilité  de  ses  manières. 
La  navigation  fut  d'abord  heureuse  ; 
mais,  à  Feutrée  de  la  Manche,  le  bâ- 
timent ,  surpris  par  une  tempête,  fût 
obligé  de  s'échouer,  à  Saint-Germain- 
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des-Vaux ,  pris  du  cap  de  la  Hogne. 
É^dvéque  fut  accueilfi  chez  le  curé 
d'Anderviflè,  et,  le  lendemain,  il  bffi- 
da  à  la  grand^esse  et  prêcha  à  vè- 
pre».  Le  dergë  des  envifoto's  vint  le 
saluer.' Le  prélat  ne  se  i*evit  pas  sans 
émotion  sur  la  terre  natale,  trente- 
un  ans  après  TaToir  quittée  ,  au  mi- 
lieu d'ecclésiasdcpies  dont  quelques* 
uns  avaient  été  ses  compagnons  d*exil. 
Il  se  rendit  k  Cherbourg,  et  de  là  à 
Paris  oti  il  retrouva  plusieurs  de  ses  an- 
ciennes connaissances.  Sa  famille  l'at- 
tendait avec  impatience;  il  visita  tous 
ses  parents,  prêcha  à  Mayenne^  à  La- 
val, et  laissa  tout  le  monde  enchanté 
de  ses  aimables  vertus,  de  son  carac- 
tère noble  et  élevé.  A  s'attendait  à 
recevoir  ses  bulles  à  chaque  instant, 
lôrsqû  une  nouvelle  et  bien  étrange 
difficulté  vint  en  suspendre  Texécû- 
tion  rôn  prétendit  qu'ayant  été  natu- 
ralisé Américain,   disent  de  France 
dépuis  plus  de  trjente  ans,  il  ne  pouvait 
plus  être  réputé  Français,  ni,  jpar  con- 
séquent f  promu  à  un  siège  dans  le 
royaume.  M.  de  Cheverus  écrivit  aus* 
sitôt   au   ministre  que,  si  le  roi  de 
France,  après  lavoir  appelé  comme 
s|ph' sujet,  refusait  de  le  reconnaître 
comme  tel,  il  quittait  Paris  dès  le  len- 
demain matin,  et  renonçait  pour  tou- 
jours ^  Tévêché  de  Montauban.  Cette 
résolution   trancha  la  difficulté  ;  lee 
bulles    furent    enregistrées    sur-le- 
champ  ,  et  remises  le  soir  même  à 
Févêque,  reconnu  enfin  pour  Français. 
— Son  entrée  à  Montauban,  le  28  juil- 
let 1824,  fiit  marquée  par  d'éclatants 
témoignages   de  joie  et  de  respect. 
Les  autorités,   les  catholiques,   les 
protestants,  rivalisèrent  d'empresse- 
ments et  d'égards.  Les  ministres  pro- 
testants vinrent  le  saluer.  Il  conquit 
les  coeurs  dans  cette  vDle  comme  à 
Boston.  Chacun  était  frappé  de  la 
simplicité  de  ses  manières  et  des  grâ- 
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ces  de  son  esprit  On  raconte  de  H 
des  traits  fort  touchants  :  nous  n'en 
citerons  qu'un  seuL    Informé  qu'un 
maire  est  en  querelle  avec  son  curé^ 
il  va  le  trouver  :  «  Monsieur,  lui  dit-' 
«  il ,  j'ai  un  grand  service  à  vous  de- 
V  mander  ;  vous  me  trouverez  peut- 
o  être  indiscret ,  mais  j'ajttends  tout 
«  de  votre  obligeance.  »  Le  maire, 
hors  dé  lui-même  et  tout  confus,  pro- 
teste qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  soit  dis- 
posé à  faire  pour  un  prélat  si  vénéré. 
«  Eh  bien  i  dit  l'évêque  en  se  jetant 
«  à  son  cou  et  en  l'embrassant,  le  ser- 
«  vice  que  j'ai  à  vous  demander,  c'est 
«  d'aller  porter  ce  baiser  de  paix  à  Vo- 
«  tre  curé.  •  Le  maire  promît ,  tmt 
pai*ole,  et  la  réconciliation  fut  faite. 
Bientôt  la  France  apprit  par  les  cent 
voix  de  la  Renommée  le  généreux  dé- 
vouement de  l'évêque,  lorsqu'enl825, 
le  Tarn  débordé  envahit  les  faubourgs 
de  Montauban.  À  la  première  nou- 
velle du   désastre,  le  prélat  accourt 
sur  les  lieux,  se  porte  partout  où  il  y 
a  du  danger,    fait  préparer  ^es  Bar- 
ques pour  ceux  qui  sont  prés  dé  pé- 
rir. Digne  imitateur  de  Fénélon,  qui 
disait  que  les  évêques  ont  leurs  jours 
de  bataille,  il  encourage  les   travail- 
leurs, plus  encore  par  ses  exemples  que 
par  ses  paroles,  s'empresse  d'ouvrir 
son  palais  à  près  de  300  victimes  du 
fiéaUy  les  nourrit,  pourvoit   à  tou$ 
leurs  besoins,  et  les  sert  de  ses  pro- 
pres mains.  Une  pauvre  femme  reste 
à  Ta  porte  de  Févêché  et  n  ose  point 
entrer,  parce  qu'elle  est  protestante; 
l'évêque  l'apprend,  court  la  chercher 
lui-même  :  «  Venez»  lui  dit-fl,  nous 
«  sommes  tous  frères,  siutout  dans  le 
u  malheur  \  •  Et  il  la  conduit'  dans 
les  salles  avec  ses  autres  compagnes 
d'infortune.  Charles  X,  instruit  delà 
noble  conduite  de  M.  de  Cheverus,  et 
des  sacrifices  qu'il  avait  faits  dans  cette 
circonstance^  lui  envoya  5,000  francs 


qui  hii  furent  transinis  avec  une  let* 
tre  très-flatteuse  du  ministre,  Tévêque 
dUermopoUs.   Cette  somme  6iit  aus- 
sitôt distribuée  aux  pauvres.  En  arri- 
vant à  Montauban,  il  s*étaît  chargé 
de  faire  luî*méme  le  prône  tous  les 
dimanches  à  la  messe  paroissiale,  et 
tous,  savants  et  igpiorants,  protestants 
et  catholiques,  se   pressaient  autour 
de  sa   chaire.  Pendant  le  Jubilé  de 
1826,  il  redoubla  ^s  instructions,  et 
il  eut  le  bonheur  4e  ramener  à  Dieu 
un  ancien  religieux,  qui  s'était  marié 
Sous  le  règ;ne  de  la  teireur.  Il  lut  sa 
rétractation  en  chaire,  et  prononça,  à 
ce  sujet ,  un  discours  touchant,  où  il 
développa  ces  paroles  dcIlScdésiasti^ 
que  :  «  Ne  méprisez  point  l'homme  qui 
«  se  détourne  de  son  péché ,  et  ne  lui 
«  faites  pas  de  reproches  :  souvenez* 
«  vous  que  nous  sommes  tous  dl^es 
tt  de  châtiment.  »  M.  D'Aviau  du  Bois 
de  Sanzay,  archevêque  de  Bordeaux , 
iQjDurut  en   1826,  laissant  de  lon^ 
regrets  dans  un  diocèse  où  son  esprit 
aimable ,   sa  douceur  ,   sa   chanté , 
avaient  été  justement  appréciés  ;  M. 
de  Cheverus   fut  choisi  comme  le 
seul   digne  de  le  remplacer;  et  bien- 
tôt on   vit  revivre  avec  un  nouvel 
ëdat,  dans  son  successeur,  les  vertus 
du  prélat  que  Ton  pleurait  Peu  de 
temps  aprèsy  Charles  X  le  fit  pair  de 
France.  Cheverus  arriva  à  Bordeaut 
le  14  décembre,  u  Nous  Tavons  vu  au 
«  milieu  de  nous,  écnvait  à  Tépoque 
«  de  sa  mort  un  de  ses  grands- vicai» 
"  reSf  tel  qu'il  avait,  été  à  Èoston  et  à 
"  Montauban,  inspirant  l'amour  par 
«  toutes  les  qualités  qui  gagnent  lès 
«  Gçejirs,  commandant  le  respect  par 
«  le»  vertus  les  plus  éminentes.  Dans 
«  sa  conduite  comme  évéque,  comme 
"  homme  public,  comme  homme  pri» 
••  vé  ,  il  a  toujours  été  égal  à  lui* 
•  même  ^  c'est  •>  à  •»  dire  plein   d We 
«  haute  sagesse^  ne  s'occupant  qœ 


«  de  set  devoirs,  et  se  conciliant,  par 
«  son  zèle,  sa  prudence,  sa  douceur  ^ 
9  sa  charité ,  sa  simplicité,  une  yéné- 
«  ration  et  une  confiance  universelles.  «> 
tk  accueSlait  ses  prjêtres  avec    bonté 
quand  ils  venaient  à  Bordeaux,  et  c'eût 
été  le  racler  que  de  ne  pas»  s^assepir  à 
sa  table.  Dans  une  circonstance  ^ave, 
l'archevêque  de  Bordeaux  parut  di- 
visé d*opîqipn  avec  ses  collègues  ;  c'é* 
tait  au  sujet  des  ordonnances  du  16 
juin  18^.  On  sait  qu^îl'  se  tint,  à  ce 
sujet,  des  réunions,  d'évéquès,  M.  de 
Cheverus^   qiu  n'approuvait  pas  lés 
ordonnances,  ne  fut  pas  cependant 
d^avis  d'adopter  le  Mémoire  présenté 
alors  au  roi  par  le  cardinal  de  Cler- 
mont-Toni^rre,  au  nom  de  Tépisco- 
pat  II  paraît  qu  3  trouvait  quelques 
expressions  de  ce  Mémoire  trop  vives 
et  trop  fortes.  Au  milieu  des  troubles 
qui  agitèrent  la  France,  en  183D,  sa 
réputation  protégea  son  clergé  dans 
les  moments  les  plus  fâcheux,  et'  le 
diocèse  n'éprouva  point  de  ces  secous- 
ses violentes  qui,  ailleurs,  affligèrent 
l'Église,  et  forcèrent  des  prélats  et  des 
curés  à  s'éloigner.  Le  nouveau  gou- 
vernement eut  d'abord  l'idée  de  de- 
mander aux  prêtres  en  charge,  comme 
aux  fonctionnaireis  publics,  le  serment 
de  fidélité.  J>ès  le  premier  avis  qu'en 
eut  Tarchevêque  de  Bordeaux,  il  s'em- 
pressa d'écrire  à,  un  personnage  puis- 
sant, ^i  fit  sentir  que  cette  mesure 
était  également  ïmpolitiqne  et  désas- 
treuse, et  qu'il  s'ensuivrait  une  divi-* 
^on  semblable  à  cejles  des  prêtres 
jureurs  et   des  prêtres   insermentés 
de  la  première  révolution.  Sa  lettre 
eut  un  heureux  effet ,  et  on  ne  son- 
gea  plus  à  demander    le    serment 
On    sait    qu'après  la  révolution  de 
183Ô,  la  Chambre  des  Députés  pri- 
va de  la   pairie    ceux  qui    Tavaient 
reçue  de  Charles  X.  Plusieurs  mem- 
bres du  gouvernement  ieurent  la  pen- 
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sée,  le  désir,  de  réintégrer  rarchevê- 
que  de  Bordeaux  dans  sa  dignité  de 
pair  de  France,  et  de  lassocier  au 
nouvel  ordre  de  choses.  Il  paraît  même 
que  les  députés  de  la  Gironde  sollici- 
taient pour  lui  avec  instances  les  fa- 
veurs du  pouvoir ,  lorsque  Farchevê- 
que  voulut  arrêter,  d'un  seul  coup, 
toutes  les  tentatives,  en  faisant  pu- 
Uier  dans  les  journaux  une  note  ainsi 
conçue  :  «  Sans  approuver  Fexclusion 
u  prononcée  contre  les  pairs  nommés 
«  par  le  roi  Charles  X,  je  me  réjouis 
«  de  me  trouver  hors  de  la  carrière 
«  politique.  J*ai  pris  la  ferme  résolu- 
«  de  ne  pas  y  enti'er,  et  de  n'accep- 
«  ter  aucune  place,  aucune  fonction. 
«  Je  désire  rester  au  milieu  de  mon 
«  troupeau,  et  continuer  à  y  exercer 
«  un  ministère  de  charité,  de  paix  et 
«  d'union.  Je  prêcherai  la  soumission 
u  au  gouvernement  ;   j'en    donnerai 
«  l'exemple,  et  nous  ne  cesserons, 
«  mon  clergé  et  moi,  de  prier  avec 
«  nos  ouailles  pour  la  prospérité  de 
«  notre  chère  patrie.  Je  me  sens  de 
«  plus  en  plus  attaché  aux  habitants 
«<  de  Bordeaux;  je  les   remercie   de 
"  l'amitié  quHs  me  témoignent.   Le 
«<  vœu  de  mou  coeur  est  de  vivre  et 
»  de  mourir  au  milieu  d'eux,,  mais 
«  sans  autre  titre  que  celui  d'un  ar- 
««  chevêque  et  ami.  »•  Cette  déclara- 
tion, il  faut  l'avouer,  déplut  égale- 
mentaux  amis  et  aux  ennemis  du  gou- 
vernement; elle  n'en  était  peut-être 
que  plus  conforme  à  la  politique  de 
TÉvangile.  —  Pendant  la  captivité  de 
la  duchesse  de  Berry,   dans  la  cita- 
delle de  Blaye ,  il  sollicita  d'aller  lui 
porter  les  consolations  de  son  minis- 
tère,  ne   dissimulant  pas  ses  senti- 
ments pour  Charles  X.  «  Je  ne  serais 
«  pas  digne  de  votre  estime,  dit-il  un 
«  jour  aux  autorités  de  sa  ville  épisco- 
M  pale,  si  je  vous  cachais  mes  affec- 
•i  tions  pour  la  famille  déchue,   et 
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«  vous  devriez  me  mépriseï*  comine 
u  un  ingrat,  puisque  Charles  X  m'a 
u  comblé  de  ses  bontés.  »  Au  reste,  la 
plus  parfaite  intelligence  régnait  entre    . 
les  autorités  et  lui;  toutes  les  classes 
et  toutes  les  opinions  étaient  unanimes 
dans  leurs   sentiments   de  vénération 
pour  le  saint  prélat.  ««  Tout  le  monde 
M  me  gâte,  disait-il;  on  m'a  toujours 
•  gâté,  je  ne  sais  pourquoi.  »  Et  il  ne 
se  doutait  pas  que  sa  douceur,  sa  cba-^ 
rite,  ses  manières  franches  et  cordia- 
les, lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs. 
Lore  de  l'invasion  du  choléra,  il  of- 
frit son  palais   aux  malades,  et,  au- 
dessus  de  la  porte,  on  inscrivit  ces  glo- 
rieuses  paroles  :  Maison  de   secours. 
TJn   bruit   sourd    d'empoisonnement 
ayant   circulé  parmi  le  peuple,    les 
autorités  s'adressèrent  à  larchevéque 
pour  faire  tomber  ces  bruits  absurdes, 
et  bientôt  on  eut  honte  de  les  avoir 
accueillis  ou  répétés.  Il  apaisa  aussi 
une  sédition  au  dépôt  de  mendicité, 
et  prévint  une  révolte  au  fort  du  Hâ. 
Dès  1832 ,  il  avait  été  question  de  lui 
pour  un  des  chapeaux  vacants;  mais 
l'occupation  d'Ancône  retarda  la  pré- 
sentation. En6n,  le  l*"^  février  1836, 
le  pape  déclara  le  prélat  cardinal.  U  rc- 
çut  la  barrette  le  9  mars.  Croyant  le 
moment  favorable,  il  sollicita  alors 
une  grâce  que  son  cœur  désirait  vive- 
ment, la  délivrance  de  M.  de  Peyron- 
net,  son  diocésain ,  et  celle  de  ses  com- 
pagnons  d'infortune.   Le  roi  Louis- 
Philippe  lui  protesta  de  sa  bonne  vo- 
lonté et  de  ses  intentions  bienveillan- 
tes;  mais   tout    s'arrêta  là  pour  le 
moment.  Nommé   cardinal  aux   ap- 
plaudissements de  toute  la  France, 
M.     de     Cheverus     ne    fut     point 
ébloui,  on  le  pense  bien,  par  cette 
éminente  dignité.  Au  milieu  de  tant 
d'honneurs  ,    il    était  profondément 
tiiste.  «  Qu'importe,  dîsait-il,  d'être 
M  enveloppé ,   après  la  mort ,    d'un 
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•  luaire  rouge,  violet  ou  noir?  m  Après 
avoir  passe  quelques  jours  à  Mayenne, 
il  partit  pour  retouimer  à  Bordieaux, 
où  on  lui  fit  une  réception  magnifique. 
Il  était  aussi  vivement  sollicité  de  vi- 
siter soaancien  diocèse  de  Montauban, 
et  il  y  alla  passer  quelques  jours.  Sa 
présence  y  excita  uii  véritable  enthou- 
siasme, que  les  protestants. eux-mê- 
mes Semblaient,  partager.  Mais,  de- 
puis quelque  temps,  le  prélat  avait 
lé  pressentiment  de  sa  mort.  En  nom- 
mant M.  Georges ,  son  neveu ,  grand- 
vicaire  ,.  il  lui  avait  dit  :  «  Me  voilà 
«  sur  ipon.  déolin,,  et  je  sais  que  la 
«  vieillesse  se  fait  Facilement  illusion  : 
«  plus  les  facultés  s^alFaiblissent,  plus 
t  on  se  dissimule  son  impuissance.  On 
«  se  croit  toujoiù's  capable,  lors  même 
«  qu'il  est  évident  qu'on  ne  Test  plus; 
«  et  cepeiidant  tout  sôulFre,  tqut.lan- 
«  guit ,  la  religion  se  perd.  Je  ne  veux 
«  point  que  mon  diocèse  éprouve  ce 
«  malheur  ;  je  ve^x  donner  ma  dé- 
•>  mission  et  me  retirer,  le  jour  même 
«  où  je  ne  pomrai  plus  suffire  aux 
«  devoirs  de  .ma  place.  Ce  jour,  je  ne 
«  le  discernerai  pas.moi-mémei  mais, 
«  en  vous  associant  à  mon  adminis- 
«.tratIon,,je  chai'ffe, votre  conscience 
H  du  devoir  de  me  le  faire  connaître. 
«  Si,  vous  ne  nie  le  disiez  pas,  vous 
«  seriez  responsable,  devant  Diéû,  de 
«  tout  le  mal  que  je  ferai,  faute  d'avoir 
«  été  averti.  »  Le.'cardinâl  de  Cheve- 
rus  tomba  malade  au  mois  dé .  juillets 
1836,  et  il  éprouva  une  perturbation 
d'idées,  unç  absence  de  mémoire  qui, 
effrayèrent,  tous  ses  amis^  et  liii  firent 
juger  à  lui-même  que  sa  fin  était  [irô- 
che.  Il  ne  songea  quà  sî^  prépare^  à 
son  dernier  passage^, ajouta  lin  codi-' 
cile  |i  son  testament,  se  confessa  èn^' 
core  le  13»'  et  le  lendemaii) .  V^inq' 
heures  du  matin  ,^  h'appe  d'une 
attaque  d*apoplexîe  ,  et  de  paraly- 
sie ,  il   perdit   toute    connaissance. 
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Il  expira,  le  19,  le  jour  même  oii 
l'Église  célèbre  la  fête  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  dont  il  avait,  sous 
tant  de  rapports ,  reproduit  les  ver- 
tus. Ainsi. les  Bordelais^  qui  l'avaient 
salué  de  leurs  vives  acclamations, 
quand  il  reparut  parmi  eux,  revêtu 
de  la  pourpre  romaine,  virent,  qua- 
tre mois  après,  son  cercueil  traverser 
les  mêmes  rues  au  'milieu  des  chants 
lugubres  de  l'Église  et  de  l'expression 
profonde  de  la  douleur  universelle. 
L'évêque  de  La  Rochelle  prononça 
son  oraison  funèbre,  qui  n  a  pas  été 
imprimée.  M.  Villenave  j  un  de  nos 
collaborateurs,  lut,  le  17  avril  1837, 
à  la  séance  publique  de  la  société  de 
la  Morale  Chrétienne,  dont  il  est  vice- 
président  ,  im  éloge  touchant  du  car- 
dinal de  Cheverus,  qui  fut  vivement 
applaudi.  Il  existe  une  Vie  du  cardinal' 
de  Clieverus ,  archevêque  de  Bordeaux ^ 
1  vol.in-8**.  Cetouvrage  portelenom  de 
M.  J.  Huen-Dubourg ,  ancien  profes-  ' 
seur  de  théologie,  mais  il  est  de  M. 
Hanion,  grand- vicaire  et  supérieur  du 
séminaire  de  Bordeaux.  Il  a  eu  trois 
éditions  et  a  été  traduit  deux  fois  en 
anglais,  d'abord  à  Philadelphie,  par 
M.  Wabh,  auteur  catholique  et  écri- 
vain distingué;  ensuite,  à  Boston,  par 
M.  Sttewart,  auteur  protestant;  et 
partout  on  à  rendu  hoinmage  à  la 
véiîté  des  faits.  Quelque  chose  de 
l'âme  ^oucç  et  bienv^ante  du  cardi- 
nal a  passé  dans  le' récit  et  dans  le 
style  de  son  historien.  L'Académie 
française  a  décerné  à  la  Vie  du  caidU 
nal  de  Cheverus,  indiquée  d-dessus- 
lin  prix  Montyon,  sur  le  rapport  de 
Ml  Villemain,  qui ,  a  Jayé  tm  juste 
tribut  d'éloges  a  un  ouvrage  qui  se 
recommande  autant;  pai^  là  sagesse  dés 
jugements,  que  par  l'intérêt  touchant 
du  récit,  et  la  parfaite  intelligence 
dé  toutes  lés  cotivenances  ecdésias-' 
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ts8),gënërâl  fir^çais,  né  à  Pans,  le  t4 
dëc.  ITTJi,  était  fils  dTuii  marchand  de, 
draps  dç  cette  yitle.  S*ëtant  enrôle' 
dans  un  bataillon  de  volontaires,  eii 
1792  y  il  fît  les  premières  campagnes 
de  la  révolution  ^  dans  1  armeé  dé 
Dumôuriez,  et  parvint  au  grade  de 
capitaine.  Attaché^  après  le  18  bru» 
maire,  à  la  personne  du  premier  con-, 
sut ,  il  devint  son  aidte-de-camp,  et  le 
suivit,  en  cette  qualité,'  à  la  bataille 
de  Marengo.  En  ifs6\ ,  il  était  colonel 
du  io*  régiment  de  dragons,  et  il 
commanda  ce  ré^ment  à  là  journée 
d'Âusterlitz  où  il  se  fit  remarquer, 
et  fut  nommé  commandant  de  la  Lé- 
gion-d*H<^nneur.  Promu  au  gra<le  de 
géhérat  dé  brigade  en  sept  tSÙÇ^  il 
passa  au  service  de  Westphalîe,  reçut, 
après  la  p^iic  de  Titsiti,  la  décoration 
duïLiôn  de  Bavière,  et  fut  nommé  gé-, 
néraJ  divisîonnaîhs,  le  28  août  IwS. 
Employé  immédilttement  après  dans 
la  guerre  d*Espagne.  il'  concourut 
ifakprcl  ai,  siège  de  Sarràgoésé^  puis 
alla  dai^  nSstrâmâdure,  où  sa  témérité 


anglaise,  ju$qu  au-àelà  d*une  nviere, 
il  n€  ' 

etfaitpiis< 
gleterre,  où  i^  optint  une  ville  popr  pri- . 
son«  sur  sa  piarôTe:  mais  il  s^écbappa 
quelque  ^emps  après,  et  revint  en 
France,  où  Bonaparte  approuva  sa 
conduite ,  1  einmena  avec  lui  en  A|i- 
triche  (ISO^*  et  Im  donoa  encore 
le  comm^àenoient  des  chasseurs  dé  sa 
i^ârdè.  En  I8ii,  LefeWre-Desnouet- 
tes  suivit  Napoléoo  en  Russie,  et  fut 
toujoiirs^  auprès  ^e   lui'  pênidaiit   ta 

"*Î%^'.JR*^«^''  .,*r^,  1^  m^r; 
melud:  Bustan ,    un  des  traîneaux 

qui   formaiçi;it  son   escorte.  Lannéi^^ 

daivant!e>  il  l!ut  employé  danslaoûti- 
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pagnç  de  Saxe  ;  le  19  mai  il  contri- 
bua au  succès  de  la  bataille  de  Baut- 
zen,  et  s  empara,  le  19  août,  des  mon- 
tagne^ de  Georgënthal.  Après  avoir 
éprouvé,  le  Sj9  septembre ,  un  échec 
très-grave  à  Altembôurg .   où  il  fut 
attaqué  par  l'hethiann  Piatow  et  le 
général  saxon  Thieimann,  H  s'en  ven- 
gea ,  le  30  octobre ,  sur  un  corps  dé 
cavalerie  russe,  qù*il  mit*  en  fuite. 
Dans  la  campagne  de  1814,  ilr^arut 
au  combat  de  Brienne ,  où  il'  exécuta 
de  brillantes  charges  de  cavalerie,  et 
fut'  blessé  de  plusieurs  coups  de  lance 
et  de  baïonnette.  Après  l'abdication  de 
Fontainebleau ,  Lefebvre-Desnouettes 
commanda,  jusqu à  Roanne,  fescorte 
qui  conduisit  Napoléon  à  fîlé  d'Elbe. 
A  sqn  retour,  il  Ait  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis  j  et  conservé  par  Louis 
XVin  dans    le    commandement  des 
chasseurs  de  la  garde  impériale,  de- 
venus  chasseurs  royaux.  C  est  ce  régi* 
ment  qu'il  essaya  de  soulever  contre 
le  roï ,  aux  premières  nouvelles  du  dé- 
barquement de  Ëbnapàrte^  Secondé  par 
lei  deux  frères  Lalleftiand  (v,  ce  nom, 
LXIX,  495  et  suîv.),  il  se  porta  sur  la 
Fère,  pdui'  se  i*endre  maître  de  Tarsenal 
et  de  la  garnison  de  cette  ville,  et  y  fit 
son  entrée  le  10  mars,  tl  «levait  mar- 
cher de  là  sur  Paris,  entraîner  dans 
son  parti  les  troupes  qui .  se  trouve* 
raient  sur  sa  route,'  et  arrêter  la  la* 
mille  royale'prisonniére  aux  Tuileries. 
On  a  dft,  dans  le  téinps ,  que  cette 
conspiration  avait  été  concertée  avec 
les  agents  de  Boinâpartè'  et  tramée  à 
son  profit;  mais,  plus  tard,  u  a  été 
reconnu  du^èlfè  sellait  à  des  complots 
en  faveur  'd^uii  aïutre  prince.  Quoi 
qiiii  en  soit,  elle  échoua  devant  la 
fermeté  clu  général  d^Àboville  (v.  Abo- 
VILLE,  Ltl,  47V  Lerebvre-Desnouettes 
se  dirusea  èhsiiité  sur  Cômpiègne ,  où 
il  tenta  en  vain  de  inettre  en  moove* 
tbént  les  èhuseon  dé  terri.  Obligé 


de  cliêrcner  son  satût'  dans  |â  fuite,  3 
pritlâpùtede  Lyon  avec  les  frères 
*  flemand',  et  ayant!  ^cba^^pé  aux  ^en- 
rmei  qui  vinrent  pour  lairêter,  il 
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Il  1  'l'A'         ■       '  "ï  • 

de  Bonaparte.  .ïîoimne,  par  ce  dernier^ 
membre  de  la  CBambre  des  Pairs,  il 
facçomp^^g^  dà]^  la  Bel^qi^e  et.com- 
bamt  a  iJigm  et  à  Waterloo.  Le  g'ir 
neral  Lefèbyre-I)e9n<}uétte$^  compris, 
après  k  retour  du  rpî^  i  dans  tart  1**^ 
de  la.  Foi  di^  ,^4  juillet^ .  rossât  à  se 
soastraSre  .  aux    p^ur^uites    dirigées 
contre  lui;  mais  pk  fo^  condamné  à 
iDortpa^  contwi|i3çejp  ^n  jtuf i  18)16, 
par  UD  conseil  de  fffffijp^*  S  étant  ré- 
%ié  aux   États-Unis  ,  d* Amérique , 
aiipsi  que.  |e$  frères  .Li|llema|id  {v»  ce 
nQm^ipçiX,  .505),  iJbs  y  formèrent  la. 
cobiMe  diiGhj^p-d*A«)a,  tgd  eutp^^ 
de  dor^e,  spires- beaucoup  de  vicissi- 
tudes, Le^^;>e  s^ë^blit  à  Aigleville» 
cïpita|e  d'up«,  autrq-  colore  qi^  ne 
i^ttssit  p^s  d,ayantf^<.La  voyant  près 
<ie  ^  niinê^  il,.fut;  contraint  de  la 
¥^^f  .^.  il  en](bar^;ia,  à  bord  du  p^* 
«{Q^t  FAlUon ,  poiif ,  venir  ^  en  Beîgi- 
<{Qe;.  m^s  ce  bâtiiçent  ^o^  sur 
^,:Çotes  (ftrbinde,  pré^.de  Rin^ 
sale;  fit   k,,  malhçuTiÇiKx   Lefebvre* 
De^Qonet^^  për;it  dans  ce  n^ufra^t 

LEFJSROI^  C  J«4«)f  4'iu^>  imUe 
ilhstDe  da^^  la  rqtie  (1),  fuX  avocat 
)Q  Parlement  de  Paris  etg^éalog^te^ 
*  U  sadppnmt  f  iu£^>  dit  Loysel,  -à 
Retire  des  gën^aJIiogi^B  Qt  armoiries 
^k  son«fttat  d  avocat.  »  Il  paraiti^ 
înivant  quelque]»  ai|te^m::^,,que  ce;Ler 
fa'oh  aurait  été  le  n^ari  de  la  belle 
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>*^»»» 


(t)teN  taieNii^iJeilé  ifaf  Botillet^  /était 

^  enquêtes  en  1S1|^  et  131^,  et,un  autrç  Jean 
^nà  tat  paaetfer  dfiràî  âiaiies.Vl,  puis 
""  etgoavemenr  dé  1t  ville  de  Senlir» 


fer^hnière^  {poj.  FRAÎiçpiç  I^'^^t,  XY^ 
p^e,  478)  (2)  ;  tandis  .  q^ie  Mpriéri  le 
^it  vivre  seuleinept  sous  Henii  0, 
François  p  et  Charles.  pÇ.  On  lui 
atti*ibue  les  ouvrac^ès  suivants  :  L  di- 
talofw  .4^  cof^nestable&  de  France  ^ 
chanceliers,  ^n^nf^Srmattrçs  adfniraux 
çtnuuréchc^ux^de  France.,  e^des  prévenu 
defaris^  Pcjyis,  Vascosaii,  lâ$5^  in-fol. 
Le  même  piivragea  été  réimpiyUaépar 
Claude  Morel,  Pans?  16â8,,in-fol,^  et 
sous  le  titre  d'JJistoire  ouamentée  de 
recherches  et  pièces  curieuses^  par  De- 
nis CkjKlefroy,,  Paris,  de  lloof^nmerie 
Royale»  16é8,in-fol  C'est  par. erreur 
que  le  catalogue  de  la  Bpliothéy^ 
royale  donne  à  cette  édition  la  datt?  de 
1658.-— La  même  édition,,  avec  des 
notes  tnanuscntes,  se  trouve  dans 
cette  Bibliothèque.  Lédid^  donnée 
par  I>eçis  Godçfroy,  (pii  {^^entièrement 
réfondi^  louvraffe  de  heféron^  a  feit 
oubli^  cell^  qui  fut  faite  >penda|it  la 
vie  de  ff^uteur.  Cet  ouvrage  est  ftirt 
bon  à. consulter.  IL  De  la  primitive 
instttutiçn  des  roys,  héraut^s  et  pçt^r^ 
suivant^  </arm<fy .  Paris^  Itfaur  Méi» 
nier,  155IS,  in-i"".  UL  Le  ^mbôU  fir^ 
modal  des  an^oiries  de'  France»  dÈ" 
cosse  e%  d^  Z^rmine^  .  l^aris .  15o5, 
in-4®.  D    g    0. 

J^ÇÏ^ÊVRE  ou  IiEFfiBinp; 
(^ran),  sçipi^ur  de  j^iat^Rémyjj  de  la 
Vacq^firie^  .d'Avçrfi^S.  ci  de  Mprien- 
n^,  naquit  à  Abbeville»  yers  la  fin  du 
XIV  siècle.  Pliilippeje-Bofl,  d^c  dp 
QourgogAe,  le  c|:^a  roi  d'aipies  de  la 
Toison  «d'Or,  et  il  s  acquitta  de  cet  em- 
ploi ^vç»  .djstinf:ti9iv  «  Il  frit  tenu^ 
«.  dit  Georges  diiteelaipy  le  plus  sa* 
«.  cliant  et  vertoeufc,  e|t  vrai  disant, 
«  qujç  pour  son  temps  était  j  pour  un 


"*'■  yiiw'n 


(2)  Vo9r  Drettx  du  Radier,  Tablettes  huior 
rtçiitt,  u  Bt  Btiyiei,.«ptidé  flrtmpoft  /«r; 
m«el),4  .Fanmel*  UWoite  en  L'Omm^  d» 

avocats^  LU,  p*to.»4;  G^S!^,  histoire 
dét^f^aifï^i^,  t  r,  p:  9TÎ,  elle  tes  leçons 
cKffersei  de  U  Goywt. 
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«(  roi  d'armes,  le  nompareil  qui  pour 
a  lor$  Ait;  n  II  ii«>urut  Tan  '  1468,  le 
jour  de  la  Féte-Dieû.  Il  a  écrit  les 
Miénioires  de  son  tempsy  comprenant 
les  événements  ïes  plus  importants  qui 
se  sont  passés  dans  les  états  du  duc  de 
Bour^ognCy  depuis  iW7  à  146(y.'J.-J. 
Chifflet  eil  possédait  le  premier  vo- 
lume, finissant  avec  Vannée  IfôftVet 
Jules  Chîfflet,  son  fils,  avait  fiiît  d*î- 
nutiles  recherches  pour  retrouver  le 
second.  *  Lefèvre  avait  adressé  ses 
Mémoires  sf  Ceorges  Chkelaih  «  pour 
M  les  employer  à  son  bon  plaisir  et 
u  selon  sa  discrétion  %$  nobles  histoi- 
u  res  et  chroniques  par  lui  'fedties.  » 
Châtelain',  profitant  de  <*ette  liberté, 
en  a  extrait  une  grande  partie  de 
YJÎistoire  du  bon  chevalier' Jacques  de 
Lalain  (vojr,  G.  Chateiain  et  Jules 
CaiFfLErr,  VIÏI,  279  et  384)  «  dont 
«  se  trouvent  des  exemplaires  enlu- 
u  minés,  où  ledit  sieur  de  Saint-feémy 
«  (Jean  Lefèvre)  est  peint  au  hom- 
«  nteiicément,  vêtu  de  sa  cotté  d*ar- 
«  ities,  assis  et  écrivant  sur  tul  pu- 
««  pitre.  »  On  doit  remârquei*  (Jue , 
suivant  Ihisage  du  temps  ^  Léfêvre 
n'est  désigné  par  lescïironiques  con- 
temporaines "que  sous 'le  nom  de  Toi- 
son étOry  dç  f lemploi  qu'A  exeiiçfaif: 

'  •  '  '  .  w— s.  :/ 

LEFÈVRE  (Nicolas  ),  phâolo- 
gue,  né  à  Paris,  le  2'  juiti  1^44,  eût 
le  malheur  dé  se  crever  ùnr  œîl'dkris 
sa  jeunesse,  en  taillant  une  pluiiie,  ce 
qui  ne  Tempêcha  pas  de  cotitinuer 
ses  études.  Après  avoir  sui^  '  tm 
cours  de  droit  a  l'oufousej'îl  voyagea 
en  ttalie,  demeura'  (Quelque  tempe  à 
Rome,  et  se  Ma  d'amitié  aveè'Sigo- 
nio,  M.-x4.  Mupc^,  le  cardinal  Ba- 
rohiûs  et  autres  savants  de  ce  pays." 
De  retour  en  France,  il  fréquenta 
d^'abord  le  barreau,  puis^  en  1572,  il 
fut  pourvu  d'une  charge  dfe»  conseil^ 
1er  des  eaux-et-forêts.  â  assista,  jus- 
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qu'au   dernier,  moment,   sa  mère; 
morte,  en  1$81,  d'une  maladie  pesti- 
lentielle qui  désolait  Paris.  Pendant 
les  guerres  de  la  Ligue',  il  se  livra  dans 
la  retraite  '  a  dès    travaux  'scienâfi- 
ques;   et,  lorsque  Henri  IVfut  af- 
fermi sui'  le  trône,*  it  fut  choisi  par 
ce   monarque    pour  *  précepteur  du 
prince  de  Condé.  Plus  tard,  aux  in- 
stances de  la  reihe-r^ehte  Iklârie  de 
Médicis,  Î1  accepta  le'  mSmé  emploi 
auprès  du  jeune  roi  Louis  XIH;  nuds 
il  n'e'i^êmplitpasiong-temps  des  ibac- 
tioYis'   honorables  ,'  la  mort.  Tayant 
enlevé  le  3  hoVemBre  t6l2.  Lfefèvre 
avait'  autant  de  piété  et  de  'modestie 
(Jue  d'érudhioif.'  En  correspondance 
avec  les  hommes  célèbres  de  l'épo- 
que,  îl  leur^'fôurnissah  dès  maté- 
riaux, de!s  ^mémoires  pour  la  compo- 
sition de  leurs  ouvrages,  en  les  priant 
de  ne  faire  aucune  mention  de'iiii. 
Cependant,  il  donna  un)e  édMon  la- 
tine de  Sënèque  le  philosophe  et  de 
Sénèque  le  rhéteur,  avec^  de  savafntes 
préfaces    et    notés  ,  '  P^rîs  ,  iW, 
in-f6l.'  tl  composa  aussi  Ib  "préfece  des 
Fragmenta  de'  Saint  Hilaire  de  'Poi- 
tiers, disposés  par  Pierre  Phfaou,  dont 
Leftvre  a^i^  été  le   cdlhboraltetir, 
mais  qui'  ne  'partirent   qu'après  sa 
mort,  Paris,'  1598,  iti^.  Ces  trois 
Préfaces    et  'd'autres    dpudculés    du 
ïàètat  auteur  fîireht  recdeiBb  par'nn 
de  ses  amfe,  Jean  LeTiègue,'  avocat- 
géfféi'àl  en'  la'  Cour  àet  Momiaies,  et 
réuAîs  en  1  Vol.  in-4*»,  Paris,  1W4. 
On  y  trouve  des  remarques  sur  <fife- 
rents  passageè  de  l'Écritnre-Sainte, 
des  dissertadonfs  sur  plusieurs  p^Aits' 
d'antiquité  écdél^â^tique,  dé  momie 
ou  de  controversé';  de%  lettres,'  quel- 
ques poésies,' etcJ  Là  pluj^ait  de'ces 
écrits  sont  en^  latin;  mais  le»  piècei 
qui  terminent  le  volume  sobt  ea  fran- 
çais. Les  uns 'et  le«  autres  s'e  'distin- 
guent par  la  clarté^  là  concision  et 
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par  une  critique  judicieuse.  —  Le- 
rkvKE  {Nicoias\  né  à  Montfbit-FA- 
maury,  en  1588,  embrassa  la  règle 
de  Saint-Dominique,  et,  après  avoir 
achevé  ses  études  au  couvent  de  Saint- 
Jacques  à  Paris,  fut  reçu  docteur  en 
théoiog;ie  à  Bourges,  en  1628.  Ses 
talents  pour  la  prédication  layant  fait 
remarquer,  on  le  chargea  de  divers 
emplois  dans  plusieurs  maisons  de 
son  ordre;  et  lorsque  Louis  Xm  se 
fut  rendu  maître  de  la  Rochelle,  Le- 
fèvre  rétablit  dans  cette  ville  le  cou- 
vent des  Dominicains,  détruit  par  les 
protestants  pendant  les  guerres  ci- 
viles, et  «1  Ait  nommé  prieur.  Il  as- 
sista, comme  définiteur  de  la  pro- 
vince de  France,  au  chapitre  général 
assemblé  à  Rome  en  1650.  De  retour 
à  la  Rochelle,  il  y  mourut  en  1653. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  latins 
et  français  :  L  Doctrines  orthodoxœ 
fideiy  seu  symholi  D.  Athanasii  expo- 
sitio,  Paris,  1631,  in-24.  Cette  expli- 
cation du  symbole  dit  de  S.  Atha- 
nase  est  tirée  des  ouvrages  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin.  n.  Prœdicator  camu" 
teusy  sive  institutio  conventùs  carnu" 
tensis,  Chartres,  1637,  in-S*.  IH.  Ma- 
nuaU  ecclesiasticum  historicum  a 
Christo  nato  ad  1646,  La  Rochelle, 
1646,  2  voL  in-8*.  IV.  Agématologie, 
cest-a-dire  Discours  de  l'assemblée  du 
chapitre  provincial  célébré  à  Chartres, 
Angers,  1625,  in-8**.  Cet  ouvrage 
contient  des  détails  intéressants  sur 
Thistoire  de  la  vjUe  de  Chartres.  V.  La 
Défense  du  saint  Rosaire  et  ChapeUty 
La  Rochelle,  1646,  in-4^. — Lefgvbe 
de  Lézeau  (Nicolas) y  conseiller  d'état, 
mort  en  1680,  âgé  de  près  de  100  ans, 
a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits 
relatifs  à  Thistoire  de  France,  et  dont 
plusieurs  se  trouvent,  soit  à  la  Biblio- 
thèque royale,  soit  à  celle  de  Sainte- 
Geneviève  :  Histoire  de  la  naissance 
et  du  progrès  de  t hérésie  en  France,'*^ 
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De  la    religion  catholi^iue  en  France. 
L'auteur  y  parle  de  la  faction  des  Seize 
pendant  la  Ligue.  —    Fie  de  Jean 
de  Morvilliers    et  Histoire  de  Jean 
de  Marillac,  tous  deux  gardes-des- 
sceaux.  —  Recueil  de   diverses  pièces 
concernant  les  conseils  du  roi.-— Le- 
FÈvRE  (Nicolas),  professeur  de  chimie 
au  Jai'din-des-Plantes  de  Paris,  s*étaît 
fait  une  certaine  réputation  tant  par 
ses  leçons  que  par  un  traité  sur  son 
art,  lorsque,  en    1664,   Charles   II 
rappela  en  Angleterre  et  lui  confia  la 
direction  d'une  pharmacie  qu'il  avait 
établie  dans  le  palais  de  Saint-James. 
Estimé  de  ce  monarque  et  considéré 
des  savants,  Lefèvre  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres , 
et  mourut  en  1674.  On  a  dit  que, 
grand  admirateur  de  Paracelse,  il  pré- 
tendait avoir  découvert,  comme  lui, 
un  secret  pour  rendre  ou  maintenir 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  dans 
un  âge  avancé,  et  qu'il  en  avait  donné 
communication  à  Bayle.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  assertion,  c'était  un  chi- 
miste habile,  et  les  gens  de  l'ait  louent 
l'exactitude  avec  laquelle  il  décrit  les 
opérations  et  rend  compte  de  leurs 
résultats.  Il  indique  aussi  les  moyens 
de  reconnaître  la  fraude  dans  les  pré- 
parations pharmaceutiques.  Son  ou- 
vrage, regardé  comme  un  des  meil- 
leurs abrégés  des  procédés  alors  en 
usage,  obtint  un  grand  succès  et  fut 
traduit  en  plusieurs  langues.  Il  est  in* 
titulé  :  Chimie  théorique  et  pratique  > 
Paris,  1660, 1669, 1674, 2  vol.  in.l2; 
Leyde,  1699,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
anglais,  Londres,  1664,  1670,  in-8®  ; 
ibid.,  1740,  in-4^;trad.  en  allemand, 
Nuremberg,  1672, 1685, 1688,in-8<»  ; 
trad.  en  latin,  Besançon,  1737,  in-4^ 
Lenglet-Dufresnoy  en  a  donné  une  5* 
i  édit.  française,  considérablement  aug- 
fnentée  par  Dumoustier ,  sous  le  titre 
de  Cours  de  Chimie^  Paris,  1751 ,  5  vol. 
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in-lây  avec  fig.  Nicolas  Lefèvre  a  aussi 
publié  :  La  Religion  d\i  médecin  ^  La 
Haye,  1688,  in-12.  Cest  la  traduction 
française,  d  après  la  version  latine,  de 
Touvrage  anglais  de  T.  &x)wne  (v«  ce 
nom,  VI,  61).  P — bt. 

liEFÈVKE  (CutDs),  peintre  de 
portraits,  naquit  à  Fontainebleau  en 
1633,  et  fut  successivement  élève  de 
Lesueur  et  de  Lebrun.  Ce  dernier 
maître  lui  donna  le  conseil  de  consa- 
crer ses  talents  à  peindre  le  portrait, 
et  Lefèvre  devint  en  ce  genre  un  des 
plus  habiles  artistes  de  lecole  fran- 
çaise. En  1663,  il  fut  reçu  membre 
de  rAcadcknie  de  Peinture,  et.donna, 
en  1666,  pour  son  tableau  de  ré- 
ception, un  portrait  de  Golbert,  qu'on 
regarde  comme  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Sa  réputation  était  déjà  si 
grande  que  Louis  XIV  et  la  reine 
voulurent  être  peints  par  lui.  Le  dé- 
sir d'augmenter  s^  fortune  porta  Le- 
fèvre à  passer  en  Angleterre ,  où 
ses  ouvrages  exécutés  jusqu'alors 
lavaient  avantageusement  fait  con- 
naître. Il  se  fixa  à  Londres ,  où  il 
peignit  plusieurs  portraits  qui  accru- 
rent sa  célébrité  et  lui  méritèrent  le 
surnom  de  second  Van^Dyck,  Après 
avoir  résidé  quelque  temps  en  An- 
^terre ,  raqaour  de  son  art  et  de  la 
patrie  allait  le  ramener  en  France, 
lorsqu'une  mort  prématurée  fenleva, 
en  1675,  âgé  de  42  ans  sèchement. 
S'étant  marié  deux  fois  ,  il  eut  de  sa 
première  femme  deux  fils,  qui  furent 
ses  élèves,  mais  que  le  talent  de  leur 
père  n  a  pu  sauver  de  Foi^li.  Fran- 
çois de  Ttoy  fut  aussi  son  élève.  Au 
mérite  de  la  ressemblance,  Lefèvre 
joignait  une  manière  large,  ferme  et 
brillante  ;  son  ton  a  de  la  vérité,  son 
dessin  est  d'un  bon  caractère  et  ses 
tôtes  ont  du  sentiment.  Quoiqu'il  n'ait 
peint,  en  généfat,  que  des  portraits, 
on  connah  cependant  de  lui  quelques 


LEF 

Fiertés  et  {dusîeurs  Saintes  Familks» 
Le  musée  du  Louvre  possède  de  Le- 
fèvre. le  Portrait  duu  maître  et  de  son 
élève,  où  toutes  les  qualités  qui  lui 
sont  propres  se  font  remarquer.  Parmi 
ses  plus  beaux  portraits,  on  cite  celui 
de  la  duchesse  de  Bouillon,  entoorée 
de  guirlandes  de  fleurs;  ceux  du  dw 
et  de  la  duchesse  d'Atanont,  et  oelui 
de  Le  Camus,  musicien  renommé, 
qu'il  a  représenté,  en  pied,  jouant  du 
tbéorbe.  Parmi  ses  tableaux  d'histoire, 
on  dte  ime  Nativité  de   J,'C.^  que 
Loui^  XIV  lui  commanda  pour  l'ei"- 
mitage  de  Franchard,  proche  Fontai* 
nebleku  ;  un  Saint  Bruno,  etc.  Les  des- 
sins de  Lefèvre  sont  assez  rares;  ils 
sont  ordinairement  à  la  sanguine, 
exécutés  d'une  manière  libre  et  pr 
hachures  iirégulières;   quelques-uns 
sont  rehaussés  de  blanc  II  a  gravé 
lui-mâne  trois  porti'aits  à  Veau-forte 
d'après  ses  dessins  ;  ce  sont  ceux  de 
sa  mèrcy  de  de  PHes,^  et  d'Alexandre 
Soudan,  imprimeur  en  taiUe-douœ. 
Les  gravures   exécutées  d'après  ses 
tableaux  sont  au  nombre  de  cinquante- 
cinq,  dont  vingt  sont  àei  sujets  de 
Vierges  et  de  Saintes  Familles  ;  les  au- 
tres sont  des  portraits.  Parmi  les  gra- 
veurs qui  ont  travaillé  d'après  lui,  on 
distingue  Edelinck.  qui  a    gravé  le 
portrait  de  Chauveau,  pour  les  hom- 
mes ilhistres  de  Perrault,  et  B.  Au- 
dran,  qui  a  gravé  celui  de  Colhert.-^ 
Lefèvre  {Roland),  dit  de  Venise,  d'une 
autre  famâle  que  le  précédent,  na- 
quit, en  Anjou,  au  conunencement 
du  XVII'  siède,  et  cultiva  aussi  le 
genre  du  portrait  A  l'exemple  d'An- 
nibal  Carrache,  il  se  plaisait  à  carac- 
tériser la  physionomie  et  le  tempéra- 
ment des  personnages  qu'il  peignait 
par  des  contours  outrés  et  chaînés, 
qui  notaient  rien  toutefois  au  mérite 
de  la  ressemblance.  Après  un  assez 
long  séjour  à  Venise  et  à  Paris,  ce 
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pântre  passa  eo  Angleterre,  où  il 
mourut  en  1677.  I^^~-a. 

LEFÈYRE  (Jacques),  né  à  Li- 
^ieoX)  vers  le  milieu  du  XVn*  siède, 
embrassa  Fétat  ecdësiasdque,  devint 
vchidiacre  de  sa  ville  natale,  gprand- 
vicaire  de  M.  de  Gesvres,  archevêque 
de  Bourges,  et  fut  reçu  docteur  de 
Sorbonne  en  1674.  Une  vive  poléini- 
qne  qu'il  soutint,  la  même  année, 
contre  le  P.  Maimbourg  (v.  ce  nom, 
XXVI,  250),  lui  causa  une  détention 
momentanée  à  la  Bastille  ;  ce  qui  Ta 
fait  appeler,  par  quelques  auteurs, 
Lefèvre  de  la  Bastille,  Il  mourut  à 
Paris,  h  !•'  juillet  1716.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  I.  Deux  Entrer 
tiens  iTEudoxe  et  d^Eucharistey  sur  les 
Histoires  de  TArianisme  et  des  Icono- 
dastes  du  P.  Maimbourg,  Paris,  1674, 
in4*.  Cette  critique  eut  pour  Fauteur 
les  suites  fècheuses  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  premier  de  ces  Entre- 
tiens,  condamné   par   sentence   du 
Chlitelct,  fut  lacéré  et  brûlé.  L'un  et 
faatre  lurent  réimprimés  à  Cologne, 
1S83,  in-12.  Il  en  existe  une  autro 
édition  in-1 2,  sans  date,  augmentée 
d'un  Avertissement  et  d'une  Lettre 
apologétique.    II.    Motifs    invincibles 
pour  convaincre  cettx  de  la  religion 
prétendue    réformée,    Paris,    1682, 
in-12.  Cet  ouvrage  occasionna  aussi 
une  polémique  entre  Lefèvre   et  le 
docteur  Arnauld;  mais,   du  moins, 
die  ne  causa  aucun  désagrément  à 
Fauteur  et  n'altéra  point  Famitié  des 
deux  adversaires,  ul.  Nouvelle  confé- 
rence avec  un  ministre,  touchant  les 
causes  de  la  séparation  des  protestants , 
Paris,  1685,  in^l2;  livre  estimé  et 
qui  obtint  beaucoup  de  succès.  IV.  In- 
structions pour  confirmer  les  nouveaux 
convertis  dans  la  foi  de  VÉglise,  Paris  y, 
1696,  in-12.  V.  Recueil  de  tout  ce  qui 
i  est  fait  pour  et  cùntré  les  protestants 
tn  France,  Paris^  1686.  VI.  Lettres 
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d'un  docteur  sur  ce  qui  se  passe  dans 
les  assemblées  de  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris,  Cologne,  1700,  in-12. 
Ces  lettres  critiques,  au  nombre  de 
sept,  parurent,  sous  le  voile  de  Fanc- 
nyme,  dans  le  temps  où  les  Mémoires 
sur  la  Chine,  du  P.  Lecomte,  jésuite, 
furent  déftfrés  à  la  faculté  de  tliéolo- 
gie ,  qui  les  censura  (voy,  Lecomte, 
XXm,  525).  La  septième  lettre,  ap-» 
p^e  anti-journal,  est  une  réplique  à 
un  écrit  anonyme,  intitulé  :  Journal 
historique  des  assemblées  tenues  en 
Sorbonne,  que  le  P.  LaUemant,  jé^ 
suite,  avait  pubHé  pour  la  défense  de 
son  confrère.  Lefèvre  composa  aussi 
des  Animadversions  sur  Phistoire  «v 
clésiastique,  du  P,  Noéi  Alexandre,  l 
dominicain,  et  déjà  un  premier  vo- 
lume était  imprimé  à  Rouen ,  ano- 
nyme et  sans  date  (vers  1680),  in-8^, 
lorsqu'il  fut  saisi  par  ordre  de  la  po« 
licé  et  supprimé;  deux  exemplaires 
seulement  échappèrent  à  la  destruc<» 
tidn  (v.  ALEX4m)RE  {Noéi),  I,  536).  Il 
donna  une  édition,  fort  augmentée,  • 
de  Fouvrage  de  Dom.  Magri  (y,  ce 
nom,  XXVI,  153),  intitulé  ;  Antilo-- 
giœ ,  seu  contradictiones  apparentes 
Sacrœ  Scripturœ,  Paris ,  1685,  in-12, 
qull  dédia  k  François  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris.  Enfin,  il  coopéra, 
dit-on,  à  la  rédaction  des  Hexaples, 
ou  les  Six  colonnes  sur  la  constitution 
Unigenitus ,  ouvrage  en  faveur  du 
p.  Quesnel,  imprimé  à  Amsterdam, 
1714,  in-4**.  —  Lefèvre  (Jacques), 
prévôt  et  théologal  d'Arras,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIÏ*  siècle.  On  a  de  lui  :  I.  Les  plus 
curieux  endroits  de  Vhistoire,  ou 
Les  sages  et  généreuses  reparties, 
1690,  in-12.  H.  Éloge  de  Louis-U- 
Grand,  prononcé  le  5  septembre, 
jour  de  sa  naissance,  dans  la  paroisse 
royale  de  Saint-Germain-en-Laye,  Fa» 

11. 


164 


LEF 


ris,  1692*  m.  Anciens  mémoinxs  du 
XIV*  siècle,  depuis  peu  découverts, 
où  l'on  apprend  les  aventures  les  plus 
surprenantes  et  les  plus  curieuses  de 
la  vie  de  Bertrand  Du  Gucsdin,  tra- 
duits nouvellement,  Douai,  1692, 
in-i'^.  Ces  mémoires  sont,  pour  la 
plupart,  les  manuscrits  dont  Claude 
Ménard  et  du  Chastelet  (v.  ces  noms, 
Vm,  262,  et  XXVra,  265)  s'étaient 
servis  pour  rédiger  leurs  histoires  de 
Du  Guesdin.  Le  mot  traduit,  qu'em- 
ploie Lefèvre,  signifie  seulement  qu'il 
a  rajeuni  le  style  gaulois  des  origi- 
naux ;  mais  le  style  du  traducteur  lui- 
même,  trop  souvent  négligé  et  trivial, 
aurait  eu  grand  besoin  aussi  d'être  re- 
touché.'Des  réflexions  oiseuses,  des 
anecdotes  sans  authenticité,  déparent 
cet  ouvrage,  devenu  très-rare  et  encore 
recherché  des  curieux.  Il  a  été  inséré, 
mais  avec  des  reti  anchements  et  des 
additions,  dans  les  tomes  ni^  IV 
et  V  de  l'ancienne  Collection  des  me- 
tnoires  particuliers  relatifs  à  l'histoire 
de  France,  publiés  par  Boucher,  d'Us- 
sieux  et  autres,  1785-90,  67  vol.  in-8«. 

P— HT. 

LEFÉVRE    ou  LEFEBVRE 

(Fabkr)  (le  P.  François- Aktoute),  bon 
poète  latin,  né  vers  1670,  était  ori- 
ginaii^e  de  dairvaux,  petite  ville  du 
bailliage  d'Orgelet.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  Saint-Ignace,  il  professa 
quelque  temps  les  humanités  dans  sa 
province,  et  fut,  avant  1703 ,  appelé 
par  ses  supérieurs  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  à  Paris.  Il  mourut  en  1737. 
On  a  de  lui  :  I.  Commirius  in  Par- 
nassum  recepius  (Paris,  1703),  in-12. 
n.  Jurutn,  Carmen,  1703,  in-12.  Dans 
ce  poème  dédié  à  Philippe  Y,  roi 
d'Espagne,  l'auteur  explique,  d'après 
les  principes  admis  alors  par  les  phy- 
siciens ,  la  formation  de  l'or  dans  les 
entrailles  delà  terre»  il  décrit  ensuite 
la  manière  dont  on  l'entrait  des  nû- 
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nés  et  les  différents  usages  auxquds 
il  est  employé.  Son  style,  formé  sur 
celui    des  moddes,    est,    au  juge- 
ment des  critiques,  égal  et  soutenu. 
m.  T^rrœ  motui,  carmen,  ibid.,  1761, 
in-12.  Ce  petit  poème  eut  deux  édi- 
tions dans  un  mois.  La   cause  des 
tremblements  de  terre  f  est  expliquée 
d*après  le  système  de  Lucrèce.Les  effets 
de  ce  terrible  phénomène  y  sontdécriu 
avec  une  vigueur   remarquable.  IV. 
Jlfusica^  Carmen,  ibid.,  1704,  in-12. 
Cet  opuscule  n'est  pas  moins  esdmé 
que  les  précédents  ;  Serre  y  a  pris  l'idée 
de  son  poème  sur  la  musique.  Les  trois 
poèmes  du  P.Lefèvre  ont  été  recueillis 
par  l'abbé  d'Olivet,  dans  le  tomel" 
des  Poemata    didascalia,    —    FÈvbe 
(  Jacques  -  Antoine  ) ,  jésuite,  né  le  13 
août   1689,   à   Clairvaux,    fut  con- 
fesseur des  rois  d'Espagne  Philippe  V 
et   Ferdinand  VI.    Il   remplissait  en 
même   temps   la    charge   honorable 
d'instituteur  des  infants  ;    il   mourut 
en  1767.  —  Fèvrs  (Étienne-Jlbert), 
frère  du  précédent ,  et  comme  lui  jé- 
suite, né  le  25  mai  1695,  à  Clair- 
vaux,  mort  en  1777,  a  laissé  des  poé' 
sies,  Voy.   YAlmanach  historique  de 
Franche 'Comté  pour  Tannée  1785, 
p.  183.   ^  W— s. 

LEFÉVRE  (Artoin£-Mabtul),  ba- 
chelier en  théologie,  prêtre  du  diocèse 
de  Paris,  vivait  dam  le  milieu  du  XYIIT' 
siècle.  Il  se  livra  spécialement  à  des 
recherches  archéologiques  sur  l'his- 
toire ecclésiastique  .et  httéraire  de  la 
capitale,  et  publia  silr  ce  sujet  quelques 
compilations  qui  peuvent  encore  être 
d'une  certaine  utilité  aux  personnes 
que  leur  position  empêche  de  consul- 
ter des  ouvrages  plus  étendus  :  L  Ca- 
lendrier historique  de  V Eglise  de  Pa- 
ris, 1747,  in-12.  Ce  livre  contient 
Torigine  des  paroisses,  abbayes ,  mo- 
nastères, etc.  ;  les  événements  les  plus 
remarquables^  les  concile»  tenus  à  Pa- 
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ris>  la  liste  de  tous  les  évéques,  arche- 
Téqaes,  doyens,  abbés,  et  autres  digni- 
taires du  diocèse.  U.  Calendrier  histo- 
rvfue  de  ^Université  de  Paris,  1755, 
in-24  (anoofme).  III.  Calendrier  his- 
tm'ujue  de  la  Annie  Fierge,  mA2,  lY. 
Description  des  curiosités  des  églises  de 
Paris  et  des  environs,  Paris,  1759,  in- 
12.GeYoluiiiee$t  en  forme  de  diction- 
naire; les  matières  y  sont  classées  par 
ordre  alphabétique.  V.  Les  Muses  en 
France,  ou  Histoire  chronologique  de 
toriginCj  du  progrès  et  de  l établisse' 
ment  des  belles-lettres,  des  sciences  et 
des  beauX'-arts  dans  la  France,  conte- 
nant la  fondation  des  universités,  col- 
lèges,   académies,    etc.,    et   les  per^ 
sonnes  qui  sy  sont  le  plus  distinguées, 
Paris,  1750,  in-16,  de  120  pages. 
L'auteur  fit  réimprimer  la  plus  grande 
partie  de  cet  opuscule,  sous  le  titre 
de  la  Nouvelle   Athènes;  Paris,    le 
séjour  des  Muses ,  avec  une   seconde 
partie  contenant  la  bibliographie  des 
aoteurs  ecclésiastiques,  et  des  livres 
les  |Ais  rares,  Paris,  1759,  in-12. 
—  Lefèvkb  (André)  (4),  né  à  Troyes, 
en  1717,  étudia  d*abord  la  jurispru- 
dence et  se  fit  recevoir  avocat;  il  cul- 
tiva aussi  la  poésie ,  mais  sans  beau- 
coup de  succès.  Enfin  le  barreau  et 
le  Parnasse  ne  pouvant  pas  même  lui 
procŒTêr   ïaurea    mediocritas    d'Ho- 
race, il  s'attacha  en  qualité  de  pré- 
cepteur à  quelques  fils  de  famille  :  c'é- 
tait là  l'emploi  qui  lui  convenait;  il 
avait  toute  l'aptitude  et  les  talents  né- 
cessaires pour  le  remj^ir  conscien- 
cieusement; et,  comme  le  dit  Gros- 
ley  :  »  Il  s'est  peint  lui-même ,  à  son 
«insu,    dans   rârtide    Gouverneur, 
«qu'il  a  fourni  à  l'Encyclopédie.'  » 
Accablé  d'infirmités,  plus  que  d'années, 

(t)  Plusieurs  biographes  Tont  confondu 
a?ec  un  de  ses  parents  nommé  aussi  Lefèvrf, 
imrea  de  La  Motte-Houdan^,  qui ,  devenu 
iTcugie,^  l'appela  auprès  de  lui  et  en  fit  son 
lecréMiire* 


LEF 


165 


Lefèvre  mourut  à  Paris  le  25  février 
1768.  On  a  de  lui  :  I.  Mémoires  ^e 
l'Académie  des  sciences,  nouvellement 
établie  à  Troyesen  Champagne,  Liège, 
1 744,  in-8»;  Troyes,  1756, 2  part,  in-1 2; 
Paris,  17e8,in-12.llfntaidé,danicette 
composition  ingénieuse,  mais  quelque- 

■  fois  un  peu  triviale,  par  son  parent 
Groslcy  (f.  ce  nom,  XVm,   534).  H. 

•  Lettre  sur  lès  Mémoires  de  VAcadé" 
mie  de  Troyes,  Amsterdam  (Paris), 
1755  (1765),  in-12.  L'abbé  Goujetdit 
qu'on  n'a  tiré  que  douze  exemplaires 
de  cette  Lettre,  qui  effectivement  est 
très^rare.  Grosley  y  répondit  par  une 
autre  Lettre  à  M.  Desm^'^*  ^  /.  />.  M, 
D.   L,   (Desmarest,   inspecteur   des 

'manufactures  de  Lyon),  datée  de 
Troyes,  le  2  mai  1768,  in-12.  IH. 
Lettre  à  M*  ***  (  Tràssé) ,  pour  servir 
de  réponse  à  ses  Obs&rvations ,  in-4®  , 
de  15  pag.  On  attribue  à  André  Le- 

•fèvre  :  i^  Le  Pot-pourri,  ouvrage  nou- 
veau de  ces  dames  et  de  ces  tne^ieurs, 
Amsterdam,  1748,  in-12,  dont,  sui- 
vant plusieurs  bibliographes,  le  com- 
te de  Caylus  est  Tauteur,  bien  que 
cette  facétie  n'ait  pas  été  insérée  dans 
ses  œuvres  complètes  et  badines  ; 
2**  Dialogue  entre  un  curé  et  son  fil- 
leul. Là  Haye,  1767,  in42,  satire 
dirigée  conti'e  Grosley  et  que  l'on 
attribue  aussi  à  Montroger,  ingé- 
nieur de  Troyes,  qui  déjà  avait 
publié  quelques  critiques  du  même 
genre  sur  Grosley  (i>.  ce  nom^  XVIII, 
534,  note  1").  —  Lefèvre  de  Fon- 
tenay  a  donné  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme :  I.  Journal  du  voyage  et 
des  aventures  de  Vambassadeur  de 
Perse  en  France,  Paris,  1715,  in42. 
II.  Journal  historique  de  la  dernière 
maladie ,  de  la  mort  et  des  obsèques 
du  roi  Louis  XIF,  et  de  Vavènement 
de  Louis  XV  a  la  couronne ,  Paris, 
1715^  inrl2.  Ce  httérateur  travailla 
aussi  à  l'aucien  Mercure  de  France. 
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-—  LsFèvBE  de  la  Planche ,  juriscon- 
sulte ^  mort  en  1738  >  était  avocat  du 
roi  au  bureau  des  finances  et  en  la 
Chambre  du  domaine.  On  a  de  loi  un 
ouvrage  posthume,  intitulé  :  Mémoii-e 
$ur  les  matières  domaniales^  ou  Traité 
du  domaine,  Pai*i«,  .1764^  3  vol. 
in-i**.  Le  professeur  Lorry  (voy.  ce 
nom,  XXV,  71),  en  fut  l'éditeur  et 
l'enrichit  d'une  savante  préface  et 
d'un  grand  nombre  de  notes.  P — -rt. 
LEFÈYEE  (Robert),  peintre 
français ,  naquit  à  Bayeux  (Calvados), 
en  1756.  Il  montra,  dès  l'enfance, 
du  goût  pour  le  dessin.  Son  père, 
n'ayant  pas  assez  de  fortune  pour 
lui  Êiîre  suivre  les  longues  études 
que  cet  art  difficile  exige ,  le  plaça 
chez  un  procureur^  où  il  fut  em^ 
ployé  à  faire  des  copies.  Ce  fut  sur 
les  dossiers  qu'il  fit  ses  premiers 
croquis^  qiii  représentaient  le  plus 
souvent  des  plaideurs  suppliants  ou 
désespérés  devant  leurs  avocats  ou 
leurs  juges,  Trè»«obre  et  très-éco- 
-Bome,  il  était  parvenu  à  ramasser 
une  petite  somme,  lorsqu'à  peine 
âgé  de  18  ans ,  il  rompit  avec  la  chi- 
cane et  vint ,  à  pied ,  à  Paris,  pour  y 
jouir,  au  moins  un  instant,  de  la 
vue  des  chefs-d'œuvre,  dont  la  sim- 
ple description  le  transportait  d'ad- 
miration. Revenu  à  Caen,  il  résolut 
d'être  peintre,  et,  sa  constance  dans 
l'étude  du  dessin  le  faisant  à  la  fin 
triompher  de  toutes  les  difficultés, 
il  réussit  bientôt  à  pourvoir  à  ses 
besoins.  Parvenu  au  premier  rang 
des  peinti^es  de  portraits  ,  il  était 
aussi  un  très -habile  décorateur.  Il 
décora  deux  appartements  dans  le 
châteaux  d'Airel,  près  de  Saint -Lô, 
ce  qui  lui  donna  les  moyens  de 
revenir,  en  1784,  à  Paris,  où  il 
fiit  reçu  à  Técde  du  célèbre  Regnault, 
peintre  du  roi,  qui,  en  voyant  ses 
études ,  lui  dit  :  «  Je  voua  appren- 
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«  drai  à  dessiner,   mais  non  paaà 
M  peindre,  car  votre  coloris  est  oelui 
M  de  la  nature  dont  vous  paraissez 
»  être  l'élève.  »  En  1791,  à  exposa, 
au  salon ,  des  portraits  et  des  sujets 
qui  fiwent  tous  remarqués.  Il  rem- 
porta des  prix,  et  il  fiit  {^us  tard  ad- 
mis à   la   distribution   des  tal^ux 
commandés   par    le    gouvernement 
L'habileté  de  Robert  pour  les  portraits, 
notamment  ceux  de  Guérin  et  de  Car- 
ie Vemet,  commencèrent   sa  répu- 
tation ;  enfin  ayant  exposé ,  en  1804, 
le  portrait  en  pied,   connu  sou»  le 
nom  de  la  Dame  en  velours  notr,  il 
obtint   un    succès    auquel  il  dut  sa 
renommée.  Les  portraits  qu  il  fit  de 
Napoléon  et  de  Joséphine  eurent  une 
si   grande   vogue,  que  le  Sénat  et 
le  Corps  législatif  Voulurent  en  dé- 
corer leurs  salles,  et  que  vingt^sept 
copies  en  fiirent  demandées  parles 
princes,  grands  dignitaires,  les  cour» 
et    les    villes    impériales.     Lorsque 
Pie  VII  vint  à  Paris,  en  1805,  pour 
le  sacre  de  l'empereur ,  Leftvre  exé- 
cuta ,  en  six  heures ,  son  portrait  en 
buste,   aussi  ressemblant  que  ceki 
de  David,    à  qui   le  pontife  donna 
plusieurs  séances.  A  la  restawratioa , 
en  1814 ,  il  fut  chargé  du  portrait  de 
lioufs  XVni,   pour  la  Chancre  des 
Pairs,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  pre* 
mier  peintre  du  roi,  avec    ses  en- 
trées au  cabinet  et  la  décoration  de 
la  Légiofr<l*Honnettr.  Il  exécuta  en 
outre  les  portraits  de  Charles  X ,  des 
duchesses  d'Angoidéme  et  de  Berri. 
Dans  le  genre  historique,  on  a  de  Ro- 
bert :  I.   V Amour  aiguisant  ses  fié- 
ches.    II.    Vénus   désarmant   rAmour 
(tableaux  gravés  par  Desnoyers).  IH. 
Le  taUeau  de   JPftocîon  prêt  à  boire 
la  eiguey   dune  grande  fiermetë  de 
pinceauettraité  avec  dignité.  IV.  Leta- 
bleau  historique  de  Malherbe,  qui  rap- 
pelle les  grands  maîtres  danaeeçeoce* 


T.  Le  tableau  du  CAWst  sur  U  croix  | 
qui  a  droit  aux  mêmes  ék>^.  Son  der- 
nier ouvrage  est  XApothénse  de  saint 
Leuis ,  commandé  pour  le  maître^iu^ 
tel  de  la  cathédrale  de  la  Rochelle. 
Ce  tableau  de  15  pieds  de  haut,  no- 
blement conçu,  d'un  pinceau  brillant 
et  vigoureux  s  prouve  <{ue  ce  vieillard 
de  75  ans  avait  conservé  toute  la  viva- 
cité de  la  jeunesse  et  toute  la  force  de 
son  âme.  Lefèvre  omettait  la  dernière 
main  à  ce  grand,  tableau,  lorsqu'il 
mourut  à  Paris,  en  janvier  1831  •  On 
croit  que;,  désespéré  d'avoir  perdu  son 
emploi  par  la  révolution  de  1830,  il 
mit  fin  luinnéme  à  ses  JQUrs.  Il  fut 
enterré  au  Mont-Valérien,  où  il  s'é- 
tait acquis  une  place  par  son  beau  ta- 
bleau du  Calvaire^  G — o — 'ï. 

LEFÈVRE-^GINEAU  (1) 

(Louis),naienabre  de  rinstitut(Académie 
des  sciences),'  professeur  de  physique 
expérimentale  et  admiaisti^ateur  du 
Oollége  de  Ffan^e^  etc.,  etc.,  naquit, 
le  27  mars  1751 ,  au  village  d'Au- 
tbe,  dans  les  Ardennes^  de  parents 
dépourvus,  de  fortime.  Élevé  par  un 
oncle,  curé  d'Étrepigny,  autre  petit 
village  des  Ardeimes,  chez  lecpiel  il 
commeoça  ses  études,  il  fut  envoyé  à 
Reims  pour  les  y  terminer.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint,  surtQut  dans  les  ma- 
thématiques, déterminèrent  ses  parents 
à  le  faire  aller  a  Paris,  pour  entrer  dans 
la  carrière  des  sciences*  Muni  de  let- 
tres de  recommandation  pour  Tévéque 
de  Panû^re^  et,  par  suite ,  pour  le  ba- 
ron de  Breteuil,  ce  dernier  lui  confia 
Tinstniotion  mathématique  de  ses  en- 
fants. Introduit  ainsi  dans  l'intimité  de 
cette famille,alor8  puissante,  il  ne  tarda 
pas  à  en  ressentir  les  efiets.  Se  desti- 
nant d'abord  aux  semces  publics ,  il 
suivit  les  eours  de  l'École  des  ponts- 
et-cbaissiéea,  qui  venait  d'être  créée 

«     ■  I      .    .1^         I       ,  I    ■    I    I  ■  I    I       ■     .         ■         I       I  lin* 

(1)  Gineail  était  tm  petit  fief  appartenant  à 
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par  le  célèbre  Péromiet,  et,  conti* 
nuant  l'étude  des  mathématiques,  dont 
il  donnait  des  leçons ,  il  assistait  en 
même  temps ,  avec  assiduité,  au  cours 
de  calcul  diflPérentiel  et  int^pral  que 
faisait,    au   Collège  royal,   Cousin, 
dont  il  devint  le  collègue  et  l'ami. 
L'impulsion  que   Tabbé  NoUet  avait 
donnée  à  la  physique  expérimentale, 
dans   ses  leçons  au  Collège  de  Na- 
varre,   devait    conduire    nécessaire- 
ment  à  l'idée  d'introduire  cet  ensei- 
gnement au  Collège  de  France,  et  la 
chaire  de  mécanique,  élargie,  éten- 
due à  ce  genre  de  connaissances,  fîit 
convertie  en  une  chaire  de  physique 
expérimentale,  dont  Lefévre-Gineau, 
alors  attaché  à  la  Bibliothèque  royale, 
fiit  pourvu,  en  1788,  par  le  crédit  du 
bu^n  de  Breteuil.  C'était  au  moment 
où  la  physique ,  et  surtout  la  chimie, 
par  suite  des  travaux  de  Lavoisier,  de 
Guyton  de  Morveau  et  de  fierthoUet, 
prenaient  le  grand  essor  qui  les  a 
élevées  si   haut,   et   où  les   débats 
les  plus  vifs  avaient  lieu  entre   les 
partisans  de  l'ancienne  théorie  expi- 
rante et  ceux  de  la  nouvelle.  L'une 
des  expériences  qui  avaient  le  plus 
servi  à  l'établissement  de  celle-ci  était 
la  découverte  de  la  composition  de  l'eau 
démontrée  par  l'analyse  et  la  synthèse  ; 
mais,  comme  cette  dernière  partie 
smrtout  avait  éprouvé  des  contradic- 
tions assez  spécieuses ,  le  premier  pas 
fait  par  LefèvrerGineau  fut  de  la  ré- 
péter publiquement  et  sur  une  échelle 
plus  grande  que  ne  l'avaient  fait  La- 
voisier, Monge ,  etc.    avec  toutes  les 
précautions  que  demandaient  l'état  de 
la  science  et  les  objections  qu'avaient 
élevées  les  partisans  de  la  théorie  de 
Sthal    Lefèvre  -  Gineau    brûla    254 
gros,  10,  5  grains  d'oxygène^  66  gros 
4,  3  d'hydrogène,  par  254  gros  10,  S 
grains  d'oxygène,  et  obtint  2  liv.  3 
onees,  33  grains  d'eau  ^   c'est-à-dire 
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seulement  3  grains  de  moins  qae  le 
poids  des  gaz  brûlés.  Les  résultats  de 
cette  expérience  démonstrative,  con- 
signés dans  le  discours  d'ouverture 
des' cours  du  Collège  royal,  lus  en  pu* 
blic,  le  10  nov.  1788,  et  insérés  dans 
le  t  XXXm,  p.  457  du  Journal  de 
physique  y  ont  fait  le  sujet  d'un  grand 
mémoire  adressé  à  l'Académie  des 
sciences,  mais  qui  n'a  jamais  été  pu* 
blié,  sans  doute  par  suite  de  la  sap~ 
pression  de  ce  corps  savant.  Ce  n'était 
plus,  en  effet,  le  temps  des  conféren- 
ces scientifiques;  et  les  honunes  qui, 
jusque-là,  avaient  suivi  la  carrière 
des  sciences  ,  se  virent  entraînés , 
plus  ou  moins  malgré  eux ,  dans  le 
mouvement  révolutionnaire  qui  en- 
vahit la  France  entière.  C'est  alors 
qu'on  vit  Bailly  maire  de  Pans,  Gon- 
dorcet  journaliste ,  Cousin  administra- 
teur des  subsistances  de  la  commune 
de  Paris,  etc.  Comme,  à  cette  époque, 
l'une  des  choses  les  plus  importantes 
pour  la  tranquillité  publique  était 
cette  partie  de  l'administration  muni- 
cipale, on  créa  plusieurs  commissaires , 
et  Lefèvi'e-Gineau  fut  chargé  d'une  de 
ces  missions  y  qui  le  détourna  de  ses 
travaux  scientifiques,  mais  qui,  par 
d'heureuses  spéculations  commercia- 
les qu'elle  le  mit  en  position  de  faire, 
assura  la  fortune  dont  il  a  joui  toute 
sa  vie.  Lorsque  ces  fonctions  eurent 
cesse  et  que  la  tourmente  révolution- 
naire fut  terminée,  Lefî^vre-Gineau 
reprit  avec  joie  ses  leçons  au  Collège 
de  France.  Il  eut  même  l'honneur 
d'éti^e  compris,  dans  cette  célèbre 
association  de.  savants  français  et 
étrangers,  dont  la  mission  était  d'é- 
tablir le  système  décimal.  La  par- 
tie dont  il  fut  chargé,  conjointement 
avec  Fabroni>  fut  la  détermination  du 
kilogramme  ou  de  l'unité  de  poids,  et 
pour  cela  de  peser  un  décimètre  cube 
d'eau  distillée   à  son  maximum  de! 
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densité  précairement  déterminé.  Pour 
faire  ces  expériences  délicates,  Lefe- 
vre-Gineau  avait  besoin  d'instruments 
d'une  exactitude  rigoureuse  pour  ta 
confection  desqueb  il  eut  recours  à 
rhabileté  de  Foitin  et  de  Lenoir.  Les 
résultats  de  ce  grand  travail,  qui  Toc- 
cupa  pendant  plusieurs  mois,  ont  été 
pid>liés  dans  le  rapport  fait  à  l'Institut 
par  Van-Swieden,  et  ensuite  par  De* 
lambre,  dans  le  III*  vol.  de  la  Base 
du  Système  métrique  décimal^  mais 
non  pas  la  minute  des  observations , 
qu'on  n'a  jamais  pu  retrouver.  Lefevre- 
Gineau  ne  tarda  pas  à  être  adnus  à 
l'Institut  (section  de  physique)  par  les 
savants  que  le  Directoire  avait  nom- 
més pour  en  former  le  noyau.  Bien- 
tôt après,  lorsque  l'instruction  publi- 
que fut  réorgamsée,  les  relations 
qu'il  avait  toujours  conservées  avec 
Fourcroy  et  de  La  Placc^  le  firent  choi- 
sir pour  un  des  quatre  inspecteurs- 
généraux  des  études,  emploi  qu'il  a 
continué  de  remplir  jusqu'à  sa  mort. 
Cette  mission  ne  devait  pas  contri- 
buer à  le  faire  rentrer  dans  la  carrière 
scientifique  active  dont  les  circons- 
tances l'avsôent  détourné;  aussi  s'en 
éloigna-t-il  encore  davantage,  et  pour 
toujours,  en  soIHcitant  une  jJace  de 
membre  du  Corps  législatif.  Nommé 
en  1807,  il  le  fiit  encore  en  1813,  et, 
se  trouvant  député  en  1814s  il  adhéra 
à  la  déchéance  de  Bonaparte,  pro* 
noncée  par  le  Sénat,  et  fiit ,  comme 
membre  de  l'Institut,  l'un  des  signa* 
taires  de  la  déclaration  du  15  avril 
suivant.  Le  26 ,  il  porta  la  parole  en 
présentant  les  professeurs  du  Collège 
de  France  à  Monsieur^  comte  d'Ar- 
tois, lieutenant-général  du  royaume, 
et,  le  11  mai  de  la  même  année, 
ce  fut  encore  lui  qui  harangua 
Louis  XVIII,  comme  président  de 
la  1'*  classe  de  l'Institut.  Cepen- 
dant, durant  la  session  célèbre  de. 
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M4>  Lefbn'e^Giiieau  crut  devoir  se 
phœr  dans  les  rangs  de  f  OfpposHion , 
parti  dans  lequel  il  a  persisté  toute  sa 
vie.  H  fàt  nommé  membre  de   la 
Chambre  des  Reprëeentants  pendant 
les  Gent-Joors  de  1815  ;  et,  après  le 
retour   des  Bourbons ,    réélu   à  la 
Chambre  des  Dépotés,  il  siég[ea  cons* 
tamment  au  côté  gaucbe ,   en  pre- 
nant rarement  part  aux  débats.  De- 
puis lors,  Lefèvre-Gineau,  déjà  par- 
venu k  Fâge  de  soixante  ans,  et  obli- 
gé de  partager  son  tenvps  entre  les 
devoirs  de  professeur,  ceux  de  député 
et  d'inspecteur -général  des  études,* 
coopérait  peu  aux  travaux  de  TAca- 
demie;  aussi  ne  tronve-t-on  aucun 
mémoire,  ni  même  aucun  rapport  de 
lui  dans    les  recueils  de   Tlnstiftit. 
Quoiqu'il  '  fut  ouvertement  du  parti 
de   l'opposition,   dans   la  Chambre 
des  Députés,  Leiièvre - Gineau  avait 
conservé  toutes  ses  places,  lorsqu'on 
1834,  le  ministère  d'alors  le  raya 
de  ia  liste  des  professeurs  du  Collège 
de  France,  en  lui  laissant  cependant 
les  appointements,  quoique  dan»  cet 
établissement  tous,  les   professeurs, 
sons  le  titre  de  lecteurs  du  roi,  reçus- 
sent leur  place  à  vie.  Appelé  pour  la 
cinquième  ibis,  et  simultanément  par 
trois  des  arrondissements  de  son  dé- 
partement,  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés, en  18â7,Lefévre-Gineau  resta 
impassible  et  ne  fit  aucune  réclama- 
t  tion  contre  la  décision  ministérielle*  Il 
vécut  encore  plusieurs  années  dans 
an  état  de  santé  parfaite ,  partageant 
sa  vie  entre  Paris  et  son  cher  Étrepi- 
gny.  Vers  la  fin  de  1828,  peu  de 
jours  i^rés  son  retour  de  la  campa- 
gne, devant  le  lendemain  présider 
comme  doyen  la  Chambre  des  Dépu- 
tés, il  fht  atteint  dune  attaque  d'apo- 
plexie, à  laquelle  il  succomba  le  3  fé- 
vrier 18â9.  Un  grand  nombre  de  dé- 
potés, une  députation  de  l'Académie 


IBF 


169 


des  sciences^  et  presque  tons  ses  col- 
lègnes  du  CoHége  de  France,  assistè- 
rent à  ses  funérailles:  MM.  Charles 
Dupin  et  de  Blainville  ont  prononcé 
des  discours  sur  sa  tombe;  celui  du 
premier 'a  été  seul 'imprimé,  et  con- 
tient quelques  erreurs  assez  graves. 
Ses  dépodnlles  morteEes  ont  été  dépo- 
sées -du*  ^^hnetière  du  Père-lachaise, 
non  loin  du  niMiument  du  général 
Fbyv  Lefevre^rineaa  n'a  publié  aucun 
ouvrage;  il*  a  ooneoum,  avec  Cuvier  et 
d'autres  savants,  à  la'  rédaction  des 
nenes  qui  *  ajoutent  un  nouveau  prix 
au  poème  des  Trois  règnes  de  la  na^ 
twfey  de  Delille..  Voici  comment  le 
poète  lui-même  en  parie  : 

Kais  laissons  là  des  vents  les  mystères  secrets, 
Et  sans  sonder  hicaUse  expliquons  les  effets. 
Viens  donc  ^  mon  seeçwt^  Giiieaa ,  4ont  U 

main,sûre 
Organise  le  monde  et  scrute  la  nature  ; 
Be  eet  aeati«rs  otMcurs  fiitSHanoi  sortir  vain- 
queur s 
J*aimc  à  voir  par  tes  yeax,  à  Jouir  par  ton  cœur. 

Lefèvre-Gineau  fut  marié  deux  fois; 
mais  n'ayant  pas  eu  d'enfants  de 
l'un  ni  de  l'autre  mariage ,  il  adopta 
l'héritier  actuel  de  son  nOm  et  de 
sa  fortune,  qui,  long-temps  son  aide, 
fut  plusieurs  fois  son  suppléant  au 
Collège  de  France.  B^l— b. 

LEPIOT  (Jean -Aman),  conven- 
tionnel ,  exerçait  obscurément  la  pro- 
fession d'avocat,  lorsqu'en  1790  il  fut 
nommé  procureur-syndtc  du  district 
de  8aint-Pierre-le-Moutîer,  dans  lé 
Nivernais  .  Ayant  été  choisi,  en  1792, 
pour  président  de  l'assemblée  électo- 
rale du  département  de  la  Nièvre,  il 
fut  député  à  ia  Convention  natio- 
nale ,  où  il  se  montra  un  des  plus 
ardents  révolutionnaires,  et  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis  à  l'exécution.  Toujours  en  mou- 
vement sur  les  degrés  de  la  Mbnta- 
gne>  il  attaquait  à  outrance  ceux  qu'il 
appelait  les  aristocrates  ^  les  royâis- 
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lés,  les  modérés.  Il  obtiat  ceipendMft 
p^  d'influence;  mais  il  porta  souyeat 
la  parole  à  la  tribune  des  Jacobins , 
où  il  se  prononça  vÎTement  contre  Des- 
moulins  et  Philippeaux^  qui,  quoique 
Jacobins  eux^mânes,  essayaient  ce* 
pendant ,  alors ,  de  rappder  dps  sen- 
timents d'humanité.  Lefiotfîii  aocxisé, 
api^  le  9  thermidor  (ST?  juâlet  1794)» 
de  plusieurs  actes  de  >  cruauté  fet  de 
tyrannie  dans  les  départements  'de  ia 
IKièrre  et  du  Cher,  où  il  avait  élé  «n 
mission.  La  GonYentna-  le  décréta 
d'arrestation  le  8  août  1795,  nc^ 
tamment  pour  avoir  fait  gniModner 
quatre  citoyens  de  Montaiigfis ,  .sons 
prétexte  qu'ils  avaient  écrit,  le  â6 
juin  1792,  au  roi,  une  lettre  dan^ 
laquelle  ils  improuvaient  la  journée 
du  20  du  méine  mois^  où-  ce  prince 
avait  été  indignement  traité  par  lia  po* 
pukce.  Emprisonné  dans  la  maison  des 
Quatre-Nations,  il  fut  bientôt  amnis- 
tié ,  après  avoir  publié  un  compte  jus- 
tificatif de  sa  mission.  On  l'avait  vu 
précédemment  défendre  Carrier;  ïkt* 
boisOancé  lui  reprocha  de  lui  avoir 
dit  lors  '  du  procès  de  ee  proeonsnl  c 
«  Ce  n*est  pas  Carrier  qui  est  un 
«  homme  de  sang,  mais  bien  ceux 
<«  qui  veulent  le  condamner.  »  Sorti 
de  la  Convention,  Lefiot  fut  employé 
au  ministère  de  la  justice,  par  Merlin 
et  Génissieux.  Mais,  en  1796,  il  se  re- 
tira à  Nevers  pour  obéir  à  une  .loi 
d'exil.  Il  y  devint  tour-à-tour  secréf 
taire  du  département,  administrai 
teur ,  et  lut  destitué  de  ce  dernier  em«^ 
ploi,  pour  avoir  provoqué,  comme 
avocat,  la  délivrance. d'un  prisonnier 
détenu  sans  formalités  par  les  ordres 
du  ministre  de  la  justice,  Cambacé- 
rés.  Il  iiit  nommé,  en  1798 ,  membre 
du  tribunal  de  cassation,  par  las- 
semUée  électorale  qu'il  présidait; 
mais  d'autres  nominations  prévalu- 
rent. Ennetni  du  luxe  et  sans  ambi- 
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tîon,  Lefiot  était  idv^  petit  miad:>re  des 
révolûtioAnaires  «{u'un  aveu|^e  en» 
thousiasme.  oonduisit  aux  plu^|^rands 
«Kcès,  mais  qui,  ne  s'étant  pas  lancés 
dans  la  carrière  des  révolutions^ 
pour  arriver  aux  spebations  qui  en 
sont  la  suite  et  la  CQBséquence  iné- 
vitables, sont  restés  sans  £(u:tuae« 
Obligé  de  sortir  de  France  en 
1816  ,  par  la  loi  .contre  les  r^^ici- 
des,  il  avait  à  pleine  de  quoi  £ûire 
son  voyage.  Û  se  réfugia  en  Suisse; 
mais  il  fiit  bientôt  rappelé  par  une 
des  exceptions  que  le  ministère  de  ce 
temps» là  fit  prononcer  par  Louis 
XVm.  U  vint  habiter  Paris;  et  il  y 
mourat  &ï  février  18S9» 

B — îi  et  M — n  j. 
LEFORTIER  (JEAH-Fi^iigois), 
andmi  officier  de  santé  de  la  marine , 
puis  poK^esiieur  de  belles4ettres  à 
rËodb  royale  spéciale  militaire  de 
Saint-Cyr,  était  né  à  Parisien  1771 , 
et.  mourut  dans  cette  viEe  le  21  oc* 
k»bre  1823.^'était  un  professetir,  dis- 
tingué et  un  homme  d'e^it,  qui 
joignait  à  un  goût  fin  et  délicat  des 
connaissances  variées  en.  Ut^aïui». 
Il  rédigea  pendant  quelques  mms ,  en 
1795,  dans  un  esprit  révolutionaat- 
re  modéré,  un  journal  intitulé,:  Cbr- 
respondance  politique  el  littéraire, 
A{H^s  avoir  quitté  l'exerdee  de  la 
nûédecine,  il  se  livia  entièreniait 
à-  Tenseig^emmit  pn^blic  ,  •  et  fut 
nommé  pralieaseur  de  beDes- lettres 
à  l'École  centrale  de  Vannes,  en 
1798 ,  puis  à  celle  de  Melun.  Appelé 
pour  remplir  les  mêmes  fonctions  à 
l'École  militaire,  étabbe  en  1803  à 
Fontfûnebleau  et  ensuite  à  Saint-Cyr, 
il  y  resta  jusquen  1814,  et  fut  admis 
à  la  reirdte  en  1815,  avec  une  pen- 
sion, fl  tra^dlla  alors  au  Journal  yé' 
néral  de  France f  où  ses  artides  étaient 
signés  L;  F.  R. ,  puis  au  Journal  des 
mairvs^  souB  les  auspices  du  minâitre 


ée  la  poliee  Decaaes.  Outre  im  DU" 
eours  prononce  à  fouvcrture  du  cour$ 
de  belle<4ettres  de  TÉcoie  centrale 
de  Vannes  (1798,  in-8^),  on  a  de  lui  : 
I.  Aperçu  sur  les  causes  des  progrès 
et  de  itt  déemdence  de  l'art  dramati-- 
^ue  en  France,  1799,  iu-8*'.  IL  Une 
traduction  du  Traité  du  P.  Jou- 
vency,  jésuite,  sur  Tart  d'enseigner 
et  d*apprendi'e  ^  De  arte  docendi  et 
discendi,  Paris,  1803,  in-12.  Cette 
traduction  est  estimée.  Le  diseours 
préliminaire  est  bien  écrit;  il  présente 
quelques  bonnes  vues  sur  la  partie  de 
Téducation  qui  regarde  proprement 
Tenseîgnement  littéraire.  Z. 

LËFRAIVG^  prêtre  de  la  cou* 
grégation  des  eudistes,  était  supérieur 
de  la  maison  de  Caen,  au  moment  de 
la  Révolution.  Il  s'y  montra  fort  op'- 
posé,  et  puidia  plusieurs  brochures 
destinées  à  là  combattre.  Étant  à  Pa- 
ris en  1791 ,  il  s'y  lia  avec  l'abbé 
Barruel,  et  fut  anrété  dans  le  mois 
d'août  17^.  Transfôré  au  couvent  des 
Carmes ,  devenu  prison,  il  y  périt  par 
la  main  des  égorgenrs ,  le  2  septem- 
bre suivant.  0^  a  de  lui  :  I.  Le  voile 
levé  pour  les  curieux,  ou  Secret  de  la 
Révolution,  révélé  à  Vaide  de  la 
franc  -  maçonnerie ,  Paris ,  1791  ;  se* 
oonde  édition,  1792,  ilK8^;  réim- 
primé à  Liège,  en  1827,  sous  ee  titre: 
Histoire  de  la  franc^maçonnerie,  depuis 
son  origine  jus4fuà  nos  jours,  II.  (7on* 
jmration  eontre  la  religion  catholique 
et  les  souverains^  dont  le  projet,  conçu 
en  France,  doit  s*exécuter  dans  funi" 
vers  entier f  Paris,  1792,  in-8».  A 
eôté  de  quelques  exagérations  et  de 
causes  imaginaires,  on  trouve  dans 
ces  écrits  des  faits  curieux  et  vrais. 
Barmel  y  a  beaucoup  puisé  pour  son 
Histoire  du  jacobinisme,  -^  Lefranc 
(penip^François),  prêtre  de  la  Doctrine 
chrétienne  à  Soissons,  et  professeur  de 
t^ysiqueet  de  matkéoMtlques  à  Chau- 
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mont,  puis  à  Avallcm  et  .à  $t«Omer« 
mourut  le  30  mai  1793,  à  Tâge  4e 
33  ans.  Il  est  auteur  d'Essais  sur  la 
Théorie  des  atmosphères  et  sur  tac- 
V  cord  quelle  tend  à  établir  entre  lessys- 
tèmes  de  Descartes  et  de  Newton  et  les 
phénomènes  décrits  par  Laplace  et 
Berthollet,  ouvrage  commencé  en 
1788,  par  le  F-  Lefiranc:,  continué  et 
publié  par  son  frère  et  son  élève, 
l'abbé  Lefiranc ,  aumônier  de  l'hospi- 
ce de  mendicité  de  Yillers-Cotterets, 
précédé  d'une  notice  sur  le  P.  Le- 
franc, Paris,  1819,  in-8«.      C.  M.  P. 

liEFRANG    (J£AN-BAPTISTJB-Alf10i- 

ke)  se  livrait  à  l'étude  et  à  la  prati- 
que de  l'architecture,  à  Paris,  lors- 
que la  Révolution  commença.  Né  avec 
une  imagination  ardente.,  .il  se  laissa 
entraîner  par  le  mouvement  des  idées 
nouveDes ,  et  les  professa  avec  enthou- 
siasme jusqu  au  10  août  1792.  Depuis 
cette  époque,  il  ne  parut  pas  se  met- 
tre en  évidence,  mais  il  resta  fort 
lié  avec  les  partisans  les  plus  exagérés 
de  la  Révolution,  principalement  avec 
Babeuf.  Compromis,  en  1796,  dans 
la  conspiration  de  ce  déraa^^>gae,  il 
lut  envoyé  à  la  haute-cour  de  Vendô- 
me, qui  l'acquitta.  Dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Les  infortunes  .de  plusieurs 
victimes  de  la  tyrannie  de  Bonaparte, 
il  assure  que,  dés4ors,  rendu  à  ses 
foyers  9  il  s'éloigna  des  hommes  et  des 
choses,  et  se  renferma  dans  sa  propre 
nullité,  Cependalit  il  se  trouva  com- 
pris dans  la  proscription  qui  suivit 
l'explosion  de  la  machine  infernale  du 
3  nivôse  (24  décembre  1800).  Il  pro- 
teste qu'il  n'avait  appris  cet  événe- 
ment que  par  la  voix  publique ,  lors* 
qu  on  vint  lui  annoncer  son  arrêt  de 
déportation;  et  sur  cela  on  doit  d'au-» 
tant  mieux  l'en  croire ,  qu'il  est  assez 
eonnu  aujourd'hui  que  le  parti  révo- 
lutionnaire fut  tout-à-iàit  étranger  à 
cette    conjuration.    Lefranc  ^    après 
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avoir  longf-tempâ^  erré  de  mers   en 
mers,  après  8*étre  échappé  des  fies 
Séchelles,  et  avoir  vu  périr  presque 
tous  ses  compagnons  d'infortune ,  ne 
revit  au  bout  de  trois  ans  d'exil,  les 
rivages  de  sa  patrie,  que  pour  être 
plongé,  en  arrivant,  dans  les  cachots 
dé  Brest.  Il  demeura  en  surveillance, 
pédant  quelque  temps ,  dans  une  pe- 
tite ville  du  Languedoc;  mais  il  éprouf 
va  bientôt  de  nouvelles  persécutions , 
et  fut  emprisonné  au  château  de  Hâ , 
à  Bordeaux.  Conduit  mourant  à  Pie]> 
re-Ghâtel,  sur  les  bords  du  Rhône,  il 
y  fut  délivré  par  les  troupes  alliées  en 
1814.  On  lit  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  cité,  et  qui  parut  en  1816,  une 
profession  de  foi  politique,  bien  éton- 
nante de  la  -part  de  Lefk*anc  :  «  O  mes 
«  concitoyens ,  dit-il ,  vous  ne  pouvez 
«  être  hem^eux  qu*en  entom^int  votre 
«  roi  de  votre  respect  et  de  votre 
«  amour!  Vous  nirez  plus  rougir  de 
«  votre  sang  les  plaines  glacées  du 
«  Nord ,  ni  ks  eaux  du  Pô ,  du  Tage 
«  et  du  Guadalquivir.  Vos  nouveaux 
«  enfants  ne  seront  phis  moissonnés 
«  à  la  fleur  de  Tâge!....   Pour  moi, 
«  ti^anquîUe  maintenant   au  sein  de 
«  Famitié,  j'y  coiderai  le  reste  de  mes 
«  jours,  à  l'abri  des  écneils  de  l'O- 
«  céan  indien ,  des  plages  brûlantes 
«  de  la  zone  torride  et  des  hordes 
«  barbares  de  l'Afrique.  Je  suis  enfin 
«  rentré  au  port  après  de  longs  orages  ; 
M  jen'ai  [Jus  à  craindre  l'obscure  humi- 
«I  dite  des  cachots.  La  mort  ne  m'appdi- 
«  lera  plus  avant  le  terme  fixé  par  la 
M  nature.   Il  existe  un  gouvernement 
«  protecteur,  un  roi  qui  est  le  père"' 
«  de  tous  ses  sujets.  «  Il  y  avait  à  pei- 
ne deux  mois  que  ce  livre  était  pu- 
blié ,  lorsque  Lefranc ,  accusé  d'avoir 
conspiré  contre  la  vie  et  l'autorité  du 
roi,  viht  figurer  dans  le  procès  des 
patriotes  de  1816,  dont  Pleignier  é- 
taitle  chef*. Condamné  à  la  déporta- 
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tion,  il  mourut  dans  un  cachot  Ainsi 
le  malheureux  Lefranc  fut  victime  de 
deux  complots ,  à  peu  près  aussi  ima- 
ginaires l'un  que  l'autre;  car  on  sût 
assez,  aujourd'hui ,  que  celui  de  Plei- 
gnier n'était  qu'une  invàitioa  de  la 
police  j  qui  eut  alors  besoin  de  faire 
croire  à  son  zèle  royaliste.     M— *d  j. . 

LEFRANGQ  van  Berkey.  Voy. 
Berkbt,  IV,  â68. 

LËFREN  (Lâurert-Olofsoh),  sa- 
vant suédois,  était  né,  en  1722,  d'un 
liëDureur  de  la  Vestrogothie.  Il   fit 
d'abord  quelques  études  dans  les  éco* 
les  de  sa  province ,  conmie  c'est  l'u- 
sage chez  les  fermiers  aisés  en  Suède. 
Mais,  se  sentant  un  goût  décidé  pour 
les  sciences,  il  se  rendit,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  à  l'Université  d'Abo, 
en  Fn^iande,  où  il  devint  mattre-ès- 
arts,  et  donna  des  leçons  publiques, 
qui  furent  très -suivies.  En   1770, 
il  obtint   la  place  de  bibliothécaire 
de  l'Université,  et,    quelque    temps 
après,  il  fiit  nommé  professeur   de 
théologie  et   des   langues  orientales. 
Il  mourbtle  15j^vier  1803.  On  a  de 
lui  des  Dissertations  sur  divers  sujets 
de  philosophie  et  de  théologie;  c^es 
sont  la  plupart  en  latin ,  et  rédigées 
avecautant  d'érudition  que  de  critique. 
Lorsque  Gustave  m  nomma  un  cer- 
tain nombre  de  savants  et  d'hommes 
de  lettres  pour  travailler  à  une  nou- 
velle traduction  de  la  Bible  en  suédois, 
Lefren  fut  chargé  de  la  partie  de  ce 
travail  qui   demandait  une  >  connais- 
sance approfondie  des  langues  orien- 
tales,-et  il  coopéra  avec  zèle  au  succès 
de  cette  entreprise.  C — ^au. 

LëFRÈRË  (JfiAEf),  né  à  Laval  au 
commencement  du  XVI*  siècle,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  où  il  fut  nommé 
principal  du  collège  de  Bayeux  sous 
les  auspices  de  Hëné  Le  Voyer  de 
Paulmy,  bailli  de  Touraine,  son  pro- 
tecteur^Ses  conttaissaooesdansleslaQ*» 
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gués  classiques  et  rhistoîre  le  mirent 
en  relation  avec  plusieurs  savants.  Il 
mofurut  à  Paris,  le  13  juillet  1583 , 
victime  d'une  maladie  contagieuse  qui 
moissonna   cette    année-là  plusieurs 
milliers  de  Français  échappés  aux  fu- 
reurs des  guerres  civiles.  Ce  fléau  s'é- 
tendit de  la  capitale  aux  provinces.  Les 
principaux  ouvrages  de  Lefrère  sont  : 
I.  Une  nouvelle   édition  du  Diction- 
naire  latin^français  de  Robert  Estienne, 
avec    un    vocabulaire    géographique , 
Paris,  1572,  2  vol.  in- fol.  H.  Histoire 
de  Flave  Joseph,  traduite  du  grec  en 
français  par  Bourgoin,  nouvelle  édi" 
tiony  corrigée,  avec  la  version  latine , 
Paris,    1573,  2  vol.  in-fol.   m.  La 
vraye  et  entière  histoire  des  ttvubles  et 
guerres     civiles     advenues    de    nostre 
temps  pour  le  faict  de  la  religion,  tant 
en  France,  Allemaigne  que  Pays-Bas, 
Pari6,1573,  in-8*,  en  19  livres ;3«  édi- 
tion, 1576,  avec  un  20*  livre.  Ce  hi- 
deux tahleau  de   crimes  et  de  folies 
commence  à  Tannée  1370.  lY.   La 
vraye    et  entière  histoire  des  troubles 
et  guerres  civiles  advenues  de  nostre 
temps,  tant  en  France  qu'en  Flandre 
et  pays  circonvoisins  depuis  Van  1560 
jusquà  présent  (1582),  Paris,  1584,  2 
vol.  in-8®  eil  38  livres.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  distincts,  quoique  présen- 
tés sous  le  même  titre.  On  y  trouve 
des  matériaux  précieux.  Leverdier  at- 
tribue la  première  de  ces  histoires  à 
I^  Popeliniére,  contemporain  de  Le- 
frère ;  et  il  dit  positivement  que  celui- 
ci  Ta  corrigée  et  imprimée  sous  son 
nom.  La  Croix  du  Maine  se  tait  sur 
cette  imputation  qui  paraît  peu  vrai- 
semblable. Lefirère  a  aussi  traduit  du 
latin    en  français  TOraison  funèbre 
de  Charles  IX,  prononcée  à  Rome, 
par  Muret,  Lyon,  1574,  in-4^ 

L — ^D. 

liEGALLOIS*  Foy,  Gali:oi8(leJ, 
XVI^373. 
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LEGANGNEUR  (OmmrME), 
habile  calligraphe,  né  dans  FAnjou, 
vers  1550,  vînt  s'établir  à  Paris  où 
il  se  fit  bientôt  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  La  Croix  du  Maine 
lui  a  consacré  un  article  très-honora- 
ble dans  sa  Bibliothèque  française, 
quoiqu'il  n  eût  encore  rien  publié. 
Pourvu  de  la  charge  de  secrétaire- 
écrivain  du  roi,  il  fût  confirmé  dans 
cette  place  par  Henri  IV.  Il  vit  ses  ta- 
lents célébrés  par  tous  les  poètes  de  la 
cour,  amassa  de  grands  biens,  et  mou- 
rut en  1624.  On  a  de  lui  :  L  La  Cal- 
ligraphie, ou  belle  écriture  de  la  lan- 
gue grecque.  II.  La  Technographie,  où 
briève  méthode  pour  parvenir  à  la 
parfaite  connaissance  de  l'écriture 
française,  m.  La  Bizographie,  ou  les 
sources,  éléments  et  perfections  de 
l'écriture  italienne,  Paris,  1599,  3 
parties  in-4®  obL  Ce  recueil,  d'une 
exécution  assez  belle,  est  très-recher- 
ché des  curieux.  W-— s. 

LEGASPI.  roy.LoPEz,XXV,36. 

LEGAUFFRE  (Ambroise),  juris- 
consulte,  né  à  Lucé,  dans  le  Maine , 
en  1568,  fit  son  cours  de  belles-let- 
tres, à  Paris,  sous  le  père  Sirmond, 
qui  lui  donna  des  soins  particuliers. 
Il  voyagea  en  Flandre,  pour  les  affai- 
res de  sa  famille ,  et  s'arrêta  quelque 
temps  à  Louvain,  auprès  de  Juste 
Lipse  qui  devint  son  ami.  Revenu  en 
France,  Legauffre  entra  dans  l'état  ec- 
clésiastique,  et  obtint  la  chaire  dé 
droit  canonique  à  l'Université  de  Caen, 
alors  une  des  plus  célèbres  du  royau- 
me. D'Angennes,  évêque  de  fiayeux, 
le  nomma  vice-chancelier  de  cette  uni*^ 
versité,  vicaire-général  et  chanoine 
officiai  de  son  diocèse.  Député  par  la 
Normandie  aux  États-généraux  dé 
1614,  il  y  porta  la  parole,  comme 
orateur  de  cette  province.  Ce  pieux  et 
savant  professeur  mourut  le  23  nov. 
1635,  et  fut  inhumé  dans  une  des 
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chapelles  de  la  cathédrale  de  Bayeux , 
qu'il  avait  enrichie  de  plusieurs  ta<- 
bleaux.  Les  leçons  qu*il  avait  dictées, 
pendant  vin^  ans,  furent  mises  en 
ordre  par  son  neveu  {Hubert-Fran- 
çois}, maître  des  comptes  à  Paris,  et 
publiées  sous  ce  titre  :  Synopsis  Je- 
cretaliumy  seu  ad  singutos  decretalium 
titulos  methodica  juris  utriusque  mu^ 
tationum  distinctio^  Paris,  1636,  in- 
fol.  Cette  compilation  a  été  utile  dans 
le  temps  oii  la  jurisprudence  canoni- 
que avait  plus  d'importance.  —  Tha- 
mas  Legauffbe  ,  neveu  d'Ambroîse  , 
prêtre,  conseiller  du  roi  à  la  Chambre 
des  comptes,  a  publié  la  Fie  de  Char- 
les Bernard,  dit  le  pauvreprêtre  (mort 
en  1641),  Paris,  dernière  édition, 
1680,  in-8*>.  I^—c. 

LÉGAY  (Louis-Pierbe-Prtjdent)  , 
fécond  romancier,  était  né,  à  Paris,  en 
1744,  et  y  mourut  le  4  janvier  1826. 
Il  fut  chargé,  dans  la  première  année 
de  la  révolution,  par  ï administration 
des  subsistances,  d'opérations  très- 
importantes,  telles  que  Tachât  de 
crains  à  Tétranger,  Vapprovisionne- 
ment  des  places  de  guerre,  la  remonte 
des  chevaux,  etc.  On  ne  peut  douter 
que  dans  toutes  ces  opérations  il  n'ait 
eu  beaucoup  d'occasions  de  s'enrichir. 
Cependant,  il  était  resté  sans  for- 
tune ;  et  il  a  rempli  >  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  un  emploi  très* 
modeste  au  ministère  de  l'instruction 
publique.  Il  travaillait  en  même  temps 
à  la  composition  de  beaucoup  de  ro- 
mans qu'il  vendfiit  aux  libraires,  et 
qui,  pour  la  plupart,  ont  été  publiés 
sous  le  voile  de  Tanonyme  ou  sous  le 
pseudonyme  de  Langlois,  qui  était  le 
nom  de  sa  femme.  La  liste  complète 
serait  de  peu  d'intérêt;  nous  citerons 
seulement,  parmi  ses  romans  :  T.  Pau- 
/me,  on  /es  JtfoyeM  de  rendre  les 
femmes  heureuses ,  Paris,  1802,  in-8**, 
n.  Saînville  et  Ledouxj  ou  Sagesse  et 
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/b/ie,  Paris,  1902,  S  vol.  în-12,  llf. 
Elisabeth  Lange,  ou  le  Jouet  des  événe^ 
ments,   Paris,   1808,  3   vol.  in-12. 

IV.  LEnfantde  t amour,  1808,  4  vol. 

V.  Le  Marchand  forain  et  son  Fïls, 
4  vol,  in-12,  Paris,  1808;  seconde 
édition,  1819.  VI.  Le  Connétable  de 
Bourbon  et  la  Duchesse  d'Angoulême  ^ 

2  vol.  in-12,  1818.  Legay  a  aussi 
publié  quelques  ouvrages  pour  les  en- 
fants, entre  autres  :  I.  Le  Petit  savant 
de  société,  ouvrage  dédié  à  la  jeunesse 
des  deux  sexes,  etc.,  Paris,  1810, 4  vo!. 
in-32.  n.  Le  Nouveau  magasin  des 
enfants,  Paris,  1820,  3  vol.  in-18.  On 
a  imprimé  après  sa  mort  :  Le  Vieux 
solitaire  des  Pyrénées,   Paris,  1830, 

3  vol.  in-12.  Z. 
LEGAY^  ancien   avocat,   né   à 

Arras,  vers  1750,  est  auteur  de  Poé* 

sies  fugitives,  recueillies  en    nn  vo« 

lume,  imprimé  en  1786,  à  Paris,  sous 

le  titre  de  Mes  Souvenirs,  avec  cette 

épigraphe  : 

Heareux  qui  dans  ses  vers  fixant  de  sa  Jeunesse 
Les  chagrins  fasaagers,  les  fttgitifs  itlaisfars» 
Se  ménage  deloin,  pour  channersaTietUesse» 
La  ressource  des  souvenirs* 

Son  goût  pour  la  poésie  lui  fît  aban-» 
donner  le  barreau,  ou  il  n*avait  paru 
que  très-rarement.  Il  fut  recherché 
de  tous  les  amis  des  lettres,  et  admis 
dans  le  cercle  des  Rosati,  réunion  que 
l'on  pouvait  comparer  à  oeHe  du  Ca- 
veau ,  à  Paris.  Peu  favorisé  de  la  for- 
tune, l'accueil  qu'il  recevait  dans 
toutes  les  bonnes  sociétés  suffisait  à 
son  indépendance..  La  révolution  dis- 
persa ses  amis,  et  la  misère  l'atteignit 
au  moment  où  tout  paraissait  lui  pro- 
mettre une  carrière  brillante.  Natu- 
rellement timide,  il  vécut  retiré  pen- 
dant les  premières  années;  mais  il 
fut  nommé  juge  à  un  tribunal  de 
district ,  en  1791 ,  et  mis  en  évi- 
dence par  cet  emploi;  ce  qui  le  fit 
porter  au  tribunal  révolutionnaire, 
dirigé  par  le  trop  fameux  Leboii. 
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Cependant  9  lien  ne  décelait  cbez  lui 
cette  soif  du  9aiig  dont  ses  collègues 
étaient  tourmentés.  Ce  fut  une  faute 
de  sa  vie;  il  ne  loublia  jamais,  et 
mounity  quelques  années  après,  de 
misère  et  de  chagrin,  témoignant  pu- 
diquement ses  regrets.  Beaucoup  au- 
raient ignoré  ce  qu'il  avait  été,  si  lui* 
même  ne  l'eût  rappelé  par  ses  aveux 
et  sou  repentir.  Il  avait  prononcé,  en 
1787,  à  une  séance  publique  de  TA- 
cadémied*Arras,  un  discours  qui  a  été 
imprimé  à  i)ouai,  en  1816,  sous  ce 
titre  :  Du  Célibat  et  du  divorce^  in-8% 
de  32  pages.  Z. 

LEGENDRE  (Aohiek-Maiu«),  un 

des  plus  profonds  mathématiciens  de 
notre  époque,  naquit,  à  Toulouse,  en 
1752.  Envoyé  de  bonne  heure  à  Pa- 
ris, il  termina ,  au  collège  Mazarin, 
ses  études  dassiques,  et  il  lui  res- 
ta toujours  un  goût  prononcé  pour 
la  littérature  des  anciens  et  une  rare 
vénération  pour  leur  génie  scientifi» 
qae.  Dès-lors  cependant,  il  se  livrait  à 
Tétade  spéciale  des  mathématiques^ 
avec  une  prédilection  et  Une  vigueur 
qui,  ordinairement,  donne  peu  de 
goût  pour  les  grâces  de  la  diction ,  et 
font  dire  des  belles  formes  du  style  : 
Qu  est-ce  que  cela  prouve  ?  L'abbé  Ma- 
rie, son  professeur,  le  distingua  et  se 
plut  à  développer  ses  dispositions.  Il  ne 
9*était  encmre  écoulé  que  peu  de  temps 
depuis  sa  sortie  du   coUége,  quand 
ce  spirituel   mathématicien,  en  pu» 
bliant  son  Traité  de  mécanique^  rédigé 
sur  le  plan  de  La  Caille,  son  prédéces» 
seur,  put  lenrichir  de  j^usieurs  frag<- 
ments  remarquables  dus  à  son  disci* 
pie,  quiy  au  reste^  ne  voulut  point  être 
nommé,    mais   dont    le    maître    fit 
Connaître  de  vive  voix  la  coopération 
à  qui  voulut  Tentendre.  D'ailleurs,  un 
signe  spécial  indique  les   morceaux 
d'une  atitre  main  9  parmi  lesquels  il 
te  est  un  singulièremenl  rçmarquo^ 
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b)e  (  c'est  celui  qui  traite  des  forces  ac* 
célératrices);  et  plus  tard  même,  quand 
Legendre  était  avec  Laplace  et  La- 
grange,  à  la  tête  des  grands  mathé- 
maticiens de  TEurope,  il  regardait 
encore  cette  exposition  d'une  théo- 
rie subtile  et  pénible  comme  une  de 
celles  où  il  avait  porté  au  plus  haut 
degré  la  rigueur,  la  clarté  et  l'élégance 
mathématiques;  c'est  en  1774  qu'eut 
lieu  cette  pubhcation.  Qudque  temps 
après, Legendre,  connu  et  apprécié  de 
d'Alembert,  eut  une  chaire  de  mathé- 
matiques à  l'École  militaire  de  Paris. 
Cette  position  et  son  séjour  dans  la 
capitale  le  mirent  à  même  d'ajouter 
de  plus  en  plus  par  ses  études,  désor- 
mais toutes  spéciales,  à  l'instruction 
profonde  dont  il  avait  donné  des 
preuves,  et  de  se  pénétrer  de  tous  les 
grands  travaux  qui  paraissaient  en  Eu- 
rope sur  les  sciences  mathématiques. 
Euler  surtout  devint  l'objet  de  ses 
méditations  assidues,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  savait  par  cœur  les  ouvrages  de 
cet  analyste  sans  égaL  Tant  de  persé- 
vérance fot  cotironnée  par  un  éclatant 
succès  :  sa  dissertation  sur  le  problème 
balistique  en  réponse  à  une  question 
proposée  par  l'Académie  de  Berlin, 
reçut  le  prix  en  1782;  et  il  acheva  de 
prendre  rang  en  publiant,  dans  les 
recueils  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris»  après  ses  Recherches  sur  la 
figure  des  Planètes  et  ses  Recherches 
d'analyse  indéterminée  y  un  Mémoire 
sur  la  question  capitale,  et  si  sou- 
vent débattue  sans  grand  succès,  de 
l'attraction  des  sphéroïdes  de  révolu- 
tion sur  un  point  extérieur  quelcon- 
que. Ce  dont  on  fut  frappé  surtout  en 
lisant  ce  mémoire ,  ce  fut  la  science 
analytique  de  l'auteur,  ce  fut  l'heu- 
reux emploi  qu'il  faisait  de  foncions 
nouvelles,  soit  en  démontrant  la  pos- 
sibilité de  les  déeoipposer  d'une  ma» 
nière  régulière  et  sure^  soit  en  met^ 
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tant  en  lumière  les  singulières  pro^ 
priëtës  de  leurs  int^^rales  prises  en- 
tre des   limites  déterminées.   Aussi, 
fut-il  élu,  Tannée  suivante,  membre 
de  r Académie  des  sciences,  en  rempla* 
cément  de  d*Alembert.  Bientôt,   un 
passage  capital  d'Euler,  ou  plutôt  Tha- 
bitude  d'avoir  sans  cesse  les  yeux  fixés 
sur  les  desiderata  de  la  science,  et  de 
traiter  les  problèmes  les  plus  élevés,  lui 
fit  aborder  les  fonctions  eHiptiques,  im- 
mense et  fécond  sujet,  dont,  s*il  ne  pres- 
sentait seul  toute  la  portée,  du  moins 
on  devait  le  laisser  seul  s'occuper  acti- 
vement pendant  près  de  quarante  ans. 
Il  débuta  dans  cette  carrière  nouvelle 
par  deux  mémoires  sur  les  intégrations 
par  arcs  d'ellipses.  En  1787,  il  fiit  char- 
gé, conjointement  avec  Méchain  et  Oas- 
sini,  de  procéder,  pour  la  France,  à 
la  réunion  trigpnométrique  des  Obser- 
vatoires de  Paris  et  de  Oremwich. 
Cette  importante  opération  astrono- 
mioo-géodésiqne  le  conduisit  à  Lon- 
dres, où  il  se  trouva  en  rapport  avec 
les  plus  célèbres  géomètres  anglsâs,  et 
où  il  fut  reçu  membre  de  la  Société 
royale.  Un  grand  nombre  de  théo- 
rèmes nouveaux,  amenant  à  des  ré- 
ductions   plus     rapides,  à  des  for- 
mules plus  commodes ,  signalèrent  la 
collaboration  de  Legendre  à  cet  en- 
semble de  beaux  travaux.  Aussi,  quand 
vint  la  révolution ,  et  que  le  système 
décimal  eut  été  décrété  en  principe , 
fiit-il,  comme  de  droit,  un  des  trois 
membres  du  conseil  étabB  pour  l'in- 
troduction du  nouveau  système,  et 
un  de.  ceux  de  la  commission ,  qui , 
pour  déterminer  le  mètre,   refit  ou 
révisa  tous   les  cdculs  de  la  ligne 
méridienne  de  Barcelone  à  Dunker- 
que.  Le  même  système  décimal,  en 
donnant  au  cadran  100  degrés  au 
lieu  de  90,  changeait  la  longueur  de 
tous  les  arcs  ;  il  fallait  de  nouvelles 
tables  trigonoinétriques  :  Legendre 


LEO 

concourut  avec  Prony  a  en  fiicilîtag^a 
confection,  en  imaginant  de  nouvelles 
et  très-heureuses  formules  pour  déter- 
miner les  différences  successives  du 
sinus.  Il  avait  aussi  été  nommé  mem- 
bre de  l'agence  temporaire  des  poids 
et  mesures,  et  il  y  resta  de  1795  a 
1805,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  cette 
agence  fût  réunie  au  ministère   de 
l'intérieur.  Ses  divers  travaux,  dont 
quelques-uns  ne  laissaient  pas  d'exiger 
un  temps  énorme,  ne  l'avaient  point 
empêché  de  continuer  des  recherches 
plus  ardues.  Il  avait  démontré  rigou- 
reusement, en  1789,  le  théorème  gé- 
néral de  l'attraction  des  sphéroïdes  ; 
il  avait  poussé  plus  loin,  avec  une 
persévérance  sans  égale ,  son  étude  des 
transcendantes  elliptiques.  Dès  1794, 
au  milieu  de  ces  convulsions  politiques 
furieuses  qui  mettaient  la  France  à  la 
veille  de  périr,  avait  paru  de  lui  un 
nouveau  mémoire  plein  de  solutions 
ou  de  découvertes  inattendues  sur  ces 
fonctions;  et  depuis,  il  n'avait  cessé 
d'agrandir  indéfiniment  le  champ  si 
vaste  qu'il  s'était  ouvert  et  qu'il  était 
encore  le  seul  à  défricher  :  on  en 
vit  les  résultats,  au  commencement  de 
notre   siècle,    dans    ses  magnifiques 
Exercices  de  calcul  intégral  y  où  pres- 
que tout  était  exdusivement  de  lui ,  où 
du  moins  il  ne  touchait  pas  à  une 
question    résolue    par  autrui ,   sans 
ajouter  à  la    précision  ou  à  la  gé- 
néralité de  la  solution.  Là  aussi  se 
voit,  indépendamment  des  résultats 
sur  les  fonctions  elliptiques,  tout  un 
traité  sur  ce  qu'il  appelle  et  sur  œ 
qu'on  a  nommé,  d'après  lui,  intégra* 
les  eulériennes,  A  peu  près  à  la  même 
époque   (1803),   parut  la  NouvelU 
théorie  des  parallèles,  destinée  surtout 
à  servir  de  correctif  à  la  théorie  tm 
peu  défectueuse,  que,  entraîné  par  sou 
amour  pour  la  simplicité  dans  Tin»- 
tnictkm  élémentaire  et  par  son 
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)IBct  pour  Eiidide,  il  en  avait  donné 
dans  ses  Eléments  de  géométrie.  Ce 
dernier  ouvrage,  bien  (ju'il  n'ait  ja- 
mais été  un  titie  pour  un  mathéma- 
ticien tel  que  Legendre,  doit  pourtant 
êti'e  nommé  ici ,  parce  qu'il  contribua 
certainement  plus  que  tout  le  reste  à 
populariser  son  nom  en  France,  et 
aussi,  peut-être ,  afin  de  rappeler  aux 
savants  d'ordre  supérieur  que  vérita- 
blement il  ne  faut  pas  toujours  dédai- 
gner de  descendre  à  ce  que  Ton  ap- 
pelle des  ouvrages  de  compilation  : 
par  eux  aussi  on  peut  rendre  des  ser- 
vices éminents,  soit  en  facilitant  la 
science ,  soit  en  en  répandant  le  goût  ; 
par  eux  aussi,  on    peut  joindre  à  la 
gloire  des  droits  la  gloire  de  fait  :  d  ail- 
leurs, il  n'est  pas  donné  à  tous  de  dis- 
poser avec  méthode ,  d'exposer  avec 
élégance  les  premiers  principes,  qu'on 
trouve  si  simples  quand  on  sait,  et 
qui  restent   rebutants  ou  incompris 
pour  presque  tous  ceux  qui  commen- 
cent. Laplace ,  Lagrange  et  Legendre 
formaient  comme  un  triumvirat  ma- 
thématique  qui  plaçait   la  France  à 
la  tête  de  la  science  européenne.  Une 
bonne  part  même  alors  de  la  gloire 
de  Laplace  revint  à  Legendre,  dont 
tant  de  fois  les  théorèmes  ont  suggéré 
des  idées  à  Laplace,  et  qui  tant  de  fois 
exécuta  pour  ce  grand  astronome  des 
développements  analytiques  que  trois 
hommes  au  plus  en  Europe  (Lagrange, 
Gauss  et  lui)  étaient  capables  d'exécu- 
ter. Lors  de  la*  création  de  l'Univer- 
sité, Legendre  en  fut  nonuné  conseil- 
ler honoraire  à  vie  :  il  réunit  à  ce  ti- 
tre celui  de  membre  de  la  commission 
d'instruction   publique.  Déjà  il  était 
membre  du  bureau  des  longitudes  et 
examinateur  des  candidats  pour  l'É- 
cole polytechnique.  La  Restauration 
ne  lui  laissa  que  ces   deux  dernières 
places."  Du  reste,  Legendre  était  très- 
peu  ambitieux,  et  trouvait  satisfaisante 
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une  position  de  fortune  peut-être  un 
peu  au-dessous  de  son  mérite.  Sa  vie, 
depuis  ce  temps,  présente  encore 
moins  d'événements  que  pai^  le  passé. 
Il  est  inutile  de  dire  qu'il  était  de 
l'Institut  comme  il  avait  été  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  et  qu'il  jouait  un 
des  premiers  rôles  dans  la  section  des 
sciences  exactes.  Les  principales  socié- 
tés savantes  de  l'Europe  se  l'adjoigni- 
rent successivement.  Reprenant  encore 
plusieurs  des  branches  d'analyse  qui 
l'avaient  principalement  occupé ,  il  y 
ajoutait  de  nouveaux  perfectionne- 
ments ,  il  formait  de  toutes  les  pierres 
éparses  de  majestueux  et  admirables 
édifices.  Ainsi  parurent,  et  son  Traité 
des  fonctions  eiliptiqpies  (1827,  etc.), 
et  la  dernière  édition  de  sa  Théorie 
des  nombres  (1830).  Il  s'honora  en- 
core plus  peut-être ,  eil  applaudissant 
de  toutes  ses  forces,  quand  Abel  et  Ja- 
cobi  entrèrent  a  leur  tour  dans  la 
carrière,  et  s'occupèrent  spécialement 
des  fonctions  elliptiques,  à  leurs  succès 
inespérés,  et  surtout  en  s'adressant 
dii^ectementy  avec  Lacroix,  Poisson  et 
M.  Maurice,  au  roi  de  Suède,  pour 
solliciter  sa  munificence  en  faveur  du 
jeune  analyste  de  Christiania  (voy. 
Abel,  LVI,  24).  Legendre  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à  la  dernière  ré- 
vision de  ses  immenses  travaux.  Il 
mourut,  le  10  janvier  1833 ,  âgé  de 
plus  de  80  ans.  Poisson  a  pronoacé 
sur  sa  tombe,  un  discours  contenant 
l'appréciation  de  ses  découvertes.  Le- 
gendre, au  milieu  de  tant  d'autres  ana- 
lystes illustres  qiii  l'environnaient,  car, 
à  Laplace  et  à  Legendre ,  il  faut  join- 
dre ,  quoique  à  un  degré  inférieur,  les 
Monge,  les  Prony,  les  Lacroix^  et 
bientôt  leurs  disciples  non  moins 
célèbres,  les  Fourier,  les  Poisson ^ 
et  d'autres  qui,  vivants  encore,  ne 
peuvent  être  nommés  ici,  Legen^* 
dre,  disons-lious ,  se  classe  à  part 
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et.  sofire  avec  un  caractère  tout 
spécial  parmi  les  contemporains,  ses 
rivaux,  par  la  fîicondité,  la  viçueur  et 
la  persëyéranoe  d*inyention,  par  la 
lucidité,  la  plénitude  et  l'élégance  de 
rédaction.  Il  aborde  les  questions  de 
front,  il  enlève  les  obstacles  de  baute 
lutte.  Si  les  difficultés  sont  de  celles 
qui  résistent  long-temps  et  semblent 
devoir  résister  toujours,  il  lés  amincit 
en  qndqne  sorte  à  force  de  frapper 
sur  dles,  et  dles  finissent  par  ne  plus 
exister.  Il  ne  s'occupe  pas  de  la  meta** 
physique  infinitésimale.  La  constance 
ou  rinconstance  de  la  scieilce,  identî* 
que  à  eUe-méme,  malgré  les  variations 
extérieures  de  sa  marche,  les  idées 
génératrices  d*où  dérivent  les  métho- 
des, et,  si  Ton  nous  permet  de  risquer 
le  mot,  la  stratégie  de  l'analyse,  les 
paradoxes  ou  les  antinomies  que  quel- 
quefois die  semble  présenter  ne  Far^ 
rêtent  point  fl  va  droit  au  fait,  atta- 
que avec  toutes  ses  ressources,  et,  si  ce 
D*est  assez,  fait  donner  la  réserve  de 
substitution,  de  transformatk>ns,  de 
formules  subsidiaires  :  il  Femporte 
ainsi,  nous  l'avons  dit.  Parfois  pour- 
tant, il  est  permis  de  regretter  qu'il  se 
soit  mis  dans  la  nécessité  de  dé- 
ployer tant  de  ressources,  et  Ton 
se  demande  s'il  n'est  pas  certaines 
questions  qu'il  eût  pu  résoudre  à 
moins  de  frais,  en  trouvant  en  quel- 
que sorte  le  joint  de  la  difficulté. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  son  grand 
mémoire  sur  les  intégrales  doubles,  il 
trouve,  mais  il  trouve  par  des  voies 
formidablement  laborieuses,  les  va- 
leurs des  attractions  A,  B,  C,  d'un 
point  attiré,  au  cas  même  où  ce  point 
est  extérieur;  la  très-heureuse  substi-' 
tution  de  M.  Ivory,  aux  équation» 
m*  et  n  de  Legendre,  en  épargnant  la 
recherche  des  intégrales  doubles  dont 
dépendent  les  valeurs  A,  B,  G,  au  ca& 
des  points  extérieurs,  fournit  une  dé- 
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moDstratioD  directe  et  rapide  de  ce 
théorème  de  Legendre,  que  l'attrac» 
tioQ  de  l'ellipsoïde  sur  un  point  exté* 
rieur  égale  celle  d'un  autre  eUipsoïde 
de  même  masse,  dont  les  dlipses  prin- 
cipales auraient  les  mêmes  foyers  et 
dont  la  surface  passerait  par  le  point 
attiré.  Du  reste,  il  faut  l'avouer,  peut- 
être  que,  sans  les  premières  démons* 
trations  longues  et  pénibles,  on  ne  se- 
rait point  parvenu  à  la  démonstration 
rapide  et  commode,  et  que  si  Le- 
gendre, quelques  années  après  le  mé- 
moire sur  les  intégrales  doubles,  eût 
voulu  reprendre  son  problème  et  ten* 
ter  la  simplification  de  sa  méthode  ou 
plutôt  une   autre    méthode,  il  eût 
réussi  :  20  ans  s'écoulèrent  entre  son 
théorème  et  la  substitution  dlvory 
(17â9-1809).  Cest  plus  de  temps  qu'il 
n'en  faut  à  un  esprit  progressif  pour 
secouer  le  joug  de  ses  propres  idées  et 
revenir  fructueusement  sur  le  travail 
passé.  Voici  la  liste  des  ouvrages  da 
Legendre  :  L  Éléments  de  géométrie, 
Paris,  1794,  in-8<>;  ISfédlt  1823,  et, 
depuis  1823,  un  très-grand  nombre 
de  tirages.  Les  premières  éditions  ne 
comprennent  pas  la  Tngonométne.Jja 
dernières  contiennent  des  notes  im- 
portantes, où  il  démontre,  par  Fana- 
lyse   des    fonctions,   les  principaux 
théorèmes  sur  les  parallèles  et  les  fi- 
gures   proportionnelles.    Comme   il 
n'est  personne  qui  n'ait  vu,  nous  di- 
rions presque  qui  n'ait  étudié  cet  ou- 
vrage, qui  fut  classique  dès  l'origine,  il 
serait  superflu  d'en  parler.  D'aiUeors^ 
il  est  tout-à-fait  élémentaire,  et,  quel- 
que élégantes  que  puissent  être  sa  dis- 
position, sa  rédaction,  pour  un  hom- 
me tel  que  Legendre,  ce  n'est  point 
là  un  titre.  Il  faut  dire  aussi  que,  trop 
préoccupé  d'Euclide,  et  cédant,  à  son 
insu,  à  une  manie,  fréquente  alors,  da 
prendre  les  manières  des  Grecs  et  des 
Romains^  autant  qu'an  désir  d*éti^ 
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pamnent  élëmeiaaire,  Legendre  exit 
tort  de  garder  l'ancienne  et  vicieuse 
définition  delan^e,  et  de  ne  pas  adop- 
ter la  théorie  des  parallèles  de  Ber» 
trand.Du  reste,  il  a  été  véritablement 
fieitf dans  ane  partie  de  son  volume: 
c'est  en  considérant,  pour  la  première 
fois,  r^lité  par  symétrie  des  aires 
courbes  et  des   volumes.   Quelques 
belles  propositions  de  M.  Cauchy  l'ai- 
dèrent à  la  détermination  rigoureuse 
de  cette  égalité.  Les  Éléments  de  Le- 
gendre  ont  été  traduits  dans  les  princi» 
pales  langues  de  l'Europe.  Ils  l'ont 
même  été  en  arabe»  à  l'usage  des  éco- 
les créées  par  le  pacba  d'Egypte  ;  et 
nos  anciens  maîtres  d'algèbre  sont  ve- 
nus apprendre  de  nous  leur  géométrie 
oubliée.  En  France  même,  la  vogue 
des  Éléments  de  Legendre  est  un  peu 
passée    à   présent  ;    des   géométries 
élémentaires  plus  hautes,  parce  qu'en 
général»  on  a  plus  l'habitode  de  l'at- 
mosphère mathématique,    ont   pris 
la    première'  place.   D'ailletu-s,    au 
temps   même  de    la   splendeur    de 
Legendre,  le  Bezout  de  Reynaud  et 
la  Gëomëtrie  de  Lacroix  étaient  en- 
core plus  usuels  que  ses  Éléments. 
La  différence  de  prix  n'en  était  pas 
la  seule  cause.  IL  Exposé  des  opé^ 
rations  faites  en  France  en  i787  pour 
ia  jonction  des  observatoires  de  Paris 
et  de  Greenwichy  par  Cassini^ ,  Méchain 
et  Legendre,  avec  la  description  et  l*u^ 
sa^e  (fuH  nouvel  instrument  propre  à 
€hnner  la  mesure  des  angles  à  la  préci- 
sion d'une  teconde^  Paris,  in-4^  Cet 
ouvrage»  réiuii  aux  mémoires  7®  et  8^ 
ei-aprèa,  forme  conun^  tm  corps  de 
renseignements  pour  sa  fameuse  (^>é- 
ratioo  de   1787.  Ces  deux  mémoires 
en  sont^  en  quelque  sorte,  la  théorie 
ou  en  développent  la  théorie;  l'exposé 
ta  est  l'histoire.  G'esi  un  excellent 
et  corieox  procèspverbaJ,  où  brillent 
d'ailleurs  tonte»  les  qualités  de  rédac« 
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tion  que  nous  avons  signalées  dans 
Legendre.     III.   Exercices    de  calcul 
intégral  sur  divers  ordres  de  transcen* 
dantes  et  sur  les  {juadratures,  Paris, 
1807,  3  vol.  in-4*  (y  compris  plu- 
sieurs suppléments).  Ces  exercices  sont 
lefruit  déplus  de  vingt  ans  de  travaux 
silencieux,  et  rieç  mieux  qu'eux  ne 
prouve  cette  ténacité  incroyable»  ca- 
ractère du  génie  de    Legendre,    On 
peut  les  diviser  en  deux  classes  :  l'une 
consacrée  aux   fonctions   dliptiques, 
l'autre  qui  roule  sur  diverses  matières. 
Dans  celle-ci,  il  faut  remarquer  sur- 
tout la  deuxième  et  la  quatrième  par* 
de  où,  reprenant  en  sous-oeuvre  les 
recherches  qui  avaient  mené  Euler 
à  deux  célèbres  classes  d'intégrales  dé* 
finies  (celles  que  Ion  appelle  aujour* 
d'hui  intégrales    eulériennes) ,  il  ea 
pénètre  toute   la  richesse,  il  épuise 
toutes    les   considérations   dont  ces 
transcendantes  peuvent  être  lorigine» 
il  parvient  à  l'expression  de  la  pre- 
mière classe  des  eulériemies  par  la  se-r 
conde,  à  l'aide  d'habiles  réductions,  et 
où,  évaluant  celles-ci  avec  toute k  pré- 
cision désirable,  il  donne»  par  des  tables 
numériques  qui  supposent  unepersévé- 
rance  infinie,  les  moyens  de  les  calcu* 
1er.  Nous  indiquerons  de  plus  d'autres 
tables  précieuses  pour  déterminer  par 
approximation  les  valeurs  des  inté- 
grales indéfinies  de  la  deuxième  dasse^ 
dont  on  m  souvent  besoin  en  haute 
analyse.  Dans  la  troisième  et  la  cin- 
quième partie,  il  ramène  à  une  même 
analyse  diverses  belles  découvertes  de 
Laplaoe,  l^oisson,  Cauchy  et  Bydoney 
sur  les  intégrales  dé&iies,  il  présente  de 
nombreusesel  importantes  sommations 
de  séries  transoendafijtes  et  beaucoup 
de  métliodes  d'un  usage  précieux,  avec 
beaucoup  de  vues  sur  les  rectifîca** 
tions  et  les  quadratures*  Enfin  il  obtint 
l'int^grajtioQ  ooumplète  d'une   équa-* 
ticvi  difKrentidle  aiiidkigoe  à  edles  de 
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Bicc^ti,  mais  plus  générale.  Quanta 
la  portion  des  exercices  relative   aux 
fonctions  elliptiques,  eUe  contenait  la 
plus  ^ande  partie  de  ce  que  nous  al- 
lons retrouver  dans  Touvrag^e  suivant. 
IV.  Traité  des  fonctions  elliptiques  et 
des  intégrales  eulénennesy  avec  des  ta^ 
hles  pour  en  facilite!' le  calcul  numéri- 
que, Paris,  1827,  2  vol.  in-4*»(plus 
un  3*  volume,  composé  de  trois  sup> 
pléments  qui  parurent  successivement 
de  1827  à  1832).  Les  intégrales  eulé- 
riennes  n'occupent  que  la  seconde  par- 
tie du  2*  volume.  Le  reste  contient, 
sous  la  forme  la  plus  heureuse,  l'en- 
semble de  tous  les  travaux  de  Legen- 
dre  sur  les  fonctions  elliptiques.  Il  y  ex- 
pose les  moyens   de  ramener  à  trois  ' 
formes  ou    espèces    principales  une 
foule  de  formules  irrationnelles  diffé- 
rentes, qui  embrassent  presque  toutes 
celles  qui  peuvent  se  présenter  dans 
les  applications.  Dans  les  deux  premiè- 
res espèces  ne  se  trouve  qu'une  con- 
stante qui  est  le  module  de  la  fonc- 
tion ;  dans  k  troisième,  il  y  en  a  en- 
core une  autre,  dite  paramèti'e;  la  va- 
riable-indépendante, qui  est  une  quan- 
tité angulaire,  est  Taitiplitude  de  Ja 
fonction.  Il   existe,  entre  toutes  fes  ; 
fonctions,  une  foule  de  rapports  in-  ' 
téressants.  Legendre  les  fait  tous  ob- 
server. Les  intégrales  peuvent  en  être 
plus  ou  moins  rigoureuses ,  plus  ou 
moins  commodes  à  obtenir;  fl  donne 
tousles  procédés  nécessaires  pour  qu'on 
puisse  les  obtenir  avec  le  degré  d'ap- 
proximation qu'on  voudra.Parmi  les  dé- 
terminations'aùxquelles  il  parvint  ainsi, 
nommons  celles  de  la  surface  du  cône 
oMique,  cefles  de  la  surface  du  cône 
elliptique  à   double  obliquité,  celles 
enfin  de  l'aire  ellipsoïde  par  des  suites 
rapides  et  régulièrement  convergentes. 
Il  a  été  dit  pbishaut  que  «énl,  depuis  le 
moment  oil  il  abol^a  cette  question  jus- 
qu'aux important^dëcoùVertés  d'Abél 
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et  de  Jacobi,  Legendre  s'était  livré  à 
l'étude  des  fonctions  elliptiques;  son 
livre  est  donc,  dans  toute  la  force  du 
terme,  un  monument.  C'est  toute  une 
branche  de  la  science  qu'il  expose,  et 
jusqu'ici  cette  branche  tout  entière,  si 
l'on  excepte  un  petit  nombre  de  for- 
mules trouvées  bien  après  ses  grandes, 
lui  est  due.  L'utilité  de  ces  travaux  en 
égale  le  mérite  et  la  hauteur  ;  et  par 
l'ensemble  de  ses  théorèmes,  de  ses 
applications,  et  des  grandes  tables  que 
lui-même  a  calculées ,  pour  procurei 
les  valeurs  très-approchées  des  expres- 
sions ramenées  par  ses  métliodes  à  se 
traduire  en  fonctions  elliptiques,  il  a 
rendu  aux  mathématiciens  les  services 
réunis  d'un  Neper,  d'un  Briggs  et  d'un 
£uler.  Infatigable  et  inaccessible  à  cet 
aflPaissement  qu'amène  l'âge,  on  le  vit 
encore,  l'avant-demière  année  de  sa 
vie,  excité  par  un  théorème  d'Abel,  dé- 
velopper les 'propriétés  de  nouvelles 
transcendantes  qu'il  appelle  ultra- 
elliptiques, fonctions  qu'il  distribue 
en  trois  classes,  chacune  de  trois  es- 
pèces analogues  à  celles  des  fonctions 
elliptiques  qui  forment  elles-mêmes  la 
première  de  ces  classes.  Ainsi  voilà,  des 
classes  nouvelles  de  ti^anscendantes 
en  nombre  infini,  et,  après  avoir 
comme  ouvert  et  clos  la  carrière  pour 
une  délies,  il  fut  le  premier  à  se  lan- 
cer dansies  autres,  et  à*  frayer  la  voie 
aux  futures  recherches.  V.  Théorie  des 
notnf^5,  Paris,  1830,  2  vol,  in-4® 
(publiée  d'abord  sous  le  titre  d^ Essai 
sur  les  nombres  y  l**  édit.,  1798;  2', 
1808,  et  suivie  d'un  1*''  supplément, 
1816,  d'un  2%  1825.  Dans  ledit,  de 
1830,  les  suppléments  qui  suivent 
sont  les  expositions  remaniées  <ï'un 
travail  d'autriii ,  et  ont  été  fondus  avec 
le  reste  de  l'ouvrage.  ^Oiï  y  remarque 
principalement  la  démonstration,  par 
M.  Cauchy,  du  théorème  de  Fermât  sur 
la  décomposition  de  tout  nombre  en 
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aatant  de  polygon«6  que  Tordre  de 
ceux-ci  renferme  d'unités,  et  de  nou- 
veaux dëvéloppements  sur  la  méthode 
de  Gauss   pour    la    résolution     des 
équations  à  deux  termes.  Grâce  à  ces 
additions,  et  en  y  joignant  une  rectifi- 
cation et  une  addition  essentielles  qu'il 
publia  t.  XI  des  Nouv,  Mém,  de  VAcad, 
des  sciences,  p.  81-100,  la  tliéorie  de 
1830,  comprenant  et  les  propres  dé- 
couvertes de  i/Cgendre,   consignées, 
dans  son  mémoire  de  1785  (n®  18  ci- 
après),   et  le  système  des    travaux 
d'Euler  et  de  Lagrange  sur  les  nom- 
bres et  l'analyse  indéterminée,  et  en- 
fin les  recherches    plus    modernes, 
réunit  Fensemble  actuel  de  la  science, 
sur  un  sujet  aussi  curieux  que  vaste. 
VI.  Dix-huit ,  ou  plutôt  dix-neuf  Mé- 
moires insérés  dans  les  divers  recueils 
de  mémoires  de  TAcadémie  des  scien- 
ces (Savants  étrangers )  Mém,  de  l* Aca- 
démie, Mém,  de  l  Institut,  Nouv,  Mém, 
de  V  A  Cad.)  ^  et  que  nous  rangeons,  ainsi 
qu'il  suit ,  dans  l'ordre  méthodique  : 
1"  Recherches  sur  la  figure  des  planè- 
ïes(1784),  et  Suite  des  Recherches  sur 
la  figure  des  planètes  (1789).  Allant 
plus  loin  que  Glairaut  qui ,  en  1737, 
avait  démontré  la  légitimité  de  l'hy- 
pothèse de  Newton,   sur  la  figure 
aplatie  de  la  ten'e ,  supposée  fluide  à 
l'origine ,  et  plus  loin  que  Maclaurin 
qui,  ti^ois  ans  après,    avait  prouvé 
que  la  figure  elliptique  d'une  masse 
fluide    satisfait   rigoureusement   aux 
conditions  de  son  équilibre,  Legen- 
dre  montra  que,  si  la  masse  en  ques- 
tion a  une  figm*e  peu  différente  de  la 
sphérîque ,  die  ne  saurait  être  qu'un 
ellipsoïde  de  révolution ,  proposition 
capitale  et  qui  fit  faire  le  pas  décisif  à 
la  question.  Dans  son  premier  mé- 
moire, Legendré  se  bornait  encore  au 
cas  posé  par  Newton  et  par  Madan- 
rin,  celui  des  sphéroïdes  homogènes; 
dans  le  second,  il  étendit  sa  propo* 
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sition  aux  diverses  hypothèses  d'hé* 
térogénéité  le  plus  en  accord  avec  les 
données    générales  de   l'observation 
sur  la  figure  de  la  terre;  et  il  obtint 
par  le  calcul  ce  résultat ,  ^le  confirma 
plus  tard  l'expérience  de  Cavendish , 
que  la  densité  moyenne  du  globe  égale 
cinq  fois  celle  de  la  mer.  Entre  autre» 
belles  particularités  que  présente  cet 
important  travail,  se  remarquent  et  l'in- 
tégrale d'une  équation  qu  on  retrouve 
dans  plusieurs  questions  de  physique- 
mathématique,  intégrale  que  Lqgendre 
donne  seulement  et  que  démontra  le 
premier  M.  Plana,  et  l'énoncé  dune 
loi  sur  la  constitution  des  couches  du 
globe,  dont  Laplace  fit  ensuite  un 
très-heureux  usage  (1819),  en  s  oc- 
cupant des  effets  que  la  compression 
successive  de  ces  couches  doit  pro- 
duire sur  leur  densité.  3®  Rechercher 
sur   t attraction  des  sphéroïdes   homo- 
gènes {Savants  étr,^yiy  1785,  lpl.).Ce 
mémoire  était  remarquable  et  par  le 
genre  d'analyse  de  l'auteur,  qui,  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut ,  intro- 
duisait dans  le  calcul  une  nouvelle 
espèce  de  fonction,   dont  les  nom- 
breuses et  utiles  propriétés  devaient 
éclater  dans  ses  deuxièmes  Recherches 
sur  la  figure  des  planètes  y  et  par  le 
résultat  auquel   il   parvînt,   c'est-à- 
dire  par  l'expression  de  l'attraction 
des    sphéroïdes    de    révolution    sur 
un  point  extérieur  qudconque  :    ni 
Newton,  ni  même  Madaurin,  n'a- 
vaient  été  jusque-là    :    ce     dernier 
n'avait  donné  que  l'attraction  exer- 
cée sur  un  point  superficiel  ou  sur 
un    point    externe  ,    situé    dans    le 
prolongement  commun  de  l'axe    ou 
dans  le  plan  de  l'équateur  des  sec- 
tions circulaires.  Legendré  émit  mê- 
me ,  mais  sans  indiquer  aucun  moyen 
de  la  rédiser,  l'idée  de  ramener  le  cas 
de  l'attraction  sur  un  point  extérieur 
à  celui  de  l'attraction  sur  un  point  à 
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la  suiface ,  dont  l'expression  était  déjà 
connue,  idée  que  deux  ans  plus  tard  La- 
place  réalisa  en  partie  y  mais  indirec- 
tement. 4®  Mémoire  sur  les  intégrales 
doubles  (1788).  Ici  Legendre  reprend 
sa  propre  idée  ,  mais  Texécute  par 
des  intégrations  directes;  il  arrive  par 
cette  vue  à  la  démonstration  rigou- 
reuse du  théorème  général.  Mais  nulle 
part ,  peut-être ,  on  n*a  de  plus  sub- 
tiles et  de  plus  nombreuses  décom- 
positions à  suivre  que  dans  ce  travail, 
qui  véritablement  manque  de  la  sim- 
plicité désirable,  bien  qu'O  soit  im-^ 
possible  d  en  ihéconnaitre  le  prodi-^ 
gieux  mérite.  5**  Mémoire  sur  VattraC' 
tion  des  ellipsoïdes  homogènes  (1810). 
Ce  n  est  plus  uniquement  comme  in- 
venteur que  brille  ici  Legendre.  La 
fameuse  substitution  Ivory  venait  d'ê- 
tre proclamée  :  notice  auteur ,  en  ap- 
plaudissant  à  ce  succès,  développe 
toute  la  théorie^  désormais  complète  et 
simple,  de  Tattractioi)  des  sphéroïdes 
homogènes  ,  avec  une  lucidité  et  une 
méthode,  qui  font  de  son  travail  un 
chef-d'œuvre  d'exposition.  6*  Nouvelle 
formule  pour  réduira  en  distances  vraies 
les  distances  apparentes  de   la  Lune 
au  Soleil  ou  à  une  étoile  (^Mémoires  de 
rinst,^  se.  phys*  et  mathém.^  «1805). 
On  sait  toute  l'importance  de  for- 
mules   pareilles,    dans  l'astronomie 
pratique,    qui    n'obtient    de  résul- 
tats ,    même    médiocrement    géné« 
raux,  que  partant  de  miUiers  d'ob- 
servations. Celles  de  Legendre  simpli- 
fièrent et  accélérèrent  réellement  les 
travaux  de  l'Observatoire  de  Paris,  et 
l'usage   même  s'en  répandit  au  de- 
hors ^    mais   moins    universellement 
qu'on  ne  le  supposerait;  peut-être  les 
nouvelles  formules  soufînrent-elles  un 
peu  de  la  défaveur  qui  s'attacha  ^  dès 
le  commencement ,  à  la  i^ouvellt^  mé- 
thode pour  la  détermination  des  co* 
mètes,  méthode  qui  parut  à  la  même 


époque  (1805),  et  dont  ileeni  re- 
parlé un  peu  plus  bas.  7*  et  8®.  Mé^ 
moire  sur  les  opérations  trigonométri» 
quesy  dont  le  résultat  dépend  de  la 
figure  de  la  terre  (1787)  ,  et  Suite  du 
calcul  des  triangles  ^u»  servent  à  dém. 
terminer  la  différence  des  longitudes 
entre  t  Observatoire  de  Paris  et  celui  de 
Greenwich  (1787).  Dans  ces  deux  mor- 
ceaux, dont  l'occasion  fut  la  jonction 
trigonométrique  des  Observatoires*de 
Paris  et  de  Greenwich  ,  se  remarque 
surtout  ce  qu'on  nomme  le  théorème 
de  Legendre,  lequel  permet,  moyen- 
nant une  correction  simple  et  unifor- 
mément déterminée  y  de  calculer  , 
comme  rectiligne,  un  triangle  tracé  sur 
la  surface  de  la  sphèi^.  Mais  on  ne  ae 
ferait  qu'une  très-imparfaite  idée  do 
mérite  de  ce  travail,  si  l'on  ne  pen- 
sait en  même  temps  au  grand  nom- 
bre d'autres  théorèmes  par  lesquels  il 
acheva  le  calcul  des  nombreuses  ré- 
ductions qui  reviennent  à  chaque  pas 
dans  les  opérations  géodésiques,  et  de 
formules  nouvelles  par  lesquelles  il  fa* 
cihta  une  détermination  plus  précise  ^ 
soit  des  latitudes  et  longitudes  géo« 
graphiques  ,  soit  de  la  longueur  de» 
degrés  du  méridien  et  des  perpendi- 
culaires à  la  méridienne.  9^  Ana» 
fyse  des  triangles  tracés  sur  la  surface 
d*un  sphéroïde  (1806).  Ce  beau  mé** 
moire  complète  les  deux  précédents. 
L'auteur  y  considère  les  triangles  non 
plus  comme  décrits  sur  la  sphère  « 
mais  comme  décrits  sur  un  sphéroïde; 
il  recherche  et  démontre  les  proprié* 
tés  des  lignes  les  plus  courtes  tra« 
cées  à  sa  surface;  il  étend,  il  généra- 
lise ainsi  les  nombreuses  application^ 
du  théorème  qui  porte  son  nom,  et^ 
parcourant  les  principales  questions 
que  peut  offrir  la  géodésie,  il  eu 
donne  l'analyse  la  plus  complète.  In** 
contestablement  |  grice  à  cette  série 
de  recherches  et  de  résultats,  Legen*^. 


dre  e^t  un  des  hommes  qui  ont  le' 
plus  contribué  aux  progrès   que  la 
sdence  géodésique  a  faits  depuis  un 
demi -siècle,  en  France  surtout.  10" 
Deux  mémoires  sur  les  intégrations  pat 
arcs  ^ellipse  (1786).  C'est  par  là  que 
Legendre  débuta  dans  ses  travaux  sur 
les  fonctions  elliptiques.  Sans  entrer 
dans  des  détails  spéciaux  à  propos  de 
morceaux,  qui  pour  d  autres  seraient 
des  titres  éminents  de  renommée,  mais 
qui)  pour  Legendre,  se  perdent  parmi 
ses  autres  découvertes  sur  le  même 
sujet,  remarquons  que  ce  qui  carac- 
térise les  deux  mémoires  en  question  > 
c  est  rheureuse  transformation  qu*il  fit 
subir  à  la  célèbre  intégrale  publiée  par 
Euler,  en  1761^  à  l'occasion  de  ce 
problème  :  o  Trouver  deux  arcs  d*el- 
M  lîpse  dont  la  différence  soit  géomé- 
«  triquement  assignable.  »  La  formule 
d'Euler,  miraculeuse  en  quelque  sorte, 
et  qui  semble  obtenue  par  une  espèce 
de  divination,  est  d*une  nature  pure- 
ment alg^rique,  embarrassée  de  ra- 
dicaux, et  peu  féconde  en  conséquen- 
ces, parce  qu  elle  est  peu  souple.  Le- 
gendre, au  contraire,  en  donnant  le 
premier    à  cette  formule  la   forme 
trigonométrique,  en  Tamenant  à  cor- 
respondre, malgré  sa  complication  pri- 
mitive, à  une  simple  formule  de  trigo- 
nométrie sphérique,  en  faisant  expri- 
mer par  les  formules  dérivées  le  sinus 
du  troisième  côté  du  triangle  sphéri- 
que qui  a  pour  autre  côté  les  am- 
plitudes des  fonctions  eUiptiques  con- 
sidérées, tandis  que  le  troisième  côté 
est  la  constante  arbitraire  résultant  de 
cette   forme  d'intégration,  ouvrait  la 
voie  à  de  nombreuses  et  importantes 
conséquences,  dont  une  partie  le  frappa 
sur  le  champ,  et  qu'il  sut  en  tirer, 
quelqnes-nnes  à  Imstant,  la  plupart 
par  la  snite.  li^  Mecherches  d'analyse 
indéterminée  (1784).  Ce  fut  le  premier 
Mémoire  qu'il  publia*   12^  Mémoire 
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sur  la  manière  de  distinguer  les  maxima 
et  minima  dans  le  calcul  des  variations 
(1786).  L'auteur  y  donne  des  caractè- 
res pour  reconnaître  ou  déterminer, 
dans  ce  genre  de  calcul,  les  maxima  et 
minima  des  formules  intégrales,  et 
en  fait  Tapplication  à  plusieurs  pro- 
blèmes curieux  et  difficiles.  Le  seul 
reproche  à  faire  à  cette  méthode  serait 
celui  qu'articula  Lagrange,  d'être  eu 
défaut  si,  entre  les  limites,  le  coeffi  • 
cient  différentiel  pouvait  passer  par 
l'infini;  mais  il  a  été  r^ondu,  ajuste 
titre,  que  cette  objection  est  comme 
sous-entendue  dans  toutes  les  questions 
de  nature  analogue ,  et  que  les  cas 
exceptionnels  se  refusent  essentielle- 
tx^ent  à  tout  procédé  général  13"  Mé- 
moire sur  Vintégration  de   quelques 
équations   aux    différences  partielles 
(1787).  On  y  remarque  d'abord  Tin-- 
tégrale  de  l'équation  aux  différences 
partielles  de  second  ordre,  qui  appar* 
tient  à  la  surface  dont  l'aire  est  un 
minimum.  L'équation  même  était  due 
à  Lagrange  qui  l'avait  déduite  de  sa 
méthode  générale  des  variations;  et 
Monge  en  avait  présenté  Tintégralei^ 
mais  obtenue  indirectement  et  d'aprè» 
des  considérations  sur  lesquelles  con  • 
testaient  les  géomètres.  Legendre,  au 
moyen  d'une  transformation  remar- 
quable, la  trouva  directement,  et  le 
débat  fut  terminé.  Ensuite,  viennent 
diverses  intégrales  de  plusieurs  classes 
de  ces  mêmes  équations  d'ordres  su- 
périeurs. Enfin,  il  étend  fort  heureu- 
sement une  idée  de  Lagrange  pour 
l'intégration  des  équations  non  linéai- 
res du  premier  ordre,  et  il  y  distingue, 
pour  les  résoudre,  sa  cas  d'intégra- 
bilité  qu'elles  peuvent  offrir.  14"  Mé- 
moire sur  les  intégrales  partielles  des 
équations  différentielles  (1790).  Le«^ 
gendre  y  démontre  ce  principe  nou  • 
veau  dans  laHhéorie  des  intégrales  oa 
solutions  particulières)  qu'dles  sonv 
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toujours  comprises  dans  une  expres- 
sion fixe,  où  le  nombre  des  constan- 
tes arbitraires  est  moindre  que  dans 
l'intégrale  complète.  Au  reste,  c'était 
une  conséquence  des  vrais  principes 
de  cette  question,  si  nettement  posés 
par   Lag^ange  en    1774.  15**  Recher- 
ches  sur    diverses    sortes   dUntégrales 
définies    (1809).    16°     Méthode    des 
moindres  carrés,  pour  trouver  le  milieu 
le  plus  probable  entre  les  résultats  de 
diverses  observations  (1805).  C'est  ce 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  moin- 
dre carré  des  erreurs.  Poisson  a  fait 
sentir  tout  le  prix  de  cet  in^jénieux 
procédé  en  démontrant,  a  priori,  qu'il 
était  le  plus  avantag^eux  dont  on  pût 
faire  usage  dans  les  applications.  La 
priorité  en  fut  cependant  contestée  àLe- 
gendre  en  1809;  mais  la  publication 
première    étant   indubitablement   de 
lui ,  et  la  réclamation  ayant  été  de 
quatre  ans  postérieure,   on  ne  sau- 
rait admettre    celle-ci.    17**  Recher- 
ches   sur    quelques    objets    d'analyse 
indéterminée,  particulièrement  sur  ^le 
théorème  de  Fermât  (1785).  Fermât 
avait    laissé    l'énoncé    d'un  nombre 
très -grand   de  propositions   sur  les 
nombres ,  et  déjà  Euler  et  Lagrange, 
en    donnant  les    démonstrations   de 
plusieurs  d'entre  elles,  avaient  rencon- 
tré des   théorèmes  tout-à-fait  nou- 
veaux. Les  recherches  de  Legendre 
sur  l-'analyse  indéterminée,  qui  se  lie 
si  étroitement  à  la  théorie  des  nom- 
bres, l'avaient  jeté  dans  la  même  voie  -, 
et  il  signala  son  début  dans  la  car- 
rière par  la  découverte  de  la  loi  de  ré- 
ciprocité entre   deux  nombres  pre- 
miers quelconques,  loi  qui  aujourd'hui 
est  appelée  de  son  nom  la  loi  de  Legen- 
dre, et  qui,  démonti'ée  par  Gauss,  est 
reconnue  la  plus  féconde  de .  cette 
théorie.  Outre  les  nombreuses  appli- 
cations que  Legendre  faisait  de  sa  loi, 
son  mémoire  contenait  la  démonstra- 
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tion  d'un  théorème  pour  juger,  de  la 
possibilité  de  toute  équation  indéter- 
minée du  second  degré,  et  l'esquisse 
d'une  théorie  sur  les  nombres  comme 
décomposables  en  trois  carrés  :  dans 
cette  théorie  rentre  le  célèbre  théo- 
rème de  Fermât,  qu'un  nombra  quel- 
conque est  la  somme  de  trois  tiian- 
gles.  VII.  Encore  cinq  mémoires  ou 
dissertations  particulières,   mais  que 
l'on  ne  trouve  pas  dans  le  Recueil  de 
l'Académie    des    sciences   :    1**    Mé- 
moire  sur  la   détermination  dunarc 
du   méridien,   en    tête   de    la   Mé- 
thode  analytique  ,    par  Delambre  , 
sur  le   même  sujet.  2°  Mémoire  sur 
les  transcendantes  elliptiques,  où  Ion 
donne     des     méthodes    faciles    pour 
comparer  et  évaluer,    Paris,     1794, 
in-4**,  57  not.    C'était  la  suite   des 
recherches  consignées  dans  les  deux 
mémoires  de  1786,  sur  l'intégi-ation 
des    arcs  d'ellipse  ,    et   un   nouveau 
pas  dans  la  théorie  des  fonctions  el- 
liptiques.   3**    Nouvelle    théorie    des 
parallèles,  avec  un  appendice  conte" 
nant  la  manière   de  perfectionner  la 
théorie   des  parallèles,  Paris,    1803, 
in-8**.  Ce  morceau,  qui  contient  des 
recherches  impoitantes,  des  vues  hau- 
tes et  larges,  fut  provoqué  par  le  re- 
proche qu'on  lui  fit,  non  sans  raison, 
d'avoir  gardé  dans  ses  éléments  l'im- 
parfaite théorie  des  parallèles  donnée , 
il  y  a  près  de  dix-sept  siècles,  par  Eu- 
clide.  4°  Dissertation  sur  la  question  de 
balistique  proposée  par  VAcadém,ie  des 
sciences  de  Prusse  pour  le  prix  de  1782, 
Berlin,  1782,  in-8**.  On  y  remarque 
surtout  sa  manière  de  déterminer  la 
trajectoire  d'un  projectile  dans  .un  mi- 
lieu résistant,  et  ceux  qui  peuvent  ap- 
précier les  travaux  subséquents  y  re- 
trouvent le  germe  de  ses  vues  sur  les 
quadratures  et  les  rectifications  en  gé- 
néral. 5**  Nouvelle  méthode-  pour  la 
détermination,  des  orbites  des  comètes, 
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Paris,  1805,  in-4®,  plus  Deux  suppléa 
mentSy  contenant  divers  perfectionne^ 
ments  de  ces  méthodes  et  de  leur  appli- 
cation aux  comètes  (1806  et  1820).  La 
détermination  de  l'orbite  des  comètes, 
d'après  un  petit  nombre  d'observa- 
tions, est  un  des  problèmes  les  plus 
ardus.  NevJton  était  loin  de  l'avoir 
résolu;   La   Caille   n'offrait  que  des 
procédés  indirects;  Lagrange  n avait 
qu'examiné  les  solutions  connues  pour 
en  fixer  les  caractèi'es,  et  dit  ce  qu'il 
restait  à  faire  pour  obtenir  un  succès 
complet.   Mais   Laplace,  en  France, 
Olbers ,  en  Allemagne ,  venaient  d'en 
donner  une.  La  première  reposait  sur 
une  conception  simple  et  heureuse  ;  la 
seconde  se  piêtait  avec  assez  de  faci- 
lité au  calcul.  Celle  que  Legendre  pu- 
blia, en  1805,  était  remarquable  parce 
qu'elle  se  fondait  sur  les  principes  de 
l'analyse  pure,  dégagés  de  toute  consi- 
dération géométrique,  et  par  des  procé- 
dés vraiment  utiles,  soit  pour  corriger 
les  premières  déterminations  des  élé- 
ments, soit  pour  donner  une  existence 
analytique  à  l'emploi  des  corrections 
indéterminées,  par  lesquelles  on  réussit 
à  modifier  simultanément  plusieurs 
résultats  en  discussion.  Toutefois,  les 
astronomes  pratiques  ont  peu  recouru 
à  cette  profonde  analyse,  et  l'Acadé- 
mie même  lui  reprocha  «  la  longueur 
des  calculs,  le  grand  nombre  des  let- 
tres et  symboles  dont  on  a  de  la  peine 
à  retenir   le    sens ,   et  cette  espèce 
d'obscurité   qui  consiste  en  ce   que 
l'observateur  ne  sait  ni  ce  qu'il  fait,  ni 
où  il  va.  >»  Plus  ou  moins  persuadé  de  la 
justesse  de  ces  objectiozis,  il  présenta, 
dans  son  deuxième  supplément  (1820), 
deux  autres  méthodes.  Tune  se  rap- 
prochant de  celle  d'Olbers  et  amenant 
successivement  à  trois  degrés  d'ap- 
proximation   nettement    distingués  ; 
l'autre  qui  n'est  que  celle  de  Laplace 
dégagée  .de  quelques  inconvénients. 
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Celle-ci  est  la  plus  exacte  possible, 
toutes  les  fois  que  les  coefficients  dif- 
férentiels à  obtenir  de  l'interpolation 
peuvent  être  déterminés  avec  une 
précision  suffisante  :  celle-là,  pai'  sa 
précision  presque  indéfinie  et  par  sa 
rigueur,  semble  mériter  la  préférence 
dans  les  auti^es  cas.  Quant  au  premier 
supplément  de  Legendre,  celui  de 
1806,  il  se  référait  à  la  méthode  de 
1805,  et  avait  surtout  pour  but  de  la 
modifier  pour  un  cas  particulier,  qui 
justement  s'était  offert  immiédiate- 
ment  après  la  publication  de  sa  mé- 
thode. On  doit  encore  à  Legendre 
(1816)  deux  méthodes  différentes  pour 
la  résolution  des  équations  numéri- 
ques, méthodes  qui  font  connaître 
avec  assez  de  rapidité  toutes  les  ra- 
cines réelles  ou  imaginaires  de  ces 
équations;  service  très-positif,  quoi- 
que moins  brillant  que  les  découver- 
tes sur  lesquelles  nous  nous  sommes 
si  longuement  étendus.  Enfin,  ajou- 
tons qu'il  ne  dédaigna  point  d'être 
éditeur  des  Éléments  de  géométrie  de 
dairaut,  1802  ,  in- 8%  avec  des 
notes  (1).  P — OT. 

LEGER  (Claude),  docteur  de  Sor- 
bonne  et  curé  de  Saint- André-des- 
Arcs ,  naquit ,  en  1699  ,  dans  le 
diocèse  de  Soissons,  et  vint  faire  ses 
études  à  Paris,  au  collège  de  Sainte- 
Barbe.  Il  en  sortit  pour  passer  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  dirigé  par 
M.  Ollier.  Après  avoir  pris  des  degrés 
et  reçu  les  ordres,  il  professa  pendant 
quelque  temps  au  collège  de  Lisieux, 
et  fiit  pom'vu  de  la  cure  de  Saint- An- 
dré-des-Arcs  le  28  novembre  1738. 
Les  commencements  de  son  gouver- 
nement furent  pénibles;  cette  paroisse 
avait  été  long-temps  entre  les  mains 

(1)  Nous  avons  souvent  puisé,  pour  cette 
dernière  partie  de  l'article,  dans  une  notice 
faite  de  main  de  maître,  Bf6,  univ.  de  Genève, 
se»,  t.  LU. 
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du  sieur  Labbé^  qui  était  appelant, 
^  presque  tous  les  paroissiens  se 
trouvaient  imbus  des  principes  jansé- 
nistes. Il  y  avait  même,  dans  le  dergë 
de  Saint-André,  des  prêtres  qui  les 
professaient  ouvertement  Ces  circon- 
stances obligèrent  le  nouveau  curé  à 
des  réformes  qui  ne  furent  point  ^oix- 
tées  du  parti  contraire;  mais  il  n*en 
•suivit  pas  moins  son  plan  avec  cons- 
tance. Bientôt  Tespnt  de  la  paroisse 
changea,  et  Tabbé  Léger  y  établit  un 
tel  ordre  qu'elle  passait  pour  une  des 
plus  régulières  et  des  mieux  tenues  de 
la  capitale.  Ses  vertus  et  son  zèle  lui 
attirèrent  de  nombreux  disciples.  On 
compte  quatorze,  tant  archevêques 
qu*évêques,  qui  vinrent  compléter 
dans  sa  communauté  leur  éducation 
«acerdotale  par  Texercice  du  saint  mi- 
nistère, et  qui  sortirent  de  cette  école 
pour  aller  gouverner  des  diocèses.  La 
réputation  du  curé  Léger  passa  jusqu'à 
la  cour.  Louis  XV,  sur  le  bruit  de  ses 
vertus,  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
en  faire  son  confesseur.  Son  âge 
avancé,  qu'on  représenta  à  ce  prince, 
lui  fit  abandonner  ce  projet.  Ce  n'est 
pas  qu'il  y  eût  rien  d'éclatant,  ni  dans 
la  personne,  ni  dans  les  manières  de 
cet  excellent  curé;  il  évitait  au  con- 
traire tout  ce  qui  pouvait  le  faire  re- 
m£u*quer.  Sa  vie  était  simple,  uni- 
forme, obscure  même,  ses  instruc- 
tions dénuées  d'ornements,  mais  elles 
étaient  solides;  rien  d'extraordinaire, 
tien  d'exalté  dans  sa  dévotion  ;  mais 
un  ordre  parfait  dans  l'acquit  des  de- 
voirs, dans  la  pratique  du  christia- 
nisme était  sa  règle  pour  sa  conduite 
personnelle  et  dans  la  direction  des 
consciences.  Quoique  un  grand  nom<^ 
bre  de  personnes,  et  même  des  plus 
distinguées  par  leur  piété  et  par  leur 
Qaissance^  s'adressassent  à  lui,  la  sage 
distribution  de  ses  moments  lui  fai* 
dait  trouver  du  temps  pour  tout,  et 
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le  gouvernement  de  sa  nombreuse 
pai^oisse  n'en  souffrait  point  II  mou- 
rut à  Paris,  en  1775.  Les  pauvres  fu- 
rent ses  seuls  légataires.  Un  monu- 
ment lui  ayant  été  élevé  dans  son 
église  et  l'inauguration  s'en  étant  faite 
par  un  service  solennel,  le  17  août 
1781,  en  présence  des  curés  de  Pa- 
ris, l'abbé  de  Beauvais,  déjà  évêque 
de  Sens,  y  prononça  l'oraison  fimèbre 
de  ce  digne  pasteur.  Elle  fait  partie 
du  recueil  de  ses  sermons,  Paris, 
1806,  4  vol.  in-12.  —  Pierre-Laurent 
LÉGER,  prêtre,  qui,  en  1790,  pro- 
nonça à  Montpellier,  et  fit  ensuite  im- 
primer des  discours  en  l'honneur  de 
la  constitution  et  de  la  liberté,  publia, 
sans  son  nom,  une  Lettre  à  un  ecclé- 
siastique, au  sujet  de  celle  de  M*  té^ 
vêque  d'Alais,  du  21  juillet  1790. 
Cette  Lettre  ayant  été  attaquée  par  un 
écrit  intitulé  ;  Lettre  d'un  curé  à  un 
curé,  û  parut  une  Réponse  de  Pierre^ 
Laurent  Léger,  On  a  encore  de  cdtd- 
ci  un  Prône  pour  le  ti^oisième  diman- 
che après  Pâques,  prononcé  à  Béziers, 
siège  de  tévéché  du  département  de 
tHérault,  et  qui  fut  trouvé  si  consti- 
tutionnel et  si  patriotique,  que  le  con- 
seil-général du  département  le  fit  im- 
primer par  délibération  du  15  mai 

1791.  Après  avoir  essuyé  quelques^ 
persécutions  dans  le  cours  de  la  ré- 
volution, malgré  ses  manifestations 
patriotiques,  Léger  mourut,  en  1814, 
à  l'âge  de  70  ans.  L — ^y. 

LÉGER  (Fratsqois-P.-A.),  acteur  et 
auteiu*  dramatique,  né  à  Pai*îs,  en 
1765 ,  porta  d'abord  le  titre  d'abbé, 
sans  être  engagé  dans  les  ordres ,  et 
remplit ,  auprès  de  quelques  jeunes 
gens  de  famUle,  les  fonctions  de  pré- 
cepteur. Travaillant  déjà  pour  le  théâ- 
tre, au  commencement  de  la  révolu- 
tion, i!  se  fit  comédien,  et  débuta,  en 

1792,  au  Vaudeville,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1799>  Alors  il  essaya  de  former. 
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i  la  anUe  MoMère,  et  ensuRe  à  ia  salle 
Lonvois,  une  troupe^  sous  la  dénomi* 
naâon  de  Troubadours ,  qui  ne  put  se 
soutenir  long^-temps.  Il  rentra  dans  la 
carrière  de  reRseigpoement ,  et  fut  pro- 
fesseur dans  une  pension,  puis  secré- 
taire de  la  mairie  de  Saint-Denis,  place 
qu*il  occupa  jusqu'à  la  restauration. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
s'était  chargé  de  l'entreprise  du  théâ- 
tre de  Nantes ,  où  il  n'eut  pas  de 
succès  et  où  il  essuya  beaucoup  de 
tracasseries»  qui  sont  expliquées  dans 
un  mémoire  qui]  fitimprimer/en  1822, 
sous  le  titre  de  Requête  présentée  à 
9on  Excellence  le  ministre  de  Vinté^ 
rieur,  contre  la  nomination   du  sieur 
BoHzigueSf  acteur  du  théâtre  de  Nantes, 
à  ladirection  de  ce  théâtre.  Lé^^er  mou- 
rat  le  27  mars^l823i  II  était  membre 
de  l'Athénée  des  arts  de  Paris,  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  de  cette  ville 
et  des  départements.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  de  vaudevilles ,  seul  ou 
en  société  avec    Barré,  Deschamps, 
MM.  de  Chazet  et  de  Pîxerécourt.  En 
1791 ,  une  de  ses  pièces,  intitulée :X  au- 
teur d*un  moment,  où  Chénier  était  dé- 
signé de  manière  à  ee  que  personne  ne 
put  s'y  méprendre,  donna  heu  au  théâ- 
tre du  Vaudevflîe  à  un  mouvement  ré- 
volutionnaire dont  quelques  pages  de 
Louis  XVI  pensèrent   être  victimes. 
Les  plus  remarquables  des  pièces  de 
L^er,  sont  :  L'heureuse   ivresse,  -^ 
La  papesse  Jeanne.-^ L'apothéose  du 
jeune  Barra, -^-^Sans  façon,  ou  le  vieux 
coium.— £e  berceau  d'Henri  JV,  — ► 
La  gageure  inutile,  ^^  Jocrisse,  ou  /a 
Poule  aux  œufs  d'or, — La  journée  de 
Saint'Cloud,  ou   ^  19   brumaire,  —^ 
Caroline  de  Lichtfield.^^-JocoHde,-^ 
La  einquantaine,'^*La  revue  de  Van 
yiy  etc*  Il  a  donné,  au  théâtre  de  1*0^ 
déon,  enlS17,    Maria,  ou  la  demoi" 
èelle  de  compagnicïLa  encore  publié: 
t  Petite  réponse  k  la  grande  Epître  de 
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iJf.  Çhénier,  1797.  H.  Rhétorique  épis^ 
to/ai;v,1804,in-i2.  IIL /o^n  J9u//^  ou 
Voyage  à  tile  des  chimères,  1818, 3  voL 
in-12  ;  roman  dont  il  fut  défendu  aux 
journaux  de  TpsAer.lY,  Macédoine ,  ou 
Poésies  et  chansons  erotiques,  badines 
et  grivoises,  par.  Léger,  fondateur  et 
convive  des  dîners  dti  Vaudeville  et 
des  soupers  de  Momus,  Paris,  1819, 
in- 18,  eta  Z. 

LE6ET  (Antoine)  lut  d'abord 
professeur  de  théologie,  puis  supé- 
rieur du  séminaire  fondé,  à  Aix,  par 
le  cardinal  Grimaldi,  archevêque  de 
cette  ville.  Il  écrivit  contre  VExpliea- 
tion  des  maximes  des  saints  deTénûoti,^ 
et  publia,  en  1703,  la  Conduite  des  eon^ 
fesseurs  dans  l'administration  du  sacre» 
ment  depénitence.  Il  fut  accusé  d'ensei- 
gner le  jansénisme,  et  ses  traités  de  la 
grâce  et  des  actes  humains,  furent  con- 
damnés ,  en  1710 ,  par  M.  de  Vinti- 
mille,  alors  archevêque  d'Aix.  Le 
mandement  citait,  entre  autres,  douze 
propositions  sur  la  grâce,  là  liberté  et 
autres  matières.  Il  y  avait  déjà  queU 
que  temps  que  ce  prélat  se  plaignait 
de  l'esprit  qui  régnait  dans  ce  sémi- 
naire, dont  les  directeurs  se  préten- 
daient, en  vertu  de  la  fondation,  af- 
franchis sous  beaucoup  de  rapports 
de  l'autorité  de  lordinaire.  Un  aiyêt 
du  conseil,  du  30  juin  1710,  les  dé- 
clara soumis  en  tant  et  pour  toujours 
à  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Leget 
fut  alors  renvoyé  avec  les  professeurs* 
Il  vint  à  Paris  en  1715,  et,  s  étant  mêlé 
dans  des  intrigues,  au  sujet  de  la  bulles 
Unigenitus,  il  fiit  détenu  quelque  temps. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  cardi- 
nal de  KoaiUes  lui  donna  de  l'emploie 
On  a  de  Leget  une  Retraite  de  dix  jours. 
H  mourut  le  24  mars  1728.  P— c — t. 

LE06E  (Geobgb),  baron  de 
Darmouthi  amiral  anglais  |  était  fils 
aîné  du  colonel  William  Leg^e  5  valet 
de  chambre  de  Charles  I^^  et  son  6f 
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dèle  compagnon  d'infortune,  qui  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Worcester,  et  nommé  trésorier  de 
l'artillerie  à  la  restauration.  George 
Legge  enU'a  dans  la  marine  à  l'âge  de 
17  ans ,  sous  l'amiral  Edouard  Sprag- 
ge ,  et,  avant  d'avoir  atteint  sa  vingtiè- 
me année ,  se  fit  tellement  remarquer 
par  sa  bravoure,  qu'en  1667,  le  roi 
Charles  II  lui  donna  le  commande- 
ment du  Pembroke,   En  1671,  il  fut 
nommé  capitaine  du  FairfaXy  et,  l'année 
suivante,    du    Royal  Catherine ^   sur 
lequel  il  obtint  une  grande  réputa- 
tion,   dans   un  combat  qu'il  soutint 
contre  les  Hollandais,  montés  déjà  à 
l'abordage;  il  trouva  moyen  de  bou- 
cher les  voies   d'eau  dont  son  bâti- 
ment était  œblé  et  de  le  conduire  en 
sûreté  dans  un  port  d'Anglet:erre.  En 
1673,  le  roi  le  fît   gouverneur  de 
Portsmouth,  grand-écuyer  et  gentil- 
homme du  duc  d'York.  Plusieurs  au- 
tres dignités  lui  furent  également  con- 
férées; et,  en  déceaJ)re  1682,  il  fut 
créé  pair  d'Angleterre,  avec  le  titre 
de  baron  de  Darmouth.  De  grandes 
dépenses  avaient  été  faites  par  le  gou- 
vernement anglais ,  pour  réparer  les 
fortifications  de  Tanger  et  y  enti-ete- 
nir  une  nombreuse  garnison ,  afin  de 
protéger  cette  place  contre  les  entre- 
prises des  Maures,  qui  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  s'en  emparer. 
Le   roi   crut  que  la  conservation  de 
cette  place  était  plutôt  une   charge 
onéreuse  qu'une  poss'ession   utile   à 
l'état;  il  résolut  en  conséquence  de  fai- 
re démolir  les  fortifications  et  de  trans- 
porter la   *garnison   en  Angleterre  ; 
mais  la  grande  difficulté  était  d'exécu- 
ter ce  dessein,  sans  donner  le  moindre 
soupçon  aux  Africains.  Lord  Darmouth 
fut  chargé  de  cette  entreprise  délicate  et 
nommé,  à  cet  effet  (1683),  gouver- 
neur de  Tanger,  général  en  chef  des 
forces  anglaises  en  Afrique  et  amiral 
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de  la  flotte.  Dés  son  arrivée,  il  pré- 
para en  secret  tout  ce  qui  était  néces^ 
saire  pour  exécuter  les  ordres  qu'il 
avait  reçus ,  et  remplit  complètement 
sa  mission;  à  son  retour  en  Angle- 
terre, le  roi  lui  fit  présent  de  dix  miUe 
livres  sterling.  Lorsque  Jacques  n  mon- 
ta sur  le  trône  (1685),  lord  Darmouth 
conserva  la  place    de  grand-écuyer 
et  fut  créé  général  de  l'artillerie,  cons- 
table  de  la  Tour  de  Londres,    capi- 
taine de  la  compagnie  franche  d'in- 
fanterie, et  membre  du  conseil  privé. 
Ce  monai^que  mit  toute  sa  confiance 
dans  l'amitié  de  lord  Darmouth^   et 
lorsqu'il  eut  acquis  la  conviction  que 
le  prince  d'Orange  avait  l'intention 
de  débarquer  en  Angleterre ,    il  le 
nomma  commandant  de  la  flotte ,  que 
des  vents  contraires  et  bien  d  autres 
accidents  empêchèrent  d'agir.  Il   est 
probable  que,  sans  ces  circonstances, 
Guillaume  n'eût  pas  débarqué  avant 
d'avoir  eu  à  soutenir  un  sanglant  enga- 
gement, lord  Darmouth  retourna  en- 
suite à  Spithead,  dans  le  mois  de  no^ 
vembre,  avec  43  vaisseaux  de  guerre, 
ayant  laissé  le  reste  de  la  flotte  dans 
d'auti-es  ports.  Cependant,  quoiqu'il  eût 
ramené    toute  la  flotte  en  sûreté  en 
Angleterre,  et  qu'il  eût  agi  par    les 
ordres  du  roi  Jacques ,  qui  seul  pou- 
vaitalors  hii  en  donner,  il  fut  néanmoins 
privé  de  tous  ses  emplois  par  le  nou- 
veau souverain  et  envoyé,  en  1691, 
prisonnier  à  la  Tour  de  Londres^  ou  il 
mourut  au  bout  de  3  mois ,  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  le  25  octobre  de 
la  même  année ,  à  l'âge  de  44  ans. 
Quelques  auteurs  attribuent  sa  déten- 
tion à  la  découverte  d'une  correspon- 
dance secrète ,  qu'il  aurait  entretenue 
avec  Jacques  IL  Après  sa  mort ,  lord 
Lucas ,  constable  de  la  Tour,  fit  quel- 
ques difficultés  de  permetti'e  que  le 
corps  fût  emporté  sans  ordre;  mais 
Guillaume,  consulté,  ordonna  qu^on 
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rendit  au  baron  de  DarmoutlA  les 
mêmes  honneurs  que  s'il  était  mort 
jouissant  de  toutes  ses  dignités.  On 
dra  donc  le  canon  de  la  Tour  lors- 
que le  corps  en  fat  extrait  pour  être 
déposé  aujprës  dé  son  père ,  dans  un 
Caveau  de  Féglise  des  Mineurs,  où  Ton 
a  élevé  à  sa  mémoire  un  monument 
en  marbre.  —  .Son  fils,  nommé  Guil- 
hume ,  loi  succéda  dans  ses  dignités , 
et  fut  fait,  en  1702,  conseiller  privé 
de  la  reine  Anne.  ïl  fat  ensuite  lun  des 
lords  du  commerce  et  des  colonies; 
en  1710,  secrétaire-d'État,  et  l'année 
^Vïinte  élevé  à  la  dignité  de  comte. 
—H  existait,  à  Venise ,  une  famille  no- 
ble, du  même  nom,  qui  a  donné  à 
cette  république  divers  procurateurs 
de  Saînt-Marc ,  dans  les  XV ,  XVI*  et 
XVn»  siècles.  D — z—s. 

LEGIPONT  (le'  P.  Olivier),  sa- 
vant et  laborieux  bibliographe,  était 
néh  1*'  novembre  1698,  àSoiron, 
dans  le  ducbé  de  Limbourg.  En  1720, 
il  embrassa  la  vie  religieuse,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Martin ,  à  Cologne. 
Après  y  avoir  enseigné  quelque  temps 
la  philosophie,  il  en  fat  élu  prieur,  et' 
profita  derautorité  que  lui  donnait  cette 
charge  pour  introduire,  dans  lé  sys- 
tème d'étude,  plusieurs  améliorations, 
l!  Confia  les  différentes  chaires  aux  plus 
habiles  professeurs ,  se  réservant  celle 
de  droit  canonique ,  ''qu'il  enseigna 
d'après  un  plan  particulier.  Lié  d'uiie' 
étroite  amitié  avec  D.  Bemiard  Fez, 
il  recueillit,  dans  les  bibliothèques  et 
tes  archives  des  principaux  couvents 
de  l'Allemagne,  une  foule  de  pièces 
intéressants  ,•  qu'il  lui  adressa  pour 
fes  piiblier  dans  ïe  Thésaurus  anecdo- 
iorum  novissîmus  (y,  B.  PEz,XXXnï,' 
â59).  Malgré  son  obligeance  pour 
tous  ses  confrères ,  il  trouva,  dans  son 
ordre  même ,  des  envieux  qui  Fabreu- 
vèrent  de  dégoûts;  mais  se  mettant 
au-des9ti8'de  toutes  les  tracasserie»,  il 
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n'en  chercha  qu'avec  plus  d'ardeur  les 
consolations  de  l'étude.  Il  contribua 
beaucoup»  à* fonder,  en  Allemagne, 
l'Académie  bénédictine,  et  il  venait 
d'en  être  élu  secrétaire,  quand  il 
mourut  à  Trêves,  le  16  juin  1758, 
à  60  ans.  Il  est  l'éditeur  du  grand 
ouvrage  de  Ziegelbauer  (y,  ce  nom, 
Ln,  S2^)  :  Historia  rei  litterar.  ordinis 
S,  Benedicti.  Legipont  y  mit  la  der- 
nière main  et  le  fit  précéder  de  Yéloge 
de  son  savant  confi:*ère,  qu'il  avait 
déjà  *  publié  séparément.  '  On  a  de 
lui  soixante  -  dix  ouvrages ,  dont  on 
trouve  les  titres  dans  la  Bihliothè^ 
que  yénérate  de  Vordrè  de  Saint~Be~ 
noîty  pal'  J.  François ,  H,  53-57.  Dix- 
neuf  seulement  sont  imprimés  et  cin- 
quante-un inédits.  On  se  contentera 
de  citer  :  I.  Conspectus  operum  tri" 
themianorum  simul  edendorum,  Lintz, 

1746 ,  in-8°.  C'est  le  prospectus  d'une 
édition  des  œuvres  de  Trithème,  dont 
il  s'occupa  long- temps  j  mais  qu'il  ne 
put  mettre  au  jour  faute  d'encouragé- 
gements.  H.  Dissertatîones  philo logico- 
hibliographicœ  de  ordinanda  et  or- 
nanda  hibliotheca,  etc.   Nuremberg, 

1747,  in-4'*.  Ce  volume  renferme  cinq 
dissertations  :  la  première  ti'aite  des 
bibliothèques  et  de  leur  utilité,  du 
choix  des  livres,  de  leur  classement 
et  des  devoirs  du  *  conservateur  ;  la 
seconde,  des  manuscrits,  des  livres 
rares  et  des  ouvrages  utiles  ;  la  troi- 
sième, des  archives  et  de  leur  ar- 
rangement, et  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  diplomatique; la  quatrième, 
de  la  numismatique  et  de  l'archéolo- 
gie, et,  enfin ,  la  cinquième,  de  la  mu- 
sique et  de  ses  avantages,  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  cet  art,  de  ceux 
qui  l'ont  cultivé  avec  le  plus  de  succès, 
et  de  la  méthode  la  plus  facile  de  l'ap- 
prendre. Cet  ouvrage  curieux  est  re- 
cherché. ni./ftnem.rtum,  sive  nusihodus 
apodemica   peregrinationis    prœcepia 
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exhiberis,  Augsbourç,  1751  «  ia-8^  SvoL  ia-12.  Oo  trouve^  dam  k  l^ 

Parmilesmaniiscrita  deLegipontfOD  voL»  U  Talisman,  comédie  en  ui^ 

distiDgue  :  V Histoire  de  la  congréga*  acte  et  en  prose;  dan»  le  2^* ,  ArU^ 

tion  de  Brosfeid  ^  11  voL  in4®  ;  celh  (fuin  subdéiépié  de  fAmQutp  '^w^\f^ 

de  l'abbaye  de  Saint-Bfartia,  de  Go*  en  un  acte  et  en  vera»  VL  PtrsiU  ei 

logne,  11  YoL  in-fol.;  le  Catalogue  des  Si^ismonde,  histoire  seplentriopaleg 

manuscrits  de  Tabbaye  de  Saint-Jao  trad.  de  lespa^ol  de  Bfkfael  Ger* 

quesy  de  Mayenee;  ceux  des  biblio»  vantes   (v.    ce   nom,   Vif,    551)» 

thèques  de  Grottwick,  en  Autriche;  de  Paris,   1738  (et  non  1748),  4  voL 

Dalberg,  à  Mayence ,  etc«  ;  une  Bi^  in-12.  Suivant  Tabbé  de  la  Porte  (ZSst 

bliographie  bénédictine ,  2  vol.  in-foL;  lia,  des /tmmes  françaises f  tom.  IV), 

OEdipus  œffyptiacusp  sive  ars  punc-  il  est  douteux  que  M"**  Legivre  de  Rit 

Utandif  2  vol.  in-4S  ^^  vers;  Anar  chebourg  soit  auteur  des  ouvrages 

lecta  oliverana,  4  voL  in-fol.    G'est  qui  ont  paru  sous  ses  initiales;  Len- 

un  recueil  d*opuscuIeS|  de  disserta*  glet-Dufresnoy  les  attribue  pour  la 

tions,   de  lettres,  etc.  J,  François,  plupart,  notamment  ceux  qui  sont 

dans  sa  notice  sur  Legipont,  dit  qu'il  tirés  de  l'espagnol,  a  Maugin  de  Ri* 

pourrait    augmenter     ses    Analecta  chebourg.  Z. 

d'un  cinquième  volume,  formé  des        LEGNANI    (ÉTiEmis),    peinti« 

{Mèces  qu'il  avait  entre  les  mains.  milanais,  surnommé  t7  LegnamnOf 

W — s.  pour  le  disfi^guer  d'Ambrobe  LçgWH 

LEGIVRE  (1)  <^   JUcheb^urg  ni,  son  père,  p^tre  de  portraits , 

(M***),  romancière  du  XVIII*  siècle,  naquit  en  16Ô0,  et  fut  de  sontempa 

a  pub^é  sous  le  voile  de  l'anonyme  c  un  des  artistes  les  plus  distingués  de 

L  La  veuve  en  puissance  de  mari,  la  Lombardie«  Successivement  élàve 

nouvelle tiagi-comique,  Paris,  1732,  du  Gignani,  à  Bologne  et  de  Carie 

in-12.  Ce  volume  contient  aussi  deux  Maratta,  à  ^pme,  il  a  réuni  la  ma* 

divertissements,  en  un  acte  et  en  nière  diverse  de  ces  deux  maîtres  et 

prose  :  les  Caprices  de  V  Amour,  et  la  passe  pour  un  de  leurs  plus  habilea 

Dupe   de  soi-^méme*  U,  Aventures  de  disciples.  Quoi^ie,  p^  la  suite,  il  soif 

Clamade  et  de  tClarmonde^  tirées  de  devenu  maniéré)    ses  tableaux  sont 

l'espagnol,  Paris,  1733,  in-12.  IQ.  remarquables   par  le  jugement,  la 

Aventura  de  Flore  et  deJBlancheJkur,  sagesse  et  le  «jioix;  son:  coloris  est 

tirées  de  l'eipagpol,  Paris,  1735,  2  biillant  et  bien  empâté,  qualité  que 

voi  in-12.  IV.  Aventures  de  Zélime  et  n'a  pas,  en  général,  fécolede  Maoratta* 

Jiamasine,    histoire    africaii^e,     La  Legnani  fut  protégé  parle  prince  de 

Haye  (  Paris) ,  1735 ,  2  vol.  in-12  ;  La  Garignan,  qui  ayait  pour  hii  de  l'amitié* 

Haye ,  1757,  2  voL  in-12.  V.  Aven"  Ses  ouvrages  à  fresque  méritent  une 

tures  de  don  Bamire  de  ^  Boxas  et  de  distinction  particulière.  Dans  T^ae 

dona  Léonore  de  Mendoce,  tirées  de  de  Saînt-A^e„à  Milan,  il  a  peint  ail 

l'espagnolyAmsterdamet  Paris,  1737,  dessus  du  grand  autel  un  Couronne^ 

*         ■  ■■       .■■■■■■■■  micnt  de  la  Vierge^  qui  lui  £ait  beau* 

J^'^ÎTT'T'f  ?h7??  ft''îlV*'ï  coup  d'honneur.  A  Bologne,  on  vœt 
aat  paru  soos  les  initiales  L.  G.  IX  B.,  et      ,    f .  ,    ,       .,,  Z'^*  j      » 

qnelquM  hIbUotniphes  modenies  l'appellent  de  Im  la  bataille  que  le  rot  don  Ba^^ 

Lagrange  ou  Legendre  de  Richebonrg  ;  mais  rnire  I**  gagna  >  en  845  ysurlet  Sarra^ 
PabbéDeclausn«,  son  oonteinporain»laiioni-      «^^    „^,  i^  -^-^«^  ^i»  P^^^*^  e»it»à 

Jaçqftesf,  Ce  taUfatt^  plem  de  fea> 
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prouve  que  Legnani  aurait  pu  réussir 
dans  les  composîlions  les  plus  vastes 
et  les  plus  difficiles.  Il  a  laissé  beau» 
coup  d*ouvrages  estimés,  à  Cènes,  à 
Turin  et  dans  d'autres  villes  du  Pié- 
mont; mais  son  chef-d'œuvre  est  la 
pemture  du  dôme  de  Saint-Gaudence 
à  Novare.  Legnani  mourut  en  1715*, 
laissant  deux  filles  héritières  des  biens 
considérables  que  ses  travaux  lui 
avaient  acquis.  P — s* 

LEGONIDEC  ou  LE  GONI- 

DEC    (JEAN-FRANÇOlS-MARIE-MAtmiCE* 

^gathe),  savant  antiquaire,  naquit, 
le  4  septembre  1775,  au  Conquet, 
petit  port  de  mer  situé  à  la  pointe  oc- 
cidentale du  Finistère,  où  son  père, 
d'une  ancienne  maison,  mais  sans 
fortune  ,  occupait  un  emploi  des 
fermes.  Orphelin  à  l'âge  de  trois  ans 
(sa  mère  venait  de  mourir,  et  son 
père,  homme  dur  et  bizarre  ,  délais- 
sait tous  les  siens),  il  fut  recueilli  au 
château  de  Kerjean-Môl  par  M.  et 
W^  de  Kersauson  qui  l'avaient  tenu 
sur  les  fonts  de  baptême.  Telles  fu-^ 
rentla  tendresse  de  ces  parents  adoptifs 
et  l'indifférence  de  son  père  que,  jus- 
qu'à sa  douzième  année,  le  pauvre 
orphelin  ne  se  douta  nullement  de  sa 
position.  Quand  elle  lui  fut  révélée,  il 
tomba  malade  et  faillit  mourir  de  dou- 
leur. A  cette  époque,  l'abbé  Le  Gonidec 
(celui  qui ,  sous  la  Restauration ,  refusa 
Févéché  de  Saint-Brieuc),  était  grand- 
chantre  de  Tréguier  où  il  y  avait  un 
coDége  d'une  réputation  méritée;  le 
jeune  Le  Gonidec  y  fut  envoyé.  Ses 
études  furent  parfaites.  Soit  qu'il  sen- 
tit en  lui-même  quelque  vocation 
pour  Fétat  ecclésiastique,  soit  que 
l'influence  de  son  parent  eût  agi ,  dès 
Son  entrée  au  coH^  ,  il  avait  revêtu 
la  soutane.  Le  jeune  abbé  Le  Goni* 
dec,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  dans 
le  monde  >  joi^paait  déjà  à  beaucoup 
d'esprit  et  d'imagination  lui  vif  at« 
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trait  pour  les  lettres.  Aussi»  pendant 
ses  vacances,  9U  château  de  Kerjean- 
Môl ,  tous  les  manoirs  d'alentour  lui 
étaient-ils  ouverts.  Ses  parents  selon 
Dieu  n'avaient  qu'à  se  féliciter  de 
leur  adoption.  Vers  la  fin  de  1791, 
M.  de  Kersauson  émigra*  Le  Goni* 
dec,  qui  achevait  ses  études,  vint 
s'établir  à  Rerjean ,  et  là  se  fit  le  pré» 
cepteur  du  fils  et  des  neveux  de  son 
généreux  parrain ,  dont  les  biens  ne 
tardèrent  pas  à  être  mis  sous  le  seques»' 
tre.  Toute  la  famille  Kersauson  dut 
abandonner  la  demeure  de  ses  pères. 
Le  Gonidec  lui-même,  forcé  de  cher^ 
cher  une  retraite,  ne  put  rester  long^ 
temps  paisible  et  ignoré  dans  celle  où 
il  s'était  réfugié.  La  Bretagne  fermen» 
tait.  Les  paysans  le  pressaient  de  se 
mettre  à  leur  tête.  Mais,  de  Brest,  on 
le  surveillait  :  une  visite  domiciliaire 
fit  découvrir  des  armes  placées  à  son 
insu  sous  son  lit.  Arrêté,  il  fiit.  jeté 
dans  les  prisons  de  Garhaîx.  Con* 
damné  en  1793,  après  une  longue 
détention ,  il  marchait  au  supplice  eC 
il  était  déjà  arrivé  au  pied  de  Fécha- 
faud,  sur  la  place  du  château  de 
Brest,  quand  des  amis,  (on  n'a  ja« 
mais  su  leurs  noms),  se  précipitent 
tout  armés  sur  la  place,  renversent 
les  soldats  et  délivrent  le  prisonnier^ 
Le  Gonidec  fuyait  au  hasard  par  led 
rues  de  Brest;  une  maison  est  ou-* 
verte,  il  y  entre  :  c'était  celle  d'un 
terroriste.  «  Ah!  Monsieur,  crie  une 
fei^me,  quel  bonheur  que  mon  mari 
soit  absent!  Mais  sortez,  sortez  vite ^ 
ou  vous  êtes  perdu  !  —Et  perdu ,  Ma- 
dame ,  si  je  sors.  Pour  un  instant ,  dé 
grâce,  cachez-moi!  »  La  pauvre  fem- 
me ,  émue  tout  à  la  fois  de  peur  et  de 
pitié ,  lui  donna  asile  jusqu'à  la  nuit. 
Le  proscrit  put  alors  fi-anchir  les  por- 
tes de  la  ville  et  gagna,  à  travers 
champs,  le  petit  port  de  Léon,  d'où 
il  passa  en  peu  de  jours  en  Angle* 
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terre.  La  providence  qui  ravait  sous- 
trait à  Fëchafaud  veilla  sur  lui  dans 
Fexil.  Dénué  de  toute  ressource ,  il  dé- 
barquait à  Pen-zanz ,  dans  la  Gi  ande- 
Breta^e ,  quand ,  au  sortir  du  vais- 
seau, il  est  abordé  par  un  domesti- 
que qui  lui  demande  si  son  nom  n  est 
pas  Le  Gonidec.  Sur  sa  réponsc'aflfir- 
mative,  le  domestique  reprend  qu'il 
a  ordre  de  sa  maîtresse  de  prier 
l'étranger  de  descendi^e  chez  elle. 
Cette  hospitalité  s'explique  ainsi  :  Le 
Gonidec  avait  un  parent  de  son  nom 
recommandé  à  cette  dame  et  qu'on 
attendait  d'Amérique  :  depuis  plu- 
sieurs jours,  le  domestique  guettait 
sur  le  port  l'arrivée  des  bâtiments  : 
la  ressemblance  de  noms  amena  cette 
méprise  dont  la  généreuse  dame  ré- 
mei*cia  le  hasai^d.  Elle  garda  son  hôte 
pendant  près  d'une  année.  En  1794 , 
à  prit  une  part  active  aux  guerres  ci  • 
viles  du  Morbihan  et  des  Cotes-du- 
Nord;  il  y  reçut  deux  graves  blessu- 
res,- Tune  à  la  jambe,  l'autre  à  la 
poitrine.  Promu,  dans  les  armées 
royales ,  au  grade  de  lieutenant- 
colonel,  il  fit  un  second  voyage  en 
Angleterre,  d'où  le  ramena  la  fa- 
meuse expédition  de  Quiberon.  De- 
puis lors,  errant  plusieurs  années,  il 
profita  enfin  de  l'amnistie  qui  suivit 
le  18  brumaire ,  et  rentra  à  Brest  le 
9  novembre  1800.  La  longue  hospi- 
talité qu'il  reçîit  à  cette  époque,  dans 
les  campagnes,  influa  puissamment 
sur  la  direction  de  ses  études  ulté- 
rieures. Ses  courses  aventureuses  lui 
avaient  déjà  révélé,  en  partie,  sa  vo- 
cation. Forcé  de  se  cacher  et  de  vivrp 
sous  l'habit  des  paysans,  il  s'était 
mis  à  apprendre  parmi  eux,  d'une 
manière  raisonnée,  la  langue  celto- 
bretonne,  qu'il  avait  parlée  sans  étu- 
de dans  son  enfance.  Amoureux 
de  recherches  archéologiques,  le 
vieux  maître  de  Kenreatoux  y  aseo- 
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cia  Le  Gonidec  qui,  depuis  ce" mo- 
ment, ne  cessa  un  seul  jour  de  con- 
sacrer tous  ses  efforts  à  la  propaga- 
tion de  la  langue  de  son  pays  natal. 
Mais ,  avant  tout ,  il  devait  songer  à 
son  avenii\  La  protection  de  son  on- 
de ,  le  baron  Sané ,  inspecteur-géné- 
ral du  génie  maritime,  lui  fit  obtef 
nir,  au  mois  de  juillet  1804,  un 
emploi  dans  l'administration  fores- 
tière. L'année  suivante ,  son  nom 
figura  parmi  ceux  des  membres  de 
l'Académie  celtique  créée,  dans  le  but 
de  rechercher  les  antiquités  des  Celtes 
et  des  Gaulois.  Elle  ne  contribua  pas 
peu  à  faire  éclore  la  Grammaire  Cel- 
to-Bretonne ,  et ,  à  ce  titre  seul ,  elle 
aurait  des  droits  à  la  reconnaissance 
de  la  Bretagne.  En  1806^  il  était 
chargé  de  reconnaître  la  situation  fo- 
restière de  la  Prusse.  Lorsque  Napo- 
léon visita  Anvers  et  les  ports  de  la 
Hollande ,  il  fut  donné  à  Le  Gonidec 
de  le  voir  de  bien  près.  Admis ,  cha- 
que jour,  comme  secrétaire  de  l'ins- 
pecteur-général,  dans  le  cabinet  de 
l'empereur ,  il  emporta  de  son  génie  une 
vive  admiration.  Mais  ce  sentiment  a 
ses  réserves  et  n'engage  pas;  il  con- 
venait seul  à  un  libre  compatriote  de 
La  Tour-d'Auvergne  et  de  Chateau- 
briand. En  1812 ,  il  porta  à  Ham- 
bourg le  titre  de  chef  de  l'adminis- 
tratiop  forestière  au-delà  du  Rhin. 
Dans  cette  position  élevée,  on  tant 
d'autres  eussent  trouvé  la  fortune,  il 
ne  prouva ,  lui ,  que  son  désintéres- 
sement. Bien  plus,  son  père  étant 
mort  insolvable,  il  contracta  des 
dettes  pour  payer  celles  de  ce  père 
qui,  dès  l'enfance ,  l'avait  abandonné. 
Quand  les  désastres  de  Moscou  en- 
traînèrent l'évacuation  de  Hambourg, 
Le  Gonidec ,  le  dernier  à  quitter  son 
poste,  y  perdit  ses  meubles,  ses  K- 
vres ,  ses  manuscrits.  En  vain  espère- 
t-il  dans  l'ancienne  dynastie,  qu'il  avait 
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aotrdb»  servie  Taillamment;  la  perte 
de  son  brevet  d'ofEder  aziniile  tous  ses 
services  miKtaires.  Une  réducdon  s'o- 
père même  dans  son  administration, 
et  le  conduit  sueeessivement  à  Nantes, 
à  Moulins,  à  Ai^ulême^et  toujours 
avec  un  grade  et  des  appointements 
inférieurs.  L'étude  devint  aon  refuge 
et  sa  consolation  pendant  ces  pénibles 
épreuves»  La  science   avait  résearvé  à 
sa  vieillesse  une  position  tout  ei^cep* 
tionnelle.  Mis  àla  retraite,  en  1834-9  i^ 
vint  à  Pari»  obercber,  dans  une  mai- 
son particulière,  le  travail  nécessaire 
pour  nourrir  sa  ianûlle.  M.  de  Gour- 
cuff ,  directeur  des  assurances  généra- 
les, cette  providence    des    Bretons 
malbenreux  et  -sans  «nploi,)»*empres  - 
sa  de  l'admettre  dans  ses  bureaux.  Le 
Gonidec  en  devint  Fâme;  ses  jeunes 
collègues  ne  se  lassaient  pas  id'enten- 
(ke,  dans  leur  idiome  natal,  de  no- 
bles pensées  exprimées  -dans  le  plus 
pia*   langage;   lui,   en  parlant  de  la 
Bretagne ,  se  consolait  d'être  forcé  de 
vivre  loin  d'elle.  Ces  rapports,  si  bo-. 
norables  des  deux  oikéa,  œ  devaient 
avoir   qu'une  courte   durée.  Tombé 
malade  au  mois  àe  juin  1838,  iljBou- 
rut,  après  cinq  mois. de  contimuelles 
douleurs,  le  12  oet.  suivant.  Ce  sa- 
vant phik)logue  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dans  lesquels  il  a  fait 
ressortir  la  ricbesse  et  l'énergie  de  la 
langue  de  son  pays,  ■  dont  il  a  puis- 
samment contrU>ué  a  ûaœr  le  génie  : 
L  Grammaire  celto^retontie ,   conte- 
nant les  principes  de  l'orihographey  de 
la  prononciation  y  de  la   conttructiou 
des  phrases,  selon  le  génie  de  U  lan- 
gue celto^bretonne  ;  dédiée  à  l* Acadé- 
mie ceÂHque  de  France  y  Paris,  1807, 
in-8**;   2!^  édit.,  sous  ce  titre  :  Gram- 
maire ceito-bretowtey  par  J^F.-M,^M,' 
A,  Le  Gonidec  y  membre  honoraire  de 
la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
France r  président  d^  la  classa  dss  lan^ 
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gués  et  des  littératures  de  rjnstitut 
historique  y  membre  de  plusieurs  au- 
tres Sociétés  savantes  et  étrangères, 
nouv.  édit.,  Paris,  1828,  in^^ Quel- 
ques jours  avant  sa  moi^t,  Le  C^eni- 
dec,  recueillant  le  peu  de  forces  que 
lui  avait  laissées  sa  longue  maladie , 
revoyait,  sur  son  lit,  les  dernières 
épreuves  de  sa  Grammaire.  Il  con- 
naissait le  prix  de  son  travail ,  et  se 
félicitait,  en  mourant,  d'avoir  pu  Tac- 
cemplir.  Nous  consignerons  ici  le  ju- 
gement qu'a  porté,  sur  cet  ouvrage , 
M.  Brizeux,  juge  si  compétent  en  sem- 
blable matière  :  u  l^  Grammaire  de 
M  Le  GiMÙdec,  bien  supërïeure  à  toutes 
«  les  précédentes,  ne  laisse  rien  à 
«  désirer ,  comme  rudiment.  La  syn- 
«  taxe  en  est  bien  établie  ;  nul  n'avait 
«  indiqué  la  génération  des  verbes, 
«  nul  ce  parfait  tsd>leau  des  lettres 
u  mobiles ,  dont  les  lois  mystérieuses 
«  et  multiples  étaient  si  difficiles  à  dé- 
«  couvrir.  Quant  à  l'alpbabet,  il  rend 
M  tous  les  s(ms  des  mots,  4aisse  voir 
«  leur  formation,  et  se  prête  logique- 
u  ment  aux  mutations  de  lettres.  J'y 
«  r^etlerai  une  seule  lettf^e  corres- 
«  pondant  au  th  kemrique  ou  gal- 
A  lois,  son  qui  existe  encore  chez  les 
«  Bretons,  et  que  le  ^  ne  peut  rendre. 
«  Les  consomies  liquides  soulignées,. 
«  à  peine  sensibles  pour  quiconque 
«  fie  parle  pas  la  langue  bretonne  dès 
«  l'enfance,  prouve^,  <^z  notre  eelto- 
««  logue,  une  finei^  d'ouïe  des  plus 
«  rares.  Jusqu'à  cette  d^^nière  édition 
«de  la  Grammaire,  il  n'avait  pu, 
«  faute  de  caractères,  indiquer  ces 
«  consonnes  ;  sur  quoi  on  lui  dit  que 
«  ce  serait  une  difficulté  pour  bien  lire 
«  sa  Bible  ;  «<  Oh!  répondit-il,  je  nai 
«  jamais  employé  ces  sons  liquides 
•i  dans  mes  textes  !  »  £t  pourtant,  hors 
K  li|i,. puriste,  qui  s'^. serait  douté? 
«  Savants,  vous  pouvez  vous  fier  à  la 
«  conscience  de  cet  homme.  »  IL  Die* 
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tionnaire  ceito^bretùn  ou  hretôiP-frûn» 
çais ,  Angouléme,  F^.  Tremeaii,  1^1, 
in-S^.  On  peut  le  regarder  Gomme  un 
cheM*oeti¥re  de  méthode.  G  est  mi 
triage  complet  des  précédent»  vocabu- 
laires et  glossaires  >  exécuté  avec  la 
critique  la  plus  prudente  et  la  plus 
sure.  Un  supplément ,  encore  inédit , 
augmenterait  de  beaucoup  ce  dépÀt 
déjà  si  riche.  IH.  Une  traduction  en 
langue  bretonne  du  Catéchisme  his- 
torique de  Fleury^  l§â6,  petit  in«-18. 
De  tous  les  écrits  de  Le  Gonîdec ,  ce- 
lui-ci, le  plus  simple  de  style,  serait 
aisément  devenu  populaire,  si  fau- 
teur eût  mieux  su  le  i*épandre.  IV. 
Testainant  nevez  hon  Autrou  Jezuz- 
Kristf  Troêt  é  hrézotmeck ,  gant  I,  F, 
M,  M,  A»  Le  Gonidec.  E.  Angoutem , 
18â7,  F.  M.  TWmeauy  petit  in-8^  Le 
pays  de  Galles  enleva  presque  en  entier 
cette  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment V.  Buhez  Santez  Nonn^  et  de 
-son  fils  saint  Deify  (Atmd),  arokevé- 
que  de  Meneme  en  5t9>  mystère 
composé  en  iangue  bretonne  antérieur 
ment  au  XI  t*  siècle  y  publié^  d'après 
un  manusofit  unique ,  avec  une  intro^ 
duetfpn  par  Vahbé  Sionnety  et  aceont" 
pagné  d^une  trsuiuotion  èitêérale  de  M. 
Le  CronideCf  et  d'un  fac-similé  du 
mafiujeritf  (tiré  à  300  exemplajlFes) , 
Paris;  Merlin,  1837,  in^.  M.  labbé 
SionneC  démouâ^invinciblcment  dans 
ses  notes  et  dans  sa  pr^ce  que  ce  mys- 
tère, oudu  moins  la  plus  grande  partie, 
est  antérieur  au  XH*  siècle ,  quoiqu*il 
ait  été  t^touché  aux  Xflï",  X1V«  et  XV 
siédes  ;  le  manuscrit  remonte  à  cette 
dernière  époque.  Le  poème  se  divise 
en  trois  parties  :  1*  la  vie  de  sainte 
Nomi;  â^  les  miracles  qui  s'opèrent 
«ur  son  tombeau;  3^  Fépiscopat  et  la 
tnort  de  saint  Dévy,  son  fils.  Il  est  écrit 
^n  vers  rimes  vivant  le  génie  de  no- 
ire  prosodie,  et  fl  n'y  a  pas  encore  un 
siècle  qu^où  le  jouait  «n  Bretagne,  la 


veilleda  Pardon,  de  Saintofikimi,  c'est* 
à-dire  qu'on  le  récitait  et  le  chantait 
alternativement,  comme  c'est  encore 
aujourd'hui  l'usage  sur  le  tbéâtre  bre« 
ton.  Sainte  Nonn  et  son  fils^  en  grande 
vénération  dans  le  pays  de  Galles  ^ 
aussi  bien  que  dans  1' Armorique,  sont 
invoqués  dans  plusieurs  églises  de  ces 
dernières  contrées,  notamment  préa 
de  Landernau,  dans  l'église  de  Sainte 
Dévy,  où  l'on  voit  encore  des  fresques 
qui  représentent  tout  au  long  rhift-> 
toire  de  sa  vie  et  ceUe  dosa  mère,  et 
l'église  de  Diri-Nonn  (Dirinon),  oiï 
le  ooi*ps  de  la  sainte  a  été  enterré. 
—  La  version  de  Le  Gonidec  est 
d'mie  fidélité  scnipuleuse.  Yl.  Plu- 
sieurs dissertation»  insérées  dana  les 
Mémoires  de  t  Académie  celtique,  Ettes^ 
consistent  en  :  1®  Deux  versions  èt«- 
tonnes  de  t  Enfant  prodigue  y  Vune  en 
dialecte  de  Léon,  tautre  en  diaUete- 
de  Tréguier  (  t.  IL);  2®  Notice  sur  les 
cérémonies  des  mariages  dans  la  partie 
de  Ut  Bretagne  connue  sous  le  nom  de 
Bas-Léon  (t.  II,  1868);  3»  Notice  sur 
le  temple  de  Lanlefy  dans  te  départe^ 
ment  des  Côtes-du^Novd  (t.  IH,  1809). 
Le Gmiidec  a,  en  outre,  fourni  an  Jfe- 
cueil  de  la  Sociéié  des.  antiquaires  de 
France  une  Réfata^n  de  Vouvmge  de 
M,  de  Penhouet ,  intitulé  :  Recherches 
historiques  sur  la  Bretagne  (datis  ce 
qui  concerne  son  système  sur  la  langue 
armoricaine)  (t.  I«'  1817);  un  Extmii 
du  Glossaire  breton^  ou  Recueil  de$  ex- 
pressions  vicieuses ,  surannées  ou  rus- 
tiques ^  usitées  dans  la  ci^evantpro- 
vince  de  Bretagne  (A.  D.)  (t.  rV,l§S3). 
VD.  Tèstamant  Mot  (Ancien  Testa- 
ment). VIIl.  Dictionnaire français-bre* 
ton,  exécuté  selon  le  même  plan  et  les 
mêmes  principes  que  le  IHctionnaire 
celto-breton,  IX.  Heûl  pé  Imitation 
Jésus-Krist^  traduction  de  l'Imitation 
de  Jésus -Christ.  X.  Gufeladen  non 
pé  Bizïtou  €tr  Sacmmant^  tradnetioi^ 
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des  Visites  au  Saint-Sacrement ,  de  Li- 
^ri.  Ces  quatre  derniers  ouvrages 
,  sont  manuscrits  ;  mais  ils  ne  tarderont 
vraisemblablement  pas  à  voir  le  jour» 
Toutes  les  œuvres  deLeGonidec  sont 
écrites  dans  le  dialecte  de  Léon,  que 
Ton  sait  être  lé  plus  pur  des  dialectes 
de  la  Basse-Breta^e.  Il  consacra  onze 
années  de  veilles,  ajoutées  à  ses  travaux 
journaliers,  aux  IMctionnaii^es,   deux 
ans  à  la  Grammaire  et  dix  à  la  Bible  ! 
On  est  en  droit  de  regi^etter  que  des 
travaux  si  consciencieux  et  si  utiles 
n'aient  pas  attiré  lattention  du  gou- 
vernement. Cet  homme  désintéressé, 
qui  n'avait  rien  su  solliciter,  trouva, 
panni  ses  compatriotes,  des  vengeurs 
de  I  oKibli  et  de  la  médiocrité  dans  les- 
quels a  vécu  celui  qui  avait  tant  et  si 
bien  fait  pour  la  culture  et  la  propagea* 
tion  du  celtique,  ce  vivant  rameau  des 
langues    primitives.   Immédiatement 
après  ses  obsèques ,  une  commission 
de  Bretons  a  arrêté ,  du  consentement 
de  sa  famille ,  l'ouverture  d'une  sous- 
cr^)tion,  dans  le  but  de  transférer  ses 
restes  mortels  au  Conqpet,  sa  ville  na> 
tala  Le  Téven  (où  une  place  serait 
bénite),    est  le   lieu  provisoirement 
cboisi  pour  cette  sépulture.  De  cette 
I^uncy  qui  foime  un  côté  de  la  baie  du 
Conquet,   la  tombe  se  verrait  et  de 
la  ville  et  de  la  mer.  Un  Men-hir  ou 
Peàlvany  de  forme  druidique,  s'élè- 
verait sm*  la  tombe.  Mais  pour  que  ce 
Men-hiry   en  conservant  la  forme  du 
passé,  atteste  aussi  l'esprit  des  temps 
nouveaux,  une  croix  doit  être  gravée  du 
côté  de  îest,  et  du  côté  de  l'ouest  une 
épitapfae  bretonne,  au-dessous  de  Ta« 
quelle  sera  placé  le  médaillon  de  Le 
Gonidec,avec  la  date  de  sa  naissance, 
celle  de  sa  mort,  et  celle  de  sa  sépul- 
ture définitive.  —  Ce  savant  était  lé 
cousin  de  M.  Le  Gonidec ,  conseiller  à 
la  Cour  de  cassation,  avec  lequel  on 
l'a  q^lquefois  co^ifbndu.      P.  t<— t. 
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LEGOTE  (Pa€l),  peintre,  flo- 
rissait  à  SéviHe  au  commencement  du 
XVU«  siècle.  En  1629  il  fut  chargé  de 
peindre ,  pour  la  paroisse  de  Sainte- 
Marie-de-Lebrixa ,  quatre  tableaux 
représentant  :  La  Ndmité  de  Je- 
sus-Christ,  l* Adoration  des  Buis ,  les 
deux  saints  'Jean  et  une  Annonciation, 
Ces  tableaux  jouissent  d*une  telle  ré- 
putation, qu'Antoine  Pons,  dans  son 
Voyage  en  Espagne^  ne  balance'pas  à 
les  attribuer  à  Alphonse  Cano,  qui 
avait  &it  les  sculptures  du  maftne  > 
autel  ;  mais  il  résulte  des  comptes 
conservés  par  le  chapitre  de  cette 
église,  que  Legote  est  l'auteur  de  ces 
tableaux,  pour  lesquels  il  reçut  plus 
de  35,000  réaux.  En  1647,  k  cardi- 
nal Spinola,  archevêque  de  SéviUe,'le 
chargea  de  peindre  les  douze  Apôtres^ 
en  pied,  dans  le  grand  salon  de  l'Ar- 
chevêché. Ces  tableaux,  de  grandeur 
naturelle,  se  font  distinguer  par  la 
vérité,  Tédat  de  la  couleur,  et  un  des- 
sin assez  correct.  On  a  long -temps 
attribué  à  Herrera-l^-VieUx,  douze 
Apôu-es  «  mi-corps ,  qui  ornaient  l'é*- 
gllse  de  la  Miséricorde,  à  SéviOe;  ils 
ont  depuis  été  restitués  à  Legote,  an- 
quel  ils  font  honneur.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  cet  artiste  alla  s'établir  à  Cadix, 
où  il  mourut  vers  1662.      P — s. 

LEGOYIVERlVEUB,  (Gm- 

laume),  né  à  Saint-Mato,  fut  doyen 
de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Pour- 
vu, le  29  janvier  1610,  par  Henri  IV, 
de  févéché  dont  elle  était  lé  si^,il  fut 
sacré,  le  20  février  de  l'année  suivante, 
par  le  cardinal  de  Joyeuse,  assisté 
des  évoques  d'Angers  et  de  Nantes. 
Aussitôt  après  son  sacre,  il  fit  une 
collection  des  anciens  statuts  de  son 
diocèse,  qu'il  publia  sous  ce  titre: 
Statuts  synodaux  pour  le  diocèse  de 
Saint-3falo,par  Mgr,  G,  Legouvetneur, 
évêque  de  Saint- Malo,  fi^int-Malo, 
1612  et  1619»  in-8<*.  Il  publia  aussi, 

13. 
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en  1620,  une  collection  de  nouveaux 

statuts  in-4®  très-estimés.  Ce  savant 

prélat  ava^t  été  trois  ou  quatre  fois, 

avant  son  élévation  à  l'épiscopat^député 

à  Paris,  pour  y  représenter  les  intérêts 

de  la  prqvince  et  de  sa  ville  natale.  En 

1614,  il  assista,  en  qualité  de  député 

du  clergé  aux  États  de  Bretagne.  On     confrérie  de  la  sainte  famille  de  Jésus, 

lui  dut,  outre  l'établissement  des  Ur-     AnQerSyi6¥}Aït,L€  nouveau  théologien 

sulines  dans  cette  province,  la  créa-    français   sur  le  mystère  de  la  Sainte^ 

tion  d*un  grand  nombre  de  maisons     Trinité^    Paris,    1653,    in-4";  ou- 


LEG 

vrage  est  affecté  et  parfois  d'assez 
mauvais  goût.  On  doit  encore  au  P* 
Daniel  de  Saint -Joseph,  outre  des 
Semions  pleins  de  solidité^  mais  qui 
pèchent  par  Tabus  des  ornements  : 
I.  Vie  de  saint  André  Corsin  ,  carme , 
Rennes,  1630,  in-S^.H.  Manuel  de  la 


religieuses  dans  la  circonscription  de 
Tévéché  de  Saint-Malo,  notamment 
de  celle  des  Bénédictins  de  cette  ville, 
et  d*uz&  monastère  de  Dominicaines, 
à  Dinan.  En  ^626 ,  il  donna  à  son 
église  cathédrale  une  statue  d'argent 
dans,  laquelle  il  fit  enchâsser  une  côte 
de  saint  Malo  qu'il  avait  reçue  des  re- 
ligieux de  Saint-Magloire  de  Paris.  Il 
mourut  à  St-JVialo,  le  25  juin  1630. — 
Legopverisegr  (Gut7/aume),  neveu  du 
précédent,  naquit  à  Saint-Malo,  le  25 
juin  1600.  Son  nom  de  religieux  fut 
Daniel  de  Saintr Joseph ^  sous    lequel 
il  acK]ul(  la  réputation  d  un  profond 
théologien.  Entré,  comme  novice,  au 
couvent  des  Carmes  de  Rennes,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  il  n'en  avait  pas  encojpe 
vingt-quatre  lorsqu'il  fut  choisi  pour 
enseigner  la  philosophie  aux  religieux 
de  son  ordre  à  Caen.  Il  leur  donna 
ensuite   des  leçons  de  théologie,  et 
parut  SLvec,tant  d'éclat  dans  les  dis- 
putes publiques,  que  beaucoup  d'ex- 
ternes suivirent  ses  cours.  Ses  leçons 
orales  lui  suggérèrent  l'idée  de  rédui- 
re la  Somme  de  saint  Thomas  d'A- 
quin  en  forme  d'abrégé  convenable  aux 
jeunes  gens.  Une  partie  de  ce  travail 
parut  sous  ce  titre  :  Danielis  a  Sanc- 
to  Josepho  disputationes  in  Summam 
theologicam,  D,  Thom.œ,  Cacn,  1649 , 
in-fol.  On  conserva  long-temps,  dans 
title  maison  de  son  ordre,  le  ma- 
nuscrit qui  contenait  la  suite  de  ce 
premier  volume.  Le  style  de  cet  ou- 


vrage dans  lequel,  pour  se  servir  de 
ses,  propres  expressions,  il  •«  expose 
u  le  plus  épineux  de  ses  traités,  non 
«  avec  la  pompe  des  harangues,  ou  les 
w  pointilleries  de  la  scholast  ique ,  mais 
«  avec  les  seules  armes  de  la  vérité, 
«  et  les  seules  richesses  de  la  doctri- 
«  ne,  »  et  où  il  enseigne,  en  effet, 
avec  exactitude,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  bien  connaître  ce  dogme 
fondamental  de  notre  foi.  IV.  Sacrés 
panégyriques j  Paris,  1660,  in-4®.  Ce 
recueil  est  entaché  des  mêmes  défauts 
que   les  Sermons.  Le   P.    Daniel  de 
Saint-Joseph    devint  provincial    de 
son  ordre  en  Touraine.  Son  oncle, 
l'évéque   de   Saint-Malo,   voulut  lui 
faire  accepter  sa  théologale;  mais  il  la 
refusa  toujours  par  humilité,  et,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  au  cou- 
vent de  Guildo,  maison  de  son  ordre , 
oii  il  mourut  le  5  février  1666. 

P.  L-^. 

LE60VELL0  ou  Lb  Gouvello 

(Pierre),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Quériolety  naquit  à  Auray,  enBretagne, 
le  14  juillet  1602.  Issu  d'une  famille 
noble,  connue  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  sous  le  nom  de  Desforges, 
dont  celui  de  Gouvellou  n'est  que  la 
traduction  bretonne ,  il  fut  reçu  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne,  le 
5  octobre  1628.  Oubliant  ce  qu'il  de- 
vait à  sa  famille,  à  lui-même  et  aux 
fonctions  dont  il  était  revêtu,  il  fut 
long-temps  un  objet  de  scandale!  Non 
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Gontcnt  de  mener  une  vie  licencieuse, 
il  y  piffait  rincrédulité  la  plus  éhontée 
dont  il  fît  parade  jusqu'à  la.  face  des 
auteb.  Affectant  de  n'éprouver  aucune 
crainte,  et  voulant   mcmtrer  que  la 
colère  du  ciel  même  ne  pouvait  ébran- 
ler son  cœm*  afifermi  dans  le  crime, 
il  eut  la  témérité,  au  milieu  d'une 
nuit  oii  le  tonnerre  grondait  sur  sa 
tête,  de  se  lever  et  de  tirer  ses  pisto- 
lets contre  Forage,  comme  pour  dé- 
fier Dieu  ;  après  quoi  il  regagna  son 
lit  avec  la  plus  grande  tranquillité.  Le 
lendemain,,  on  lui  fît  apercevoir  que 
la  foudre  était  tombée  dans  sa  cham- 
bre, et  avait  brûlé  une  des  colonnes 
de  son  lit.  Qudques  jours  auparavant, 
surpris,, an  milieu  d'une  lande,  par  un 
orage  violent,  il  avait  été  abattu  par 
le  tonnerre,  et  forcé  de  se  mettre  à 
labri  sous  le  ventre  de  son  cheval. 
Ces  dangers  évidents,  regardés  comme 
des  signes  sensibles  du  courroux  du 
Ciel,  ne  fîrent  sur  lui  aucune  impres- 
sion. Plongé  entièrement  dans  le  vice, 
il  paraissait  n'en  devoir  jamais  sortir, 
lorsque ,  tout-à-coup ,  on  le  vit  ren- 
trer en   lui-même,  et,  peu  de  temps 
après,  86  retirer  à  la  Cliarti^euse  d'Au- 
ray.  Cette  conversion  subite  provenait 
d'une  vision  qu'il  avait  eue  de  l'enfer, 
où  il  avait  vu  la  place  qu'il  devait  oc- 
cuper en  expiation  de  ses  crimes.  On 
n'aurait  pas  cm  qu'un  songe  pût  avoir 
tant  d'empire  sur  l'esprit  d'un  libertin 
incrédule.  La  terreur  que  lui  avait  ins- 
pirée sa. redoutable  vision  le  contint 
pendant  quelques  mois;  mais,  le  sou- 
venir s'en  affaiblissant  peu  à  peu,  il 
s'ennuya  de  sa  retraite,  la  quitta,  et 
se  li?ra  de  nouveau  à  ses  penchants 
déréglés.  Ce    fut  alors  qu'il   apprit 
qu'à  Loudun,  en  Poitou,  vivait  une 
jeune  calviniste  qui  passait  pour  la 
plus  belle  femme  de  son  temps.  Il  part 
sur-le-champ,  avec  le  dessein  de  ne 
rien  épar^er  pour  la  séduire ,  et  ar- 
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rive  à  Loudun    le  4  janvier  1636. 
Le  même  jour,  pendant  qu'il  par- 
courait   les    différents    quartiers    de 
cette  ville,    il  se  trouva  devant  l'é- 
glise de  Sainte-Croix ,  où  il  entendit 
un  grand  bruit.  Ayant  demandé  ce  qui 
le  causait ,  on  lui  répondit  que  Ton 
exorcisait  des  filles  énergumènes.  La 
curiosité  le  fit  entrer  dans  cette  église 
pour  y  chercher  l'objet  de  ses  désirs; 
mais  il  ne  put  l'apercevoir.  Le  lende- 
main le  même  motif  le  ramena    au 
même  lieu,  où  l'une  des  énergumènes 
lui  adressa  la  parole ,  et  lui  conseilla 
de  quitter  Loudun.  On  ajoute  que 
le  démon,  qui  parlait  par  la  bou- 
che de  cette  fille,  eut  avec  lui  un  long 
et  sérieux  entretien.  Il  ne  serait  pas 
surprenant  que,  voulant  donner  plus 
d'éclat  à  la  conversion  de  Quériolet, 
ses  panégyristes  y  aient    adapté   le 
souvenir  des  exorcismes  pratiqués  à 
l'occasion  du  procès  d'Urbain  Gran- 
dier  (voj.  ce  nom,  XVHI,  295,   et 
LAUBABDEMo?iT,  LXX ,  356).   Au  sur- 
plus, que  l'erreur  soit  volontaire  ou 
involontaire,    toujoifrs   est-il  que  la 
raison  se  refuse  aujourdlini  à  admet- 
tre comme  cause  de  sa  conversion  une 
intervention  surnaturelle ,  qui  n'a  pu 
trouver  de  créance  que  dans  un  temps 
de  superstition  et  d'ignorance.  Mieux 
vaut  l'attribuer  au  repentir  et  à  l'in- 
fluence de  la  grâce  divine.  Ce  qui  est 
positif,  néanmoins,  c'est  que  la  con- 
version sincère  de  ce  pécheur  endurci, 
date  de  sa  seconde  visite  à  Féglise  de 
Sainte-Croix.  Saisi  tout-à-coup  de  re- 
mords, il  se  jeta  aux  pieds  des  prêtres 
et  fit,  avec  les  plus  grandes  marques 
de   douleur,  une  confession  générale 
et  publique  de  tous  leè  désordres  de 
sa   vie  passée,  avec    promesse  d'en 
faire  pénitence  le  reste  de  ses  jours. 
Le  lendemain,  6  du  même  mois,  il 
retourna,  pour  la  troisième  fois,  à 
l'église  de  'Sainte-Croix ,  où  Ton  exor- 
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Gisait  encore.  Le  démon  le  traita ,  dit- 
on,  très-durement,  et  lui  fit  les  repro- 
ches les  plus  amers  ;  mais  Quériolet , 
fortifié  désormais  contre  ses  attaques, 
n  y  fit  aucune  attention,  et  partit  le 
même  jour.  Amvé  en  Bretagne,  il 
congédia  la  plus  grande  partie  de  ses 
domestiques,  ne  gardant  que  ceux 
qui  lui  étaient  affidës,  parce  qu'il 
voulait  les  charger  de  distribuer  son 
bien  aux  pauvres,  qui  étaient  reçus 
dans  sa  maison  cpmme  dans  un  hôpi- 
tal. Âpres  avoir  donné  ses  ordres  pour 
Texécution  de  son  dessein,  il  se  rendit 
à  Rennes ,  couvert  d'une  vieille  che- 
mise, d'un  vieil  habit  et  d'un  mauvais 
chapeau.  Là,  il  fit  une  espèce  d'amen- 
de honorable,  pour  réparer  le  scan- 
dale qu'avaient  occasionné  ses  débau- 
ches, et  demanda  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  On  balança  long-temps 
avant  d'accéder  à  sa  demande  ;  mais 
Sébastien  de  Rosmadec,  évêque  de 
Vannes,  pensant  que  Dieu ,  qui,  dans 
un  instant,  avait  fait  d'u^  persécu- 
teur un  apètreii  pouvait  bien  faire  un 
bon  ecclésiastique  d'un  impie  nouvel- 
lement converti,  l'ordonna  prêtre,  le 
28  mars  1637.  Il  retourna  alorsàLou- 
dun  rendre  à  Dieu  de  nouvelles  ac- 
tions de.  grâces  du  miracle  de  sa  con- 
version, et  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  une  pénitence  continuelle.  Il 
mourut  eu  prédestiné^  le  8  octobre 
I66O9  au  couvent  de  Sainte-Anne 
d'Auray.  Certains  détails  de  la  vie  de 
Le  Govello  exigent,  comme  on  l'a  fait 
sentir,  des  restrictions;  mais  ce  qu'on 
ne  peut  révoquer  en  doute ,  c'est  qu'il 
se  livra  à  tous  les  désordres,  dans  ses 
premières  années,  qu'il  se  convertit, 
qu'il  fut  un  modèle  de  pénitence ,  et 
que  sa  mort  fut  celle  d'un  saint.  Aussi 
peut-on ,  à  quelques  égards,  l'appeler 
V Augustin  breton,  il  commença  com- 
me l'évéque  d'Hippone,  et  finit  comme 
lui.  Ij€  p.  Dominique  de  Sainte-Ca- 


therme,  catme  du  couvent  d*Rentie- 
bon,  a  publié  une  Vie  de  ce  saint 
homme,  sous  ce  titre  :  Vie  de  Pierre 
Le  Gouvelio  de  Quériolet^  prêtre^  an^ 
cien  conseiller  au  parlemerif  de  ^Bfefà" 
gne,  Paris,  1603,  in-16;  Ifi*l5,i6yr, 
in-12.  Une  dernière  édftion  a  pâm 
sous  ce  nouveau  titre  :  Le  grand  pé^ 
cheur  converti ,  représenté  dans  la  vie 
de  M,  Quériolet ,  né  à  Auray,  par  le 
P,  Dominique,  Lyon,  16îi0,  irt-l2. 
Une  autre  Vie  de  Quériolet  a  Aé  pu- 
bliée par  M.  Collet,  prêtre  de  la 
mission^  Saint-Malo,   17?1,   in-12. 

P.  I^--T. 

LECRANB  (Jeas-MathieiO,  doc- 
teur  en  droit,  naquit  vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle,  à  Callardon,  près 
de  Chartres,  fils  du  lieutenant- gé- 
néral du  bailliage  de  Châtéauneuf 
en  Tliimerais,  dont  la  coutume  a  été 
commentée  par  Dumoulin.  Legrand 
fit  ses  études  à  Paris,  et  sa  philoso- 
phie sous  son  oncle ,  professeur  dis- 
tingué dans  cette  ville.  Il  étudia  le 
droit  à  Orléans,  sous  Robert,  et 
eut  l'insigne  honneur  d'avoir  étudié 
sous  Cujas,  lors  de  son  professo- 
rat à  Bourges  {Histoit^  du  Vroit  ro- 
main^  par  M.  Bériat  Saint-Prix ,  page 
576).  Ce  fut  dans  cette  ville  que,  vers 
1582,  il  prit  le  grade  de  licencié.  t)e 
retour  à  Paris,  il  fréquenta  le  Parle- 
ment, et  enseigna  publiquement  les  In- 
stitutes  de  Justinien.  Il  quitta  la  capi- 
tale pour  se  rendre  à  Angers,  où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur.  On  l'ap- 
pelait avec  instance  à  Bordeaux,  mais 
il  préféra  l'ester  à  Angers,  où  l'Univer- 
sité récompensa  son  zélé  et  son  mérite 
en  le  comprenant  au  nombre 'des  six 
docteurs  institués  par  elle.  Il  ne  prit 
possession  de  cette  nouvelle  dignité 
qu'en  1592.  Revenu  à  Orléans,  il  y 
disputa  une  chaire  de  droit,  et  obtint 
les  honneurs  du  triomphé.  Il  y  mourut 
au  commencement  du  XVII*  siède» 
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Le^àiid  a  laÎMé  :  i.  AniwtaHones  ad 
lièintm  tertium  Becretalium,  in-*£c>l., 
260  p«)  dont  le  manuscrit  existe  à  la 
bibtiolhèque  d'Orléans,  n»  198  du 
catabgoe  de  Vafabé  Setier.  II»  IH^e- 
rentiarum  et  mÈioftum  juris  civilis  li- 
btidM,  Pâlis,  1606, 1  vol.  in-12.  Z. 
LEGRAKD  (Loms),  junscon- 
suite,  né  à  Troyes,  en  1588,  apparte- 
nait à  une  Camille  noble  et  qui  ocea- 
pak  dans  cette  ville  les  premiers  em- 
plois de  la  ma^strature.  Après  avoir 
<»mnienGé  ses  humanités  au  collée 
de  son  pays,  il  vint  les  achever  à  Pa- 
ris ,  et  fiit  ensuite  envoyé  à  Bourg^es 
pour  y  suivre  des  cours  de  droit  Ses 
progrès  furent  aussi  rapides  que  bril- 
lants, et,  de  retour  à  Tix)yes,  il  y 
exerça  d'abord  lès  fonctions  d'avocat; 
puis,  en  1625,  après  la  mort  d'un  de 
ses  oncles,  il  lui  succéda  comme  con- 
séiler  au  bailliage  et  présidial,  charge 
qu'il  résigna  plus  tard  pour  se  livrer 
avec  assiduité  à  un  travail  important. 
Legrand  mourut  dans  sa  ville  natale , 
le  10  janvier  1664.  On  a  de  lui  :  un 
Traité  des  restitutions^  Troyes,  1655, 
m«89.  Ce  n'était  <pie  Fessû  d'un  ou- 
vrage plus  étendu  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  Coutume  du  bailliage  de  Troyes  y 
avec  des  commentaires^  Paris,   1661, 
1681 ,  in-fol.  Le  célèbre  Pithou  {v.  ce 
nom,  XXXIV,  536)  avait  déjà  publié 
un  livre  sur  le  même  sujets  mais  les 
matières- y  sont  moins  développées  que 
dans  celui  de  Legrand ,  à  qui  l'on  re- 
proche cependant  de  n'être  pas  assez 
formel  dans  ses  décisions  et  de  laisser 
qudquffois  le  lecteur  dans  le  doute. 
Au  riSste ,  son  ouvrage  est  estimé  ;  il 
m  a  paru   une  3*"  édition.   Pans, 
1737,  in-fel.  Z. 

LEGRAND  (le  père  Albert),  d'une 
famille  noble  de  Bretagne  ,  neveu 
d'Ecoyer  Vincent  Legrand,  sieur  de 
Rerscao-Rerigowal ,  conseiller  du  roi 
et  sénéchal  de  .Clarhaix^  na^it  daas 
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le  XVI'  siècle,  à  Brest ,  ou  {nrobable* 
ment  à  Morlaix,  jatu  diocèse  de  Tré-^ 
^uier.  Du  moins,  passa-t-il  une  bonne 
partie  de  sa  vie  dans  cette  dernière 
ville,  CM*  l'avocat  Launay-Padioleau 
l'appelle  nourrisson   de   Àforlaix,  et 
lui-même  signait  F.  Albert  Legrand , 
de  Morlaix.  Peu  favorisé  de  la  nature^ 
quant  à  l'extérieur,  il  en  fîit  dédommagé 
par  les  avantages  de  l'esprit  ^  du  sa- 
voii\  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  acquit  de  la  réputation 
comme  prédicateur,  et  &t  un  des  re- 
hgieux  distingués  delà  réforme  établie 
au  couvent  des  Dominicains  de  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle  de  Rennes, 
l'an  1619,  et  qui  s'est  étendue  ailleurs^ 
Le  P.  Albert  Legrand  était  religieux 
de  cette  maison,  mais  il  a  habité  aussi 
celles  de  Nantes  et  de  Morlaix,  etc. 
Il  était  dans  le  monastère  de  cette  der* 
niére  ville,  quand  le  P.  Noël  Deslande», 
vicaire-général  de  la  congrégation  gal- 
licane de  son  ordre,  et  d^uis  évéque 
de  Tréguier,  vint  y  faire  sa  visite,  en 
1626.  Il  en  reçut  l'ordre  par  écrit  de 
travailler  à  la  vie  des  saints  de  Breta- 
gne, dont  nous  allons  parler  plus  bas. 
Alors,  le  bon  religieux,  autorisé  par 
ses  supérieurs  et  les  évéques  des  dio- 
cèses, parcourut  les  différents  quar- 
tiers de  la  Bretagne,  visita  les  églises 
et  les  monastères  de  la  province  pour 
consulter  les  chartes  et  les  anciens 
monuments.  Il  est  à  croire  qu'il  n'y 
apporta  pas  la  même  critique  ni  les 
mêmes  lun^ères  que,  dqmis  lui,  Ma- 
billon  et  récenunent  Gence  ont  mises^ 
dans  leurs  fouilles  littéraires  du  même 
genre.  Enfin,  après  dix  ans  de  recher- 
ches et  de  soins,  il  publia,  en  1636,  la 
Vie^  gestes,  mort  et  miracles  des  Saints 
de  la  Bretagne  armorique;  ensemble, 
un  ample  catalogue  chronologique  et 
historique  des  évéques  des  neufs  évê-^ 
chés  dHcelle,  accompagnée  d'un  bref 
récit  des  plus  remarquables  événements 
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arrivés  de  leur  temps,  etc.,  qu^il  dëdia 
aux  États  de  Bretagne,  ouvrage  im- 
mense pour  le  temps,  et  encore  au- 
jourd'hui regarde  comme  précieux  et 
utile.  L'auteur  avait,  eu  outre,  puisé 
dans  les  aunales  des  diifiérents  ordres 
rdigieux,  dans  les  écrits  du  père  Au- 
gustin du  Paz,  .dans  le  Gallia  Chris^ 
tiana  de  Claude  Robeit,  etc.,  et  sur- 
tout dans  les  mémoires  qu'aVait  laissés 
un  de  ses  ondes,  Yves  Legrand,  cha- 
n<Mne  delà  cathédrale  de  Saint-Pid-de- 
Léon  et  aumônier  de  François  II,  duc 
de  Bretagne.  I^  P.  Albert  affecte  sou- 
vent d'écrire  les  noms  bretons  suivant 
leur  étymologie  primitive,  ce  qui  pa- 
raît ridicule  et  rebutant*  d'abord  et 
pourtant   a    son    avantage    et     son 
utilité.  Il  est  fâcheux  qu'il  ait  mon- 
ti'é  une  crédulité  si  simple,  car  il 
y  rapporte  gravement  des  faits  qu'on 
ne  saurait  concilier  avec  Téinidition 
que  l'on  reconnaît  en  lui.  «  Son  ou- 
«  vrage,  dit  Cambry   {Voyage  dans 
«  le  Finistère),  amas  de  contes  et  de 
«  merveilles,  est  un  chef-d'œuvre  de 
«  recherches  et  d'érudition.  On  en  aime 
«  la  lecture;  il  conseiTC  l'originalité 
«  de  l'imagination  de  nos  pères,  la  na- 
«  ture  des  rêveries  bretonnes;  il  re- 
«  trace  les  usages  de  la  plus  haute 
«c  antiquité.  »  On  peut  voir  un  exem- 
ple de  cette  excessive  crédulité  dans  la 
vie  de  Saint  Hervé  (1),  qu'il  donne 
sous  le  17  juin.  Depuis  que  le  bé- 
nédictin D.   Lobineati  (  v.   ce  nom , 
XXIV,  598)  a  publié  son  excellente 
Fïe  des  Saints  de  Bretagne  (2),  la  pre- 

(1)  Croirait*oD  <|ue  le  P.  Albert  est  cité , 
dans  Texcellente  Grammaire  de  M.  Girault- 
Duvi-rier,  pour  sa  V!e  des  Saints  ?  Cependant, 
d'aporès  H.  JohadiMra,  il  veut  bien  foire  mea- 
tion  de  rortbographe  de  cette  vie  même  de 
S.  Ilervé  (tome  I,  page  538,  cinquième  édit.). 

(S)  Le  P.  Albert  Legrand  n*a  rien  laissé  du 
moins,  dans  ses  Vies  des  SaitUs,  qui  resseote 
la  préveniioa  ou  rhétérodoxic  »  et  quand  nous 
appelons  excellent  le  recueil  de  D.  Lobineau, 
npus  exclurons  toujours  la  Tie  du  sieur  de 


miére  parti»  de  l'ouvra^ie  du  P.  Albeit 
Legrand  n'offine  pkis  guère  d'utilité 
souB  le  rapport  des  faits  prindpauK; 
mais  la  seconde  en  o&ira  toujours  par 
les  détails  où  est  entré  l'auteur,  p^or  la 
lacune  laissée  dans  le  nouveau  Gallia 
Christianuy  où  l'on  n'avait  point  en- 
core fait  entrer  la  pnovince  de  Tours; 
die  l'était  surtout  à  une  ^KK{ue  où  la 
Bi*etagne  n'avait  encore  produit  m  les 
Lobineau  ni  les  IMorice,  et  le  lecteui* 
n'eût  point  trouvé  dans  Argentré  ni 
dans  Alain  Bouchart  les  faits  naïfe,  dé- 
taillés et  intéressants  qu'il  trouve  dans 
le  recueil  du  P.  Albert.  A  la  suite  de  la 
chronologie  des  évècpies,  il  a  encore 
mis  un  Catalogue  généalogique  et  chro- 
nologique des  roys  et  des  roinesy  ducs 
et  duchesses  de  la  Bretagne  armori- 
qucy  jnsqu'au^rouvem^menfdtf  la  reine 
Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis-  XIV. 
Telle  quelle  était,  la  Fie  des  Saints ^\k 
P.  Albert  fut  reçue  avec  «npresse- 
ment,  et  l'auteur  vit  son  travail  célébré 
par  des  pièces  de  vers  qu'on  a  jomtes 
au  volume ,  comme  c'était  l'usage 
alors.  Un  de  ses  confrères»  entre  au- 
tres ,  le  comparait  à  Bibadeneira,  et 
établissait  pourtant  entre  eux  cette  dif- 
férence : 

Je  sçay  que  ce  dernier  a  traMté  de  plnsienrs. 

Et  vous  tant  seulement  des  saints  de  la  Breta* 

gnie» 
Mais  je  sçay  qu'on  cueillit  de  plus  exquises 

fleors 

Dans  un  petit  jardin  que  dans  une  campagne* 

La  première  édition  des  Vies  des 
Saints  d'Albert  Legrand  (fit  imprimée 
à  Nantes,  1696,  i»4^;  la  aeÔNMle  à 
Renfnes  ^  '  1659 ,  in^* ,  ccArigée  et 
augmentée  par  messire  Autret  de  Mis- 
sirien;  la  troisième  à  Rennes,  1680, 
în-i^.  Malgré  ces  corrections,  Touvrage 

Pont-Château,  janséniste  outré,  qui  a  contri- 
bué à  penrertir  l'esprit  de  qnehiues  ceUgieux 
d'Orval,  et  qui  figure  mal  dans  une  légende. 
M.  l'abbé  Tresvaux  l*a  supprimée  dans  la  belle 
édition  qM  a^lMinée  et  cet  minage. 
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reste  encore  chargée  de  plus  d'ërudi-  des  sciences  ecclésiastiques  ;  M.  de 
tion,  â  est  vrai,  mais  déparé  par  une  Kerdanet,  dans  ses  Notices  des  écri- 
erièâBKé  excessÎTe.  Quoi  qu'il  en  soit,  vains  de  la  Bretagne ,  lui  a  consacré 
nous  ne  souscrirons  point  à  Topinion  un  article  malheureusement  trop  suc- 
du  janséniste  Travers,  qui  dit  qu'on  y  dnct  pour  une  biographie  bretonne'; 
trouve  pour  quelques  grains  d  or  mais  il  a  fait  précéder  son  édition  du 
beaucoup  de  sable,  et  nous  préféré-  P.  Albert  dune  notice  étendue  sur  ce 
rions  lavis  de  dom  MabiUon,  qui ,  religieux.  Il  ne  dit  pas  si  la  Chronolo- 
dans  sonTraité desétudes  monastiques,  gie  des  ducs  de  Bretagne,  etc.,  dans  le 
en  conseille  Tacquisition  pour  une  bi-  recueil  du  P.  Albert  Legrand,  est  de 
bliodièque  ecclésiastique.  Le  P.  Albert  celui-ci  pu  du  savant  Missirien;  nous 
était  père  du  conseil  de  droit  en  son  la  croyons  de  ce  dernier.  On  conserve 
ordre.  C'était  un  homme  d'une  piété  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
admirable.  lié  avec  beaucoup  déru-  Rennes  un  manuscrit  autographe  du 
dits  de  son  temps,  il  Tétait  surtout  P.  Albert,  intitulé  :  Collections  pour  la 
avecAutret  de  Missirien,  celui  qui  a  Fie  des  Saints  de  Bretagne,  B — ^n— e. 
donné  l'édition  corrigée  qu'Albert  LEGRAND  (Pierre),  né  à  Diep- 
pf^jetait  lui-même.  Enfin,  une  qua-  pe,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
ti'ième  édition  ,  revue  par  M.  Gra-  chelieu,  passait  pour  un  des  plus  bra- 
veran ,  cui*é  de  Brest,  depuis  évéque  ves  flibustiers  de  son  temps.  C'était 
de  Quimper,  et  enrichie  d'un  grand  vers  le  commencement  de  ces  célèbres 
nombre  d«  notes  historiques  et  criti-  aventuriers.  Il  se  trouvait,  en  1660,  prO' 
qaes  par  M.  de  Remadet,  avocat,  a  che  du  cap  Tiburon,  le  plus  occidental 
paru  à  Brest,  1837,  in4^j  mais  les  de  l'ile  de  St-Domingue,  dans  le  sud, 
retranchements  qu^on  y  a  faits  (car  on  après  avoir  long-temps  couru  la  mer 
na  donné  les  Vies  des  Saints  que  d'à-  sans  faire  aucune  prise,  n'ayant  que 
pnès  la  deuxième  édition)  la  ren-  quatre  petites  pièces  de  canon  et  vingt- 
dent  moins  complète  que  les  précé-  huit  hpnunes  d'équipage,  sur  un  petit 
dentés»  Albert  Legrand  a  laissé,  en  bâtiment  qui  commençait  à  faire  eau 
outre  :  1.  La  Providence  de  Dieu  sur  de  tous  côtés.  Pendant  qu'en  cet  état 
Ifs  fusies,  ou  l'Histoire  admirable  de  il  tenait  conseil  ^  le  matelot  qui  était 
S,  Budocy  arclievêque  deDoL  II.  Admi-  au  haut  du  mât  cria  qu'il  apercevait 
table  providence  de  Dieu  sur  un  pau-  un  navire,  qui  paraissait  fort  grand  : 
vre  homme  miraculeusement  délivré  du  «  Tant  mieux,  irépondit  l'équipage,  la 
naufrage  y  Rennes,  1640,  in-4".  ni.  «  prise  en  sera  meilleure.  »  Aussitôt 
Fita  Sancti  Jfœrvœi  et  aussi  Fita  le  conseil  cessa,  et  l'on  ne  songea  plus 
Sancti  Majaniy  imprimées  dans  le  re-  qu'à  faii  e  voile  pom^  le  joindre.  En 
cu^  des  Bollandistes.  Le  dominicain  approchant  le  bâtiment  espagnol,  ils 
Qmétif  parle  ainsi,  du  P.  Albert  Le-  virent  qu'effectivement  il  était  d'une 
grand,  dans  ses  Scriptores  ordinis  prœ-  force  à  les  faire  douter  du  succès  de 
dicatorum  recensiti  :  Ingénia  quidem  leur  entreprise.  Mais  Legrand  ranima 
nie  (Albert)  sagaciy  litterisque  melio-  les  siens,  en  leur  exposant  qu'il  était 
ribus  addicto,  at  iwn  forma  admodum  probable  que,  à  cause  de  la  petitesse 
eleganti,  staturaque  pusillus.  il  mou-  de  leur  navire,  on  ne  se  défierait  au- 
rot  vers  1640,  Le  P.  Richard  n'a  point  cunement  d'eux,  et  que,  par  consé- 
trouvé  de  place  pour  son  conh*ère  quent,  ils  auraient  la  facilité  d'appro- 
dans  son  v^^te  Dictionnaire  universel  cher  et  d'en  venin  à  l'abordaffe*  En 
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effet,  lorsqu'on  les  eût  aperças  de 
dessus  le  vaisseau  espagnol,  on  en 
avertit  le  capitaine,  qui,  sachant  que 
c^était  un  si  petit  navire ,  s'en  moqua 
et  continua  sa  partie  de  jeu.  On  alla 
lui  dire  une  seconde  fois  qu'il  pa- 
raissait que  c  étaient  des  corsaires,  en 
lui  demandant  s'il  ne  fallait  pas  pré> 
parer  au  moins  deux  pièces  de  canon  : 
«  Du  canon,  dit-il  en  riant,  eh!  pour 
«  quoi  faire?  préparez  seulement  le 
«  palan  et  nous  les  g^inderons  (1)  ». 
Cependant,  Legprand  dormait  sur  son 
bord  les  ordres  nécessaires  à  Texécu- 
tion  de  son  dessein  :  «  Nous  n'avons, 
«  dit-il  à  ses  gens,  qu'à  approcher  le 
«  vaisseau  :  nous  sommes  trop  faibles 
H  pour  que  les  Espag[nols  nous  soupr 
u  çonnent  d'avoir  envie  de  les  atta- 
«  quer.  Quand  nous  serons  auprès 
»  d'eux,  sautons  sur  leur  bâtiment,  et 
»  que  chacun  song^e  à  bien  faire  son 
«  devoir.  Pendant  que  j*irai  à  la  cham- 
«  bre  du  capitaine,  mon  lieutenant 
«  ira  aux  poudres,  et  le  pis  aller  sera 
«  de  faire  sauter  le  vaisseau,  si  nous 
«  ne  pouvons  nous  en  rendi*e  mat- 
«  très.  »   Et  pour  ne  laisser  aucune 
ressource  à  la  faiblesse ,  il  donna,  en 
particulier,  ordre  au  chirurgien,  qui 
était  son  confident,    de  ne  monter 
que  le  derniei*  à  bord  de  FEspagnoI; 
mais,  en  quittant  la  barque,  de  la 
frapper    d'un  coup  de  pique  ,   afin 
qu'elle  fût  submergée  et  n  oflPrît  au- 
cune retraite  aux  fuyards.  Avant  d'a- 
border, les  corsaires  s'étaient  munis  de 
pistolets  et  de  coutelas.  Dès  qu'ils  fu- 
rent près  du  bâtiment,  ils  y  montè- 
rent à  la  hâte;  la  surprise  y  fut  égale 
à  la  consternation.   Dans  l'excès  de 
leur  étonnement,  les  Espagnols  ne  sonr 
gèrent  pas  d'abord  à  se  défendre ,  et 

quand  ils  le  voulurent  tenter,  il  n'é- 

■  ■If     111  ■  ii.i 

(1)  Le  palai)  est  ii|i  assembiage  de  cotxles 
et  de  poôUes  dont  omse  sert  dans  les  navires 
pour  élever  de  grandrardeaux  ft  borâ. 


tait  pks  temps.  Les  gens  ée  l'équi- 
page qui  se  reposaient  pendant  que  les 
autres  étaient  île  quart,  ne  eoi^ârent 
du  sommeil  que  pour  être  condiiits  à 
fond  "de  cale  avec  leurs  oora^gnous, 
et,  ne  voyant  autour  d'eux  aucun  aa- 
vire  qui  pût  avoir  apporté  les  enne- 
mis, ils  s'écrièrent  z  Jésus,  son  demo- 
nios  estos;  c'est-4-dire,  ceux-ci  sont 
donc  des  diables.  Ce  bâtiment  était  le 
vice-amiral   des  galions  d'E^agne, 
éloigné  de  la  flotte.   Il  p<Mtait  cin- 
quante-quatre pièces  de  canon,  la  plu- 
part  de  bronze,  quantité  de  vivres, 
de  munitions  et  des  richesses  considé- 
rables. Legrand  débarqua  ensuite  les 
Espagnols  au  cap  Tiburon,  ne  garài 
que  ce  qu'il  lui  fallait  de  matjelots 
pour  manœuvrer,  conduisit  sa  prise 
en  Fhince,  en  fit  le  partage,  et,  plus 
sage  que  la  plupart  des  flibustiers  qhi 
dissipèrent  aussitôt  leurs  richesses  en 
bonne  chère,  en  femmes  et  ad  jeu,  s'é- 
tablit dans  son  pays  natal,  et  y  jouit 
d'une  fortune  qu'il  devait  à  son  cou- 
rage et  à  sa  prudence.  Il  vécut  fort 
honorablenàent  et  mourut  en  1670. 

LEORAND  (AmoiNB),  né  àI>Guai, 
au  commencement  du  XYII*"  aiède, 
fit  profession  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  et  s'associa  particulièrement 
avec  les  membres  du  collège  anglais 
de  cette  ville.  Il  fut  envoyé  en  An^- 
terre  avec  la  qualité  de  missionnaire, 
et  se  fixa  dans  l'Oxfbrdshire.  Parta- 
geant tout  son  temps  entre  l'étude  et 
les  fonctions  de  son  état ,  il  y  mourut 
vers  la  fin  du  XVII''  siècle.  Legrand 
avait  professé  avec  beaucoup  de  dis' 
tinction  la  philosophie  et  là  tfaécdogie 
dans  l'université  de  Douai.  On  le  re- 
garde comme  le  premier  qui  ait  ré- 
duit à  la  méthodescholastique  la  philo- 
sophie de  Descartes,  dont  il  se  montra 
toujours  le  zélé  partisan,  et  dont  il  lut 
surnommé  la&r^taffur^  U  eut  è  ce  sujet 
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*dê  très^vivés' disputés  avec  Jein-Ser- 
'geant  (v.  ce  nobi,  XLII,  64),  sur  la 
nature  des  idées  et  sur  plusieurs  autres 
questions  'de  métaphysique.  Il  a  coni- 
'posé  divers  ouvrages,  dont  deux  en 
français  :  i^'Le  Sage  des  stdtques^  ou 
tHomme  sans  passions,  selon  les  senti' 
ments  de  Sénèque,  Xa  Haye,   16^, 
in-12,  dédié  à  Charles  II,  roi  d'An- 
gleterre. Cet  opuscule  reparut  ano- 
nyme, sous  ce  titre  :  Les  Catactères  de 
thomme  sans  passions,  selon  les  senti-' 
ments  de  Sénèque,  Paris,  1663,  1682, 
în-12  ;  Lyon,  1665,  in-12.  — 2<>  VÉpi- 
cure  spirituel,  ou  t Empire  de  fa  vo- 
lupté  sur  les  vertus.  Douai,   1669, 
in-S".  Les  autres  écrits  d'Antoine  Le- 
grand   sont  en  latin  :  1.    Physica, 
Amsterdam,  1664,  in-4''.  H.  Pkiloso- 
phia  vetêrume  mente  Benaîi  Descar^ 
tes,  more  schôlasïico  breviter  digesta, 
Londres,    1671,  ih-12.  Ce   dernier, 
considérahlement  augmenté  par  Fau- 
teur, fut  publié  depuis  sous  ce  titre  : 
Instituïio  philosophîce,  secundum  prin* 
cipia  Renati  Deseartes,  nova  méthode 
adornata  et  ejùplièata  dd  usumjuven" 
tutts academicœ, llondrûs,  1672,  innS®; 
iWd:,  1678, 1683,  in4^  Nuremberg, 
1695,  in-4*.  Il  en  existe  une  ti'aduc- 
tion  anglaise, 'faite  par  un  membre  de 
ta  société  royale,  Londres,  in-fol.  TÏI. 
ffîstorlœ  naiurœ  variis  experifnentis  et 
ratiociniis  elucidata^  Londres,  1673, 
în-8«;  ibid.,  1680,  în-4<»;  Nuremberg, 
1678,  ithS^;  ibid.,  1702,  in4o.  IV. 

Dissertatio  de  carentia  sensûs  et  co- 
gnttîonis  in  brutis^  Londres,  1675, 
in-S*»;  Nuremberg,  1679,  in-8«,  Cest 
par  erreur  qu  on  a  quelquefois  attri- 
bué cet  ouvrage  à  Henri  Jenkins.  V. 
Dissertatio  de  ratione  cognoscendi  et 
ûppendix  de  mùtatione  fàtmali,  éon' 
tra  J.  S.  (Joannis  Sergeant)  mèthodum 
sciendîy  IjÔndres,  in-8®.  VI.  Apàlogia 
pro  Renaio  'Dèscartês,  contra  Sétmue-^ 
lemPai^kéruhi,  litodres,  1679,  in-8^; 
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ibid.,  1682,  in-12;  Nuremberg,  f  iSKl , 
in-12.  Vn.  Scydromedid,  seu  sefmo 
quem  Alphonsus  de  la  Vida  kabuit  co^ 
ram  comité  de  Falm.outk,  de  monar"' 
chia,  tibri  II,  Niu'embérg,  1680, 
in-8**.  Vm.  Curiosus  rerum  abditartim 
naturaque  arcanorum  perscrutator, 
Francfort  et  Nuremberg ,  1 681 ,  iu42. 
Un  anonyme  en  a  publié  une  traduc- 
tioU  alleihande  en  1682.  IX.  Animad- 
versiones  ad  Jacobum  Rohaultii  traC' 
tatumphysicum,  Londres,  1682,  in-8°. 
Ce  sont  des  remarques  sur  une  ver- 
sion latine  que  Théophile  Bonnet 
avait  donnée  de  la  Physique  de  Ro- 
hault  (y,  BoKiîET,  V,  132,  et  Ro^ault, 
XXXVin,  446).  X.  Historîa  sacra  a 
murieH  exordio  ad  Constantini  magni 
imperium  deducta,  Londres,  1685, 
în-8<».  Ce  livre  est  rare  et  *paS8e  pour 
le  meilleur  ouvrage  de  Legrand.  XL 
Hfissœ  sacrijicium  neomystis  succincte 
expositum,  Londres,  ^695,  in-12. — 
Legrand  (l'iabbé  Jean^Raptiste),  ar- 
dent cartésien,  fut  long-temps  dépo- 
sitaire de  plusieurs  manuscrits  de 
Descartes ,  que  ClerselKer  (v,  ce  nom, 
IX,  92),  au  moment  de  sa  mort  (1684), 
avait  ordonné  de  hii  remettre,  avec 
une  somme  de  500  livres,  destinée  à 
la  révision  de  ces  papiers ,  afin  qu'ils 
pussent  être  imprimés.  Dès-lors,  il 
s'en  occupa  avec  zèle  et  communiqua 
les  manuscrits,  ainsi  que  d'autres  do" 
cuments,  à  Baillet,  auteur  de  la  Fie 
de  Descartes,  publiée  en  1691.  Mais 
Legrand  mourut,  vers  1704,  à  Paris, 
au  séiiiinaire  de  Saint-Mâgloire,  sans 
avoir  achevé  le  travail  qu'il  avait  en- 
trepris, et  qu'il  confia,  par  son  testa- 
ment, à  un  professeur  de  philosophie 
au  collège  des  Grassins,  nonuné  Mar- 
mî«ii,  qni  mourut  aussi,  en  1705, 
%près  avoir  eni<»nt  de  rendre  à  la 
mère  de  l'abbé  Legrand  Targent  et 
les  manuscrits  qu'il  avait  reçus;  et, 
dépuk  cette  époque,  on  ne  «ut  en 
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qijdtes  mains  ik  ont  passé.  Emery 
(v.  ce  nom,  Xin,  118),  éditeur  des 
Pensées  de  Descartes,  n'a  point  parlé 
de  ces  diverses  circonstances,  dont  on 
ti  ouve  quelques  détails  dans  les  Nou- 
velles de  la  république  des  lettres 
(juin  1705),  et  dans  la  Préface  de  la 
vie  de  Descartes,  par  Baillet.  T — d. 
LEGRAND  de  Laleu  (Louis-Au- 
gustik),  né  à  Nouvion  en  Picardie,  le 
18  mai  1755,  étudia  la  jurisprudence  et 
suivit  la  carrière  du  barreau;  mais,  en 
1786,  ayant  signé  une  consultation  en 
faveur  de  trois  hommes  condamnés  à  la 
roue  par  le  bailliage  de  Chaumont,  il 
fut  rayé  du  tableau  des  avocats.  Cette 
consultation  se  trouve  à  la  suite  du 
Mémoire  justificatif  que  Dupaty  pu- 
blia pour  ces  n*ois  infortunés,  et  qui 
fut  brûlé  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  sur  le  réquisitoire  de  lavocat* 
général  Séguier  (v.  Dupaty,  XII,  257, 
et  SÉGUIER,  XLI,  468)  (1).  Appelé, 
comme  professeur  de  législation,  à 
l'École  centrale  du  département  de 
TAisne,  établie  à  Soissons,  Legrànd 
de  Laleu  fut  aussi  nommé  correspon- 
dant de  Tlnstitut  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres),  et  reçut  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur.  Outre 
la  Consultation  déjà  citée,  on  a  de 
lui  :  I.  Philotasy  roman  qui  parut 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  1786, 
in-8^.  II.  Dissertation  historique  et 
politique  sur  V ostracisme  et  le  péta- 
tistne,  lue  à  l'Institut  national ,  Paris , 
an  vni  (1800),  in-8^.  lïl.  Recherches 
sur  V administration  de  la  justice  cri- 
minelle chez  les  Français  avant  l'insti- 
tution des  parlements,  et  sur  l'usage 
déjuger  lès  accusés  par  leurs  pairs  ou 
jurés,  tant  en  France  qu'en  Angleterre, 

(1)  Le  président  Dupaty,  voyant  la  détresse 
de  Legnnd  de  Laleu,  voulait  lui  assurer  une 
pension  de  1,200  liv.;  mais  celui-ci  renvoya 
le  titre  de  cette  pension  au  donateur,  en  ne 
lai  dorivant  que  ces  aiots  :  •  Votre  amitié 
9  ni'honore,  v^s  votre  vertu  m'iadi^e.  •  . 
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Cet  ouvrage  qui,  en  1789,  partagea 
avec  celui  de  Bemardi  (  voy,  ce  nom , 
LVIII,  63)  le  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie, des  inscriptions,  ne  fut  im- 
primé qu'après  la  mort  de  l'auteur; 
Paris ,  1823 ,  in-8%  avec  portrait,  et 
précédé  d'une  notice  ti'ès-intéressante 
sur  Legrand  de  Laleu ,  par  M.  Lesur. 
A  la  fin  du  volume ,  on  trouve  plu- 
sieurs poésies  très-agréables,  entre 
autres ,  deux  odes ,  pleines  de  verve , 
l'une  sur  la  translation  du  corps  de 
Descartes,  et  l'auti^e  sur  la  translation 
du  corps  de  J.-J.  Rousseau,  au.Pan-* 
tbéon.  Cette  dernière  se  termine  par 
cette  strophe  qui  peint  le  caractère 
de  Rousseau  : 

Mais  que  fais-Je  ?  où  m'emporte  une  ardeur  in- 
sensée? 
Jean-Jaoques  du  tombeaus'est  étaoïcé  vers  moi: 
Modère  ces  honneurs  dont  mon  Ame  est  blessée; 
Je  fus  homme,  tais-toi. 

Legrand  de  Laleu  avait  entrepris  une 
traduction  en  vers  de  dix  syllabes  de 
YAraucanUy  dont  on  a  trouvé  les  15 
premiers  chants  achevés.  C'est  au  mi- 
lieu de  ce  travail,  qu'il  mourut  à 
Laon,d'un  anévrisme,  le  13  juin  1819, 
âgé  de  64  ans.  —  Legrand  (François- 
René-Frédéric)^  poète  et  littérateur, 
mort  à  Paris  en  1832 ,  était  né  à  Or- 
léans et  prenait  le  titre  d^élèvc  de  la 
nature.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'opuscules  en  vers  et  en  prose,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  1®  Stances  à 
l'Eternel  sur  les  principaux  devoirs  de 
r homme,  Paris,  1829,  in-12.  Une 
feuille  publique  en  rendit  compte; 
mais  l'auteur,  se  croyant  insulté  dans 
cet  article,  y  répondit  par  l'écrit  sui- 
vant :  Au  journal  intitulé  le  Voleur, 
inS^  de  2  pages;  2**  Les  journalistes 
intrigants  et  calomniateurs  démasquas, 
suivis  du  journaliste  tel  qu'il  devrait 
être,  Paris,  1829,  in-12;  S^La  Philip^ 
piade,  fragments  en  vers  sur  la  vie  de 
Louis-Philippe  1",  roi  des  Français, 
Paris,  1830,  in-S*"  de  16  pages;  4«  Les 
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opinions  politiques  de  la  Ffance  rfe- 
voilées,  ou  (juel  est  le  désir  des  répU' 
blicainSy  napoléonistes ,  carlistes  et 
orléanistes.  Pourquoi  le  commerce  ne 
va  pas  y  et  le  moyen  de  le  faire  re- 
fleurir,  dialogue  en  prose,  Paris,  1831, 
in -8*»  de  16  pages.  F — ^le. 

LEGRAKfD  (  Claude- Just-Alexan- 
dhe),   général  français,    naquit  au 
Plessier-sur-Sairit-Just  (Oise),  le  23 
février  1762.  Devenu  orphelin  à  15 
ans,  il  entra  au  service  comme  soldat 
dans  le  régiment  Dauphin,  infanterie, 
le  16  mars  17T7.  Il  y  était  sergent- 
major  en  1786 ,  lorsqu'il  obtint  son 
éongé.  Il  se  maria  ensuite  à  Metz, 
reprif  du  "service   en   1790   et   fut 
homme  chef  dun   bataillon  de  vo- 
lontaires de  la  Moselle.  L'année   sui- 
vante le    gouvernement   le  chai^ea 
de  l'inspection  d'une  partie  de  Farmée 
de  la  Moselle,  et,  en  1793,  il  fut  ^evé 
au  grade  de  général  de  brigade.  Em- 
ployé en  cette  qualité  à  l'armée  de 
SamÈre-et-Meuse,  il  eut  part  aux  vic- 
toires d'Arlon,  de  Fleuras  et  de  Juliers. 
En  1795,  le  passage  du  Rhin  à  Èam',  au- 
dessus  de  Dussdidorf,  luiofïnt  une 
nouvelle    occasion  de  se  distinguer. 
Dans  la  nuit  iu  6  août  (19  thermidor), 
il  s'embarque  avec  un  bataillon  de 
grenadiers,  traverse  le  IChin,  sous  le 
feu  d'une  redoute  ennemie,  dont  la 
clarté  de  la  lune  dirige  les   coups. 
Les  grenadiers  se  précipitent  sur  ses 
pas,  culbutent  2,0(X)  hommes,  et  s'em- 
parent de  sept  pièces  dé  canon.  Le- 
grand  se  porte  rapidement  sur  Dusse!- 
dorf,  qui!  enlève  de  vive  force,  et  fait 
prisonnier  le  commandant,  avec  sa 
garnison    de   1500  Hommes.  Cette 
brillante  opération  fut  terminée  en 
moins  de  ^ept  heures.  Le  généra!  en 
chef,  Jourdan,  la  mentionna  en  ces 
termes  dans  son  ra]pport  :  Èa  eùnduvte' 
du  général  Legrând  et  son  intrépidité 
sont  au-dessus  de  tout  ^/o^e. -Bientôt 
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après,  Legrand  donna   dé  nouvelles 
preuves  de  talent  et  de  courage   à 
l'attaqué  des  hauteurs  de  Poperg ,  de 
Leinsfeld,  et  facilita  la  prise  deCassel. 
On  le  vit  encore,  en  Î796,  effectuer  un 
second  passage  du  Rhin  a  Weissen- 
thurn,  et  tenir  en  échec  l'ennemi  aussi 
long-temps  qu'il  le  fallut  pour  établir 
un  pont  sur  le  fleuve.  Il  se  distingua 
encore  aux  batailles  dé  Wurtzbourg  , 
de  Liptingen  ;  et  le  grade  de  général 
de  division  fut  en  1799  la  récompense 
de  ses  nombreux  services,  il  prit  alors 
le  commandement  des  troupes,en  avant 
du  fort  de  KehLLegrand  commençait  à 
peine  à  se  rétablir  d'une  maladie  gra- 
ve, lorsque Masséna  l'appela  près  de  lui 
enHelvétie;mais,  peu  de  temps  après, 
l'ennemi  s'étant  renforcé  dans  la  val- 
lée de  la  Rîntzig,  il  vint  reprendre  son 
premier  poste  sûr  la  rive  droite  du 
Rhin.  Daiis   la   campagne   suivante, 
sous  lefe  ordres  de  Moreau,  il  eut  la 
gloire  d'attacher  encore  son  noml  à  la 
victoire  de  Hohenlinden.  En  180f ,  A 
fut  chois?  pour  cbmiteander  le  '  Pié- 
mont, et  il  y  rétabfiï  bientôt  l'ordre, 
par  sa  modération  et  son  désintéres- 
sement autant  que  par  ses  Sages  et 
vigoureuses  mesurés.'  Le   gouverne- 
ment consulaire  le  nomma  inspecteur- 
général  d'mfanterie  eh  1802^  Lors  de' 
la  formation  du  camp  de'  Ifeint-Omer, 
il  y  commanda  la  troisième 'division. 
En  1805,  également  employé  sous  leS 
ordres  du  maréchal' ^ult,î!  con- 
tribua  aux   succès  de  la  campagne 
d'Autn'che,  et*  décida  '  en  faveur  dés 
Français  le  combat  de  Wertingen,  se 
signala  à  l'affaire  de  Hollabrunn  et 
particuHèrement  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz  oii,  avec  une  faible  partie  de  sa 
divisitow,  il  contint  pendant  plus*  de 
douze  hettrés*,  sili*  les  points  de  Tdnitz 
et   de  Sokolnitz,  tous  les'  efforts  de 
l'aile  gauche'  russe  ,    lui  fit   quatre 
mille  prisonniers  et  enleva  douze  piè- 
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ces  de  «anon;  il  en  fut  récampeiisé 
par.  Iç  grand^co^on  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  le  titre  de  courte.  Com- 
mandant, en  1806,  une  division  du 
quatriècoe  corpa  d*armée»  il  se  dij»tii»>, 
gua  de  Qoayeau  à  la  prise  de  Lubeck^ 
à  I^pa,  Eylau  ^  Heikberg  et  devant 
K^oeniaberg;  puis  en  1809,  dans  la 
campagne  d^AutridiSy  aux  combats 
a  Ebersberg ,  de  Groes-Aspem  et  en* 
suite  à  Essliqg  et  Wagram.  Mais  ce 
fut  surtout  dans  la  désastreuse  cam« 
pagne  de  Russie»  en  1812,  qu  il  se  fit 
le  plus  d^bonnenr  en  combattant 
sous  les  ordres  du  duc  de  BeUune. 
On  y  trouve  son  nom  mentionné, 
dans  tous  les  rapports  et  bulletins, 
pour  ss|  bravoure  et  son  sang^froid 
impertfirbable.  Il  eut  un  cbeval  tué 
sqqs  lui  à  Tafi^e  de  Polotsk,  et  prit 
le  commandement  du  deuxième  corps 
d*armée,  lorsque  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Gyr  eut  é\^  blessé.  Ce  fut  en 
fofça\)t,le  passive  de  la  Bérézina,  le 
3^  novembre  1812,  et  en  sauvant,  par 
soi^  intrépidité,  les.  débris  de  l'armée 
française  et  Tempei^ur  Napoléon  lui- 
même,  qtt*il  reçut  la  blessure  dont  il 
mourut,  à  Paris  le  8  janvier  1815.  Il 
ava^t  été  noipmé  sénateur  en  1813. 
Se  ti*auva|it  à  Pa^is  ei)  avril  1814,  il 
fut  ui^  des  i^remiers  généraux  à  se 
soumettre  au  gouvernement  royal. 
Louis  XyiU  le  créa  pair  dans  le  mois 
de  juin  suivaiit.  Ses  dépouilles  mor« 
tell^  ont  été  déposées  au  Panthéon.  Le- 
gpr^d  a  laissé  un  fils  de  son  second  ma- 
riage avec. la  fille  du  ministre  Schérer. 
C'était  un  fort  beau  militaire,  et  ses 
njiaivéres  Bobles  et  gracieuses  le  distin- 
gaa^l»)t  de  la  fonle  des  généraux  de 
cette  éppqijie.  Il  étai^t  trés-aimé  des 
scjdal^iet,  blfess^grajif^tQ^t  comme  il . 
le  fui,  il  n'échappa  au  désastre  de  la 
Bé^»ma  que  pax;  l'amour  de  ses  gre- . 
na4^<S,  qui  le  portèi'ent  ku^-tempa 
sur  un  br^npard.  H— •»  j. 


lil&GRA^,  (AHTOiiiiB),  né  à  Paris, 
vers  1680,  entra  -dans  la  congrégation 
de  f  Oratoire ,  et  s'y  distin^a  par  sa 
régularité  et  par  sa  science.  Ayant 
ensuite  quitté  cette  société,  il  rentra 
dans  le  mcHEide,  et  mourut  le  11  mars 
1751.  Cédait  un  homme  trés-versé 
dans  l'étude  de  l'Écriture  •*  Sainte  et 
di^  Pères.  Les  traductions  qu^il  en  a 
données,  avec  des  notes  explicatives, 
témoignent  de  s(m  érudition,  mais 
elles  sont  en  général  faibles  et  diffuses. 
Presipie  tous  ses  écrits  ont  paru  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  En  voici  les 
titres  :  I.  Outfrages  des  Saints  Pères 
qui  ont  vécu  du  temps  des  Apôtres  ^ 
contenant  la  lettre  de  S,  Barnabe^  le 
Pasteur  de  S*  Hermas^  les  Lettres  de 
S,  Clément,  de  S,  J^nëee  et  de  S,  Pofy-^ 
carpe  y  avec  des  nptes  ;  Paris,  1.717, 
in-12.  Ce  livre  est  précédé  de  judi- 
cieux avant  «propos  ,  et  accompa*» 
gné  de  remarques  utiles.  II.  Dans  la 
Sainte  Bible  y  en  latin  et  en  français  ^ 
avec  des  notes  littérales  pour  rintelli' 
gence  des  endroits  les  plus  difficiles^ 
par.  Le  Maistre  de  Sacy,  le  iv*  volume 
contient  les  livres  apocryphes,  en  la- 
tin et  en  français,  dp  la  tiaduc- 
tion  du  père  Legras;  Çaris,  1717, 
4  vol.  in-folk>.  lU.  La  même  traduc- 
tion fut  réimpt'imée  sous  le  titre  sui- 
vant ;  Livres  apocryplies  de  Hancien. 
et  du  nouveau  Testament  y  en  latin  et 
en  français  y  avec  des  notes,  pour 
servir  de  suite  à  la  Bible  de  3f,  de 
Sacjy  en  21  voLj  Paris,  1742,  2 
vol.  in  •12.  Ces  deux  tomes  ren- 
fermât le  m»  et  le  iv«  livre  rf*J?j- 
drasi  le  m*  et  le  ly*  des  Machahées  ; 
XÉpvtre  de  S.  Paul  aux  Laodicéens, 
XÉpi^e  oatholiqne  de  S.  Barnabe  ;  le 
Pasteur  d'Henoas,  les  Épiires  de 
3.  Cl^aent,  de  S.  Ignace,  de  S.  P«ly- 
c^rp^,  et  V£pître  à  piognète.  Ainsi, 
va»  vp(ume  tout  entier  e^t  à  peu  près 
la,  mpe  chos^  qitnç  les  (hvmges  des 
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Pèm^  publitfs  en  ITl?»  par  Logi^ 

IV«  jj^^  À  JHognète ,  d0m  ia^nflU 
(amieury  sur  les  ruines  de  l'idçlâtrie 
ttdujuâmsmty  établit  les  plwsoU^ê 
fomdtments  de  la  nsli^ion  chrétiennes 
ouvrage  du  i*'  siàch,  traduit  de  Tort- 
ginal  gncy  Paria,    1725,  ii>-12.  Le 
père   Legraft    pense    que    cet    ou- 
vrage   apologétûpie,    ordinairement 
itnpnmë  avec  le&  écriU  de  S.  Justin , 
date  de  l'an  70  de  iésa»4iïmU  Cette 
épîti»  renlerme  un  adiwab{p  tableau 
de  k  TÎe   det  prewers   chrétiens, 
mais  b  traduction  manque  d'eiacti- 
titade  en  bien  des  endroits.  V.  Les 
vies  des  grands  capitaines  grecs  et  ro^ 
meins^  de  Cornélius  J^épos^  avec  les 
portraits  des  grands  hommes  et  des 
ctatactères.  des  siècles  dans  lesquels  ils 
ont  vécu  y   tirés  de  Felléius  Patercu" 
lus  y  Pans,   1739,  in-lâ,  sans  texte. 
C'est  le  seul  ouvragée  de  Legras  qui 
porte  son    nom.   La   traduction  de 
KépoB  est  accompagnée  de  quelques 
notes  utiles;  mais  un  autre  traducteur, 
Broyset,     remarque     avec     raison 
qo'dle  est  froide  et  prolixe.  YL  Apo- 
fogie  de  M*  Nicole  y  écrite  par  lui- 
nême  ,  sur  le  refus  qu  il  fit  y  en  1679» 
de  s  unir  avec  M*  Arnauldy  etc.,  (  pu- 
l>liée  par  les  soins  de  M.  Le  Gras^  ci- 
devant  confrère  de  TOratoire) ,  Ams- 
terdam (Paris,  Simart,  1734^  in-lâ). 
Le  titre  de  cette  publication  montre 
que  le  père  L^ras  avait  déjà  quitté 
la  société  dont  il  faisait  partie.  — 
LaoBAft  du  Villatd  (Pierr€)y  chanoine 
du  chapiti^  de  Saint-André  de  Greno- 
ble et  stt^rieur  de  la  maison  de 
Aurménie,  moumt  en  1785,  à  l'âge 
d'environ  65  ans»  Les  ouvrages  qu'il 
a  publiée  sont  :  1  Sanctoral,  ùu  Légen^ 
des  des  Saints  du  diocèse  de  Grenoblcy 
173Q,  in-^;  1749,  in-lâ.  U.  Discours 
ntr  lu  vie  et  In  wutrt  de  M,  le  cardinal 
Lecamusy  évêque  et  prince  de  Greno- 
^^  Lanaaime  (Grenoble),  1749:,  in* 
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12  (anonyme).  UL  Lettre  sur  la  pro^ 
cession  des  fous  et  autres  extravagances 
en  diverses  églises ,  1757.  IV,  Disser- 
tation sur  ^origine  des  noms  de  fa- 
mille, 1758,  in-12.  V.  Les  agréments 
de  la  solitude  y  1758.         G — Irr-T. 

I^EGRAS  (Philippe),  juriscon- 
sulte, né  en  1752 ,  à  Dijon^  était  pro- 
cureur au  parlemeiff  de  cette  ville 
avant  la  révolution.  Il  s*y  montra 
d'id>ord  fprt  opposé  et  il  essuya  quel- 
ques persécutions.  Étant  venu  à  Pa- 
ris après  la  chute  de  Robespierre,  il 
s'y  lia  particulièrement  avec  Maret 
depuis  duc  de  Bassano,  et  lorsque 
celui-ci  fut  devenu  un  grand  person- 
nage il  lui  fit  encore  plus  assidûment 
sa  cour,  et  par  lui  obtint  quelques  fa- 
veurs du  gouvernement  impérial. 
Nommé  par  sa  protection  l'un  des 
membres  de  la  commission  qui  pré- 
para le  Gode  de  commerce,  il  eut 
une  grande  part  à  sa  rédaction,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  lui  donner  le 
caractère  de  fiscalité  dont  il  est  em- 
preint. Legras  fut  nommé^  à  la  suite 
de  cette  opération,  avocat  au  conseil 
d'État,,  et  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  ce  dont  sa  vanité  p^ut 
très-flattée.  Fort  affligé  de  la  chute 
du  gouvernement  impérial  et  de 
son  protecteur  le  duc  de  Bassano^ 
il  se  retira  à  Dijon ,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  14  avril  18^4.  Il  avait 
publié  :  t^  citoyen  français  y  ou  Mé- 
moires historiques  y  politiques,  phjc- 
sique^y  etc.,  1785,  in-8*.  II.  Puissante 
réclamation  pour  les  pères  et  mères 
des  émigrés  y  Paris,  1795,  iurS^  IIL 
Note  sur  la  formule  de  procéder  devant 
les  tribunaux  de  commerce  y  brochure 
in-8%  Paris,  1812.      .      M— dj. 

LEGRAVEREND  (Jein-Mahie- 
Embiascei.),  jurisconsulte,  né  en  4776, 
à  lUgones.  se  devina  d'abord  à  l'exer- 
eice  de  la  médecine^  mais  renonça  de. 
bonne  heure  à  cette  carrière.  Koramé 
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secrétaire  en  chef  de  radministradon 
dllle-et- Vilaine,  il  occupa  cette  place 
pendant  trois  ans,  et  la  quitta  pour 
celle  de  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  justice,  où  il  devint,  en  1813, 
chef  de  la  division  des  affaires  crimi- 
nelles et  des  grâces.  L'apnée  suivante, 
le  roi  lui  accofllÉpIf^écoration  de  la 
Lëgion-d'HonnHF.  C  est  par  erreur 
cpi*on  a  dit  quen  1815,  api^és  le  re- 
tour de  l'île  d*Elbe,  Legraverend  fut 
élu  par  le  département  d'ille-et- Vi- 
laine à  la  chambre  des  représentants. 
Nous  sommes  assurés  qu  il  n  a  jamais 
fait   partie   d'aucune    assemblée  lé- 
gislative. Ayant  conservé  ses  fonc- 
tions au  ministère  de  la  justice,  il  fot 
appelé,  en  1819,  à  faire  partie  du 
conseil  d'État  en  qualité  de  mattre 
des  requêtes  en  service  extraordinaire. 
Ayant  été  mis  à  la  retraite,  il  se  fît 
insciire,  en  quittant  le  ministère  de  la 
justice,  sur  le  tableau  des  avocats  à  la 
cour  royale  de  Paris,  et  ouvrit  un  ca- 
binet de  consultations  (1).  Iten  rédigea 
deux,  dans  le  courant  de  1826  et  1827, 
pour  M.  Isambert,  avocat  aux  conseils 
du  roi  et  à  la  Cour  de  cassation,  qui 
était  poursuivi  à  raison  d'un  article 
intitulé  :  Des  arrestations  arbitraires 
sur  la  voie  publique,  inséré  dans  la 
Gazette  des  Tribunaux,  Il  n'était  pas 
marié.  Il  est  mort  à  Paris,  le  23  déc. 
1827.  Legtaverend  a  laissé,  sur  le 
droit  criminel,  qui,  durant  toute  sa 
vie,  avait  été  l'objet  spécial  de  ses 
études,  plusieurs  ouvrages  estimés: 
I.   Traite  de   la  procédure  criminelle 
devant  les  tribunaux  militaires  et  ma' 
ritimes,   Paris,   1808,  2  vol.  in-8*'. 
L'auteur  a  refondu   ce  traité   dans 
l'ouvragç  suivant,  où  il  s'est  occupé 

(1)  Les  auteurs  de  la  Biographie  des  con- 
temporains prétendent  qu'en  sortant  de  la 
clianceneirie ,  Legraverend  devint  eonseiller  à 
la  cour  royale  de  Rennes  s  ils  se  trompent. 
C'est  son  cousin  qui  était  membre  de  cette 
cour* 
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de  cette  procédure  dans  les  chap.  XIIl 
et  XIV  du  titre  2.  IL  Traité  de  4a  lé- 
gislation criminelle  en  Fiance,  Paris, 
1816,  2  vd.  in-i"»;  2*  édition,  1823; 
3'  édition,  revue  et  corrigée  sur  les 
notes  manuscrites  de  l'auteur^  et  diaprés 
lef  changements  survenus  dans  la  U^ 
gislatîon    et    la  jurisprudence  y    par 
M,  DUvergiety  1830.  C'est  un  livre 
bien  fait.  Aprèa-'avoir,  dan»  une  intro* 
duction  écrite  avec  élégance  et  simpli- 
cité, traéé  rapidement  l'histoire  de  la 
législation  criminelle  en  France,  l'au- 
teur expose  les  principes  qui  domi- 
nent la  matière,    fait  connaître  les 
droits  et  les  devoirs  des  officiers  de 
police  judiciaire   chai^gés  de  la   re- 
cherche et  de  la  constatation  des  cri- 
mes, délits  et  contraventions,  ainsi 
que  l'organisation  de  tous  les  tribu- 
naux de  répression,  depuis  la  simple 
police  jusqu'à  la  Cour  des  Pairs,  et  les 
formes  de  la  procédure  qui  doivent 
être  suivies  devant  chacun  d'eux.  Il 
discute  avec  méthode  et  clarté  les 
questions  que  le  texte  de  la  loi  peut 
soulever.    Il   cite   la   jurisprudence, 
mans  n'hésite  pas  à  la  combattre  dés 
qu'elle  ne  lui  parait  pas  conforme  à 
l'intention  du  législateur.  Il  cède  à  la 
raison,  jamais  à  l'autcHité.  Il  rapporte 
aussi^les  opinions  des  autres  crimina- 
listes,  soit  pour  les  réfuter,  soit  pour 
fortifier  les  siennes.  On  peut  seule- 
ment regretter  que  dans  son  Traité  de 
la  législation  criminelle,  qui  devait,  ce 
nous  semble,  indiquer  non-seulement 
les  formes  à  suivre  pour  atteindre  les 
infractions,  mais  encore  les  peines  qui 
sont  infligées  à  ces  infractions,  l'auteur 
ne  se  soit  occupé  que  de  la  procédure, 
et  ait  néghgé  la  pénalité.  Il  eût  été  à 
tlésirer  qu'il  énumérât  les  crimes,  dé- 
lits et  contraventions  prévus,  soit  par 
le  code  pénal,  soit  par  les  lois  qui  en 
forment  le  complément;  qu'il  prit  soin 
de  citer  les  dispositions  pénales  appli- 
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cables,  et  de  donner  la  solution  des 
questions  que  leur  application  peut 
^ire  naître.  L'ouvrage  eût  alors  em- 
brassé la  législation  criminelle  tout 
entière,  et  Ton  n  aurait  pas  eu  à  lui 
reprocher  de  ne  pas  tenir  ce  que  son 
titre  promet.  Tel  qu*il  est,  il  ne  sau- 
rait dispenser  d  un  conunentaire  sur 
le  code  pénal,  dont  il  n  explique  qu'un 
petit  nombre  d'articles.  Dans  les  deux 
premières   éditions,    les    recherches 
étaient  difficiles  pour  ceux  qui  n'a- 
vaient point  étudié  avec  soin  les  divi- 
sions de  I  auteur.  Cela  tient  à  la  mé- 
thode même  qu'il  a  adoptée.  La  forme 
du  traiV  a  une  valeur  scientifique  plus 
grande    que   celle  du  commentaire  ; 
elle  annonce   une  intelligence   plus 
vaste,    puisque   Tauteur   est   obligé 
d'embrasser   toute   la   matière    d'un 
coup  d'œil,  et  qu  il  doit  édifier  un 
corps  complet  de  doctrine;  mais,  dans 
la  pratique,  le, commentaire  est  plus 
commode.  Les  questions  s'y  trouvent 
rapprochées  du  texte  de  la  loi.  On  n'a 
point  à   s'occuper  des  classifications 
souvent  arbitraires  de  l'auteur.  La  loi 
lui  sert  de  guide,  ainsi  qu'au  lecteur. 
Le  traite  est  bon  pour  ceux  qui  veulent 
étudier,  le  commentaire  est  préférable 
pour  ceux  qui  ont  seulement  besoin  de 
consulter  un  livre.  Au  reste,  des  tables 
des  articles  de  la  charte  constitution- 
nelle et  des  codes  cités  dans  le  Traité 
de  la  législation  criminelle  ont  fait 
disparaître  ces  inconvénients  dans  l'é- 
dition donnée  par  M.  Duvergier.  Ce 
livre  réunit  maintenant  les  avantages 
du  traité  à   ceux  du  commentaire, 
m.  Observations  sur  le  jury  en  France, 
Paris,  1818;  ^  édition,  1827;  1  vol. 
in-8®-  IV.  Des  lacunes  et  des  besoins 
de  la  législation  française  en  matière 
politique  et  en  matière  criminelle  y  ou 
du  défaut  de  sanction  dans  les  lois 
dWdre  public,  Paris,  1824, 2  vol.  in-8^ 
L  ouvragée  est  divisé  en  deux  parties. 
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L'auteur  traite  d'abord  de  la  législation 
criminelle.  Les  observations  que  con- 
tient cette  partie  forment  le  complé- 
ment du  TVatVdont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Après  avoir  fait  connaître 
ce  qui  est,  l'auteur  indique  ce  qui  dé- 
viait être.  Le  premier  ouvrage  était 
purement  pratique^  celui-ci  n'est  que 
théorique.  La  seconde  partie  est  rela- 
tive aux  matières  politiques;  l'auteur  y 
parie  des  droits  garantis  par  la  charte, 
notamment  de  la  liberté  individuelle 
et  de  la  sûreté  des  personnes.  Elle  se 
rattache  ainsi  à  ta  première.  Les  ob- 
servations que  renferme  ce  livre  sont 
remplies  de  vues  sages  ^  qui  annon- 
cent une  instruction  profonde,  un  es- 
prit juste  et  méditatif,  un  amour  sin- 
cère du  pays  et  de  ses  semblables. 
V.  Un  mot  sur  le  projet  de  loi  relatif 
au  sacrilège,  Paris,  1825,  in-8<*.  VL 
Lettre  a  M,  le  comte  de  Montlosier, 
Paris,  1826,  in-8**.  Cette  brochure  est 
relative  à  un  mémoire  à  consulter  et 
à  des  dénonciations-contre  les  jésuites, 
publiés  par  le  comte  de  Montlosier 
(voy,  ce  nom,  au  Suppl.  )  dans  le 
courant  de  la  même  année.  VII.  Les 
Coups  de  bec  et  les  Coups  de  patte, 
histoire  abrégée,  rapide  et  légère  du 
peuple  omithien ,  traduit  d*un  manu- 
scrit tombé  de  la  lune,  anonyme,  Pa- 
ris, 1825,  2  vol.  in-12.  C'^t  une  his- 
toire allégorique  des  événements  qui 
se  sont  passés  depuis  la  convocation 
des  États-Généraux  par  Louis  XVI 
jusqu'en  1825.  L'auteur,  à  en  juger 
par  le  titre,  croyait  être  léger,  badin  et 
picpiant;  mais  il  s'est  trompé.  Cette 
satire  est  froide,  obscure,  ennuyeuse. 
Une  compte  analyse  du  commence- 
ment du  chap.  I^'  et  la  citation  de 
quelques  phrases  suffiront  pour  en 
donner  une  idée:  En  l'an  8871,  de* 
puis  l'apparition  d'un  astre  dont  la 
douce  lumière  et  les  rayons  bienfait 
sants  éclairent  plusieurs  mondes^  un 
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coin  de  cette  planète  qu'on  nomme  la 
lune  était  habité  par  une  peuplade 
nombreuse  d*oiseaux  de  divers  genres 
et  de  diverses  espèces.  Cette  peuplade 
était  gouvernée  par  un  coq  huppé  ou 
couronné.  Les  sujets  cherchaient  leur 
nourriture,  à  l'exception  cependant 
des  paonsy  cy$ncs  et  faisans^  qui  bor- 
naient leur  savoir-faire  à  courtiseï*  le 
coq  huppé.  Celui-ci,  ayant  épuisé  ses 
trésors  à  force  de  largesses  et  de  pro- 
digalités, et  ne  sachant  de  quel  bois 
faire  flèche,  se  détermina  à  convoquer 
le  corps  entier  de  la  peuplade.  Les 
pies  (ce  sont  les  écrivains  et  les  jour- 
nalistes) applaudirent  avec  transport. 
Les  paons  voulaient  qu  on  recueillit 
les  votes  par  voix,  et  non  par  têtes,  et 
que  leurs  voix  comptassent  double. 
Cette  prétention  fut  rejetée...  Bientôt 
les  paonsy  les  faisans,  les  ducs,  les 
cordons  bleus^  désespérant  d^agir  sur 
la  masse  ailée  par  leur  propre  crédit, 
manifestèrent  hautement  le  projet  de 
se  séparer  de  la  peuplade,  et  d* aller 
confier  aux  étrangers   Vexécution   de 
leurs  sinistres  projets,  etc.  Cet  ouvrage 
a  été  reproduit,  eh  1829,  sous  le  titre 
de  Manuscrit  tombé  du  ciel,  ou  His- 
toire du  peuple  omithien,  VHL  Des 
articles  de  critique,  insérés  dans  le 
Moniteur,  sur  des  ouvrages  de  juris- 
prudence. G — D — ^F* 

LE  GRIS  (Jacques),  écuyer  de  la 
cour  de  Pierre  III,  comte  d'Alençon, 
est  célèbre  par  un  duel  qu'il  soutint 
contre  Jean,  seigneur  de  Carrouges. 
L'histoire  de  ce  duel  fameux,  rappor- 
tée avec  plus  ou  moins  d'inexactitudes 
par  Froissard,  Sauvai,  Voltaire,  Villa  - 
ret  et  plusieurs  autres,  présente  un 
des  faits  les  plus  intéressants  du  XIV* 
siècle.  C*est  un  des  monuments  les 
plus  curieux  de  la  barbarie  de  notre 
vieille  jurisprudence  criminelle.  On 
sait  que,  malgré  l'édit  de  1306,  on 
continua  d'ordonner  avec  beaucoup 
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trop  de  légèreté  les  duels  juridiques, 
sur  des  accusations  souvent  très-peu 
probables.  Tel  fui  «le  duel  dont  nous 
allons  rendre  compte,  en  rectifiant  le 
rédt  de  Froissard,  suivi  trop  aveuglé- 
ment par  les  historiens.  Cet  événe- 
ment eut  lieu  en  1387,  le  22  décem- 
bre, après  plus  d'un  an  de  plaidoiries, 
tant  à  Alençon  qu'au  parlement  de 
Paris.  Jean,  seigneur  de  Carrouges  (et 
non  pas  Caronge,  comme  on  l'a  ré- 
pété d'après  Froissard,  qui  a  pris  un 
u  pour  un  n  dans  les  manuscrits  dont 
il  a  fait  usage),  avait  épousé  en  secon- 
des noces  Marie  de  Thibouville.  Il  é- 
tait  chevalier,  et  chambellan  du  comte 
d'Alençon.  Jacques  Le  Gris,  simple 
écuyer  et  possesseur  de  plusieurs  fiefs 
près  d'Argentan,  vivait  aussi  à  la  cour 
et  dans  l'intimité  du  comte,  qui  n  es- 
timait pas  moins  son  esprit  et  ses  con- 
naissances  que   sa   bravoure   et    sa 
loyauté.  C'en  était  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  exciter  la  haine  des  courtisans. 
Carrouges ,  naturellement  jaloux,  dur 
et  brutal,  avait  toujours  porté  envie  à 
Le  Gris  et  cherché  inutilement  à  le 
supplanter.  Il  partit  pour  l'Ecosse  avec 
l'amiral  De   Vienne,   et  envoya   sa 
femme  chez  sa  belle-mère,  à  Capomé- 
nil,  près  de  Lisieux,  dans  la  commune 
de  Ménilmauger,  où  existe  encore  au- 
jourd'hui un  château  nommé  Carrou- 
ges, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
un  autre  du  même  nom  dans  le  bourg 
de  Carrouges,  près  d'Alençon,  lequel 
appartient  à  l'ancienne  famille    des 
Tannegui  Le  Veneur.  Elle  était  à  Ca- 
poménil  depuis  quelque  temps ,  lors- 
qu'un homme,  qu'eÛe  prit  pour  Le 
Gris,  alla  la  visiter,  et,  l'ayant  trouvée 
seule,  la  viola,  après  avoir  vainement 
essayé  de  la  séduire  par  les  caresses 
et  par  l'argent.  Marie  dissimula  jus- 
qu'au retour  de  son  mari  Thorrible 
aflitont  qu'elle  avait  éprouvé.  Alors 
eUe   lui   raconta    fort   piteusement. 
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comme  dit  Froissard  (t.  3,  ch.  45), 
laveMure  qui  lui  était  arrivée.  Car- 
rouges   assembla   sa   (amiHe,    porta 
plainte  au  comte  d*Alençon,  qui  ne 
put  concevoir  que  Le  Gris,  qui,  le  jour 
indiqué  par  Marie,  s'était  trouvé  au 
diâteau  à  quatre  heures  du  matin,  et 
l'avait  encore  servi  à  neuf  heures,  eût 
pa  se  rendre  d'Alençon  à  Gapoménil 
et  de  Gapoménil  à  Alençon  en  cinq 
heures.  En  effet,  la  distance  est  de  dix 
myriamètres  (()lus  de  vingt  lieues),  et 
alors  les  chemins,  naturellement  man- 
vaié,  ëtaieiit  d'autant  plus  affreux  que 
l'on  était  en  hiver  (le  18  janvier). 
L'alibi  parut  suiHsamment  établi  aux 
yeux  du  comte  d* Alençon  et  de  toutes 
les  personnes  judicieuses.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  au  parlement  de  Paris, 
qui,  [Sar  son  arrêt  du  15  sept.  1386, 
admit  la  plainte  de  Garrouges  et  dé- 
clara que  «  il  échéait  gage  de  ba- 
taille;  »»   arrêt  inique  s'il  en  fut  ja- 
mais, puisque,  d'après  l'ordonnance 
de  PhiÈppe-le-Bel  que  nous  avons  ci- 
tée plus  haut,  il  aurait  fallu  que  le 
crime  fût  constant  et  qu'il  y  eût  eu 
de  violents  soupçons  tontine  l'accusé, 
^is  le  parlement  n'était  pas  fâché 
de  trouver  une  occasion  de  mortifier 
un  seigneur  puissant  comme  Tétait  le 
comte  d* Alençon.  On  prépai^a  dans  la 
place  Sainte -Catherine,   derrière   le 
Temple,  des  lices  pour  le  combat  au- 
quel Le  Gris  eût  pu  légitimement  se 
soustraire  «  par  bénéfice  de  dérica- 
tBfre  »  (science).  Il  ne  voulut  point 
avoir  recours  à  ce  moyen,  qui  eût 
élevé  des  soupçons  contre  sa  bravoure, 
dont  il  arait  donné  tant  de  preuves,  et 
confirmé  ceux  que  Ton  avait  conçus 
contre  son  innocence,  qu'il  espérait 
faire  édbter.  Toute  la  cour,  le  roi 
((Parles  VI)  et  une  nombreuse  af- 
Âuence  de  spectateurs  '  environnaient 
le  champ  dos.  Pour  que  le  combat 
pût  décemment  avoir  lieu,  on  fut 


LEG 


211 


obligé  d'armer  chevaher  Le  Gris,  qui 
n  était  quécuyer.  Il  avait  cinquante 
ans  environ,  et  tel  était  aussi  à  peu 
près  l'âge  de  Garrouges.  D'aiUeurs 
armes  égales  et  pareille  bravoure. 
Ainsi  le  résultat  paraissait  fort  indé- 
cis. La  dame  de  Garrouges  fut  pré- 
sente au  combat;  elle  était  dans  un 
char  de  deuil,  et  couverte  de  vête- 
ments noirs.  Son  mari  s'approcha 
d'eHe ,  et  lui  dit  ;  «  Dame ,  par  votre 
information  et  sur  votre  querelle,  je 
vais  aventurer  ma  vie  et  combattre 
Jacques  Le  Gris;  vous  savez  si  ma 
cause  est  juste  et  loyale.  —  Mon  sei- 
gneur, répondit  la  dame,  il  est  ainsi, 
et  vous  combattez  tout  sûrement,  car 
la  cause  est  bonne.  »  Garrouges  em- 
brassa son  épouse,  se  signa,  et,  quoi- 
qu'il fût  dans  l'accès  de  la  fièvre  qui 
depuis  quelque  temps  le  tourmentait, 
il  se  disposa  à  combattre  et  entra 
dans  la  lice.  On  se  battit  d'abord  à 
cheval  avec  un  égal  avantage.  Les 
deux  champions  s'avancèrent  ensuite 
à  pied,  et  s'attaquèrent  avec  beaucoup 
de  vivacité.  Le  Gris  porta  à  Garrouges 
un  coup  violent  qui  lui  blessa  la  cuisse. 
L'affaire  allait  être  bientôt  décidée  à 
Tavantage  de  l^accusé;  et  Ton  doit  ju- 
ger quelles  devaient  être  les  transes 
de  Marie,  qui  dans  ce  cas  eût  été 
condamnée  au  feu,  et  dont  le  mari 
eût  été  attaché  à  la  potence.  Après  la 
blessure  de  Garrouges ,  le  combat  ne 
fut  continué  qu'avec  plus  d'acharne- 
ment: L'infortuné  Le  Gris  eut  le  mal- 
heur de  faire  une  chute,  et  son  adver- 
saire en  profita  pour  se  précipiter  sur 
lui.  Ge  fut  en  vain  que  Garrouges  vou- 
lut lui  faire  avouer  qu'il  était  coupa- 
ble :  il  persista  à  protester  hautement 
qu  il  était  innocent,  et  à  le  jurer  de  la 
manière  la  plus  formelle.  Gependant 
l'impitoyable  Garrouges,  usant  de 
tonte  la  rigueur  de  sa  victoire  et  du 
droii  qu'elle  lui  donnait,  lui  enfonça 
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son  ëpëe  dans  le  corps.  Telle  fut  la  fin 
de  ce  combat,  qui  ne  permit  a  per- 
sonne de  douter  que  Le  Gris  ne  fàt 
coupable ,  puisqu'il  avait  été  vaincu  : 
logique  toute-puissante  à  une  époque 
où  la  force  faisait  le  droit,  où  les  pré- 
jugés et  les  erreurs  les  plus  déplora- 
bles constituaient  la  raison  publique. 
Le  corps  de  Le  Gris  fut  livré  au  bour- 
reau, qui  le  pendit,  suivant  lusage,  et 
l'abandonna  à  la  voirie.  Carrouges  6it 
comblé  de  faveurs,  et  devint  diambel- 
lan  du  roi.  L*opinion  publique  était 
bien  fixée  sur  cet  événement  ;  quelques 
années  s^étaient  écoulées;  la  famille 
du  vaincu  avait  perdu  la  fortuné  et 
rhonneur...  Enfin  le  véritable  auteur 
du  viol  de  la  dame  de  Garrouges  fiit 
découvert  :  c  était  un  écuyer  qui  sans 
doute  avait  quelques  rapports  de  res- 
semblance avec  le  malheureux  Le 
Gris.  Garrouges  était  alors  en  Afirique, 
et  on  ne  le  revit  pas.  Sa  femme  (sui- 
vant l'Anonyme  de  Saint-Denis),  pé- 
nétrée de  désespoir,  se  fit  religieuse. 
Elle  mourut  inconsolable  de  la  mé- 
prise cnielle  dont  elle  était  Fauteur. 

D — B — s. 
LEGROING  de  la  Maisonneuve 
(  la  comtesse  Françoise-Thérese-Ah- 
toinette),  issue  de  Tune  des  plus 
ancienne^  familles  de  France ,  naquit 
à  Bruyères,  en  Lorraine,  le  11  juin 
1764.  Elle  passa  ses  premières  années, 
entourée  de  tous  les  avantages  de  la 
naissance  et  de  la  fortune,  au  milieu 
iies  montagnes  de  FAuvergne.  G*est 
dans  cette  province,  qu'ils  ne  quittè- 
rent plus,  que  ses  ancêtres  paternels, 
descendants  eux-mêmes  de»  princes 
souverains  de  Logrono,  en  Espagne, 
étaient  yenus  se  réfugier.'  Leur  hé- 
roïsme n'avait  pu  s'opposer  plus  long- 
temps aux  maux  dont  les  ennemis  du 
nom  chrétien,  repoussés  au  loin  par 
nos  armes,  accablaient  leur  pays. 
Madame  Legroing  avait  bien,  sans 
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doute,  le  droit  de  rappeler,  dans  ses 
intimes  entretiens,  une  si  noble  ori* 
gine.  Appartenir  à  une  maison  qui 
a  donné  à  l'Eglise,  avec  un  pape, 
Sergius  II ,  plusieurs  dignitaires  éle- 
vés ,  et  depuis  bien  des  siècles 
des  personnages  distingués  à  l'État , 
est  assurément  un  très -beau  titre 
dlUustration  héréditaire.  Naturelle- 
ment entraînée  aux  recueillements 
solitaires,  souvent  on  la  vit,  dans 
son  enfance,  gravir  seule  les  sen- 
tiers les  plus  difficiles.  La  vigilance 
trompée  de  ses  parents  ne  tardait  pas 
à  la  découvrir  sur  les  hautevrs  escar- 
pées, où  sa  naïve  témérité  l'avait  con- 
duite. D'uie  vieille  tour  du  château, 
on  la  voyait  dans  l'attitude  de  la  con^ 
templation  et  de  la  prière,  toute  ravie 
du  spectacle  qui  s'of&ait  à  ses  yeux. 
A  un  âge  plus  avancé,  ses  inclinations 
autant  qne  sa  position  lui  firent 
sentir  le  désir  d'être  admise  dans  un 
de  ces  riches  refuges,  qu'une  piété 
prévoyante  avait  fondés  avec  tant  de 
munificence  pour  les  besoins  des  plus 
hautes  situations.  Le  chapitre  noble  et 
séculier  de  la  Veine  lui  fïit  ouvert;  un 
privilège,  devenu  en  quelque  sorte  un 
droit  de  succession,  lui  assurait  cette 
distinction,  alors  si  recherchée.  A 
seize  ans,  il  lui  fut  accordé  d'entrer 
dans  cette  retraite,  qu'un  long  usage 
avait  placée  sous  le  patronage  spé- 
cial des  reines  de  France.  A  dix-huit 
ans,  elle  fut. chargée,  parla  confiance 
des  chanoinesses  ses .  compagnes  , 
de  rédiger  de  nouvelles  constitutions, 
pour  remplacer  les  règles  qui  avaient 
dû  jusque-là  diriger  le  gouvernement 
intérieur  de  la  communauté  :  tâche 
délicate  à  remplir  au  milieu  d'intérêt» 
puissants  et  divers.  Elle  s'en  acquitta 
à  la  satisfaction  générale  et  à  la 
louange  même  de  la  cour,  où,  par 
cette  première  preuve  de  sagesse,  elle 
sut  déjà  fixer  l'attention  et  mériter  les 
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plus  augustes  approbations.  Dans  ce 
séjour' où  sa  prudence  avait  ramené 
les  loisirs  calmes  et  religieux,  elle  se 
livrait  avec  ardeur  à  Vétude  de  lanti- 
quité  grecque  et  latine.  Traduire  Ho- 
mère, Virgile  et  Cîcéron  ,  était  une  de 
ses  plus  chères  occupations;  plusieurs 
langues  modernes  lui  étaient  aussi  fa- 
milières,'comme  aucune  des  grandes 
littératures  d'Europe  ne  lui  était  étran- 
gère. De  tels  avantages  l'avaient 
fait  remai^uer  du  monde  savant, 
quand  elle  parut  dans  les  cercles  de 
la  capitale.  Déjà  elle  avait  mis  à  profit 
sa  retraite  pour  s  essayer  dans  la  car- 
rière littéraire,  en  traçant,  sous  la 
forme  des  plus  pures  fictions,  les  mal- 
heurs de  Zénobie,  reine  de  Palmyre. 
Malgré  les  plus  pressantes  sollicita- 
tions de  ses  anris,  elle  ne  voulait 
destiner  ce  premier  fruit  de  son 
imagination  qu  aux  communications 
les  pins  intimes.  Un  indiscret  admi- 
rateur ne  sut  pas  respecter  cette  ré- 
serve :  il  livra  l'ouvrage  à  la  publicité 
sans  laveu  de  son  auteur.  Madame 
Lcgroing  venait  d'être  arrachée  à  sa 
pieuse  demeure,  puis  au  foyer  do- 
mestique, par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire :  deux  éditions  se  succédè- 
rent en  peu  de  mois. Plusieurs  critiques 
comparèrent  tette  composition  auTé- 
lémaqne  de  Fénelon ,  non  moins  pour 
la  perfection  du  style  que  pour  la 
grandeur  et  la  simplicité  du  plan.  De 
ce  succès,  auquel  seule  elle  n avait 
pas  voulu  croire,  elle  ne  regretta  que 
ce  qui  aurait  pu  alléger  les  rigueurs 
d'un  exil  partagé  avec  sa  mère,  un 
frère  encore  enfant  et  deux  soeurs  : 
car  ses  efforts  en  tous  genres  étaient 
loin  de  sufBre  pour  hàre  cesser  des 
privations  souffertes  en  commun , 
mais  peut-être  avec  une  inégale  rési- 
gnation. Cependant,  son  ingénieuse 
activité  soulageait  au  moins  ce  qu  il  y 
avait  de  plus  pénible  dans  de  tels 
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malheurs.  Lorsque  les  occupations  in^ 
tellectuelles  étaient  d'un  trop  modi- 
que avantage,  elle  ne  dédaignait  point 
de  recourir  au  travail  des  mains.  A 
des  objets  d'art,  tels  que  dessins^  ou 
tableaux  de  fleur»  ;qu  elle  excellait  à 
peindre,  elle  joignait  d'élégantes  bro- 
deries. Ici  se  doit  placer  un  fait  de  sa 
vie  qu'elle  se  plaisait  à  raconter  avec 
un  inexprimable  charme  de  souvenir. 
La  faim  n'était  pas  le  seul  tourment 
qui  se  fit  sentir  pendant  leur  séjour 
à  Bâle,  où  elle  s'était  retirée  avec  sa 
famiUe;  le  froid  vint  encore  ajouter 
à  tant  de  privations  et  de  souflEran- 
ces*  Passant  un  jour  devant  la  porte 
d'une  pauvre  femme  qui  vendait  de  la 
chaux  vive,  elle  se  prend  à  en  de- 
mander pour  deux  liards ,  et  il  lui  en 
est  largement  donné,  mais  à  la  condi- 
tion'qu'Ole  sera  rendue  éteinte,  pré- 
texte qui  fait  refuser  la  somme  pro- 
posée. Le  mouvement,  mêlé  d'un  air 
de  soudaine  satisfaction,  qui  avait 
précédé  ce  singulier  achat,  suffit 
pour  en  dévoiler  le  motif.  On  sut  plus 
tard  que  les  malheureux  exilés  se 
chauffaient,  le  jour  et  la  nuit,  en  jet- 
tant,  peu  à  peu,  de  l'eau  sur  cette 
pierre  cuite  ^  et  le  calcsôre  ainsi  mo- 
difié dans  ses  propriétés  et  ses  usages 
était  ensmle  reporté  par  eux  à  la  com- 
patissante marchande,  qui  prétendait 
n'éprouver  aucun  détriment.  C'est 
avec  la  plus  respectueuse  discrétion 
qu'elle  soulagea  de  la  sorte,  pendant 
plusieurs  mois,  des  infortunés  dont  le 
sort  l'avait  émue.  Avec  qu^e  bonté  ce 
biaifait  était  rappelé  par  madame  Le- 
groing,  quand  nous  nous  reportions 
à  ces  temps  malheureux!  avec  quelle 
douce  joie  et  quelle  sensibilité  nous 
était  représentée  cette  découverte  d'un 
moyen  de  chauffage  sans  frais!  Reve- 
nue de  l'émigration,  aux  premiers 
temps  du  pouvoir  de  Bonaparte,  la 
comtesse  Legroing  trouva  la  fortune 
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des  siens  en  des  mains  étrangères, 
et  cUe  ne  tarda  pas  à   comprendre 
(jue  cette  perte  pourrait  être  sans  re- 
tour. Soutenue  par  la  nc^le  indépen* 
dance  de  son  caractère  et  sa  seuie 
•  énerg;ie,  elle  voulut  se  créer  une  exis- 
tence conforme  à  ses  antécédents  et 
en  tout  dig^ne  d'elle.  Pour  cela,  elle 
résolut  de  se  livrer  à  lenseigfnement 
avec  Tunique  sœur  qui  lui  restait  :  et, 
voulant  se  préparer  à  l'accomplisse- 
ment d'un  tel  projet,  elle  fit  paraîtie 
son  Essai  sur  V éducation  des  femmes. 
Cette  œuvre ,  de  pixxfonde  sagesse,  fut 
accueillie ,  comme  elle  méritait  de  l'ê- 
tre,   avec   une   faveur   générale.   A 
cette  occasion ,  Bonaparte  lui  proposa 
le  titre  de  surintendante,  avec  la  haute 
direction  dans  les  deux  grandes  insti-. 
tutions  qu'il  avait  dessein  de  fonder 
pour  la  Légion-d'Honneur.  Mais,  par 
un  sentiment  de  conscience  et  d'exquise 
délicatesse,  quoiqu'elle  eût  conservé 
seule   lautorité    supérieure  dans   ce 
poste  si  ardemment  sollicité  ^  elle  crut 
devoir  refuser  cet  emploi ,  auquel  on 
voulait  en  même  temps  faire  partici- 
per madame  Campan.  Celle-ci  ne  pou* 
vait  avoir  ni  la  confiance  ni  l'estime 
de  madame  Legi-oing,  qui  lui  attri- 
buait, peut-^e  avec  raison,  d'avoir 
livré  le  seci-et  du  voyage  de  Varennes. 
De  ce  moment,  elle  ne  s'occupa  plus 
que  de  son  projet,  d'établir  elle-même 
un  pensionnat  à  Paris.  Les  plus  hono- 
rables familles  s'empressèrent  de  le 
favoriser  eri   lui  remettant  leurs'  en- 
fants. Le  succès  de  son  ouvrage  lui 
valut  encore  une  approbation  flatteuse  ; 
Bernardin  de  Saint-Pierre  lui  adressa 
de  sincères  félicitations.  Ce  philosophe 
avait  été  frappé  de  ses  vues  judicieu- 
ses an   milieu  des   aberrations  sans 
nombre  dont  il  était  témoin.   «  Vous 
>»  préparez,   lui    dit-il,   d'inapprécia- 
«  blés  trésors  à  la  société.  »  Ses  pre- 
mières tentatives  lui  avant  réussi  sui- 


vant  ses   espérances,    madame   Le- 
gi'oing  voulut  rendre  jusqu'à  ses  loi- 
sirs utiles  à  ses  plus  jeunes  élèves,  par 
une  production  appropriée  à  ses  vues  : 
elle  fit  pour  elles  un  recueil  de  Contes 
moraux^  charmante  composition,  où  se 
peignent  admirablement  toute  la  déli- 
catesse de  son  goût  et  ses  tendres  sol- 
licitudes pour  l'enfiuice.  Vers  le  même 
temps,  elle  put  encore,  dans  un  but 
plus  i^vancé,  donner,  comme  eUe  se 
plaisait  à  le  dire,  des  sœurs  à  Zéno- 
bie  :  elle  fit  paraître  Clénenccy  roman 
en  U'ois  volumes,  dont  le  plan  et  le 
développement  ne  lurent  pas   aussi 
généralement  appréciés.  Plus   tard, 
elle  composa  une  Retraite  pour  la  prc 
mière  communion.  C'est  là  qu'on  voit 
combien  son  âme  était  nourrie  de  la 
piété  affective  de  Fénelon,  des  grandes 
pensées  de  Bossuet,  des  Pères  de  l'Église, 
et  de  tous  ces  sentiments  si  propres  à 
entretenir  la  générosité  et  l'élévation  du 
cœur  de  la  femme.  Pie  VII,  présent  à 
Paris,  en  agréa  l'hommage.  Au  milieu 
de  ces  travaux  si  nombreux  et  si  va- 
riés, elle  prenait  encore  part  à  la  ré- 
daction du  Mercurcy  de  YÉtoile,  et  de 
plusieurs  autres  journaux,  qui  con- 
tiennent d'elle ,  outre  d'excellents  ar- 
ticles de  littérature  et  de  philosophie, 
des  pièces  de  vers,  des  odes,  des  épf- 
très  dues  à  un  talent  marqué  pour  la 
poésie.  La  musique  avait  aussi  pour 
elle  beaucoup  d'attraits.  Il  lui  arriva 
quelquefois  d'échanger  avec  le  fameux. 
Kalkbrenner  son  rôle  de  poète,  pour 
prendre  celui  de  compositeur,  où  elle 
parvenait  même  à  étonner  son  maî- 
tre. Le  peintve  Prudhon,  à  qui  Ton 
doit  un  beau  portrait  de  cette  femme 
éminente,  fut  un  é^s  artistes  avec  qui 
elle  aima  le  plus-  à  conserver  des  re- 
lations commencées  dans  leurs  jours 
les  moins  heureux.  Des  rapports  pu- 
rement littéraires   la   rapprochèrent 
quelquefois  de  mesdames  de  Staël, 
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de  Genlis  et   d'HautpouL     L'impé- 
ratrice Joséphine  fut  aussi  une  de 
ces  femmes ,  remarquables  à  tant  de 
titres,  quelle  se  plaisait  à  fréquenter, 
l'ayant  connue  depuis  son  veuvage. 
Souvent  elle  en  obtint,  après  comme 
avant  son  élévation,  des  faveurs  nom- 
breuses pour  ses  compagnons  d'infor^ 
tune,  qui  restaient  encore  éloignés  du 
sol  français.  Elle  avait  aussi  obtenu  de 
Barras,  au  temps  de  sa  puissance >  des 
grâces  non  moins  précieuses.  Ce  dé- 
vouement ne  fut  point  entièrement 
méconnu  par  la  Restauration  :  une 
pension  bien  modeste,  sur  la  liste  ci- 
vile de  Louis  XVIII,  en  fut  la  pre- 
mière récompense.  A  cette  époque, 
madame  Legroing  s'occupa  de  rétablir 
son  chapitre  canonial;  elle  recourut, 
pour  cette  fin,  aux  chambres  législa- 
tives, en  leur  adressant  un  mémoire 
rempli  de  sages  aperçus  sur  les  be- 
soins généraux  du  moment,  et  sur- 
tout sur  la  nécessité  de  relever  ces 
antiques  institutions  qui  avaient  tant 
servi  les  intérêts  de  la  société.  Qui 
croirait    aujourd'hui    que    les    plus 
grands    obstacles    qu'elle    rencontra 
dans  ce  pieux  dessein  lui  vinrent  du 
gouvernement  royal,   et  que,  sous 
Charles    X,   il  fut  tout- à- fait,  re- 
poussé? Quand  l'acquittement  de  la 
grande  dette  de  l'indemnité  fut  dé- 
cidé, madame  Legi'oiug  put,  avec  une 
modique  aisance ,  espérer  un  bonheur 
moins    inceitain.    Cette   justice  tar- 
dive ayant  laissé  plus  de  liberté  à  ses 
goûts ,  elle  reprit,  sans  aucune  inter- 
ruption, ses  recherches  commencées 
depuis  longTtemps  sur  les  origines  de 
la  monarchie.  Après. vingt-deux  ans 
d'eâbrts,  qui  n'avaient  été  suspendus 
que  par  une  dure  nécessité ,  elle  eut  en-i 
fin  l'espoir  de   mettre  au  jour  son 
œuvre  de  prédilection  :  \lHistoire  des 
Gaules   et  de   la  France,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du 
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règne  de  Hugues-Capet,  en  3  vol.  Une 
première  partie  seulement  a  paru,  en 
quelque  sorte  sous  forme  d'introduc- 
tion à  la  pubUcation  complète  qui  de- 
vait se  faire  par  livraisons.  L'Institut, 
à  qui  elle  fut  communiquée,  s'em- 
pressa, par  l'organe  de  l'un  de  ses 
secrétaires,  de  reconnaître  toute  la 
valeur  de  ce  beau  travail  et  sa  haute 
portée.  Madame  la  duchesse  de  Berry 
fut  vivement  frappée  de  son  impor- 
tance. L'imprimerie  royale  allait^  sous 
ses  auspices,  reprendi'e  cette  publi- 
cation, quand  la  révolution  de  1830 
vint  l'en  empêcher  ;  le  manuscrit  fut 
rendu,  non  sans  difficultés ,  et  il  reste, 
avec  plusieurs  autres,  entre  des  mains 
fidèles.  Madame  Legroing  était  d'une 
taille  remarquable;  ses  traits  régu- 
liers, sans  être  frappants,  exprimaient, 
dans  une  parfaite  harmonie,  La  vi- 
vacité \inie  à  la  douceur.  Ses  ma- 
nières étaient  empreintes  de  simpli- 
cité,  de  grandeur  et  de  gravité  tout 
à  la  fois.  Sa  vie  entière  fut  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  :  égalité  con- 
stante de  caractère,  fidélité  à  toute 
épreuve ,  force  d'âme,  quelle  tenait, 
de  deux  sources  fécondes,  la  nature 
et  l'éducation;  courage  qui  ne  faiblit 
jamais,  parce  qu'il  était  soutenu  par 
la  résignation  et  la  foi ,  telles  furent 
les  quahtés  qui  la  distinguèrent.  Après 
une  carrière  de  74  ans ,  elle  mourut 
le  12  mars  1837.  Heureuse  des  enga- 
gements religieux,  mais  révocables, 
quelle  avait  pris  au  moment  oii  elle 
était  entrée  dans  le  monde,  elle  ne 
voulut  rien  changer  de  sa  position 
par  le  mariage.  Ainsi  elle  n'a  point 
cessé  de  conserver  les  prérogatives  de 
son  titre  canonique ,  même  après  la 
destmction  de  toutes  les  fondations 
du  .  genre  de  celle  où  .elle  passa  les 
plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse.  Ma- 
dame Legroing  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Zénobie,   Paris,  1800, 
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1  vol.  m-8*.  II.  Essai  sur  te  genre 
d'instruction  le  plus  analogue  à  la 
destination  des  femmes,  2*  édition, 
Paris,  1801,  1  vol.  in-18.  III.  Contes, 
1  vol.  in-i8.  IV.  Clémence,  Paris , 
1802,  3  vol.  in-12.  V.  Rettaite  pour 
la  première  cotnmunion  ,  1804,  1  vol. 
in-12.  VI.  Les  neuf  premiers  cha- 
pitres de  YHistoire  en  3  vol.  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  hroch., 
in-8*,  imprimerie  de  Jules  Didot 
aîné,  Paris,  1830.  C— t—s. 

*  L£GROS  (CHARLftS-FRANÇOls)  fut 

député  du  clergé  de  Paris  aux  Ëtats^ 
Généraux  de  1789;  mais    il  n'y  sié-^ 
gea  pas  long-temps,   car  il  mourut 
le  21  janvier   1790.   Aux  ouvrages 
déjà  mentionnés  dans  son  article  (t. 
XXIII,  p.  â87-88),  il  faut  ajouter  : 
Examen  du  système  politique  de  M, 
Necker,   mémoire  joint    à   la    lettre 
écrite   au  roi  par  M.    de  Galonné, 
le  9  février  1789,  avril  1789,  iI^8^ 
Ge  dernier  écrit,  relatif  aux  premiei^ 
symptômes  de  la  révolution,  eut  beau- 
coup de  succès,  et  Ion  en  (it  aussitôt 
trois  éditions.  Le  système  de  Necker 
y  était  vivement  combattu,  et  la  va- 
nité  de  ce  ministre  en  fut  gravement 
*  affectée.  —  Plusieurs  biographes  ont 
confondu  cet  ecclésiastique  avec  un  de 
ses  homonymes,  Joseph-Marie  Gros, 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Nicoln»- 
du-Ghardonnet,  à   Paris,  et   député 
aussi  par  le  clergé  de  cette  ville  aux 
États-Généraux.  Dans  la  séance  du 
16  mars  1790,  il  demanda  l'ajourne- 
ment du  projet  de  vendre,  à  la  mu- 
nicipaKté  de  Paris^  des  biens  ecclé- 
siastiques, déjà  considérés  comme  do- 
maines nationaux,  pour  deux  millions 
payables  en  papier-monnaie.  Le  17 
août  suivant,  il  prit  la  défense  de  M. 
de  Gastellane-Mazangues,  évéque  de 
Toulon,  dont    une   lettre   pastorale, 
dans  laquelle  ce  prékt  s'opposait  aux 
innovations  leligieuses,  avait  été  dé*^ 
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noncëe  à  l'Assemblée.  L'al^  Gros  de- 
manda en  même  temps  d'être  réinté- 
gré parmi  les  signataires-  de  la  décla- 
ration de  plusieurs  députés  en  faveur 
de  la  religion,  qu'il  avait  d'abord  si- 
gnée et  qu'il  avait  eu  la  faiblesse*  de 
désavouer.  Plus  tard,  il  signa  aussi  les 
protestations  du  12  et  du  18  septem- 
bre 1791.  Ayant  refusé  le  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  il  fut 
dépossédé  de  sa  cure,  et  bientôt  in- 
carcéré, avec  un  grand  nombrje  d'ec- 
clésiastiques,  dans  le    séminaire  de 
Saint-Firmin,  transformé  alors  en  pri- 
son. G'est  là  qu'il  se  trouvait  en  sep- 
tembre 1792,  au  moment  des  massa- 
cres. Quand  les  égorgeurs  montèrent 
à  sa  chambre,  il  remarqua  parmi  eux 
un  de  ses  paroissiens  :   «  Mon  ami, 
«  lui  dit-il,  je  te  connais.-— Et  moi 
«  aussi,  M.  le  curé,  je  vous  recon- 
u  nais;  je  sais  que  dans  plusieurs  oc- 
«(  casions  vous  m'avez  rendu  service. 
tt  — Gomme  tu  m'en  récompenses! 
«  reprend  le  digne  prêtre.  —  Je  n'y 
«  saurais  que  faire,  répond  ce  misé- 
«  rable  ;  la  nation  lé  veut  et  la  nation 
«  me  paie.  »  Au  même  instant,  fiû- 
sant  signe  à  ses  complices,  ils  le  pren- 
nent et  le  jettent  par  la  fenêtre.  Sa 
tête  se  brisa  sur  le  pavé.  On  dit  que, 
par  son  testament,  ce  charitable  pas- 
teur avait  légué  tous  ses  biens  aux 
pauvres  de  sa  paroisse.        M — ^d  j. 

LEGUAY.     Voy.    Pkémobtvai, 
XXXVI,  44. 
LEGUERGHOIS.  Foy.  Gxm- 

CHOIS  (Le),  XIX,  21. 

*  LEHAYERDuperro«(wjr.Du. 

PERiiosf,  XII,  263)  était  né  à  Alençon, 
en  1603,  et  succéda  à  son  père  dans 
la  charge  de  procureur  du  roi  au  pré- 
sidial  de  cette  ville.  Son  poème,  inti- 
tulé ;  Les  Palmes  de  Louîs^le^uste,  a 
été  réimprimé  sous  le  titre  de  3fuses 
royales,  Paris,  1637,  in-4<»*  L'auteur  y 
donne  de  grands  éloges  au  cardinal 
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de  Ricbelieu.  Louis  XIII,  dans  un 
voyage  qu'il  iit  en  Bretag^ne,  ayant 
passé  par  Âlençon,  Lehayer  lui  prë- 
Sienta  son  poème,  et  obtint  par  cet 
hommage  la  protection  du  monarque, 
et,  ce  qui  valait  encore  mieux,  celle 
du  ministre.  Il  reçut  des  lettres  de 
noblesse,  le  cordon  de  St-Michel  et  le 
brevet  de  conseiller-d*état.  Sa  traduc- 
tion de  \ Histoire  de  l'empereur  Char^ 
hs-Quini  fut  d'abord  imprimée  à  Pa- 
ris, 1662,  in^-^^  puis  à  Bruxelles, 
1663  et  1667,  in-12  (y.  Vera  (don 
Juan- Antonio  de),  XLVTII,  154-55). 
'  Z. 

^    LEHlf  ANN  (CHRÉTiEN-GonEFROI- 

GmLL\ciME),  savant  allemand,  né  le.  15 
jnillet  1765,  à  Halberstadt,  oii  son 
père  était  conseiller  de  pi'ovince  et 
premier  boui^emestre,  se  voua  de 
très^bopne  heure  à  la  camère  litté- 
raire, et  fit  ses  études  avec  la  plus 
grande  distinction  à  1  école  du  chapi- 
tre. Un  seul  parmi  ses  condisciples  le 
surpassait  t  c'était  Ehrsenreich  Maass, 
qui,  plus  jeune  que  lui  de  sept  mois, 
devait  aussi  mourir  sept  mois  après 
lai.  Il  alla  ensuite  suivre  les  cours  su- 
pérreurs  à  luniversité  de  Halle.  Son 
but  étant  de  se  vouer  au  ministère 
ëvangélique,  il  prit  les  ordres  ;  mais  sa 
faible  santé  lui  interdisait  la  prédica- 
tion, dans  laquelle  il  aurait  eu  imman- 
quablement des  succès;  et  lors  même 
que,  plus  tard,  il  eut  une  place  de  pré- 
dicateur à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  il 
fiit  réduit  la  plupart  du  temps  à  se 
faire  remplacer.  Il  avait  ainsi  vécu, 
après  son  retour  de  Halle,  plusieurs 
années  dans  l'incertitude  et  sans  titre, 
quand,  en  1789,  il  accepta  ou  obtint 
celui  de  co-recteur  à  l'école  de  Martin, 
poste  peu  agréable,  car  cet  établisse- 
ment avait  un  rival,  et  un  rival  depuis 
longtemps  heureux  et  riche,  dans  ce 
qu'on  noihmait  l'école  du  chapitre. 
Lehmann  s'évertua  en  vain  avec  le  reo' 
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teur  Alsleben  et  ses  collègues  à  relever 
l'école  de  Martin.  Cependant  il  s'offrit 
une  occasion  de  la  transformer  en 
école  communale.  Il  augura  mal  de 
cette  novatioii,  et  ne  fit  rien  pour 
en   amener   l'accomplissement.   Plus 
tard  il  n'en  fut  plus  question.  Puis 
vint  la  grande  crise  de  181B.  Au  mi- 
lieu de  ce  chaos  d'événements,  l'école 
de  Martin  cessa  de  fait  d'être  un  éta- 
blissement de  plein  exercice;  on  n'y 
prépara  plus  d'élèves  pour  les  études 
académiques,  et  la  classe  supérieure 
devint  comme  une  école  normale  pri- 
maire ou  élémentaire.  Lehmann,  pen- 
dant toute  cjBtte  période  de  transition, 
tenta  du  moins  de  donner  le  plus 
grand    développement   à  l'enseigne- 
ment auquel   il  présidait.  Il  visa  au 
perfectionnement    des  méthodes,  à 
Féconomie  de  temps,  à  la  précision, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  succès. 
Mais  le  chapitre  aussi  avait  à  lui  une 
école  normale  élémentaire,  et  cette 
concurrence  écrasait  Lehïnann.  Enfin 
il  fallut  qu'il  laissât  l'autorité  venu'  à  son 
secours,  ou  plus  probablement  il  l'im- 
plora lui-même.  Son  établissement  de- 
vint l'école  communale  supérieure.  On 
supprima  la  classe  normale,  et  fl  eut  la 
direction  du  nouvel  institut.  Il  survécut 
peu  â  cette  réorganisation,  et  mourut 
le  2  juin  1823.  Lehmann  était  doué 
d'une  aptitude,  d'une  flexibilité  rares. 
Sans  être  né  poète,  il  avait  infiniment 
de  facilité  pour  la  poésie.  Il  aimait  et 
sentait   les  arts,    principalement    la 
peinture,  la  gravure,  la  musique.  Il 
était  d'une  bonne  force  sur  le  piano. 
Fischer,  son  mattre  à  l'école  du  cha- 
pitre, lui  avait  prédit,  dans  un  pro- 
gramme imprimé,  une  brillante  car- 
rière. La  prophétie  ne  se  réalisa  pas. 
Lehmann  resta  en  route ,  faute  de 
santé,  faute  de  résolution  aussi,  et 
parce  qu'il  ne  savait  pas  se  raidir  à 
propos  contre  les  obtacles.  Malgré  ses 
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talents  rë^U,  il  ne  put  éa*ire  que 
peu.  On  comprend  que  les  soucis 
quotidiens  d'une  direction  aussi  la- 
borieuse ne  lui  laissaient  guère  le 
loisir  de  préparer  de  grands  travaux. 
On  fait  cas  cependant  de  son  Pré- 
cis de  f  histoire  nctlurelle  de  f  homme  y 
Leipzig,  1799.  Cet  ouvrage,  rédigé 
pour  les  hommes  du  monde  et  la  jeune 
population  des  collèges  »  ne  contient 
point  de  recherches  neuves;  mais  le 
style  en  est  élégant,  la  métliode  et 
lexactitude  au-dessus  de  tout  re- 
proche. L'anatomie  y  tient,  comme 
on  devait  s'y  attendre ,  beaucoup  de 
place;  pas  une  faute  n'y  éveille  la  dé- 
fiance. On  pourrait  s'en  étonner,  si 
Ion  ne  savait  que,  pour  cette  por- 
tion de  Touvrage,  Lehmann  se  fit 
aider.  Ses  autres  écrits  consistent 
en  une  douzaine  de  Ptxygrammata , 
dont  on  peut  voir  le  catalogue 
complet  dans  les  Halberstœdtische 
Blœtter,  1813,  t.  I,  p.  391  (consultez 
aussi  Meusel,  GeL  DeutschL,  10%  14* 
et  18*  vol.).  Il  ne  prit  part  à  aucune 
feuille  périodique.  P — ot. 

LËHODËY  de  Saultchevreuil , 
littérateur  et  journaliste,  publia  en 
1789,  lors  de  l'ouvertm'e  des  Etats-Gé- 
néraux, une  feuille  intitulée  d'abord 
le  Journal  des  ÉtatSrGénéraux^  puis  de 
V Assemblée  nationale  y  dont  Rabaut- 
Saint-Étienne  passa  pom^  être  le  prin- 
cipal rédacteur.  Aucun  journal  ne  ren- 
dait un  compte  plus  fidèle  des  discours 
prononcés  dans  cette  assemblée,  et  il 
eut  en  conséquence  beaucoup  de  suc- 
cès; mais  l'établissement  du  Moniteur^ 
plus  étendu  et  plus  fidèle  encore,  lui 
porta  un  coup  funeste.  Lehodey  entre- 
prit en  1791,  sous  le  titre  de  Logogra- 
phe,un  autre  journal  pour  lequel  qua- 
torze copistes  recueillaient  les  débais 
législatifs ,  et ,  pai*  la  protection  de 
Ix>uis  XVI,  eurent  à  l'Assemblée  une 
loge  particulière.  Ce  prince,  qui  faisait 


les  frais  du  journal,  le  lisait  trèft-assiilu-<^ 
ment  11  fiit  supprimé  après  la  journée 
du  10  août  1792,  sur  la  dénoncia- 
tion de  Thuriot.  Lehodey  fiit  pour- 
suivi et  traduit  devant  le  -comité  de 
surveillance,  par  lequel  il  fut  assez 
heureux  de  faire  accueillir  sa  justifica- 
tion. Échappé  avec  peine  aux-  persé- 
cutions de  1793,  il  vit,  en  1795,  un 
nouvel  orage  s'élever  contre  lui  par  la 
dénonciation  de  Louvet,  qui  l'accusa, 
à  la  tribune  de  la  Convention,  d*avoir 
tenu  des  propos  contre^révolutionnaires 
au  sujet  des  députés  proscrits  au  31 
mai.  Cette  accusation  n  eut  pas  de  sui- 
tes fâcheuses,  et  elle  ne  put  empêcher 
Lehodey  de  devenir,  en  1799,  chef  du 
bureau  des  journaux  et  de  l'esprit  pu- 
blic au  ministère  de  la  police,  sous 
Fouché.  Il  est  probable  qu'il  inspira 
peu  de  confiance  à  «e  ministre  ,  qui 
le  priva  de  cet  important  emploi  en  le 
faisant  nommer,  peu  de  temps  après 
la  révolution  du  18  brumaire,  secré- 
taire-général d'une  préfecture  de  la 
Belgique.  Lehodey  ne  conserva  pas 
non  plus  fort  long-temps  cette  place , 
et  il  revint  dans  la  capitale,  où  il 
ne  parut  s'occuper  que  de  travaux 
httéraires.  Il  y  mourut  le  4  avril 
1830.  On  a  de  lui  :  I.  De  la  cofk- 
duite  du  sénat  sous  Bonaparte,  ou  les 
causes  de  la  journée  du  31  mars  1814, 
avec  des  détails  circonstanciésy  1814, 
in-8**.  II.  Histoire  de  la  régence  de 
l'impératrice  Marie^Louise^  et  des  deux 
gouvernements  provisoires,  Paris,  1814, 
in-8**.  m.  Parallèle  et  critique  impar- 
tiale des  traductions  des  Bucoliques  en 
vers  français  de  MM,  Jïssot  et  H,  de 
Fillodon ,  Paris,  1820,  in.8^        Z. 

LËHONGAE  (Ëtishne),  sculp- 
teur, naquit  à  Paris,  en  1628.  Après 
avoir  étudié  son  art  sous  Jacques  Sai^- 
razin,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  de- 
meura six  ans.  Il  tint  un  rang  assez 
distingué  parmi  les  artistes  auxquels 
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Loui8  XIV  confia  les  embellissements 
du  château  de  Versailles.  Les  jardins 
sont  ornés  de  plusieurs  de  ses  ouyra- 
g^es,  et  ils  justifient  le  choix  que  Gol- 
bert  avait  fait  de  lui.  On  remarque 
entre  autres  une  figure  de  YAir^  en 
marbre^  de  sept  pieds  de  proportion, 
exécutée  sur  les  dessins  de  Lebrun; 
deux  termes ,    Vertumne  et  Pomone  ; 
des  Tritons  et  des  Sy rênes ,  en  plomb , 
dans  le  parterre  du  Nord,  et,  dans 
l'ailée  d*eau,  plusieurs  bas-reliefs  re- 
présentant des  Fleuves,  des  Nymphes 
et  des  Enfants,  qu'il  fit  en  concur- 
rence avec  Legros,  et  dans  lesquels  il 
âe  montra  digne  d'un  tel  rival.  L*un 
des  quatre  bas-reliefs  qui  ornent  la 
porte  Saint-Martin ,  à  Paris,  est  du  à 
son  ciseau.  C'est  sur  son  modèle  que 
fut  fondue,  en  1690,  la  statue  éques- 
tre en  bron^  érigée,  en   1725,  à 
Louis  XIV  sur  la  place  Royale  de  Di- 
jon, et  qui  fut  détruite  en  1792.  C'é- 
tait louvrage  capital  de  cet  artiste. 
Lehongre  avait  aussi  fait  une  partie 
des  sculptures  du  collège  Mazarin,  au- 
jourd'hui palais  de  l'Institut.  Il  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  en  1668, 
et  mourut  à  Paris  en  1690.        P — s. 
LËHRBAGH  (le  comte  de),  di- 
plomate autrichien,  ne  vers  1750, 
entra   fort  jeune   dans   la    carrière 
politique,  et  y  fit  son  apprentissage 
sous  le  célèbre  Kaunitz.  Il  était,  en 
1792,    lorsque    la    guerre    avec   la 
France  commença ,  directeur  des  af- 
faires  étrangères  à  Vienne.  Envoyé 
aussitôt  en  Franconie,  il  y  fit  tous  ses 
efforts    pom'    que    XAssociation    des 
Cercles  entrât  dans  la  coalition,  et, 
malgré  de  grandes  contradictions,  il 
parvint  à  réunir  ceux  de  la  Souabe. 
Pour  cela,  il  avait  fait  circuler  un  mé- 
moire très-adroit,  et  dans  lequel  il 
montrait  avec  beaucoup  de  force  la 
nécessité  de  se  réunii*  contre  les  inno- 
vatioi»s  révolutionnaires.  Ce  mémoire, 
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ofticiellement  transmis  aux  cours  de 
Munich,  de  Salzbourg,  et  à  tous  les 
princes  du  Rhin,  ne  put  cependant 
les    déterminer    complètement.    Le 
comte   de  Lehrbacb  resta  dans  ces 
contrées,  pour  y  entretenir  le  zèle  des 
habitants  contre  les  Français.  Après 
la  paix  de  Bâle,  en  1795 ,  il  fut  en- 
voyé à  Berlin  comme  ministre  de  l'em- 
pire, puis  à  Ratisbonne  et  à  Bâle,  où 
il  eut  des  conférences  avec  le  baron 
de  Hardenberg  et  le  plénipotentiaire 
français  Barthélémy.  Ce  fut  lui  surtout 
qui  parvint  à  faire  échouer  le  projet 
d'alliance  avec  la  Prusse  que  la  France 
méditait.  Étant  retourné  à  Vienne,  il 
y  eut  une  grande  part  à  la  direction 
des  affaires;    et   lorsque,  après   les 
premières    victoires    de     Bonaparte 
en  Italie,  on  agita  dans  le   conseil 
aulique  la  question  de  savoir  s'il  ne 
convenait  pas  de  fàii'e  la  paix,  il  s'y 
opposa  fortement  et  fit  prévaloir  son 
opinion.  Il  pailla  encore  dans  le  même 
sens  l'année  suivante,    quand  Bona- 
parte menaça  l'Autriche  de  combler 
le  port  de  Triéste  et  de  détruire  tous 
ses  établissements  de  l'Adriatique,  si 
elle  ne  consentait  pas  à  entrer  sur-le- 
champ  dans  des  négociations  de  paix. 
Envoyé   un  peu  plus  tard   dans   le 
Tyrol  comme  commissaire  impérial, 
le  comte  de  Lehrbach  y  acquit,  par 
son  éloquence  mâle  et  populaire,  un 
grand  ascendant  sur  l'esprit  des  habi- 
tants, et  il  en  tira  un   grand  parti     i 
pour  le  succès  des  armes  de  l'Autri- 
che; ce  qui  n'empêcha  pas,  toutefois, 
l'armée  française  d'arriver  aux  portes 
de  Vienne.  Ce  fut  alors  que  Lehrbach 
adressa  du  Tyrol  à  l'empereur  un  rap- 
port sur  les  succès  qu'il  avait  obtenus 
dans  cette  contrée,  et  qu'il  y  parla  de 
l'armistice  conclu  cpmme  d'une  cir- 
constance funeste  pour  l'Autriche,  eu 
ce  qu  elle  ne  pouvait  qu'affÎBdblir  le  zèle 
des  Tyroliens  et  celui  des  Vénitiens 
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insurgés,  qui  venaient  de  s  emparer  de 
Vérone.  «  Sans  cet  armistice,  ajoutait 
«  le  commissaire  impérial,  Bonaparte 
«  eût  vraiment  éprouvé  le  sort  de 
«  Charles  XII  à  Pultawa,  ou  celui  de 
«  Pierre-le-Grand  sur  le  Prudi;  ou, 
«  du  moins,  il  lui  eût  fallu  s'ouvrir 
«  une  retraite  par  le  Tyrol,  pour  évi- 
«  ter  le  choc  de  l'armée  impériale, 
«  dont  les  masses  arrivaient  de  toutes 
«  parts  ;  et  là  attendre  le  résultat  des 
«  opérations  des  armées  françaises  sur 
M  le  Rhin.  Mais  le  bonheur  qui  Tac- 
«  compagne,  soit  comme  général,  soit 
«  comme  négociateur,  l'a  tiré  d'une 
«  situation  dont  le  danger  était  plus 
«  évident  que  ses  suites  n  étaient 'faci> 
M  les  à  calculer...  »  De  tels  avertisse- 
ments  ne  purent  rien  changer  aux 
préliminaires  de  Léoben  qui  étaient  si- 
gnés, et  ils  ne  donnèrent  à  l'empereur 
François  que  d'inutiles  regrets.  Quand 
Lehrbach  connut  toute  l'étendue  des 
sacrifices  que  l'Autriche  avait  faits,  et 
surtout  l'abandon  de  Mayence  et  les 
projets  de  sécularisation  qui  devaient 
bientôt  anéantir  l'empire  germanique, 
il  s'écria  douloureusement,  au  milieu 
du  conseil  :  «  Non,  la  monarchie  au- 
«  trichienne  n'est  pas  encore  réduite 
«  à  mutiler  de  ses  propres  mains 
«  l'empire  d'Allemagne,  dont  elle  est 
«  le  principal  appui!  Non,  elle  ne  se 
«  déshonorera  pas,  en  se  mettant  à  la 
M  merci  d'uhe  puissance  insatiable,  et 
«  dont  le  contact  suffit  pour  inoculer 
«  la  contagion  révolutionnaire  (1)!...  » 
Envoyé  peu  après  au  congrès  de 
Radstadt,  comme  délégué  de  l'Autri- 
che ,  le  comte  de  Lehrbach  s'y  mon- 
tra, dans  toutes  les  occasions,  un  des 
partisans  les  plus  prononcés  de  la 
guerre.  Une  de  ses  dépêches  de  cette 
époque  (sept.  1798)  adressée  au  mi- 
nistre Thugut,  qu'on  lit  au  tome  VI 

(1)  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  hom» 
me  d'Btat ,  tome  IV,  p.  422. 
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de  la  précieuse  collection  des  Mémoi- 
res tirés  des  papiers  d*un  homme  ét'È- 
taty  fera  assez  connaître  son  achar- 
nement contre  la  France  :  «  La  pro- 
«  vidence  semble  avoir  choisi  le  bras 
«  de  la  marine  anglaise  (2)  pour  pu- 
«  nir  les  forfaits  commis  sur  l'Italie 
«  et  la  Suisse.  C'est  par  cette  inter- 
«  vention  qu  elle  apprend  à  l'Europe 
«  corrompue  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
«  le  crime  soit  toujours  heureux.  Le 
«  gouvernement,  brisé  de  rage,  vient 
M  d'ordonner  à  ses  conseils  de  lui  le- 
»  ver  deux  cent  mille  hommes  et  un 
«  subside  de  cent  vingt-cinq  millions. 
«  Mais  ici  ce  n'est  plus  la  même  au- 
«  dace;  et,  malgré  toutes  les  bravades 
«  de  la  légation  française,  on  voit 
«  percer  le  sentiment  de  la  peur. 
«  Vous  pouvez  m'en  croire  ;  la  décla- 
«  ration  de  guerre  de  la  Porte-Otto- 
«  mane,  événement  si  inattendu;  le 
«  parti  non  équivoque  qu'a  pris  en 
«  même  temps  la  Russie;  le  désastre 
«  de  la  flotte  de  Toulon,  la  dange- 
«  reuse  position  de  Bonaparte,  le  mau- 
«  vais  succès  de  l'expédition  concer- 
«  tée  pour  l'Irlande,  toutes  ces  cir- 
«  constances  réunies  ont  augmenté  lé 
«  désir  de  la  paix  du  côté  de  la  France  : 
«  les  concessions  faites  à  Rastadt  en 
«  sont  le  premier  fruit.  N'allez  donc 
«  pas  vous  relâcher  au  sujet  des  Gri- 
«  sons  ;  occupez  même  sans  retard  le 
«  pays;  en  préservant  le  Tyrol,  fer- 
«  mez  une  des  portes  de  l'Italie  et  de 
«  la  monarchie  autrichienne.  Ne  crai- 
M  gnez  nullement  de  provoquer  la 
«  guerre;  je  sais  positivement  qu'on 
«  n'est  point  encore  en  mesure  à  Paris. 
«  Vite  occuper  les  Grisons,  si  vous 
«  voulez  que  l'Autriche  reprenne  son 
»  ascendant  à  Rastadt ,  en  Allemagne 
«  et  en  Italie.  »  Cependant  le  comte 

^      I       «  I  <n     ■  I 

(2)  Ce  trait  est  relatif  à  ht  bataple  d*Âboii^ir, 
où  la  flotte  française  venait  d*6tre  si  malheu- 
reusement anéantie. 
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de  Lehrbach  se  trouva  dans  le  plus 
extrême  embarras  lorsqu'il  se  vit 
pressé  de  questions,  par  les  envoyés 
des  différents  États  du  corps  ger- 
manique, sur  la  convention  secrète 
qui  existait  entre  la  France  et  l'Au- 
triche pour  l'abandon  de  Mayence 
et  des  autres  places  du  Rhin.  Il 
refusa  posidvement  de  communi- 
quer les  articles  secrets  du  traité 
de  Campo-Formio>  où  cet  abandon 
était  stipulé,  déclarant  que  la  Prusse 
n'avait  pas  davantage  communiqué 
ceux  de  Baie.  Cependant  il  finit  par  a- 
vouer  que,  s'il  eût  bien  connu  le  rôle 
que  Thu^t  avait  voulu  lui  faire  jouer 
au  congrès,  il  ne  s'en  serait  pas  char- 
gée. Mais  il  n'est  que  tiop  vrai  qu'il 
en  accepta  bientôt  un  autre  que 
certes  il  aurait  dû  repousser  en- 
core bien  davantage.  La  soupçon- 
neuse rivalité  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse  était  alors  dans  toute  sa  force. 
Depuis  le  commencement  de  la  guen^e, 
chacune  de  ces  puissances  avait  suc- 
cessivement négocié  et  traité,  ouver- 
tement ou  secrètement,  avec  la  France 
révolutionnaire.  Toujours  occupée  de 
ses  intérêts  particuliers,  chacune  de 
ces  puissances  avait  indignement  sa- 
crifié ceux  de  sa  rivale,  même  ceux 
du  corps  germanique;  et  cet  antique 
édifice,  frappé  par  ceux-là  mêmes  qui 
devaient  en  être  les  appuis,  était  près 
de  tomber  en  ruines.  On  conçoit  que, 
dans  ces  négociations,  beaucoup  de 
secrets  étaient  rcjtés  impénétrables,  et 
qu'il  importait  aux  divers  cabinets,  et 
surtout  à  celui  de  Vienne,  de  tout  sa- 
voir et  de  tout  connaître.  Ne  trouvant 
pas  d'autres  moyens,  le  machiavélique 
Thugut  imagina  de  faire  enlever  toute 
la  chancellerie  de  la  légation  française 
à  RadstadL  On  ne  peut  pas  supposer 
,  qu'il  ait  voulu  faire  assassiner  les  en- 
voyés de  la  république  :  ce  meurtre 
était  inutile,  et  il  suffisait  d'enlever  les 
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papiers  de  vive  force,  comme  cela  fut 
fait,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  une  fo- 
rêt que  ces  envoyés  traversaient  pour 
retourner  en  France.  On  a  dit,  et  cela 
est  très-probable,  que  les  hussards 
autrichiens  de  Szeckler  qui  exécutèrent 
le  meurtre  étaient  ivres,  et  qu'ils  allè- 
rent beaucoup  au-delà  des  ordres 
qu'ils  avaient  reçus  de  leur  colonel. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  pas 
douter,  car  tous  les  témoignages  s'ac* 
cordent  à  cet  égard,  que  le  comte  de 
Lehrbach  ait  été  le  principal  directeur 
de  ce  complot,  l'un  des  plus  audacieux 
qu'ait  imaginés  la  diplomatie,  qui  en  a 
produit  tant  d'autres  (v.  Deurt,  LXIf, 
197,  et  ROBERJOT,  XXXVIII,  182).  Ce 
que  nous  y  voyons  de  plus  odieux,  c'est 
que  les  émissaires  de  l'Autriche  accusè- 
rent alors  partout  les  émigrés  français 
de  cet  assassinat,  et  qu'ils  désignèrent 
même  le  général  Danican,  qui  était  à 
deux  cents  lieues  de  là,  dans  les  rangs 
de  l'armée  de  Condé.  Dans  les  Mémoi* 
res  du  général  Montholon ,  que  Ton 
regarde  comme  écrits  sous  la  dictée  de 
Bonaparte,  on  fait  dire  à  ce  général, 
contre  toute  probabilité,  que  ce 
fut  le  Directoire  qui  fit  assassiner  ses 
propres  envoyés,  pour  exciter  en 
France  l'enthousiasme  de  la  guerre 
contre  l'Autriche,  et  que  les  hussards 
qui  commirent  ce  crime  étaient  de» 
Français  déguisés.  Cette  assertion  dans 
les  écrits  de  Sainte-Hélène  prouve^ 
mieux  que  toute  autre  peut-être,  com- 
bien on  doit  avoir  peu  de  confiance  à 
ces  écrits,  soit  que  Napoléon  n'y  ait 
pris  aucune  part,  soit  qu'il  ait  voulu 
n'en  faire  que  des  monuments  de  dé- 
ception et  de  mensonge.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  sûr  aujourd'hui,  ce  que  Na» 
poléon  ne  pouvait  pas  ignorer,  c'est 
que  tous  les  documents ,  tous  les  té- 
moignages ,  et  surtout  le  procés- 
verbal  qui  fut  signé  par  tous  les  en- 
voyés   des    puissances     présents   à 
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Radstadt,    établissent  que   les    plé- 
nipotentiaires français  furent   assas- 
sinés   par   des  hussards  autrichiens , 
que  commandait    un   de  leurs  offi- 
ciers,  qui  en  avait  reçu  Tordre   de 
Barbaczi,  leur  colonel,  et  que,  lorsque 
Tofficier  fut  interrogé  par  ordre  des 
plénipotentiaires,  il  ne  nia  point  le 
fait,  et  se  contenta  de  dire  que  c'était 
un    malheur,    qu'on    ne    V avait    pas 
commandé»  Il  est  également  sûr  que 
les  papiers  de  la  légation  fi^ançaise,  en- 
levés par  les  hussards  de  Szeckler,  fu- 
rent portés  au  quartier-général  de  Tar- 
chiduc  Charles,  et  remis  au  comte  de 
Lehrbach ,  qui  les  porta  lui-même  à 
Vienne.  Après  cette  sanglante  dissolu- 
tion du  congrès  de  Radstadt,  le  diplo- 
mate autrichien  continua  de  rester  à 
Vienne  lun  des  principaux  directeurs 
de  la  politique  extérieure,  et  jouis- 
sant en  apparence    d'un   fort  grand 
crédit.  Cependant  on  ne  lui   confia 
plus  de  mission  ostensible;  et  plus 
tard,  lorsque  Napoléon  parvint  par  ses 
triomphes  à  dicter  des  lois  au  cabi- 
net de  Vienne,  et  qu'il  fit  éloigner  des 
affaires   ceux  qui  avaient  montré  le 
plus  d'acharnement  contre  la  France, 
Lehrbach,  Stadion  et  quelques  autres 
allèrent  expier  dans  la  retraite  l'excès 
de  leur  zèle.  Lehrbach  mourut  en  Suis- 
se, d'une  attaque  d'apoplexie,  en  1805. 

M DJ. 

LEHWALD  (Jean)  général  prus- 
sien, fut  un  des  lieutenants  les  plus 
distingués  de  Frédéric  II.  Né  en  1685, 
il  entra  au  service  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  et  se  fit  remarquer  dans  une 
armée,  oii,  avant  le  règne  de  ce  grand 
roi,  il  avait  cependant  trouvé  peu 
d'occasions  de  se  distinguer.  Son  avan- 
cement y  avait  été  rapide,  et  il  était 
général-major  lors  de  l'avènement  de 
Frédéric  II,  en  1740.  S'étant  signalé  à 
la  bataille  de  Çzaslaw,  il  fiit  nommé 
lieutenant-général.  En  1744,  il  eut  le 
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commandement  de  la  place  de  Glatz 
et,  dans  les  années  suivantes,  il  corn- 
.manda  un  corps  de  six  mille  hommesi, 
sous  le  prince  d'Anhalt-Dessau,  et  se 
distingua  particulièrement  à  la  ba- 
taille de  Kesseldôrff.  Nommé   feid- 
maréchal  en   1751,   il  eut  le  gou- 
vernement de  la  province  de  Kœnigs- 
berg    qui,    dans    la    campagne    de 
1755,   fut  envahie  par  une    armée 
de  cent  mille  Russes    que  comman- 
dait Apraxin.  Il  n'avait    que   vingt- 
quatre  mille  hommes  à  leur  opposer, 
et  cependant  il  ne  craignit  pas  de  les 
attaquer,  dans   une   position  formi- 
dable, à  JaegendorfF.  Forcé  de  se  retî 
rer,  il  fit  sa  retraite  en  bon  ordre  et, 
après  quelques  manoeuvres  habiles,  il 
contraignit  les  Russes,  qu'il  suivit  jus- 
qu'à TiJsitt,  à  se  retirer  derrière  le 
Niémen.  L'année  suivante,  il  combattit 
en  Poméranie  contre  les  Suédois,  sous 
les  murs   de  Stralsund  où  il  obtint 
quelques  succès.  Le  roi  lui  ayant  en- 
suite donné  le  gouvernement  de  Berlin 
il  fut  obligé  d'abandonner  cette  capi- 
tale et  de  se  retirer  dans  Spandau, 
lorsqu'elle  fut  envahie  par  le  corps 
de  Lascy  en  1760.  Bien  que  parvenu 
à  un  âge  très-avancé,  le  feld-marécfaal 
Lehwald  ne  cessa  de  combattre  qu'à 
la  paix  de  1763.  Il  mourut  le  16  no- 
vembre 1768,  à  l'âge  de  84  ans. 

M— DJ. 
LËIGËSTËR.   Foy  DUDLEY,  XII 

134,  et  MoNTFORT,  XXîX,  ^4. 

LEIGH  (Charles),  naturaliste,  na- 
quit vers  1650,  dans  le  Lancashire. 
Après  avoir  pratiqué*la  médecine  avec 
succès  dans  différentes  vflles  de  ce 
comté,  il  vint  à  Londres  et  fut  admis 
à  la  Société  Royale  en  1684.  Son  goût 
pour  l'histoire  naturelle  le  ramena 
bientôt  dans  sa  province,  qn*il  visita 
dans  tous  les  sens  pom^  en  étudier 
le  sol  et  les  productions.  Il  profita 
d'une  occasion  favorable  pour  aller 


LEI 

continuer  ses  observaticms  dans  l'A- 
mérique du  Nord;  mais  il  dut  en 
parcourir  trop  rapidement  les  pro- 
vinces pour  pouvoir  en  donner  une 
description  satisfaisante.  Leigh  mou- 
rut en  Angleterre»  vers  1710.  Outre 
plusieurs  mémoires  dans  les  Trans- 
actions philosophiques  dont  un  sur 
le  natron  ^Egypte  ^  XIV,  609,  on 
connaît  de  lui  :  1.  Phtisiologia  (1)  lan^ 
castriensis ,  cuni  tentamine  philoso- 
phico  de  mineralibus  aquis  in  eodem 
comitatu^  Londres,  1694,  in-8*^.  C'est 
un  traité  des  maladies  qui  régnent 
le  plus  communément  dans  le  Lan- 
castre,  et  qu'il  attribue  à  Thumidité 
de  Tair,  occasionnée  par  le  grand 
nombre  d*étangs  et  de  marais.  11. 
Exercitationes  quinque  de  aquis  mi- 
neralibus,  thermis  calidis,  etc.,  ibid., 
1697,  in-8°.  III.  The  natural  history 
of  Lancashire  ,  Cheshire  and  the 
Peak  in  Derbyshire,  with  an  account 
of  the  antiquitieSyOxford,  1700  in-fo- 
lio, avec  13  planches,  ouvrage  rare, 
curieux  et  fort  estimé.  On  en  trouve 
une  bonne  analyse  dans  les  Acta 
erudit,  Lipsiens, ,  1701 ,  511  - 19  , 
avec  une  planche  représentant  Tinté- 
rieur  de  la  fameuse  [grotte  nommée 
Poolo  hole.  C'est  le  fruit  de  prés  de 
vingt  ans  de  travaux  et  de  recher- 
ches. rV.  History  of  Virginia  y  Lon- 
dres, 1705,  in-12;  ouvrage  superficiel. 

LEIGHTOIV  (Robert),  prélat  an- 
glican, fils  d'Alexandre  Leightonàqui 
les  écarts  de  «a  plume  attirèrent  un  af- 
freux supplice  en  l'an  1630  {voy,  Leigh- 
TON,  XXIV,  4),  naquit  en  1613,  à  Lon- 
dres, et  fit  ses  études  dans  l'Uni- 
versité d'Edinbourg.  On  le  reti^ouve,  en 
1643,  ministre  presbytérien  d'une  pa- 
roisse voisine  d'Edinbourg.  La  douceur 
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(1)  Et  non  pas  Phystotogia^  comme  on  Ht 
dans  la  Biogr^pMô  univerHlU  portative. 


de  son  naturel  et  ses  principes  vraiment 
chrétiens  lui  interdisant  de  mêler  la 
politique  du  moment  à  la  religion,  en 
prononçant  la  parole  sainte,  comme 
le  faisaient  les  pastem^s  de  sa  secte,  il 
indisposa  les  hommes  de  parti,  ce  qui 
l'obligea  de  résigner  ses  fonctions.  La 
place  de  principal  de  l'Université  se 
trouvant  vacante,  les  magistrats  de  la 
ville  s'empressèrent  de  la  lui  offrir, 
et  il  la  remplit  dignement  pendant 
dix  années.  Il  s'était,  à  cette  époque, 
séparé  des  presbytériens  pour  se  ral- 
lier aux  épiscopaux;  et  lorsque,  après 
la  restauration,  le  roi  Charles  II  réso- 
lut d'établir  l'épiscopat  en  Ecosse, 
Leighton  fut  appelé  à  un  évêché.  Sa 
modestie  lui  fit  choisir  le  siège  le  plus 
obscur  et  le  moins  lucratif,  celui  de 
Dunblane.  Il  y  évita  le  faste  et  y  abré- 
gea les  cérémonies  ;  surtout  il  désap- 
prouva les  mesures  violentes  adoptées 
contre  les  presbytériens ,  et  dont  ceux 
de  son  diocèse  du  moins  n'eurent  pas 
à  souffrir.  Contrarié  de  ne  pouvoir 
faire  davantage  pour  la  pacification 
des  esprits ,  il  présenta  à  diverses  re- 
prises sa  démission  au  roi,  qui,  loin 
de  l'accepter,  voulut  au  contraire 
qu'un  champ  plus  vaste  fût  donné  à 
ses  bienveillantes  intentions;  et,  en 
1672,  Leighton  fut  promu  a  l'arche- 
vêché de  Glascow.  Depuis  long-temps 
il  préparait  un  plan  d'accommode- 
ment entre  les  deux  sectes,  et  il  pro- 
fita de  sa  position  actuelle  pour  en 
tenter  l'exécution;  mais  les  esprits 
étaient  trop  irrités  et  les  prétentions 
trop  inflexibles  pour  lui  permettre  un 
heureux  résultat.  Le  découragement 
entra  de  nouveau  dans  son  âme,  et  la 
démission  qu'il  sollicitait  fut  enfin 
agréée  en  1674.  Retiré  auprès  de  sa 
sœur,  à  Broadhurst  en  Sussex,  il  y 
vécut  dans  une  profonde  retraite, 
partageant  son  temps  entre  l'étude , 
les  exercices  de  piété,  des  actes  de 
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bienfaisance,  et  parfois  la  prédication. 
Quelques  lignes  tracées  par  la  main 
royale,  et  qui  le  rappelaient  en 
Ecosse  poui*  y  calmer  les  ressenti- 
ments, ne  purent  le  faire  sortir  de  la 
retraite  où  il  passa  di&  années.  Sa  vie 
ne  finit  pas  cependant  à  Broadhurst. 
On  lavait  souvent  entendu  expiimer 
le  désir  de  mourir  hors  de  sa  propre 

.  maison,  et  dans  une  auberge,  loin 
d'une  famille  dont  la  sollicitude  au- 
rait pu  troubler  son  âme  (i)  :  ce 
vœu  fut  rempli;  car  transporté  à 
Londres,  comme  pour  y  revoir  d'an- 
dens  amis ,  il  fut  déposé  à  Taubei^e 
de  la  Cloche  {BelUinn)  en  Warwick- 
Lane,  et  là,  après  quelques  jours  de 
maladie,  il  expira  le  l*"'  février  1684, 
âgé  de  71  ans,  sous  les  yeux  du  doc- 
teur Bumet  et  de  quelques  autres 
amis.  Tous  les  écrivains  qui  ont  fait 
mention  de  Robert  Leighton  ont  loué 
sa  pieté  sincère,  son  vaste  savoii^  et 
sa  libéralité.  Sa  manière  de  prêcher 
faisait  plus  dHmpression  que  celle  de 
tous  les  autres  prédicateurs  du  même 
temps.  Les  collèges  d*Édinbourg  et  de 
Glascovsr,   Thospice  Saint-Nicolas  lui 

'  doivent  qnelques  fondations  utiles  et 
charitables.  Sa  bibliothèque  et  ses 
manuscrits  sont  échus ,  conformé- 
ment à  sa  volonté,  au  siège  épiscopal 
de  Dunblane.  Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés, et  qui  ont  joui  d'une  grande  po- 
pularité^ ne  l'ont  pas  entièrement  per- 
due. Quelques-uns,  entre  autres  un 
Commentaire  sur  ta  ptjemiêre  Epitre 
de  saint  Pierre,  1693,  in4.%  ont  été 
souvent  réimprimés.  Un  volume  de 

^  ses  sermons  parut  en  1692,  in-8^; 
un  2*,  enrichi  d'autres  écrits,  en  1758. 
L'édition  la  plus  complète,  de  ses 
ouvrages  est  celle  qui  a  paru  en  1808, 
6  volumes  in-8**,  avec  une  vie  de  l'au- 
teur par  le  révérend  6.  Jerment.  On 

(1)  Moouigne  avait  formé  le  même  voeu  ; 
OR  le  trouve  exprimé  dans  les  Esedâs, 
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a  pubhé  en  1823  :  Aids  to  reJUction^ 
etc.  Aide  pour  la  réflexion^  en  une 
suite  d'aphorismes  prudentiaux^  mo^ 
raux  et  spirituels,  extraits  principale- 
ment des  ouvrages  de  Varchevêque 
Leighton^  avec  des  notes  et  des  re^ 
marques,  par  S.  T.  Coleridge.       L. 

LËINSTËR      (WlLUJJf-RoBiST 

Fitz-Gerald,  deuxième  duc  de),  na- 
quit en  Irlande,  en  1749,  d'une' des 
plus  illusti^es  familles  de  ce  pays,  la- 
quelle faisait  remonter  son  origine  à 
un  baron  italien  descendant  des  g^nds 
ducs  de  Toscane,  qui  vint  en  Angle- 
terre avec  Guillaume-le-Conquérant. 
Par  sa  mère ,  fille  du  duc  de  Rich- 
niond,  Leinster  était  allié  au  roi  de 
kSardaigne  et  aux  familles  rivales  de 
Brunswick  et  de  Stuart.  Après  avoir 
reçu  une  bonne  éducation  à  l'école 
d'Ëton  et  à  l'Université  de  Cambridge, 
le  duc  de  l^einster,  alors  marquis  de 
Kildare,  alla  visiter  les  cours  les  plus 
polies  de  l'Europe  et  s'arrêta  surtout 
en  Italie,  où  son  amour  pour  les  arts 
le  retint  quelques  années.  Pendant 
son  séjour  dans  ce  pays,  et  lors  de  fé- 
lection  générale  qui  eut  lieu  en  1768, 
par  suite  de  la  dissolution  du  Parle- 
ment perpétuel  dlrlande,  les  francs 
tenanciers  de  Dublin  le  portèrent 
comme  leur  candidat.  En  son  absence 
sa  famille  accepta  cette  invitation ,  et 
malgré  la  concurrence  de  John  La- 
touche,  le  plus  riclie  banquier  d'Ir- 
lande, le  mai^quis  de  Kildare,  ayant 
eu  pour  suppléant  dans  les  démar- 
ches à  faire  auprès  des  électeurs 
le  fameux  John  Saint-Léger,  fut  nom- 
mé député.  Chacun  des  deux  candi- 
dats dépensa  dans  cette  occasion 
plus  de  vingt  mille  livres  sterling. 
Pendant  les  huit  années  qu'il  resta  à 
la  Chambre  des  Communes,  le  mar- 
quis de  Kildare  se  fit  remarquer  par 
un  attachement  invariable  à  la  con-> 
stitution  de  son  pays ,  plutôt  que  par 
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ses  grands  talents  comme  orateur. 
En  1776,  la  mort  de  son. père  lui  ou- 
vrit rentrée  de  la  Cbambre  des  Pairs 
et  liû  donna  le  titre  de  duc  de  Leins» 
ter.  Durant  la  gueri«  d'Amérique, 
les  commerçants  de  Dublin,  craignant 
une  descente  en  Irlande,  levèrent  un 
corps  de  volontaires  dont  le  duc  de 
Leinster  fut  élu,  à  l'unanimité,  co- 
lonel. En  1779,  il  fiut  nommé  inspec- 
teur-général de  toutes  les  milices  de 
Dublin  et  des  contrées  environnantes. 
L'esprit  de  patriotisme  de  qneiques 
volontaires,  dégénérant  bientôt  en 
une  licence  qui  menaçait  de  se  chan- 
ger en  sédition,  le  duc  de  Leinster 
cmt  devoir  s  élever  avec  force  dans 
la  Chambre  des  Pairs,  contre  ces 
symptèmes  alarmants;  ce*qui  mécoii- 
tenta  t^ement  ^^usieurs  des  indivi- 
dus du  ecn*ps  des  volontaires,  qu'ils 
firent  scission  et  formèrent  entre 
eux  un  nouveau  corps  sous  le  nom 
de  volontaires  indépendunts  de  Bti^ 
blin.  Depuis  cette  époque,  la  popula- 
rité du  duc  de  Leinster  diminua  pro^ 
gressivement,  et  il  fut  enfin  €^]igé  de 
résigner  sa  place  d'inspecteur-général. 
Quelques  années  après,  il  lut  nommé 
makre  des  rôles  d'Irlande ,  et  soi» 
Tadministration  du. comte  Fitz* Wil- 
liam, clerc  de  la  Cotiroi|ne  et  du 
Trésor.  Lorsque  l'importante  question 
de  la  régence  fut  discutée  en  1789, 
le  duc  de  Leinster  soutint,  sans  au- 
cune restriction  y  les  droits  du  prince 
de  Galles  et  fit  partie  de  k  députati<m 
des  Pairs  irlandais  qui  apportèrent 
nue  adresse  dans  ce  sens  à  S.  A.  R. 
Le  duc  de  Leinster  qui  possédait 
«me  fortune  considérable,  et  dispo- 
sait de  huit  votes  à  la  Chambre  des 
.  Communes,  fit  bâtir  en  1795,  dsms  le 
comté  de  Rildare  auprès  de  Carton, 
lieu  de  sa  résidence,  la  jolie  ville  de 
Bfaynooth ,  et ,  quoique  protestant , 
fit  don  d'un  vasto  terrain  pour  l'é- 
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tablissement  d'un  séminaire  destiné 
à  l'éducation  des  jeunes  catholi* 
ques  romains,  qu'on  était  aupara* 
vaut  obUgé  d'envoyer  dsp^  les  pays 
étrangers.  Vers  la  fki  de  s^  vie,  le 
duc  de  Leinster, .  qui  résidait  presque 
toujours  dans  ses  terres,  employait 
une  partie  doses  immenses  revenus  au 
soulagement  des  malb^Q'fnx  )  aussi 
était-il  adoré  de  ses  tenanfiers.  Il 
mourut  le  âOpct.  190$.  D — z— s» 
liEISH AN  (JjgAiiMLif'roivs)^  pein- 
tre, né  à  Salt^bourg,.  en  1604,  s'ap- 
pKqoa  d'abord  à  l'émde  des  sciences, 
et  devint  hainle  dans  les  mathémati- 
ques; mais  son  penchant  pour  les 
arts  l'emporta.  Il  peignit  d'abord  le 
paysage,  la  mutine  et  l'architecture, 
et  sut  y  déployer  une  parf aité  exacti  • 
•tude  et  une  grande  franchise  de  pin- 
ceau. BienCèt  il  se  hasai'da  à  enrichir 
ses  taUeâus  de  petites  figures,  qui  se 
distinguaient  par  la  variété,  la  grâce 
des  poses  et  l'adresse  avec  laquelle 
elles  étaient  touchées.  Sa  réputation 
se  répandit  dans  toute  l'Alleanagne, . 
et  il  ^t  accablé  de  demandes;  mais 
voulant  voh*  l'Italie ,  il  se  rendit 
à  Venise,  où  il  (détint  les  mêmes  suc- 
cès que  dans  $a  patrie.  Il  enrichit  de 
ses  tableaux  la  plupart  des  galeries 
de  Venise,  de  Vérone  et  des  autres 
villes  de  la  république*  Les  pks  re- 
marquables sont  ceux  qui  représen- 
tent des  sites  sauvages  et  montueux^ 
de  sombres  forêts  d'où  sortent  des  ' 
brigands  et  des  assassins  qin  dépouil- 
lent des  voyageurs.  On  estime  encore 
les  tableaux  où  il  a  peint  des  ports  de 
mer  ornés  de  monuments  d'architec- 
ture d'un  très-bon  goût,  et  où  il  a 
déployé  toutes  ks  richesses  de  son 
imagination.  Pendant  son  séjour  à 
Venise,  Leisman  se  lia  de  la  plus 
étroite  amitié  avec  Mathieu  Brisighella. 
Cet  ami  avait  un  fils  qu'il  adopta,  dont 
il  fit  son  héritier,  et  auquel  il  donna 
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son  nom.  Ce  fils  adoptif,  après  avoir 
pris  ses  leçons,  se  rendit  eéièbrè  à  son 
tour,  lïonnne  peintre  de  paysag^e,  de 
marineet  d'architecittre,  sous  le  nom  de 
Charles  Leisman.  Antoine  le  mena  à 
Saltzbourgj  sa  ville  natale,  où  il  le  fit 
connattre  à  sa  famille  ;  puis  ils  revin- 
rent tons  les  deux  à  Rome,  après  avoir 
visité  les  villes  les  pins  renommées 
de  lltalie,  laissant,  dans  chacune, 
des  preuves  de  i^ait'S  talents.  De  là, 
ils  retournèrent  à  Venise,  où  Ân> 
toine  continua  de  se  livrer  à  son  art 
jusqu'en  1698,  époque  à  laquelle  il 
mourut.  Les  qualités  de  Leisman  sont 
la  facilité  et  rimaçination.  On  le  re- 
connaît à  sa  manière  spirituelle  et  à 
la  finesse  de  soh  coloris.  Ses  petits 
tableaux  d'histoire  se  disting^uent  par 
les  mêmes  qualités.  La  galmie  de  Flo- 
rence possède  son  portait  peint  par 
lui-même.  P — s. 

LEISSÈGVES  (Coremw-Ur- 
fiAiv-JACQuÉs-BSRTRAND  de),  vice- 
amîral,  né  à  Hanvcc  (Finistère), 
le  29  août  1758,  entra  au  service^ 
en  1778 ,  comme  volontaire  de 
ta  marine.  La  France  était  alors  en 
guerre  avec  FAngleterre.  Il  fit  sa  pre- 
mière campagne  sur  la  frégate  f  Oi- 
seau, destinée  à  croiser  dans  la  Man- 
che. L'année  suivante ,  il  passa ,  dans 
le  même  grade,  sur  la  Nymphe.  La 
division  dont  cette  frégate  faisait  par- 
tie sTempàra  du  Sénégal,  de  Oambie 
etdeSierra-Leone,  à  la  suite  de  deux 
combats.  En  1780 ,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant de  frégate,  et  fit,  dans  la  Man- 
che, sur  ta  Magicienne  y  une  croisière 
dans  laquelle  cette  frégate  soutint 
un  combat  de  deux  heures  contre  utie 
frégate  anglaise  beaucoup  pins  forte. 
Au  mois  de  mars  1781,  Leisseigues 
passa  sur  le  Sphynx^  qui  faisait  partie 
de  lescadre du  bailli  de Suffren,  et  qui 
prit  une  part  active  aux  sit  combats  li- 
vrés, dans  les  mers  de  Itnde^  à  l'amiral 
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Hughes.  Leisségues  fut  grièvement 
blessé  4  la  tète  dan»  celui  qui  eut  Ueo 
devant  Provédien.  Après  une  campa- 
gne <{bi  avait  doré  quan^ntemois, 
l'eacadre  rentra  ep  France;  LeisBégaes 
quitta  le  Sphytix^  qui  désarmftit,  et 
continua  ses  serviœs  dans  le  port  de 
Brest  Son  activité  ne  lui  penuitpai 
d'y  rester  long-temps;  il  s'embarqua^ 
au  mois  de  mars  1785,  sur  la  frégstè 
la  Vigilante,  destinée  à  croiser  dont 
les  mers  du  Nord.  Après  avok  fait, 
de  1787  à  1791,  une  campagne 
d'observation  dans  la  mer  des  id* 
des,  en  qualité  de  sous4ieatenaiit 
de  vaisseau,  sur  la  Méduse^  il  fut 
nommé  lieutenant ,  et  promu  a« 
commandement  du  brick  le  Furei^ 
avec  lequel  il  croisa  pendant  six 
mois  sur  les  cèteft  de  Terre-Neuve. 
La  Ck>nvention  ayant  résola  d'en- 
voyer anx  Iles  du  Vent  des  commis- 
saires pris  dans  son  sein,'  <m  arma 
à  Rochefort  une  division  composée 
de  deux  fi'égate^,  une  corvette,  on 
aviso  et  sept  Sûtes;  Leissègaes,  qui 
avait  été  fait  capitaine  de  vœaseau  au 
mois  de  mars  1793,  fut  choisi  pour 
la  commander.  Il  s'mnbarqua  sur  la 
frégate  la  Pique  ^  avec  les  trois  com- 
missaires délégués.  Un  bataillon  de 
-troupes  de  hgne  fut  réparti  sur  fcs 
flûtes.  Après  une  traversée  de  qua- 
rante jours,  pendant  laquelle  on  avat 
capturé  deux  bâtiments  anglais,  la 
division  arriva  en  vue  de  la  l>ësirade. 
Le  point  de  débarquement  dé^gné 
dans  les  instructions  données  k  Leis- 
ségues était  la  Guadeloupe,  et  il  la 
trouvait  au  pouvoir  des  Anglais.  Il 
proposa  alors  anx  commissaires  de 
tenter  un  coup  de  main  sur  le  fbrt  de 
Fleur-d'Épée.  Cet  avis  ayant  été  adop- 
té, il  réunit  environ  quatre  cents  ma- 
rins de  ses  équipages  aux  troupes 
eDri>arquées,  et  œ  fut  avec  ce  petit 
nombre   dlionmies  qu'en  tnoins  de 
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4|aatre.moig»  rile«ntière  de  la  Gvol-* 
ààaapeeit  tromu  reconquise»  Ce  fait 
dannes^  avcfael  Leissègues  avait  pris 
rnie  partgloriense,  kii  valut  k  grade 
èè  (Milr»-aitiiTal.  Bientôt  on  vit  fMrat- 
tre  devant  l'Ile  uue  escadre  anglaise 
oommandée  par  Tamiral  Jervis  (de* 
puis  lord  Saint-Vincent);  il  mit  la 
Guadeloupe  en  état  de  siège,  et  la 
Idombarda  pevidant  trois  mois  consé* 
oattfs;  mais  la  défonse  iiit  si  habile** 
ment  combinée  tent  par  terre  q«e  par 
mer,  que  les  Ançlaôs  perdirent  enfin 
teat  espoir  de  la  repnendre.  Poui^  afr 
ftrmir  encore  mieoi:   sa   conquête, 
f  amiral  Leisségues  mit  à  la  mer  avec 
la  division  sous  ses  ordre»,  et,  pen- 
dant i^e  croisière  de  quelques  mois, 
il  fit  une  si  grande  quantité  de  prises, 
que  l'approvisionnement  de  la  Gua-^ 
deloupe,en  vivres  et  en  munitions,  se 
trouva  assuré  pour  plusieure  années. 
A  son  retour  en  France,  en=  1790,  le 
Directoire  le  chargea  de  parcourir  les 
côtes  depuis  Saint-Malo  jusqu'à  Fles- 
singue ,  pour  s'assurer  du  nombre  de 
bâtiments  qui  pourraient  être    uti^ 
lement  employés  dans  le  cas  d'une 
descente  en  Angleterre.  H  fiit  ensuite 
nomuaé  commandant   d'armes  dans 
les  portsd'Ostende,  Flessingueet  An- 
vers,  ainsi  que  des  forces    navales 
françaises  et  bataves  réunies  dans  les 
ports  et  rades  de  IHle  de  Walchercn, 
en  Zâmnàe.  Il  parvlrit  k  organiser  la 
défense  de  cette  île  sur  un  pied  telle- 
ment rospectai»le,    que  les    Anglais 
n'osèrent  rioi    entreprendre  contre 
elle,  malgré  les  armements  qu'ils  pré- 
parèrent  à  plusieurs  reprises   pour 
l'attaquer.  En  1^09,  le  premier  con- 
sul Bonaparte,  voulant  rendre  au  pa- 
vdkti  national  la  prépondérance  que 
lui  avait  fait  perdre  auprès  des  puis- 
sances harbaresqnes  la  longue  sd>sence 
d^i  f^çt^.  ijiaY^des  {rapçaîses  sur  ^s 
elles  d'Jkifriqae,  méamm  fannoment 
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à  Toubn  d'une  division  destinée  à  en 
parcourir  les  principaux  ports^  et  il 
en  confia  le  commandement  au  con- 
tre-amiral Leisségues,  qui  appareilla 
au    mois  de  juillet ,   à    la   tête   de 
deux  vaisseaux  de  74,  de  trois  cor-» 
vsttes,  et  se  dirigea  d'abond  sur  Alger. 
La  France  avait  à  demander  satis^c- 
tien  de  diverses  insultes  faites  à  son 
pavillon  par  les  corsaires  de  cette  ré- 
gnée; l'amiral,  par  la  fermeté  quil 
déploya  dans  cette  circonstance,  ob-? 
tint  toutes  les  réparations  qu'il  était 
chargé  de  réclamer.  Le  dey   rendit 
même,    sans    rançon,    une    grande 
quantité  d'esclaves  pris  dans  l'tle  de 
Saint-Pierre  en  Sardaigne,  et,  au  dé- 
part de  l'escadre,  il  envoya  à  bord  de 
nombreux  présents,  consistant  en  ar- 
mes et  en  dievaux  arabes,  idestinés 
pour  le  premier  consul.  L'amiral  9ft 
rendit  ensuite  à  Tunis,  où  il  obtint 
les  mêmes  satisfactions.  En  quittant 
ce  port,  il  donna  passage  sur  son  vais- 
seau (  le  Scipion)  à  -  un  ambassadeur 
extraordinaire  que  le  bey  envoyait  en 
France.  Ces  résultats  importants   va- 
lurent  à  '  Leisségues    one    nouvelle 
mission.  Le  premier  consul    loi  cou- 
fia,  dans  la  même  année,    le  com- 
mandement d'une   division  destinée 
à   transporter  à   Constantinople    )e 
général  Brune,   qui    se   rendait   au- 
près de  Sélim  ni,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, et  qui  prit  aussi  à  bord  les 
divers    consuls    envoyés    dans    les 
Échelles  du  levant.  Après  une  traver- 
sée de  quarante-cinq  jours,  il  mouilla 
devant  Constantinople.  Le  sultan  re- 
çut l'ambassadeur  et  l'amiral  avec  les 
plus  grands  honneurs,  elles  relations, 
depuis  si  long-temps  interrompues 
entre  la  Sublime-Porte  et  la  France, 
se  rétablirent   sur  le  pied   le  plus 
avantageux.  Leisségues  se  rendit  en» 
suite  à  Chypre,  à  Ehode$,.à  Chio,  à 
8ol<mique,  où  il  installa,  avec  tout 
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]  appareil  nécessaire,  les  consuls  desr 
tinés  pour  ces  Échelles;  puis  il  alla 
mouiller  .devant  Saint-Jean-d'Acre , 
y  rétablit  aussi  nos  relations  commer- 
ciales^ et  se  dirigea  sur  Alexandrie, 
pour  constilter  si  les  Anglais  avaient 
évacué  rÉgypte,  en  exécution  du 
traité  d* Amiens.  Avant  de  rentrer  à 
Toulon,  il  toucha  à  Malte,  où  il  était 
chargé  de  s'assm'er  des  dispositions 
que  faisait  le  gouvernement  anglais 
pour  la  remise  de  File  à  Tordre  de 
Malte  ;  mais  il  put  se  convaincre  que 
le  .traité  ne  serait  point  exécuté  en  ce 
qui  concernait  cette  restitution.  Au 
commencement,  de  1803,  la  guerre 
s*étant  rallumée  avec  l'Angleterre, 
Leissègues  fut  nommé  au  commande- 
ment de  Tune  des  escadres  de  Brest  > 
aux  ordres  de  Gantheaume,  laquelle 
se  composait  de  vingt-un  vaisseaux. 
Au  ^lois  d  octotbrç  1805,  cinq  vais- 
seaux, deux  frégates  et  une  coj> 
vette,  furent  placés  sous  les  ordres 
du  contre-amiral  Leissègues;  de  six 
:vaisseaux  et  deux  frégates,  sous  ceux 
de  ^illaumez.  Pour  indubœ  les  An- 
glais en  erreur  sur  la  destina* 
tion  de  ces  deux  escadres,  les  onze 
vaisseaux  parurent  n  en  former  qu  u- 
ne,  et  leiv*  séparation  ne  dut  s'opérer 
qu  à.la  mer.  Ëlles.appareillèrent  de  la 
^ade  de  Brest,  dans  la  nuit  du  13  dé- 
cembre 1805,  à  la  suite  d'un  coi;ip 
de  vent  qui  avait  éloigné  de  la 
oôte  V^mée  anglaise;  elles  navi- 
guèrent de  conserve  pendant  dens 
jours,  après  lesquels  elles  firent  route 
poui:  l^u*  destination.  Celle  de  Leis- 
sègues^e  composait  des  vaisseaux  f/m- 
périalfde  130  canons,  portant  le  pavil- 
lon amiral;  t Alexandre ^  de  80;  le  Ju- 
piter^ le  Brave  et  le  Dhmède,  tous 
trois  de  74  (1)  ;  des  frégates  la  Comète 
et  fa  Eélicité  et  de  la  corvette  la  Di- 

(1)  Lb  Jupiter,  te  Brave  et  te  Womtâe 
étaient  Ile  vieux  vaitsetux  auxquels  on  a^iit 
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Ugente,  Elle  devait  transporjEer  à 
Santo-Dcmûngo  environ  900  hommes 
de  troupes  et  des  munitions  de  guer* 
re.  Les  instructions  données  à  Leis- 
sègues lui  prescrivaient  de  passer  au 
nord  des  Açores,  dans  le  but,  sans 
doute,  d'éviter  la  rencontre  des  es- 
cadres anglaises.  Vainemmt  il  repré- 
senta au  ministre  Décrès  que  cette 
route  l'exposait  à  des  coups  de  vent, 
et  qu'avec  des  vaisseaux  tels  que  la 
plupart  de  ceux  qui  composaient  son 
escadre ,  il  était  douteux  qu'il  pût  renh 
plir  sa  mission;  le  ministre  insis^, 
et  il  fallut  obéir.  Ce  que  l'amiral  avait 
prévu  arriva.  Parvenu  à  la  hauteur 
des  Açores ,.  il  ne  trouva  pa%i  les  An- 
glais, mais  il  y  essuya  une  tempête 
des  plus  violentes.  Contre  laqueÛe  il 
lutta  pendant  prés  de  soixante  heures. 
Forcé  enfin  de  laisser  arriver  au  sad, 
il  entra  à  Santo-Dpmingo^  après  qua- 
rante jpurs  de  traversée,  dans  un 
état  de  délabrement  difficile  à  décrire. 
Le  premier  soin  du  contre-amiral  fut 
de  réparer  ses  vaisseaux;  mais,  livré 
à  ses  seuls  moyens,  et  ne  trouvant 
aucun  secours  dans  la  colonie,  les 
réparations  les  plus  indispensables, 
malgré  l'acdvité  qu'on  y  aj^porta,  ne 
purent  être  terminées  en  moins  de 
quatorze  jours.  Le  6  février  1806, 
l'eacadre  se,  trouvait  en  état  d'appa- 
reiller; elle  avait  reçu, la  veille ,  l'or- 
dre de  se  tenir  prête  au  premier  si- 
gnal, lorsque^  à  six  heures  du  malin, 
une  escadre  anglaise,  composée  de 
sept  vaisseaux  et  plusieurs  frégates, 
parut  à  la  hauteur  de  Santo-Domiogo. 
Leissèguçs ,  qe  voujaqt  pas  combattre 
à  l'ancre,  dans  une. rade  où  il  n'était 
protégé  par  aucun  fort,  fit  immédia- 
tement signal  à  son  escadre  d'appa- 
.  reiller  en  filant  ses  câbles.  Un  second 
.  signal  ordonna.de  forcer  de  voiles,  et 

'  fiit;  àla  hâte,  des  réptrstfons-qa^in  disali 
suffisantes  pour  une  campagne  auxcoloiiieft 


un  troi^ème  de  se  préparer  an  com* 
bat  L*e8cadre  française  était  sous 
voiles  depuis  plusieurs  heures,  et  elle 
allongeait  la  c6te  est  de  Santo-Do- 
mingo,  quand  Leissègues  s'aperçut 
que  quatre  vaisseaux  anglais  manœu- 
vraient pour  lui  gagner  le  vent ,  et 
mettre  son  arrière-garde  entre  deux 
feux.  Alors  il  se  décida  à  tenter  de 
couper  la  ligne  entre  le  premier  et  le 
second  vaisseau  de  tête  de  Tescadre 
ennemie.  Il  fit,  en  conséquence,  si- 
gnal à  r Alexandre  y  qui  était  son  ma- 
telot d  avant,  d'arriver,  et  aux  autres 
vaisseaux  d'imiter  sa  manœuvre.  Si 
elle  eût  été  exécutée  par  toute  Tesca- 
dre,  la  tête  delà  ligne  ennemie  se  fût 
trouvée  entre  deux  feux;  mais  rj- 
lexandre  et  le Diomêdef urentles  seuls 
qui  obéirent  au  signal,  en  sorte  que 
ces  deux  vaisseaux ,  ainsi  que  V Impé- 
rial ^  se  virent  eux-mêmes  bientôt  en* 
veloppés  par  sept  vaisseaux  anglais. 
Des  quatre  qui  avaient  cherché  à  ga- 
gner le  vent,  deux  se  dirigèrent  sur 
t Impérial  y  et  commencèrent  à  le  bat- 
tre en  poupe,  c'étaient  le  Superbe,  de 
80  canons,  monté  par  Faniiral  Duck- 
worth,  et  le  Northumberland^  de  74, 
par  l'amiral  Goehrane.  Un  troisième, 
portant  le  pavillon  de  Tamiral  Lewis, 
vint  bientôt  les  jcândre.  L'Impérial 
faisait^  depuis  une  heure  et  demie,  le 
feu  le  plus  terrible  des  deux  bords, 
lorsqu'un  quatrième  vaisseau  vint  en- 
core l'assaillir.  Xe  Diomède  et  Z'^- 
lexandre^  attaqués  par  trois  vaisseaux, 
soutenaient  vivement  Faction;  mais 
ce  dernier,  danâté  de  tous  ses  mâts, 
dériva  hors  de  la  ligne,  et  fut  ama- 
riné  bientôt  après.  Le  feu  durait  de- 
puis deux  heures,  lorsqu'à  la  faveur 
d'une 'éclaircie,  on  aperçut  le  Jupi* 
ter  et  le  Brave  sous  le  vent  de  l'esca- 
dre anglaise,  et  leuir  pavillon  amené. 
Leissègues,  voyant  «dors  son  escadre 
réduite  à  deux  vaisseaux,  résplut  de 
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sVnseveKr  sous  les  ruines  du  sien 
plutôt  que  de  se  rendre.  Déjà  les  bat- 
teries de  dix-huit  et  de  vingt-quatre 
étaient  entièrement  désemparées;  por- 
tant alors  toutes  ses  ressources  en 
honunes  dans  celle  de  trente-six ,  il 
répondit  au  feu  des  quatre  vaisseaux 
qui  le  combattaient.  Bientôt  le  grand 
mat  et  le  mât  d'artimon ,  coupés  à 
dix-huit  pieds  du  pont,  tombèrent 
sous  le  vent,  et  entraînèrent  le  petit 
mât  de  hune  dans  leur  chute.  En  ou- 
tre ,  le  feu  s'était  manifesté  deux  fois 
à  bord  ;  et  ce  n'était  qu'à  grand'peine, 
qu'on  était  parvenu  à  l'éteindre.  Ce- 
pendant le  combat  continuait  tou- 
jours, lorsque  deux  autres  vaisseaux, 
qui  avaient  rejoint  l'escadre  anglaise, 
vinrent  augmenter  le  nombre  de  ceux 
qui  accablaient  V Impérial,  Il  était 
alors  onze  heures  et  demie ,  et  le  feu 
avait  commencé  à  neuf  heures. 
L* Impérial  avait  dix-huit  pieds  d'eau 
dans  sa  cale;  le  capitaine,  le  second 
et  six  officiers  étaient,  blessés  ;  deux 
des  aides-de-camp  de  l'amiral  avaient 
été  tués,  et  de  onze  cent  soixante- 
quatorce  hommes  doRt  se  composait 
l'équipage  au  comuMiDcement  du 
combat,  il  n'en  restadt^pe  cinq  cents, 
i&jieste  ayant  été  tué  ou  blessé  (2). 
pi^.iie  tix^  plus  de  part  ni  d'autre 
é^ttis  ime  dëmi-hetHe,  et  les  deux 
escadres  étaient  occupées  à  répa- 
rer feues,  i^ivwies,  Leissèguéçy  profi- 
tant de  cette  -espèce  d'armistice  , 
ordonna  de  diriger  V Impérial  sur  la 
oôte  au  moy«n  de  la  misaine,  seule 
voilé  qui'  lai  restât,  et  bientôt  il 
éçhou^à  dix  lieu(^s  enyiron  dai)s  l'est 
de  SaoAo-Domingo.  Le  Diamède,  imi- 
tant cette  -manœuvre,  vint  s'échouer 
à  environ  trois  encablures  du  vais- 

m  ^ H"*"'!      i'    ■■!■■■■    .■«   ii«ii     I     I     ■ 

.  (2)  L*aiite«r  de  otttt  noUoc  était  alors  at- 
ta^é  au  (oofOtt-mtàaLl  Leissègpes,-  eomme 
secriiaire  de  ses  oomonndemeiits,  et  il  as- 
sistait Sl«&  GOfliiNtt  aupfès  de  lui. 
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seau  amiraL  On  9e  mit  aussitdt  en  de- 
voir de  débarquer  les  blessés ,  et  de 
retirer  des  vaisseaux  tout  ce  (|u*on 
pouvait  sauver.  Toutefois  celte  opéra- 
tion était  continuellement  interrom- 
pue  par  le  feu  de  Tescadre  anglaise, 
qui  venait  canonner  les  vaisseaux 
écboués.  Ld  troisième  jour  après  Té- 
chouement ,  les  blessés  et  ce  qui  res- 
tait de  Tétat-major  de  Féquipaçe  étant 
débarqués,  l'amiral  descendit  à  terre, 
emportant  avec  lui  Taigle  et  le  pavillon 
.qu'il  avait  si  vaillamment  défendus. 
Le  feu  acheva  de  détruire  les  restes 
de  l'Impérial  et  du  Diomède  (3).  Au 
mois  d'avril  1809 ,  l'empereur,  ayant 
.à  pourvoir  à  la  défense  de  Venise ^ 
.  qui  était  menacée  par  terre  et  par  mer, 
donna  l'ordre  au  contre-amiral  Leis- 
sègues  de  s'y  rendre  et  de  diriger  un 
système  de  défense  de  cette  place, 
sous  le  rapport  maritime,  en  le  com- 
binant avec  celui  de  l'armée  de  teite. 
Cette  défense  consistait  principalement 
dans  le  mouvement  de  chaloupes  ca- 
nonnières, de  radeaux  et  d'embarca- 
tions légères  du  pays.  L'amiral  utilisa 
ces  embarcations,  en.  laisaot  des 
estacades  aux  jembouohures-  des  la- 
gunes et  en'i|»rrant  les  n(»nbreux  ca- 

(S)  Beaucoup  de  teraioiK  ont  en  Hediiér 
le  aoudnt  de  âanid- Domingo,  et  des  or- 
nions phis  ou  moins  favorables  à  Tamiral 
lieissègoes  ont  été  émises  sor  les  résultats 
de  cette  tctlon.  On  Ta  U6mé  d'être'  resté  si 
loog-teops  dans  miei«de  foraine,  exposé  aux 
attaques  de  rennemi.  Les  avaries  qu'avaient 
éprouvées  ses  vaisseaux  et  le  peu  dé  temps 
(qoatone  Joifîft)  emplei'é  ft  le»  ré^rer,  ré- 
.  pondent,  victorieusement  à  ee  repipchç.  On 
a  dit  aussi  qu'il  avait  commis  une  faot^  en 
acceptant  un  Combat  inégal,  qu'il  eût  pu'évi- 
ter.  Leissègues  avait  fait  aes  premiftrss  ar- 
mes sotts  le  bailli  de  Suffreii,  ^ui  ne  conipunt 
jamais  ses  ennemis  ;  mais  si  c'est  une  faute 
de  combattre  des  forces  supérieures,  c'ât 
une  noiile  frate,  et  l'on  compte  en  France 
d'iltostrês  «oopaMes  en  ce  gtnire.  On  sait 
d'ailleurs  qaéta  vtoleméde  NapOléon  ife.pcr- 
mivaki  pasalof»  «axicbeii  da^  sesiettadres 
de  fléchir  dans  aucaieciMèBiianee.  • 
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naux  qui  y  affluent  Mais^  par  suite 
des  succès  de  nos  armes ,  la  place  de 
Venise  ayant  été  débloquée»  et  les 
sévices  du  contre-amiral  Leissègues 
y  étant  devenus  inutiles,  il  revint  à 
Paris,  au  commencement  de  Tannée 
1811.  Napoléon,  satisfait  de  la  ma- 
nière dont  Leissègues  avait  rempli  sa 
mission,  lui  confia >  au^mois  d'août 
de  la  même  année,  le  commandement 
des  forces  navales  françaises,  italien- 
nes et  napolitaines  dans  les  îles  Io- 
niennes. Il  se  rendit ,  à  cet  effet ,  à 
Corfou,  et  y  arbora  son  pavillon  sur 
la  Thémis^  Le  but  principal  de  cette 
mission  était  de  favoriser  et  de  pro- 
téger l'approvisionnement  de  cette  tie 
en  vivres  et  en  munitions,  ainsi  que 
les  envois  de  numéraire  qui  s'y  opé- 
raient des  ports  d'Italie.  Le  conti^e- 
amiral  Ldssègues  combina  si  bien 
les  mouvements  des  forces  sous  ses 
ordres,  que  l'île  fut  constamment  en- 
tretenue d'approvisionnements  de 
toute  espèce,  et  que,  pendant  les  ^ 
mois  que  dura  cette  mission,  un  très- 
petit  nombre  de  bâtiments  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais,  malgré  le  blocus 
sévère  qu'ils  maintenaient  devant  Cor- 
fou.  Lors  de  la  remise  de  cette  place 
aux  troupes  alliées ,  en  1814»  elle  se 
trouvait  approvisionnée  pour  deux 
ans.  Leissègues,  qui  avait  été  fait  suc- 
cessivement commandant  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur ,  puis  chevalier,  et 
ensuite  commandeur  de  Saint-Louis, 
fut  nommé  vice-amiral,  en  1816.  Il 
avait  ce  grade  depuis  18  mois,  lors- 
qu'une retraite  prématurée  vint  le 
condamner  au  repos.  Il  mourut  à  Pa- 
ris, le  26  mars  1832.  H— -ii — ^y. 
LE  JEUNE  (SiMoir-P.),  conven- 
-tioiinel,  fut,  dans  les  missions  qu'il 
remplit,  en  1793,  le  digne  émule  des 
•  Carrisr  et  des  Lebon.  Député  à  la 
'  Convention  nationale^  en  1792,  par 
le  département  de  l'Indre,  il  y  c^na. 
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dés  le  3  décembre,  pour  que  Louis 
XVI  fût  jugé  sans  désemparer.  Il 
s'exprima  ensuite  He  la  manière  sui- 
vante, sur  la  question  de  l'appel  au 
peuple  :  «  Je  me  croirais  coupable 
H  de  tout  le  sang  qui  sera  versé;  je 
n  dis,  non,  »  Sur  la  peine  à  infliger, 
il  ajouta  :  «  La  déclaration  des  droits 
»  dit  expressément  que  la  loi  doit 
»  être  égale  pour  tous,  soit  qu'elle 
»  punisse,  soit  qu  elle  protège  ;  je  vote 
»  la  mort  du  tyran,  sans  craindre  les 
»  reproches  de  mes  contemporains, 
»  ni  de  la  postérité,  n  Enfin  il  s'op- 
posa au  sursis  à  Texécution.  Dés-lors 
intimement  lié  avec  le  parti  de  la 
Montagne,  le  plus,  exalté  et  le  plus 
cruel  de  l'assemblée,  il  prit  part  à 
toutes  les  intrigues,  à  toutes  les  vio- 
lences qui  amenèrent  la  révolution 
du  31  mai  1793  ;  et  huit  jours  après 
que  cette  révolution  fut  consommée, 
dans  la  séance  du  8  juin,  il  prononça, 
à  la  suite  du  rapport  de  Barrère,  sur 
les  mesures  de  salut  public^  un  long 
discours,  dans  lequel  il  déclara  que 
les  mesures  proposées  étaient  faibles 
et  insuffisantes.  Il  voulut  que  tout  ci- 
toyen, tout  administrateur  suspect 
fût  à  l'instant  même  mis  hors  la 
loi  et  Kvré  à  l'exécuteur  de  la  justice. 
Enfin,  il  demanda  l'expulsion  des 
étrangers;  et,  lorsqu'il  fut  question  de 
rétablissement  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  il  s'opposa  méiiie  aux 
garanties  que  l'on  voulut  donner 
aux  représentants,  il  demanda  en- 
suite que  tous  les  spectacles  fussent 
fermés,  et  que  l'on  établît  des  forges 
sur  toutes  les  places  publiques , 
afin  que  le  peuple  vît  forcer  les 
armes  de  la  vengeance.  Envoyé  en 
mission  dans  les  départements  de 
l'Oise  et  de  ÎAisrie,  il  y  fit  incarcé- 
rer tous  les  nobles,  et  provoqua  un 
décret  d'accusation  contre  Sillery,  le 
inari  de  madame  de  Genlis,  qui,  dit- 
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il,  avait  suivi  dans  l'étranger  le  traî- 
tre d'Orléans.  Nommé  commissaire 
dans  le  département  de  TOise  pour 
faire  exécuter  la  loi  sur  les  subsis- 
tances, il  y  déploya  la  même  rigueur. 
Revenu  à  Paris,  on  l'entendit  repro- 
cher à  Billaud  et  à^Collot  leur  silen- 
ce>  dans  une  séance  des  Jacobins,  et 
se  plaindre  de  la  persécution  qui 
frappait  les  amis  de  la  liberté,  en  di- 
sant qu'il  ne  fallait  pas  regarder  en 
arrière.  Peu  de  temps  après,  il  dé- 
nonça, comme  royaliste,  itn  ouvrage 
intitulé  :  Alm,anach  du  bon  vieux 
temps^  Envoyé,  dans  les  premiers 
mois  de  1794,  dans  le  département 
du  Doubs,  pour  y  remplacer  Bassal, 
accusé  de  modération^  il  y  dépassa, 
par  sa  cruauté  et  son  délire,  tout  ce 
que  jusqu'alors  on  avait  pu  voir 
dans  cette  malheureuse  contrée.  A- 
près  avoir  fait  périr  sur  l'échafaud 
un  grand  nombre  de  citoyens,  il  brû- 
la un  jour  solennellement,  au  milieu 
de  la  place  publique,  toutes  les  ar- 
chives, tous  les  papiers  de  l'ancienne 
administration.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
remarquable  dans  ce  ridicule  auto- 
da-fé,  exécuté  au  nom  de  la  liberté  et 
delà  philosophie,  c'est  que  Lejeune 
y  détruisit  par  les  flammes  le  manu- 
scrit d'une  histoire  critique  de  l'inqui- 
sition (tA.  Bichon,  LIX,  426).  Après  la 
chute  de  Robespierre,  lorsque  les 
victimes  de  la  terreur  adressèrent 
leurs  plaintes  à  la  Convention  natio- 
nale, Durand  de  Maillane,  dans  un 
long  rapport  qu'il  fit  à  la  tribune,  au 
nom  du  Comité  de  législation,  lut  une 
dénonciation  contre  Lacune,  adressée 
à  l'assemblée,  et  il  y  ajouta  :  «  Ce 
«  représentant  est  accusé  ,  par  le 
«  district  de  Besançon,  d'avoir  fait 
«  périr  sur  l'échafaïud  un  grand  nom- 
M  hre  de  patriotes.  Pour  repaître  son 
M  imagination  sanguinaire,  il  avait  fait 
«  construire  une  petite  guillotine  avec 
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u  laquelle  il  coupait  le  Cou  à  toutes 
»  les  volailles  destinées  pour  sa  table  : 
«  il  s*en  servait  même  pour  couper 
»  les  fruits.  Souvent,  au  milieu  du  re-* 
«  pas,  il  se  faisait  apporter  cet  instiii- 
•  ment  de  mort,  et  en  disait  admirer 
«  le  jeu  à  tous  les^onvives.  Cette  ^il- 
«  lotine  est  déposée  au  comité  de  ië* 
«  çislation.    »    Lejeune  nia  ce  fait, 
malg[ré  l'évidence ,  et  il  dit  à  ses  col- 
lèges, ce  qui  était  plus  plausible  ; 
«i  Si  je  n'eusse  pas  envoyé  au  tribu- 
«il  nal    révolutionnaire   des  hommes 
u  que  vous  aviez  mis  hors  la  toi,  ne 
u  m'auriez -vous    pas    vous-même 
u  décrété  d*accii8ation  et  envoyé  à 
ù  Féchafaud  ?  »  Malg^ré  ces  dénéga- 
tions et  cette   apostrophe ,   Lejeune 
fut,  ce  jom^-là  même,  décrété  d'ac- 
cusation. Mais  Faranistie   qui  suivit 
la   révolution    du    13    vendémiaire 
(octobre  1795)  vint  bientôt   à  son 
secours,  et  quelque  temps  après  il  fut 
nommé  contrôleur  principal  des  droits- 
rénnîs  à  Murât  (Cantal)  ;  mais  son  di- 
recteur, ayant  eu  à  se  plaindre  de  lui, 
ce  contrôle  fut  supprimé,  comme  trop 
voisin  de  celui  de  Saint-Flour,  et  Le- 
jeune passa  en  cette  même  qualité  à 
Saint- Afirique  (  Aveyron  ).   Il  perdit 
cette  place  un  peu  plus  tard,  et  se 
trouvait  sans  emploi  à  fépoqne  de  la 
restauration.    Exilé    en    1816 ,  par 
suite  de  la  loi  contre  les  réjo^cides, 
il  se   retira    dans  les   Pays-Bas ,  et 
habita   long-temps   Bruxelles,  oii  il 
concourut  à  la   rédaction  du  jour- 
nal  le    LibéraL    Obligé   de   quitter 
cette  ville,  il  se  réfugia  en  Allema- 
gne, où  il  mourut  vers  1820. —  Le- 
JEUKE  (René'François),  député  de  la 
Mayenne  à  la  Convention  nationale, 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
pour  la  détention  perpétuelle  et  pour 
rappel  au  peuple.  M — ^d  j. 

IJfiJFEtfNE  (Jean-Nigous),  ingé- 
nieur-expert du  cadastre,    né  vers 
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1T50,  et  mort  à  Metz,  le  i^  février 
1826,  a  inséré  dans  les  mémoires  de 
la  société  des  Antiquaires  de  France, 
dont  il  était  correspondant  :  1*  une 
Notice  sur  les  voies  romaines  du  rfc- 
partemenî  de  ta  Moselle  y  avec  une 
carte  (t.  V,  1«23)  ;  2*  une  Notice  sur 
les  antiquités  du  département  de  la 
Meurthe  (t.  VII,  1826).  Lejeune  avait 
aussi  envoyé  à  TAcadémie  royale  de 
Melz,  une  Notice  sur  un  camp  romain 
découvert  pt^s  de  Boulay.  —  Leieiwe 
{Tauguy)y  modeSte  maître  d'école  du 
bourg  de  Plabennec,  où  il  est  mort 
le  9  avril  1811 ,  est  auteur  de  diffé- 
rents ouvrages  propres  ^  faciliter  aux 
paysans  bas-bretons  rintelligence  de 
la  langue  française.  Ce  sont  :  I.  Ru- 
dimant  euz  ar  Finlstéry  Rudiment  du 
Finistère  y  en  breton  et  en  français^ 
Brcst,an  VIII  (1800),in-8».  II.  Protocole 
d'actesy  ou  Bibliothèque  des  enfants  de 
la  campagne  y  à  V  usage  des  écoles  pri- 
mairesy  contenant  toutes  sortes  d*écrits 
très-utiles  et  nécessaires  aux  personnes 
de  toutes  professions,  Brest,  an  IX 
(1801),  in-8*.  Une  troisième  édition, 
revue  et  augmentée,  a  paiii  en  1808. 
ni.  alphabet  breton  et  français,  pour 
les  eommenpants,  Brest,  an  IX  (1801), 
in-8*.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Lejevnk,  de  l'Académie 
celtique,  mort,  en  1807,  recteur  de 
Plougoulm.  On  doit  à  ce  dernier  des 
cantiques  bretons,  Canticou  spirituel^ 
qui  s€  chantent  journellement  dans 
les  églises  de  la  Basse-Bretagne.  Celui 
de  saint  Laurent  est  fort  beau.  Le 
poète  peint  avec  énergie  le  moment 
où  le  saint  martyr,  étendif  sur  le  gril, 
et  presque  consumé,  s'adresse  au  bar- 
bare Sécularis,  présent  à  son  sup- 
plice, et  lui  dît  :  Fais^moi  retourner; 
et,  en  montrant  son  côté  :  //  est  cuit, 
manges'cn,  Z. 

LE  JUSTE  (Jean  et  Juste),  frères, 
sculpteurs,  nés  à  Tours,  vei^  la  fin 


da  XV^  siècle,  acquirent  de  bonne 
heure  une  grande  réputation  dan» 
leur  art  »  et  ti^avaiUèrent  toujours  en 
commun.  Jean  passait  pour  le  plus 
habile,  et  ce  fut  à  lui  nominativement 
que  François  I**^  confia  f  exécution  du 
tombeau  de  Louis  Xll  et  d'Anne  de 
Bretagne,  que  Ton  admire, dans  une 
des  chapelles  latérales  ,  à-  gMiche  de 
la  nef,  dans  Tëglise  de  Saint-Denis* 
Ce  beau  mausolée,  en  marbre  blanc, 
a  six  mètres  de  hauteur,  et  il  est  par* 
tagë  en  deux  étages.  A  l'inférieur,  se 
voient  deux  figures  couchées  ;  au  su- 
périeur, le  roi  et  la  reine,  parés  de 
leurs  habits  royaux ,  sont  à  genoux 
devant  un  prie-dieu.  Aux  quatre  coins 
sont  quatre  statues,  plus  grandes' 
que  nature ,  représentant  les  vertus 
cardinales.  Autour  de  la  corniche  de 
Tëtage  inférieur,  sont  placées  les  sta* 
tnes  des  douze  apôtres,  de  moindre 
dimension.  Des  bas-reliefs  représen- 
tent les  victoires  remportées  par 
Louis  XII.  On  lit,  sur  la  première 
colonne  à  droite,  les  quatre  lettres  : 
S,  P.  Q,  F.  {Senatus  populusque 
francicus)  et  sur  les  deux  suivantes, 
les  dates  1527  et  1528,  indiquant  les 
années  où  fut  confectionné  ce  monu* 
ment.  Le  rédacteur  de  l'article  Paul 
Ponce  ou  Ponzio  {voy,  Ponzio,  IJCXXV, 
388),  n'ayant  pas  eu  les  mêmes  ren« 
seignements  que  nous,  dit  que  le  mo-* 
nument  tout  entier  est  dû  à  cet  habile 
sculpteur.  D'autres  connaisseurs  ne  lui 
out  attribué  que  les  statues  des  quatre 
vertus,  et  celles  des  douze  apôtres; 
ils  ont  pensé  qu'elles  avaient  été  faites 
par  lui,  soit  à  Venise,  où  il  babi* 
tait,  et  d'où  elles  auraient  été  envoyées 
en  France,  soit  même  à  Paris,  où  Paul 
Ponce  passa  quelque  temps  à  l'hôtel 
Saint-Paul,  admettant  qu  elles  auraient 
été  posées  après  coup.  Mais  nous 
nous  croyons  kvidés  à  avancer,-  sans 
toutefois  l'aHirmer)    qu'dles   forent 
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exécutées  à  Tours  même ,  ainsi  que 
tout  le  reste  du  mausolée.  Du  -moins 
nous  accorderions  tout  au  pfais  que 
Paul  I^nce  fut  auteur  dés  deux  sta- 
tues couchée»  et  nues  ^  se  trouvent 
au  plan  inférieur  du  monument^,  ré- 
servant aux  frères  Lejeune  les  statues 
agenouiltées  qui  sont  posées  au  plan 
supérieur.  Nous  citerons  à  Tappoi  de 
notre  opinion,  le  témoignage  de  leur 
savant  conq>atriGte,  Jean  Bresdie^  avo*- 
catau  présidial  à^  cette  ville,  qui^  né 
en  1514>  a  dit>  dans  son  comment^re 
sur  le  titré  des  Pandectea,  «^e  verbo* 
rum  significatione^  à  la  loi  262)  im- 
primé en  1551  (l'anDée  d'après    la 
mort  de  Juste)  :  miro  et  ele^nti  atti'^ 
ficio  factum  in  prc^larissima  civitate 
nostra   Turenensi,   a  Joanne  Justop 
statuario  elegantissimo*  —  Conunent 
aurait-il  hasardé  un  f^  que  pouvaient 
démentir  tou»  ses  concitoryensy  cou-^ 
tempcarains  des  ècéres  Le^uste?  P^ous 
citerons  enc(M:e  textuellement  une  let- 
tre de  François  l",  ordcmnant  un  paie- 
ment à  faire  à  Jean  Lejuste^t  «  MoU"* 
«  sieur  le  légat  (1),  il  est  dû  à  J^ian 
<i  Juste,   mon  sculpteur   ordinaire  > 
«  porteur  de  ceste ,  la  somme  de  400 
«  escus,  restant  de  1,280  que  je  lui 
a  envoyé,  pardevant  ordonnée  pour 
«  l'aménage  et  conduiste  de  la  ville 
A  de  Tours  au  lieu  de  Sainct-Denis 
«  en  France  de  la  sépulture  en  mar- 
u  bre  blanc  des   feus.roy   Loys  et 
tt  royne  Anne,  que  Dieu  absolve;  et 
«i  oultre  cela  luy  •  est  encores  due  la 
a  somme  de  60  escus  qu'il  a  fournie 
«  advancée  de  ses  derniers  pourra 
«  cave  et  voulte  qui  a  été  faite  sous 

(1)  Nous  pensons  que  cetic  lettre  s'adres- 
sait aacanfinal  «le  Tonrnoo  qui,  aux  fonc- 
tions de  ministre  dn  roi,  réunissait  prolui- 
blement  celles  de  légat  du  Saint-Siège ,  dont 
cette  lenre  lui  donne  le  thre;  ce  ne  peut 
être  qa*à  son  miDisire  que  François  I«'  or- 
donnait de  foire  un  paiement  qui,  dans  au- 
cune bypotbèse,  ne  pouvait  être  â  la  charge 
du  pape* 
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N  ia  dicte  sépulture,  pour  mettre  les 
H  coqps  des  dicts  feus  roy  et  roy^ 
«  ne;  desquelles  deux  sommes  je  veus 
«  et  eoiend  que  le  dict  Juste  soit  sa- 
it tisfait,  comme  la  raison  le  veult, 
«  et  pour  ceste  cause  je  le  vous  en- 
«  voye,  et  vous  priant ,  M.  le  l^at, 
«  adviser  de  le  faire  payer  prompte- 
«  meut  9  soit  des  deniers  de  mon  es- 
«  pargne,  ou  parties  casuelles,  ainsy 
«  que  adviser^  pour  le  mieulx>  et 
«  après  en  sera  expédié  acquit,  tel 
VI  qu'il  sera  nécessaire.  Priant  Dieu, 
«  BÂ.  le  légat, qu'il  vous  ait  en  sa  très 
H  saincte  et  digne  garde.  Ëscrit  à 
tt  Marly  le  22*  jour  de  novemère^ 
«  1531.  •'—  Fbançois.  m  Ce  monument 
dont,  à  cette  époque  de  la  renaissance, 
l'existence  est  si  importante  dans  la 
chrpnc^ogîe  de  l'art,  avait  subi  bien 
des  mutilations  pendant  ranajrchie  ré- 
volutionnaire. Des  têtes,  des  nez,  des 
bras,  des  mains  avaient  été  abattus  ; 
mais  postérieurement  tout  a  été  ré- 
paré par  les  soins  d'Alexandre  Le» 
noir  (t;.  Lehoib,  ci-après), et  rien  ne 
manque  aujourd'hui  à  sa  complète 
restauration.  Nous  ayons  encore  vu, 
il  y  a  un  demi-siècle,  dans  T^lise 
paroissiale  de  8aint- Saturnin,  de 
Tours,  une  autre  œuvre  des  frères  Le- 
juste  :  c'étaient  les  statues  en  marbre 
blanc  de  Thomas  Bobier  et  de  Cathe* 
rine  Briçonnet ,  sa  femme.  Ils  étaient 
représentés  à  genoux  sur  des  coussins 
de  même  marbre,  le  tout  posant  sm^ 
une  table  de  marbre  noir.  Quant  au 
faire ,  ces  statuçs  offraient  beaucoup 
de  rapports  avec  celles  de  Louis  XII 
et  d'Anne  de  Bretagne,  et,  en  effet, 
elles  durent  être  exécutées  peu  de 
temps  après  celles-ci,  Thomas  Bobier 
étatit  mort,  «n  1524,  et  sa  femme  ne 
lui  ayant  survécu  que  deux  ans.  Mal- 
heureusement ,  lors  de  la  destruction 
de  cette  église,  ce  monument  a  péri 
sous  les  coups  du  vandalisme  révolu- 
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tionnaire,  quand  les  meneurs  met-: 
taient  en  ycnte,  et  s'adjugeaient  à  vil 
prix  les  édifices  du  culte  cathotique 
pour  les  démolir.  C'est  à  cette  époque 
déplorable  que  l'ou  entendit,  au  sein 
de  la  Convention  nationale,  un  de  ses 
membres,  académicien  distingué,  de- 
mander que  Ton  brûlât,  comme  af' 
chives  de  Varisioeratie  ^  les  précieux 
documents  sur  Thistoire  de  France, 
recueillis  par  Bréquigny,  pendant 
dix  années  de  travail^  à  la  Tour  de 
Londres.  On  a  cependant  été  assez 
heureux  pour  préserver  dea  atteintes 
de  ces  nouveaux  iconoclaste»  un 
tombeau  en  marbre  blanc,  exécuté 
par  nos  deux  artistes  tourangeaux, 
*  poui^  les  enfants  de  Charles  Vin  et 
d'Anne  de  Bretagne,  morts  en  baa  ftge. 
Ce  mausolée,  qui  était  originairement 
placé  dans  le  chœur  de  la  célèbre 
église  collégiale  de  Saint-Martin  ^  de 
Tours,  se  voit  aujourd'hui  dans  une 
chapelle  latérale^  a  droite  du  diœur, 
de  l'église  métropolitaine  de  cette  ville. 
Il  en  a  été  de  même  encore  de  deux 
autres  monuments,  émanés  probable- 
ments  aussi  du  ciseau  des  frères  Le- 
juste,  qui  existaient  dans  la  chapelle 
du  prieuré  de  Bon -Désir,  prés  là 
Bourdaisièi-e^  à  quelques  Ueues  de 
Tours,  et  qui  se  trouvent  maintenant 
à  AmbcHse.  L'un  présente  une  figure 
en  marbre  blanc,  à  demi  couchée, 
que  Ton  assure  être  celle  d'Agnès 
Morin ,  femme  de  Victof  Caudin ,  et 
mère  de  Marie  Gaudin,  mariée  à 
Phiibeil  Babou,  dont  le  fils  afné, 
Jean  Babou ,  seigneur  de  la  Bourdai- 
«iére,  fut  dievalier  de  Tordre  du  roi, 
et  grand-maître  de  la  garde-robe  du 
duc  d* Anjou,  depuis  Henri  III.  L'autre 
est  le  mausolée  de  ce  même  Philbert 
Babou,.  composé  de  sept  figures  en 
terre  cuite  et  peinte^  Sa  b^e  exécu- 
tion a  fait  présumer  qu'il  pouvait  être 
l'œuvre  à\à,n  sculpta  italien  ;  mais 


on  doit  bien  plus  prdMd>lefkient  l'at* 
tribuer  aux  frères  Lejuste,  dont  Fran- 
çois l"  8{>(>liquait  babituellement  le» 
talents  à  Tomemeiit  de  ses  maisons  de 
Touraine,  où  l'attiraient  souvent  les 
charmes  de  la  société  de  la  Bourdai- 
sière.  Il  leur  faisait  des  commandes, 
même  pour  Tembellissement  de  son 
palais  de  Fontainebleau ,  auquel  nous 
pensons  qu  étaient  destinées  les  deux 
statues  mentionnées  en  la  note  de 
paiement   que  nous  transcrivons  ici 
textuellement  :  «  Payé  à  Juste  Lejuste, 
.«  tailleur   en   marbre,  demourant  à 
M  Tours  >  lar  somme  de  102  liv*  10  s. 
«  pour    commencer  à    besongner  à 
«  deux  statues ,  Tune  d'Hercule,  Tau- 
«  tre  de  Léda ,  lesquelles  le  dict  sei- 
«  0neur  lui  à  ordonnées  faire.  »  Cette 
note,  d'une  date  postéiieure  au  décès 
de  Jean,  prouve,  en  outre,  que  son 
jeune  frère  n  avait  pas  démérité  dans 
lopinion    du  monarque  restaurateur 
des  beaox-aits.  Nous  ne  possédons 
aucune  donnée  exacte  sur   les  épo- 
ques de  décès  des  deux  frères  Lejuste; 
on  est  porté  à  penser  que  Jean  mou- 
rut en  15a3  ou  1534,  car  Félibien» 
en  affirmant  avoir  lu ,  sur  les  états  de 
la  Chambre  des  Comptes,  plusieurs 
paiements  et  gratifications,  ordonnan- 
cés pour  ces  deux  artistes,  ajoute  que, 
postérieurement  à  l'année    1535>   il 
n'était  plus  Êiit  mention  que  de  Juste, 
d'où  l'on  peut  inférer  qu  alors  Jean 
était  déjà  ndort.  On  croit  même  com- 
munément que  son  frère  lui  survécut 
encore  quinze  à  seize  ans,   et  quil 
ne  mourut  que  vers  1550.  La  Mar- 
tiniére,   dans  son  Dictionnaire  y^o- 
graphique ,   dit  à  l'article  Chantilly  : 
«  On  voit ,  au  bout  de  cette  galerie , 
••  un  portrait  de  M.   le  prince,  fait 
«  par  le  vieux  Juste,  du  temps  de  If 
*  bataille  de  Bocroy  (1643).  »  Ne 
pourrait-on  pas  admettre  que  ce  vieux 
Juste  était  petit-fils  de  l'un  des  deux 
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frères,  et  qu^il  avait  suivi  comme  eux 
la  carrière  des  arts  ?  L  ■  »■    d. 

LELARGE    (ÂLAm),  chanoine 
régulier  de  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève,  issu*d*une  famiQe  hono- 
rable, dont  les  derniers  rejetons  exis- 
taient encore  il  y  a  peu  d'années  à 
Saint-Malo,  naquit  en  cette  ville  le  13 
février  1639.  Ce  savant  religieux  s'est 
autant  distingué  entre  ses  confrères 
par  sa  rare  piété,  que  par  ses  grandes 
connaissances,  surtout  dans  les  ma- 
tières ecclésiastiques.  Après  avoir  pro- 
fessé avec  éclat  la  théologie  à  Pans, 
à  l'abbaye  de  Sainte-G^eviève,  il  fut 
fait  prieur   de  celle   de   Châge,   a 
Meaux,  dans  le  temps  où  Bossuet  était 
évéque  de  cette  ville.  Lié  étroitement 
avec  l'illustre  prélat ,  il  sut  profiter 
de  ses  lumières  dans  les  conversations 
fréquentes  qu'il  eut  avec  lui.  Il  fut 
ensuite  successivement  prieur  de  Saint- 
Jacques  de  Monfort,  en  Bretagne;  de 
Beaulieu-lès-le-Mans,  de  Blois,  et  de 
Sainte-Geneviève,  à  Paris.  Enfin,  il  fut 
fait  visiteur  de  la  province  de  Cham- 
pagne, et  abbé  de  Notre-Dame-du- 
Val-des-Écoliers,  à  Liège.  Il  mourut  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  de   Reims, 
d'une  fièvre  causée  par  les  fiéttigues  dé 
son  emploi,  le  29  juin  ilÙ6f  à  l'âge 
de  66  ans,  après  48  de  profession. 
Il  a  publié  :  De  Canonicorum  ordine 
disquisitionesy    Paris,    1697,    in-4*. 
Ces  Disquisîtiones^  OU  recherches  sur 
les   différences  qid  existaient  entre 
l'institution  des  chanoines  rëguHers  et 
ceUe  des  moines,  sont  écrites  d'un 
style  pur,  et  renferment  d'utiles  ren- 
seignements; elles  coûtèrent  plusieurs 
années  de  travail  à  leur  auteur.  Dom 
Lobineau  (Préface  de  VHistoirede  Bre- 
tagne) nous  apprend    que    le  père 
Lelarge  avait  eu  aussi  l'i^^e  de  faire  • 
une  Histoire  de  Bretagne»  Mais  quand 
il  sut  que  !•  savant  bénédictin  avait 
commencé  la  sienne,  il  se  réserva  seu- 
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lement  de  travailler  à  ce  qui  regar« 
dait  VHistoire  ecclésiastique  du  dio* 
cèse  de  Saint-Malo,  quil  enrichit  de 
beaucoup  d^observations  profondes  et 
curieuses  sur  la  discipline.  Après  la 
mort   du    père  Lelarge,   le  R.    P. 
Pierre   Deshayes,   procureur^énëral 
de  la  congi'égation  de  Sainte-Gene- 
viève, se  diargea  de  rassembler  ses 
cahiers  et  les  mit  en  ordre  sous  ce 
titre  :  Histoire  des  évêques  de  Sainte 
Maloy  par  Pierre  Deshayes,  chanoine 
régulier  de  la  congrégation  de  France^ 
sur  les  mémoires  recueillis  d'Alain  Le 
Large  ^    de    la    même    congiégation. 
Cette  histoire,  citée  avec  ëlog^e  par 
tous  ceux  qui  l'ont  vue,  était  restée 
manuserite  entre  les  mains  de  Tau* 
teur.  Aujourd'hui  elle  est  probable- 
ment perdue.  On  assure  que,  pendant 
la  révolution,  elle  fut  transportée  en 
Angleterre  par  le  religieux  qui  s'était 
chargé  de  continuer  la  nouvelle  édi- 
tion du  Gallia  Christianay  et  qui  mou- 
rut dans  ce  pays,  sans  avoir  pris  la 
précaution  de  confier  à  quelque  ami 
ses  papiers   et  ses  livres.  Quelques 
fragments  des    manuscrits  du    père 
Lelarge,   conservés  à  la  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève,  font   vivement 
regretter  son  corps  d'ouvrage.  Dom 
Lobineau,  en  pariant  des  sources  où 
il  a  puisé  son  Histoire  de  Bretagne , 
proclame  ce  qu'il  doit  aux  communi- 
cations du  docte  Génovéfàin.  Le  judi- 
cieux Buder,  qui  l'avait  lui-même  mis 
à  contribution,  en  porte  exactement 
le  même  jugement,  et  vante  en  lui 
l'écrivain  de  goût,  Férudit  consommé, 
et  le  religieux  d'une  vie  austère  et  édi- 
fiante. P.  L ^T, 

LELEVEL  (Henri),  né  en  1665 
à  Alençon,  entra  en  1677  dans  la  con- 
grégation de  rOratoire,  d'oii  il  sortit, 
au  bout  de  quelques  années,  pour  être 
gouverneur  du  duc  de  Saint-Simon.  Il 
avait  fait  une  étude  particulière  de  la 


pbilosophiedoP.MalIebrancbe,dont  il 
donna  des  leçons  à  Paris.  Voici  les  titres 
de  quelques-uns  de  ses  ouvrages, qui 
ont  tous  pour  objet  de  défendre  la 
doctrine  de  son  nnttre  s  I.  La  vraie  et 
la  fausse  métaphysique  j  où  l'on  réfute 
les  sentiments  de  Régis,  avec  phisieurs 
dissertations,  etc.,  Rotterdam,  1694, 
in-12.  Le  P.  Guigne,  de  l'Oratoire,  en 
donna  une  édition  à  Lyon,  et  il  y 
ajouta  un  petit  traité  de  sa  composi- 
tion, intitulé  :  Défense  de  la  recherche 
de  la  vérité,  contre  M.  Régis,  suivi 
d'une  réfutation  des  répliques  de  M» 
Régis,  par  M.  Lelevel.  H.  Le  Discerne' 
nement  de  la  vraie  et  de  la  fausse  mO'* 
ralcj  où  l'on  fait  voir  le  faux  des  Offi- 
ces de  Gicéron,  Paris,  1695,    in-12« 
ni.  Conférences  sur  Vordre  naturel  et 
sur  Vhistoire ,  Paris,  1698.  IV.  Entre- 
tiens sur  V histoire  de  V univers,  jusquk 
Charlemagne,  1690.  V.  Entretiens  sur 
ce  qui  forme   Chonnête  homme  et  le 
savant.  VL  La  philosophie  moderne , 
par  demandes  et  par  réponses.  Vlh 
Réponse  à  la.  lettre  du  théologien  dé^ 
fenseur  de  la  comédie;  ce  théologien 
était  le  P.  Gaffaro,  théatin.  VIII.  Les 
sources  de  la  vraie  et  de  la  fausse  dé^ 
votion,  où  l'on  découvre  le  fond  de  la 
nouvelle  spiritualité  et  son  opposition 
à  saint  François  de  Sales»  C'est  le  P» 
Lelong  qui  lui  attribue  cet  ouvrage, 
dans  le  catalogue  manuscrit  de  la  bi* 
bliothèque  de  l'Oratoire  de  Saint-Ho* 
noré.        ^  T — 1>. 

LELIÈVRE  (GLàupE- Hugues), 
chimiste  dont  le  savoir  fut  très-borné» 
et  qui  cependant,  à  la  faveur  des 
mouvements  révolutionnaires,  eut  le 
secret  de  parvenir  aux  premiers  em- 
plois et  aux  plus  grands  honneurs  que 
puissent  donner  le  savoir  et  l'étude* 
Il  était  né  à  Paris,  le  28  juin  1752, 
et  fit  d'abord  son  apprentissage  dans 
l'officine  d'un  apothicaire.  La  révolu- 
tion, dont  il  adopta  les  principes  avec 
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beaoGoup  d*ardeur,le  mit  en  évidence^ 
ci  il  concourut,  en  1793,  dans  les 
ateliers  du  GoDÛté  de  salut  public,  à  la 
fabrication  de  la  poudre  et  du  salpé* 
tre.  Il  devint  membre  du  Conseil  des 
Mmes,  à  sa  formation,  et  fit  partie  de 
l*lD8titiit  (classe  des  sci^ices  mathéma- 
tiques et  physiques)  dés  son  organisa* 
tion,  en  1795.  Plus  tard,  il  devint  ins- 
pecteur-général des  mines,  et  cumula 
ainsi  de  très-forts  appointements.  Mal- 
gré ces  avantages,  il  vécut  très-mal  à 
son  aise  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  et  fut  obligé  d'abandonner  la 
plus  grande  partie  de  ses  traitements 
à  des  créanciers  que  lui  avait  donnés 
Tinconduite  de  sa  famille.  Quant  à  lui, 
ses  goûts  furent  toujours  très-simples 
et  ils*imposa  long-tempsdes  privations, 
pour  acquitter  des  dettes  qu  il  n'avait 
pas  fait^.  Il  mourut  à  Paris,  le  19  oc- 
iobre  1835.  On  a  de  lut  quelques  ar- 
ticles insérés  dans  le  Journal  des  Mines 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  de 
1795  à  1814.  Z. 

LELIEVKE  (PlfiRRS-ÉTIEKlïS^^A- 

BRiBt  )  qui,  sous  le  nom  usurpé  de 
Chevallier,  s'est  acquis  par  ses  crimes 
une  odieuse  célébrité,  naquit  à  Madrid 
en  1785.  Il  vint  en  France  à  lage  de 
18  ans,  et  fut  placé  à  la  Banque,  où 
il  signalia  son  adresse  et  sa  perversité 
parla  cont^façon  d'un  grand  n9mbre 
de  billets  faux.  Surpris  en  flagrant 
délit,  il  fut  arrêté  et  mis  à  la  disposi- 
tion de  Fouché,  alors  ministre  de  la 
police  générale,  qui ,  par  uqe  condes- 
cendance funeste,  consentit  à  assoupir 
f  affaire,  sous  la  condition  qu'il  serait 
enrôlé  dans  un  bataillon  colonial.  Le- 
lièvre  y  fit  connaissapce  de  la  veuve 
d'un  officier  hollandais ,  nonuné  Dé* 
bira,  jeune  femme  remarquable  par 
sa  beauté.  Après  avoir  vécu  plusieurs 
mois  avec  elle  à  Anvers,  dans  la  plus 
étroite  ûjitinûté,  il  déserta  ses  dra- 
peaux et  se  randit  à  Lyon,  en  1811  > 
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à  l'aide  des  papiers  d'un  nommé  Pierre- 
Claude  Chevallier,  que  le  hasard  lui 
avait  procurés.  M.  de  Bondy,  alors 
préfet  du  Rhône,  l'admit  dans  ses 
bureaux,  et  sa  maîtresse  ne  tarda  pas 
à  le  rejoindre.  Au  bout,  de  quelque 
temps,  la  santé  de  cette  femme  s'altéra 
presque  subitement,  et  une  inflamma- 
tion du  bas-ventre,  dont  il  fut  impos- 
sible d'assigner  les  causes,  la  condui- 
sit en  trois  jours  au  tombeau.  Hu^t 
mois  après,  Lelièvre  épousa  la  demoi- 
selle Desgranges,  malgré  l'opposition 
de  la  tante  de  cette  jeune  personne,  à 
laquelle  la  mort  peu  naturelle  de  là 
veuve  Débira  avait  inspiré  quelques 
soupçons.  Il  en  eut  une  fille  qui  périt 
dans  les  convulsions;  sa  mère  ne  lui 
survécut  que  vingt-trois  jours.  Plu- 
sieurs circonstances,  qui  parvinrent 
plus  tard  à  la  connaissance  de  la  justir 
ce,  autorisèrent  à  penser  que  Lelièvre 
n'était  point  étranger  à  cette  mort.  On 
remarqua  qu'il  lui  faisait  prendre  une 
potion  dont  il  jetait  avec  soin  le  ré- 
sidu sous  un  évier.  L'avidité  avec  la- 
quelle, aiissitôt  après  son  dernier  sou- 
pir, il  la  dépouilla  des  effets  qu'elle 
possédait,  fournit  une  nouvelle  pré- 
somptionû  Avant  Fexpiration  de  son 
année  de  veuvage,  il  épousa  la  de- 
moiselle Marguerite  Picard,  qui,  treize 
mois  après,  mourut  dans  les  mêmes 
convulsions  que  les  deux  premières 
femmes.  Elle  avait  donné  le  jour  à  un 
fils.  Neuf  mois  après  sa  mort,  Lelièvre 
contracta  un  troisième  mariage  avec 
la  demoiselle  Marie  Biquet.  Elle  ne 
tarda  pas  à  devenir  mère.  Son  accou- 
chement fut  douloureux;  cependant, 
elle  paraissait  hors  de  danger,  quand 
tout-à-coup  elle  eut  une  crise  violente 
accompagnée  de  vomissements^  de  dé- 
voiement,  et  expira  dans  d'effrayantes 
convulsions.  Diverses  circonstances 
ne  permirent  pas  de  douter  que  Le- 
lièvre ne  fût  réellement  fauteur  de  sa 
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mort.  Qtielqiaes  jours  aupuM^ant,  il 
s'était  présenté  cImb  un  pharmacien 
pour  obtenir  du  sulftire  depotaMa,  et 
on  l'enteiidîc  plasieurs  ibis  s'efibroer 
de  persuader  à  sa  malheareuse  épousa 
qo  eHe  ne  pourrait  résister  à  la  mala- 
die, quoique  le  médecin  eût  répondu 
de  sa  gfuérison.  A  ses  dermeni  mo* 
ments,  il  lui  amena  un  ecclésiastique 
auquel  il  arah  suggéré  de  la  disposer 
à  hii  faire  une  donation.  Après  sa  mort, 
il  affecta  un  désesp<Hf  qui  parut  peu 
sincère^  et  pâlit  quand  on  parla  de 
faire  ouvrir  le  cadavre.  Cette  menace 
étant  restée  sans  effet,  Lelièvre,  qui,  à 
chaque  mariage  changeait  de  quartier 
et  de  médecin ,  épousa  en  quatrième^ 
noces  la  demoiselle  Rose  Besson,  la- 
quelle vraisemblablement  ne  dut  son 
salut  qu'à  Tarrestation  de  son  coupable 
mari.  On  se  rappelle  qu'il  avait  eu  un 
fils  de  Marguerite  Pizard,  sa  deuxième 
femme.  Au  mois  d'août  1819.,  il  alla 
le  retirer,  seus  un  prétexte  frivole,  des 
mains  de  sa  nourrice,  qui  habitait  le 
village  de  Villeurbanne,  en  promet- 
tant de  le  ramener  bientÀt.  L'enfant 
disparut.  S'il  en  faut  croire  LeUèvre, 
son  fils  aurait  fortuitement  trouvé 
la  mort  au  fond  d^un  des  ravins  qui 
bordent  la  route  de  Lyon  au  bourg  de 
PoQionnay ,  où  il  le  conduisait  pour 
le  mettre  en  nourrice;  et  lui-même, 
frappé  de  stupeur,  n'aurait  pu,  dans 
l'obscurité ,  retrouver  le  cadavre. 
Ce  récit  maladroit  fournit  à  l'accusa- 
ses  arguments  les  plus  accablants. 
On  découvrit  plus  tard,  sur  les  bords 
du  Bbône,  le  corps  d'un  enfant  dont 
l'identité  avec  cehii  de  Lelièvre  ne  pa* 
rut  pas  douteuse.  Peu  de  jours  après 
sa  ^sparition,  il  écrivit  à  sa  nourrice 
une  lettre  qui  se  terminait  par  ces 
mots  d'une  équivoque  sinistre  :  Mon 
fils  se  porte  bien ,  et  V avenir  prouvera 
que  je  nui  agi  que  p<fur  lui  proturer 
un  sort  assuré.  Cependant  la  famille 
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Pizard  réclamait  avuc  force  la  reprô^ 
8entati4m  de  cet  eniant,  aor  la  posîdoD 
duquel  Lelièvi^  s  obstinait  à  ne  don* 
ner  aucune  lumièffe.  Poussé  à  bout 
par  sea  instances  et  sea  menaces,  il  se 
rendit,  le  17  juin  itt8,  à  Saint^Unn- 
bert,  sur  les  bords  de  la  Saine;  et, 
apès  avoir  passé  une  partie  de  la 
journée  à  jouer  avec  de  jeuaos  cnânts 
auxquels  il  distribuait  des  bonboas, 
il  chargea  l'un  d'eux  sur  ses  épouieS) 
s'embarqua  sur  le  fleuve,  et  disparut 
rapjklement  dans  la  dîreetion  de  Lyon. 
Le  père  de  Fenfant,  averti ,  s'élança 
•ur4e^liamp  a  sa  pounsûte,  atteignit 
le  ravisseur  dans  l'une  des  rues  qui 
avoisinent  la  place  ^  de  BeMeoour,  et 
le  remit  entre  les  mains  de  la  justioek 
On  remarqua  que  durant  le  tiajeti 
f  enfeflt  avait  été  oenstamme^t  assoupi 
circonstance  qui  ne  s'eipliqne  qu^ 
par  la  précaution  que  Lelièvre  aurait 
prise  de  mélerquelque  substance  sepo^ 
rifique  aux  bonbmis  qu'il  lui  avait 
donnés.  Les  débats  de  cette  afiaire 
s'ouvrirent  devant  laCour  d'assises»  du 
Rhône,  le  11  décembre  18â0,  et  du- 
rèrent trois  jours.  L'f  nterrogatiure  d^ 
l'accusé ,  rempli  dînvraisemblanceB 
dioquantes  et  de  protestations  hypot- 
crites,  fournit  les  preuves  les  plus  con- 
sidérables des  crimes  quilufétaientîn»- 
putés.Lelièvre  entendit  avec  sang-froid 
la  sentence  qui  le  condamnait  à  la  peine 
capitale,  et  salua  sans  affectation  ses 
juges.  Mais  son  coinrage  se  déméndt 
à  l'aspect  de  l'écbafinid,  où  â  fut  cea- 
duit  le  29  janvier  18SM,  an  rniHeu 
d'une  foule  innombrable.  L'hypocrisie 
de  ce  monstre  qui,  semblable  à  Déc- 
rues ,  couvrait  hslntaellement  du 
manteau  de  la  religion  la  perversilé 
de  son  ftme ,  ne  laissa  pas  de  séduire 
quelques  persotmes.  L'absence  d'in^ 
térét  majeur,  an  moins  apparent,  à 
commettre  les  crimes  pour  lesquels 
il  fut  condamné,  put  entretenir  aussi 
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qoéifae»  inoertitiicleà.  Cependant,  on 
ne  saurait  disconvenir  que  IWa^i- 
soimement  de  Marie  Biquet ,  sa  troi- 
sième femme,  et  surtout  Taalsaasmat 
de  Denis-Eugène,  son  fib,  ne  fussent 
prouTës  jusqu'à  l'évidence  :  or,   un 
seni  de  ces  crimes  suffisait  pour  le 
conduire  à  Téchafieiud.  La  physiono- 
mie  de  Leiièvre  ofirait  un  contras- 
te remarquable  «vec  la  férocitë  de  ses 
indinations.  Ses  yeux  étaient  bleus  et 
doax;sa€bevelure,  blonde  et  bouclée, 
était  magnifique.  On  prétend  toutefois 
quil  avait  dans  les  lèvres  un  mouve- 
ment de  contraction,  qui  donnait  par 
moments  à  son  aspect  quelque  chose 
de  sinistre.  Après  sa  mort,  son  crâne 
fut  soumis  à  Imspeotion  de  plusieurs 
anatomistes,  et  cet  examen  leur  four- 
nit diverses  observations   fav<»'able6 
au  système  du  docteur  Gall.  Ce  crâne 
a  été  déposé  au  musée  de  Lyon.  La 
relation  complète  du  procès  de  Le- 
iièvre a  été  publiée  à  Lyon,   18â0, 
in-6».  '  fr^ÉE. 

LEMAIGNAIK,  gentilhomme 
poitevin ,  figura  honorablement , 
en  1799,  penni  les  royalistes  ven- 
déens, et  fut  un  des  mend>res  du  con- 
seil supérieur  établi  à  ChatiQon-sur- 
Sèvre.  il  signa,  en  oettequalité,  le  rè- 
glement mxc  les  biens  dit»  nationaux, 
le  ti  juillet  1793  ;  Tordonnaraee  sur  le 
m^me  <J)jet,  du  24  dudit  mois ,  le  rè- 
glement-^énéml  du  2  août  179a,  sur 
les  aesignaeisrépublieaiiis,  et  enfin  ce- 
kû  qui  était  relatif  à  Torganisation  ju- 
diciaire du  1*'  iMiàt  de  la  même  an- 
née. Ayant  passé  la  Loire,  il  combat- 
tit tOKgours  au  premier  rang  ^  quoique 
sesagÀiâire,  et  donna  l'exemple  à  ses 
mmpapnnfin  d'armrn ,  qui  l'appelaient 
leur  père.  Au  éé^  de  Oranv^,  Le- 
"^igrif**  eut  cm  bras  emporté  par  im 
boulet  ée  canon^  et  à  la  balaiUe  du 
Mans,  il  rendt  ses  armes  à  «es  amis 
qu'il  foF^  d*aUer  de  nonvest  avr  jtoÉi- 
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bat.  Poiu*  lui ,  il  attendit  la  mort  avec 
«ne  résignation  héroïqna.  Ge  vieillard 
ne  voulut  avoir  aucun  grade,  et  ii  fit 
toujcrars  la  guerre  conmie  simple  yo* 
lontaire.  F  "T  ■>  ■. 

LEMAHUB  (NiooLAs^ÉLot),  lati- 
niste distingué,  naqint,  le  1*"  déeani- 
fare  1767,  à  Trismconrt  (Manse),  et  fit 
ses  études  au  collège  8aint&ëarbe, 
oii,  parmi  divers  condisciples  qui  lui 
furent  toujours  chers,  ii  compta  l'abbé 
Nicolie  et  Bellart ,  et  où  il  se  fit  une 
g^^ande  réputation  par  ses  suooès  au 
concours  général.  Aussi,  s  étant  dé- 
terminé pour  la  carrière  de  rensei- 
gnement ,  f ut41  bientôt  processeur  au 
collège  du  cardmal  Lemoine,  où  ^  en 
1790,  il  obtint  le  titulariat,  lors  de 
(a  retraite  de  Binet.  La  révoluticm 
éclatait  sur  fentrefaite.  &itratné  par 
des  mstmcts  généreux,  parlant  avec 
beaucoup  de  dialeur  et  de  facilité^  il 
adopta  les  idées  dominantes,  fit  par- 
tie de  plusieurs  clubs,  où  il  biàlait 
par  la  parole  et  fiit  remarqué  de  Dan- 
ton, dont  quelque  temps  il  fut  connue 
le  secrétaire.  Il  était  connu  de  même 
de  plusieurs  des  principaux  coryphées 
de  l'époque  ;  et ,  par  la  t  ferveur 
de  son  attachement  aux  prineipes  de 
la  révolution,  par  les  aiticbs  que  sou- 
vent il  donnait  aux  feuilles  dn  jour,  il 
jouissait  de  quelque  crédit  parmi  ces 
hommes  terribles.  On  ne  saurait  nier 
qu'il  en  profila  pour  être  utUe  à  d'an- 
ciens pn>fes8eurs,  à  des  savants  : 
Lhomond,  l'abbé  Haiiy,  Daiibenton, 
lui  durent  des  certificats  de  oivisme. 
Le  service  rendu  an  second  était 
d'autant  plus  digne  d'éloges,  que  Le- 
maire  partageait  danè  toute  sa  farce 
l'exaltation  fi^étique  des  hommes 
de  ee  temps  contre  les  ecclésiastiques,, 
et  que  Haiiy^  au  plus  fort  de  la  ter- 
reur, ne  manqua  pas  un  jour  àsesfonc- 
tions  cléricales.  Tels  n'étaient  pas  ces 
huit  ex*prétres,  qu'«n  sa  qualité  d'o« 
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rateilr  du  club  des  Sanft-Galottes,  Le- 
maire  vint  présenter  à  b  Convention 
(fëv.  1793,  n«  53  dn3fomtettrdecettc 
année),  portant  aux  nues  la  résolution 
qu'ils  avaient  prise  d'abjurer  solennél* 
lenîent  «  lebrs  jongleries'  «  a  la  fifcé  de 
la  nation.  On  le  vit  de  même  (27  mars 
1794)  demander  à  la  Cônvebtioh^  au 
nom  du  tribunal' du  6*  arrondisse* 
ment  de  f  aris^  dont  il  faisait  partie 
comme  juçe  suppléait,  la  suppres- 
sion du  cc^tuine  de  juges ,  qui  raippe- 
lait  celui  des  «  ci-dëvant  nobles  et 
a  ci-devant  prêtres.  »  On  a  prétendu 
aussi  'qu'il  lut  pour  quelque  chose 
dans  c^tte  puérile ,  mais  funeste  im- 
putation lancée  contre  les  fermiers- 
généraux, /à  propo^  de  Feab  mêlée 
aut  iabacs.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
le  9  ibermidor,  les  tribunaux  ayant 
été  renouvelés,  Lemaire  fui  renom- 
mé, bien  qu'il  n'eût  pas  rage  requis; 
maisf  il  fut  obligé  de  donner  sa  dé- 
mission', et  resta  sans  emploi  pendant 
quatre  anst  Enfin,  en  179^,  il  dut  à  la 
protection  de  Baudin  dê«  Ardennes  de 
devenir  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  bureau  central  dé  po^ 
'  lice  à  Paris.  C'est  lui  qui*  fut  chai|;é 
de  faire 'fermer  la  société  du  Manège 
et  d'en  disperser,  les  membres.  Mais, 
le  Id  b'rumkire'  lui  fut  iatîd.  Quel- 
ques parùibs  imprudente^  le  .firent 
rëvôqper  de  ses  fonctions  ,  et  de- 
puis, il  tenta  inutilement  de  s'atti- 
rer la  bienveillance  du  premier  con- 
sul. l\  finit  alors  par  prendre. le  parti 
de  voyager  en"  Italie /et,  à  son  re- 
tour, il  se  remit  à  cultiver  tes  lettres 
plus  ^lieiiseài'ent  qu'il  né  f  avait  lait 
jusqu'alors.  Grâce  à  BelUIe,  le  vent 
soufBait  à  Virgile;  et  Legouvé^  prb- 
fw^ur  de  poésie  latine  au  collège 
de  France ,  preiiait  *  l*Énéide  .pour 
sujet  de  son  cours,  ou  plutôt  la  cé- 
lèbre traduction  française.  Mais  lier 
gouvé  '  s'entendait  mieux'  au   nftëca- 
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nisme  du  vers  français  qu'aux  dacty- 
les et  à  la  césure  hepbtbémimère ,  et 
Legouvd  avait  trente  mille  francs  de 
rente.  I^emstire  lui  fiit  fort  utile  pour 
la  partie  technique  et  latine  de  âon 
cours,  en  lui  jrédigeant  des  espèces  de 
matériaux,  qui,  en  réalité,  pouvaient 
passer  pour  le  cours  même.  Il  s'acqué- 
rait ainsi  en  quelque  sorte  dea  droits 
à  une  chaire  analogue  à  celle  de  Le^ 
^ouvé.  Les  infortunes,  et  bientôt  la 
mort  de  ce  poète  élégaiit ,  accélérèrent 
pour  licmsûre  l'inétant  où,  il  devsit 
être  récompensé  de  ses  travaux.  Sa 
pièce  de  '  vers  latins  insérée  dans 
VHjrmén  et  la  naissance^  et  qui,  comtiie 
de  raison,  4tait  à  la  glpire  "de  Témpe- 
reur,  lie  nuisit  point  à  son  succès,  vil 
&it  nommé,  en  1811,  professeur  de 
poésie  latinciau  collège  de  France,  et 
bientôt  il  passa  en  la  même  qAaliréf  à 
la  Faculté  des  lettres  de  I^s.  Peu* 
dant  ses .  premières  arguées,  il.  s'oc- 
cupa trèfr-sériGusemant^  de  la  réd9.c- 
tion  de  ses  cours,  car  il  n'improvisait 
pas  ou  n'im][|rovisaitque  raremefit^bîen 
qii'il  semblât  avoir  qatçlque  diose  de 
cette  facilité  qui  est  une  des  qpndhions 
de  l'improvisation.  Le  cours  de  poésie 
latine,  k  )a  Fscùltdy  consistait  plutôt 
alors,  .coinmc  on  le  sait^r.en  eiq^lica- 
tions  d'autem^S  qu'en  histoire,  v6rital^e 
de  la  poésie  latine.  Lemaire  chei^hait 
à  rompre  TaiMitf^  de  ces  expUcatious 
par  quelques  morceaux  d'^làt|.  qu'il 
aimait  à  placer  à  la  fin  de  la  séance. 
Quand,  vint  le  temps  «de  la  i^e^^u- 
ration,  cesr 'morceaux  ne  iemblirdit 
plus  assez  fbrts^  asse» «variés,  fisses  au 
^.pfir  de  ce  que  l'on  ^yaîtet^  sefitait 
sur  la  littérature  ancieiyiet,  £t  l^fnaire 
fut  souvent  amèrement  ciitiqqé  ou 
abandonné.  La  vipté  est  que  les  af- 
prédations,  ou  ev^'ursîons  littënûces 
auxquelles  il  se, livrait ^  n'étaient  en 
nen  au-dessous  des  bons  morceaux 
de  la  saine  littérature  critique  de  l'em- 
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pire  :  pèiit4tre  même  eAt^on  troiXvë 
chez  lui  plus  d^entrain,  plus  de  oolo* 
m  que  chez  beaucoup  d autres;  il 
avait  transporté  dans  la  chaire  aca- 
démique un  peu  de  ce  que  Danton 
avait  à  la  tribune.  Mais  ïÀen  d«8 
choses  manquaient  à  Lemaire  pour 
que  cet  accent,  cette  attitude  s'har» 
moniassent  à  la  paisible  chaire  de 
ia  Sorbonne  et  pussent  être  goûtés 
des  esprits  solides  :  il  lui  manquait  la 
profondeur  d'esprit,  le  sérieux  des 
études,  Tinstinct  des  recherches  pro- 
pres; il  lui  manquait  cette  science 
grammaticale  et  philologique  mo- 
derne» qui  nest  pas  assez  pour  le 
professeur  de  littérature  ancienne, 
mais  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  pro- 
fesseur de  littérature  ancienne;  il  lui 
manquait  la  science  du  grec,  saps 
laquelle  il  est  presque  impossible  de 
sentir  le  latin,  de  penser  et  d^écrire 
en  latin  autrement  que  le  vulgaire 
des  latinistes  français;  enfin,  il  lui 
manquait  la  connaissance  d*uno  autre 
langue  latine  que  celle  des  prosateurs 
jusqu  à  Tacite  et  des  poètes.  A  quoi 
bon  cette  connaissance,  va-t-on  dire, 
.et  à  quoi  sert  de  se  pénétrer  d'Apu^ 
lée,  d'AmmienMarcellin  et  de  Çassior 
dore,  qa il  faut  se  garder  d'imiter? 
Ce  n'est  pas  ici  1^  lieu  die  couler  à  fond 
cette  question,  mais  quau  moins  on 
nous  permette  de  le  dire,  on  ne  sait 
vérit4d)lement»  et  en  maître,  une  lan* 
gue  que  quand  on  sait  toutes  les  phases 
par  lesquelles  elle  a  passé;  on  ne 
sait  la  langue  d'un  siècle  que  quand 
on  sait  celle  du  siècle  qui  précède  et 
celle  du  siècle  qui  suit  ;  on  ne  connaît  la 
pureté  et  la  beauté  qu*en  connaissant 
comment  on  en  dévie;  on  ne  peut 
écrire  la  vraie  langue  latine  avec  sc^ 
délicatesses;  ses  dégradations  de  cou- 
leur et  ses  mystères,  qu'après  les 
avoir  perçus  sous  toutes  les  formes 
qui  le$   voilent,  de  siècle  k  siècle, 
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qu'après  les   avoir  conclus  de  l'en- 
semble comparé  de  toutes  les  formes 
sous  lesquelles  ib  sont  enfouis  pour 
qui  ne  sait  les  en  dégager.  Ce  que 
nous  disons  ici  de  Lemaire  n'a  point 
pour  but  de  le  déprécier  avec  aigreur. 
Bien  d'autres  manquent  de  ce  qu'il 
nayait  pas,  et  nont  pas  ce  qui  fai- 
sait sa  vraie  valeur,  certaine  pompe , 
l'allure  vive ,  la  facilité  d'aligner  en^ 
semble  spondées  et  dactyles  (un  peu 
trop  de  spondées  pourtant,  comme 
presque  tou5  nos  poètes  latins  mo- 
dernes, qui  prennent  modèle  sur  la 
facture  virgilienne,  non  sur  celle  d'O- 
vide, de  Stace  et  de  Martial,  perfec- 
tionnée par  la  comparaisoi^  de  la  fac- 
ture grepque,  et  qui  d'ailleurs  ne  s'as* 
SQuplissent  point  par  l'essai  des  for- 
mes  lyriques).   Lemaire  devint,    en 
1825, doyen  de  la  Faculté.  Bien  avant 
ce  temps  (c'est-à-dire  dès  1818),  il 
avait  con^mencé  là  publication  de  sa 
.BibliotheeA  elassica  latinuy  qui  rendit 
son    nom   populaire  en   librairie  et 
parmi  tout  ce  qui  s'occupe  de  Ictu^s 
latines.  Il  avait  saisi,  en  homme  d'es- 
prit,  le  goût  connu  de  Louis.  XVIII 
pour  la  littérature  latine,  et  il  avait 
trouvé  moyen  >   non-seul^^dcnt  d'en 
faire  agréer  la  dédicace  à  ce  prince, 
mais  d'avoir  on  nombre  très-considé- 
rable de  souscriptions  .du  ministère. 
Comme  les  volumes  se  vendaient  fort 
cher,  il  acquit  ainsi  une  belle  fortune, 
et  il  ne  tint  bientôt  qu'à  lui  d'agir 
sans  la  coopération  de  M.  Laffitte, 
dc^nt  la  bourse  était  ouverte  pour 
&ire  marcher  l'entrepi^se.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  Lemaire  avait  depuis 
long-temps  renoncé  à  l'exagération  des 
idées  révolutionnaires;  cette  exagéra- 
tion même,  qui  ne  l'avait  point  em- 
.pécbé.de  rendre  service  à  des  hom- 
mes honorables,  bien  que  nous  ne  la 
regardions  pas  comme  affectée  préci- 
sément afin  de  rendre  service,  doit 
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être  mise  flpir  leeorofle de  sa  jevnessf , 
et  du  jcnoini  il  ne  porta  pas  l'exagéra- 
tion dans  le  royalismo  y  ainsi  qae  mt 
d'autres,  «élébires  par  leors  palinodies. 
Ce  nW  méoM  pas  sans  une  sorte  de 
coursée  qu'il  fut  obligé,  par  Ys^^rémmt 
deU>uisXVIIl9  de  donner  ^esslusioa  à 
Lucrèce  dans  sa  coUection;  41,  ns^^, 
dans  la  pièce  de  vers  placée  à  l»  téie 
du  premier  volume,. quelques  paroles 
en  faveur  du  grauod  poàte .  Beéejke 
Pindo,  etc.,  paroles  qui^  lurent  beau- 
coup trop  violemiiient  criti<|aée$  da^s 

.  une  feuille  quotidienae^  P<^  <^n  .'^^^ 
vain. qui  ne  «avait  point  alors  com- 
ment on  parle  au  pouvoir,  et  qui, 
par  cette  censure  sans  mesure,  res- 
semblait plus  qu'il .  m  pouvait,  se  l'i- 
maginer à  l£mak*e.  Ajoutons  que, 
quoique  jatpais  Louis  XYHI  ne  soit 
revenu  officiellement  sur  sa  décision 
relativement  à  Lucrèce,  il  fiit  entendu 
que  tôt  ou  tard,  en  format  semblable 
à  celui  de  la  collection,  le  poète  paa- 
tériali^e.  aurait  sa  place  parmi  les 
classiques  de  la  Bibtiothèq^e  latine; 
et,  après  la  mort  de  Louis  XVIII  sur- 
tout, ce  ne  fut  plus  un  mystère.  Ef- 
fectivement Lucrèce  parut  à  son  tour. 
Lemaire  n'avait  pas  encore  tont-^-fait 
terminé  la  publication  de  sa  collection 
IcHTSqufl  succomba,  le  3' octobre  1832, 
à  une  inSammation  du  foie.  On  n'a  de 
lui  que  très-peu  de  morceaux  qui  por- 
tent sa  signature;  ce  sont  :  L.Car- 
tneri  in  proximum  Augustm  pr^e^nan- 
tis  partum-y  Paris,  1811,  Vi-4"  (avec 
la  trad.  franc,  de  Legpuvé  en  re^rd). 
IL  Une  autre  pièce  sur  le  Premier  an» 
niversaire,  de  la  naissance  du  roi  de 
JRome,  dans  l'Hymen  et  la  iSfaissaiice, 
1812,  in4o.  IlL  Ludovico  XFIII 
optato  G^lliarum  regiyAugusto  liUe» 
rarum  pcstronoy  perito  veterum  judici 
latini  scriptores  cleissici,  181 9^  in*4^ 
(c'est  le  tirage  à  part  de  la  pièce  en  tête 
du  1^'vol.  dela^tb/iot/i^^^ue  classique 
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laîin^,  IVi  Divenies  peâles. pièces Ja<- 
tines  et'absokumnt  «ans  iaqwotance 
(m  M.  fiessart  ^poor  le  jour  de  safête^ 
18d6,'  irt«4^i  aadocteur  Gftll,  etc»). 
V«  Un  J)iHour$  $ttr  le  poème  épifm\, 
pur  Isqnel  il  ouvrii  jis  cottrs  de  1819, 
et  <qui  se-  trouve  dans  fe^  Tii^gUe  de  sa 
coBeotion.  On  ne  «peut  douter-  que  le 
i^  vol.  -de  oelte  «(^leetion  ne  renferme 
d  autres  moroeauK  de  Lemaive^  mais 
il  serait  fott  difficile  de  les  distinguer. 
fiDe  est  compoeée  de  i^^  vol*  |;rand 
in-'8^^  et  «ompo^end  trente -quatre 
auteurs,  savoir' e  18 'poètes»,  ^V^ii^pk), 
CMride,  Lucain,  YaL  Flaecus^  Sfiaee, 
Siliqs  Italiens,  CJàudien,  Gaitulle,  Ikir 
race,  Properce,  TibuHe,  Perse ,  Juvé- 
nal,  Martial,  Phèdn9,Pl«iile^  Térsnce, 
Lucrèce  (auxqods  il  htàt  joindra  les 
Poetœ  latini  mtkores))  et  16<  prosateurs, 
Ciësar,  ^uéte,  Ttto-livo,  Tacite, 
Suëtoiie^  Gomelius>  £)q)os,  TeUeitis 
FaterculuB,  Vidére-Maxime,  Qainte- 
Guree,  Justin,  Fbrus,  Gieôrûa,  ^ 
fièque ,  Quintflien ,  Pline  le  natwrabste, 
Pline  le  jeune.  La  beauté  ms^érieÙe 
^e  l'exécution  est  remarcpiaMe;  quant 
au  fond ,  on  peut  regat^kr  les  édilioAs 
Ldmaire  comme  de  bons  Fatwputn, 
où  peut-être  Lemaire  et  setf  coUabo- 
ratenrs  se  sont  trop  étroitenient  bor- 
nés à  prendre  le  travail  d'autrui ,  et 
où ,  tout  en  ifardant  trop  d'inutilités, 
Ibont  manqué  des  ittproducticNdSy  des 
insertions  vraiment  utiles*  et  neuves. 
De  plus,  il  est  des  volumes  àuxquds 
la  critique  exigeante  repr<»eberâit  à 
bon  droit  des  répétitions  sans  ^n  et 
même  des  contradictions;  mais  il  ne 
faudrait  pus  perdre  de  vue  q«e  ces 
ffftttes  os^  at^Ovmit  été. celles,  nous  ne 
'«$4ons  pas  de  la  collecti^Q  VaJpy,  oe 
curieux  édiaivtillorr  do 'La  phikdogie 
de  pacotille,  mats  de  beaucoup  de 
belles 'Citions  Varioram  et  de  très-  ' 
beaux  travaux  allemands.  Enfin,  en 
dépit  de  tous  les  défauts,  de  nom- 
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bveOM»  impttf eçllMis,  ^  rînë^litë  de 
travaux  propres  •ans  Fnm^îa  et  an 
dioiz  un  peu  caprkîeui  des  âuieurs 
édités,  on  rocfaenebera  pendant  long- 
^«npa  rexcellent  coniaentaire  at^  Sàl- 
hute^  de  M.  Bunwuf  (travail  ipàsial 
et  neuQ; .  Fëifitioa  de  Nepes>  fMO- 
MIML.  Leclerc  et  Deacuiwt;  le  vokùne 
qui  contient  la  paraphitiae  inédkb  des 
Mâtaipovpiioees  d'Ovidoypar  Plannde  ; 
plusieura  des  comédies  de  iPlailte  ^  avec 
les  notes  de  M«  -NaiideC;  -les  quatre 
derniers  liTres  de  Martial;  les  excel- 
lentes notes  jio^logiqiiea ,  données  en 
iîaBiçais  ^  p«r  M.  Ouvier,  et  traduites 
en4atin^  par  Ay  de  Grandsagne,  poiti^ 
le^Uyres  Vîl,  Vffij  IX;  X  et  XI  de 
Fline  ie  Nataaraliste.  P-*mit.  • 

•  LEMAIRE  •  (iosBHr-i^fiAn'FftAaw 
^ok),    chirurgien  •*  dentiste  ^    né   -à 
Mây^kmele'^  mars  178d,'iit  se&aif- 
des  mëdicftie»  à  l'Éo^ie  de  médectne 
de  ihafiis^  et  «^adonna  plus  particnliè- 
meut  à  Part  dt»  ^  dentiste  ,*  qn  il  prati- 
qua iiavt'jeiineavec  beâveoup  de««c- 
càs  daiM  la  capHnle.  Il  monrat  aMai- 
SMis-Âlfart,   le    â2  iéwier  1831. 
Joseph^  îjmnme   avait  éié  noBanié 
dénote  du  roi  de  Bavière,  et  che- 
f^lier  de  Saint-'Habert.  4>n  ade  kn  : 
I.  Le  derUisêe  de^  darnes^  jouprù^  "éé^ 
dié^au  'bemu  sexei^  Paris  y  I8tâ,  in^-lS, 
•  avec  le* 'portrait  dciaitteur  et  une 
^arare^  "soconde   édition v  ortiée  de 
4  grav.  V  -citevigée  etr  av§me«itée  d'un 
^fomalafro   pharniacdutique    aKtnrit 
'  des  naeiHeur»  omrva^s  ^  et  tielatif  acix 
diffi^reilts*  retnèdes  qu'on  doit  em- 
l^oyà"pour-lee  nennioes,  lea  eûfants 
va  bas  â^e,  et  aux  prépaiRitiovis  deh- 
tifrioes,  «te.,  Pwris^  i§48^  k^i^Wœ 
nonin^é  édiikm  tiéié  pdMiëe  èn^iSSf^^ 
acoompagiiiée  de  6  féaUdiefli  ^t 'du 
portamitderaoteur.il.  JWt^aL  lUr  Jts 
denu^  Pbysieiiogie)  PatitylëâD^ihi-l^. 
'SL  •J7t9lbit«''iVttCitfM//r  deainirilidies 
dce -dents  de  l^eupè^te  iRonalne^  en 
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det»  parties ,-  svtc  93  planches ,  par 
loseph  Fos  ;  outragée  traduit  de  l'an- 
•glais,  Paris,  18SM;  in^-».  lY.  IVaité 
wr  iesdents^  Parts,  1822*182^  3  vol. 
ia-8"^.  Le  prenner  Toiume  contient  la 
'Physio^iet  c'est  là  réimpression  de 
riiï-4»'de  1890.  Les'  tomes  second  tet 
troisième  contSennént  la  Pathologie, 
V.  rtusieurs  Mémoires  rellktifs  à  i*art 
du  dentiste  V dans  les  joumau'x  et  re- 
cueils de  médecine*  dé  Tépoqué.    Z. 

LGMAIRE.    Voy.  KiimB  (le), 
XXVI,  392: 

LEMAIRE  (JfiA5),  (iétntre  du 
roi.  Fbr.'Poto88iîi,  XXXV,  567,  not.  1. 
LEMAIST^E  (Màhtin),  «n  latin 
Martintti  Magistri,  '  éfâît  né  à  Tours, 
th  1482.  On  i^prare  la  prèfèssion  de 
son  père,   Jean  Bfarttri;  mais  nous 
m)mmes  portés  â  crc^re  qu'elle  était 
honorable,  car  sa  mère,  GîMette  de 
Neiibont^,  appartenait  h  une  fsântHe 
des  plus  distinguées  de  cette  ville. 
Mfàrtiti,  se  deiftinant  à  Fétat  eeclésias- 
'îique'.  Vint  ftiii^  ses  études  è  Paris, 
'  et  y  reçut  fe  baccdauréaf  en  1469. 
Quatre  ans'  après,  il  obtint  le  bonnet 
de  docteur  eh  théologie  de  la  faculté 
de  Navarre.  H  fût  pendant  quelques 
années  prihdpal  du'  coOége  de  Sainte- 
Barbe  quH  admiW^a  avec  autant  de 
sagesse  que  d*économîe.  On  le  consi- 
dérait '  coitime  un  des  hommes  les 
phis  lavants  de  son  sièdè,  et  il  se 
recommabdait,  non  moins  par  une 
piété  é^aft?ëe  que  par  une  èonnaîs- 
sàfice  pt^foitde  des  saintes  Écritures 
éùM  û  se  montpa  tin  si  excellent  in- 
«térpr^,  que  quelques  contemporains 
bnt  sMmité'son  mérite  à  celui  du  cé- 
lèbre'Get'sOfi.  Cetm  haute  réputation 
portée  Louis  XI  ïi  le  diarger  de  la  dé- 
♦ftnse^dtes- irtiéréts  de  hl  Framce  contre 
les  prétentions  delà  cour  de  Rome,  il 
s'en  acquitta  avec  tant  de  pfudence  et 
de  Sagacité,  qu'en  IWO  le  roi  crut 
ne'  pouvez  mi<eus  l'en  récodipenèer 
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qu'en  l^ppelaint  «iprès  de  kii  comme  4Qet objet,  à-Bàie en  Suisse,  fers  ÎTB^  ; 

fion  anmônier-ct  son  confessenr.  li  se  "«t  de  là,   il  «rtretintdes  relations 

iremplit'pas  long-tètnp^  cetfotactioQB  :  tnès-smiries,  avec  Brotien,  Lavilienr- 

nommé  chiiiioine  de  la  coUégiale  d^  noy,  'Battel  et- (é^aatrei  reiyalistes  de 

Kotre-Dame  de  Ciéry,  il  y  mounat  en  l'iti^rieui*.  8'éUnit  jwndu  à  iWis ,  rers 

juillet  1483,  âgé  de  50  ans  et  fut  en-  17^  et  ayant  pris  une  grande  part 

terré  dans  cette  église.  M.  Lemaistre  an  mowrefmenft  rayatiste  qiie  làGon- 

est  le  ^premier  auteur  tourangeau  dont  i«ntmir  TépriOMi ,  le  d  3  vendémiaire 

les  écrits  aient   été   imprimés  '  dans  (octobre  i796X  iV  M  arrêté  atec  pb- 

te  quÎBzième  siècle.   Ces  écrits  sont  :  sieurs  de  ses  agents  et  traduit  à  un 

I.  Qtmestwnes  morales  ma^iHri  âkcrti-  conseil 'de  guen^e,  qui  'le  condamna 
ni  Magistri^  perspicd^siitni  tkèologiœ  -à  mort,  le  17  brumaire  an  IV  (7  no- 
professoiisy  de  fortitudiim  j  Paris,  -^rteaiibre  1795),  comme  agent  de  l'é- 
Wol%ang  Hoppyl ,  t4d9,  in^^jjio.  €e  trangen,  et  •potu'  «voir  «ntretenu,  avec 
traité,  sans  aucune  subdivimm^  ron-  Igs  •émigrés let  les  ennemi»  de  k  ré- 
le  entièrement  sur  ki  foroe   d'âme,  publique',  des  correspondances  ten- 

II.  De  tempgtantia  in  genermUy  Pams,  daut  à  rétablir  la  royauté*  ^es^  coac- 
Wol%ang  Hoppyl  y  1490,  in-foL  Ge-  cusés  furent  conckmikés,  lés  uns  à  k 
faii-ci,   <Ëvisé  en  22  chapitres ,era-  déportlrtion,  le» autres  à  quelques  an- 

-  brasse  la  tempérance  dans  toutes  ses  néës'de  détoation.  Cette  affaire  «donna 
modifications  ;  en  le  réunissant- avec  lieu  à  de  vives  discussions  dans  la 
le  précédent,  on  a  FensemUe  des  Oonveivtion«atfomie,  parce  que  plu- 
gestions  morales.  lU^  Liber  de  Eia-  «eurs  dépiifés  étaient  désignés,  dans 
toncuy  Paris,  Wpl%ang  lIoppyL,  1 491  k  correspondance  dei  Lemaltre  j  com- 
in-fol.  IV.  Quœstio  deFato^êajadake.  me  ^disposés' à  'servir  son  parti,  il  ne 
V;  Traité  des  consétiuences ,  sehn  ia  «résulta -cependant  de  <:ette  ^dési^a- 
doctrinedes  nominaux,  Contequentiœ  lion  aucime  mesure  sévère;  mais  elle 
Magistti  Martini^  IPans,  •  AL*  Antboi-  emp^haûambeioérès^à^êtrenomméDi- 
ne  de  Nidel^lôOi^  in^^foL  VI.  Lex-  reoteur.  La  lecture- des  eonrespoMlali- 
pliccttion  (ies'.vniversaux  de^Pùvpkyre,  ces  de  Lemaitre,  que  Ton  fit  à  la  Oon- 
Paris,  1499.  Enfin  il  a  nomposé  xin  vention  et  au  Conseil  de  guerre,  donne 
Hyre  de  méditations  sisrle  SéUve  Re-  4ieu  à  une  remarque  aseez.  importante 
gina,                                h*»*ù  »■  n.  pour»  l'his^toire,- c*est  que^  tandis  qne 

LEMAISTRE  (Giu/ks)^  XXiV,  se»<dénonffla«tups  Taocnsaient  d'être 

3&*  Voy.  JMLAisnrRB  ((ri/drs  Lb)^  XXVI,  l'agent  de  T^tranger^  on  .trouva,  daas 

@99.  C'est  le  même  penwmmge;  les  toutes  ies  lettres .  de  ëes  .corcsspoo- 

deux  articles  doivent  être  eonsultésw  dants,  des  ^  piaintes  améree  >  «et  qui 

LEMAITRE  (yvan^-Ua^gasg)^  ne  paraissaient   quei^op   fondées, 

agçnt  royatiste,  était  no  à  Bfagny^^vers  >  !CO«tre-  ies   puissances  étrangères  et 

1750,    dune^  lEunille  honorable,  et  surtont  contre  TAttUiche  ^  .qui  était 

remplissait  y  avant  la  révolution^  tes  •  loin 'd&Êaivdriser  les  myalisles^oomiae 

fonctions  de  secrétaire-gënéial  du  Gon-  ie  «^néteodaâcvit  •  les  névdhitidnnaiftfs. 

seil  des  finances. Ayant  perdu,  cet  em-  tiLeoukpe  aacn^rit  avec  beaucoup  4e 

ploi,  eii'1790,  il  passa  £|ii  Allemagne,  .  èouraffeyiet  Vom  ne -put  lui  .acradier 

auprès  des  prinees   émigrés^  et- fiit  auemie  révélation,  bieiM|U  on  ne  puis- 

ebargé .  deiiears  «orrospondances  ay ^c  se  ipas *  doqter  qi»'ii<  Hk  ait:  ébé!  >dépo8i- 

Timéiieur*  Il  S'établit  d'aboid  9>  pour  j  i  Caire  de  «  ^e^ret&impcoMitSrfJl  JII--H»j* 


gi'aiamainen,  profeaseufi,  aulde<3injet 
conspirateur,  iutu»  «des  Jotomme»  les 
plus .  açtiii»  «  et  les  piud  laborieux  «  d^ 
notre  -époque»  Il  nacpdv^  en  1766f»  ûws 
la  canton  desât-Laurent^^entFraach^^- 
Gotuté,  d'un  pauvre  i^our«w>jino«- 
tra  de  bonne  heure  jMoe.passiqn  dé- 
me^uffée  pour  Tédide^^et  fit.pr^sqiip 
seid  son>jëducatien. 4-  19.«Bâ?  il  lut 
nomitté^ pri»fâfi9eur  de'.rbétoriqyi^  ^et 
principal  du  folié^  de  Saûit-ClAiide. 
Suivant  le ,  4^âir  de  .se&,  psreiits  ^  il  mt- 
tr9iàxa&ïètaA  eeçléùaatiq^e;  maiail  Je 
quitta  bientôt  pour. alkr.rc^a^ir  les 
fonctions  de membtre  do^Fadiiûnifitra- 
tion  du  depastement  du  Jura,  après 
k'Si  màli7^3i.  Aâàeat  ami  de  la  ré- 
voluticfn,  mais  lioiaQaae,  de.hien,  il 
Toulut^n  aciétec.  Les«  eiicès,  et.il  dé- 
termina Tadmâai^ti-ation  dont  il  était 
mepbre  à  susptiadrë  lQs..oaa^ités  de 
sucveillance.  Proscrit  enaiite  par  «n 
décret  de  la  ConTenticuiv  il  fut  .rétabli 
dans  sea  i[oD£tions,  après  ,I%.cliute  de 
Ro(^espierre«  Proscrit  dfi  nouveau  >pour 
s  etre'>prQnoncé  contre  I9  Stystème  de 
réaction^  il  fut  encore  réiiité^rç  en 
1799.  Lemare  présidait  le  départ(»x)^t 
du  Jura,  lorsquq.  Booapai^te  ren^i^t 
d'Egypte.  A, la  nouvelle, du  18  br>u- 
maire,,il  fit  proclaipaer  t traître  à. /«fi^* 
trie  le  nouveauiconsuL'Ket  Fadmiiut^- 
tration  centrale  le  Bomnoa  ^chef  de  la 
force-armée  poui;, marcher  contiie.  le 
traître ,  qin  bifiatôt  Jbe  fit  .çietjUre  en 
jpgement  et  condamneif,  par  contu- 
mace, à  10  ans  d^  fers,  par  le  tribu- 
nal ci;iminel  du  Jura,  ^emare^  alla  se 
constituer  prisonnier. à  Gkâleos*^sur- 
Saôno,  fit  casser  son  arrêt,  et.  vint  af- 
^cfaer  lui-même  son  jugèmentà  J^ontS- 
le-$aulnier«  I>ès4ors,  il  se  livra  tout 
entier  aux  Lettf  e»,  professa  h  latin , 
pendant  plusieurs  années^ à  Paris,  au 
coljégexies  jGolonies^  et  forma  l'Athé- 
née de  la  jeuiiaess^^  où  9. pendant  imit 
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ans>,.il  atdratun  ^^D9iïd^ciMieoi}rs^*P]us 
tard,  «néditMit  lar^cbute  dQ  Bonaparte, 
il  eut  «aroo; to  général;  Maleti;  ^soa 
4ïQBÎpQtnot9  y  > .  d^s . .  en^tre^ns  d'uu 
outre «gj^iirev  et.  fit  pairie  dune  awo- 
eiatiof  «ommet  s^s.le  nom  de'4^«- 
miêé  4antn«i  lib4raif»r*i  I^  30.  Jpai 
iSOS'^'ilt^Doi»  it^ufe^^du  mîHin,  les 
09njurésAd€)Yaient,étsJ[)li«;  aur  Çarr^u-^ . 
sel^.àii'hâtei  de  rarchi-phancelior 
qu'ils  eussent  ^iHS  en  «M^est^tion,  leur 
quartier^gàfténal,  lor^u'à  .d^uxh^ii- 
res  du  matin  ,<  du  ipéqoe  jpw^.4'aff»ire 
fat^ttmée  aucdiuiancbe  suivaiij:»  Dès 
ce  moment^  Leiivirâ,  >qui  s'él^it  op- 
posé à  tout  ajournement  9  «augoaauit 
moyens  d'assurer  sardrai^  Ycy^sit 
ensuite  quA  Malet  et  d'autres  congurés 
éftaient  arrêtés ,  il  quitta  Ja  Frarfce ,.  «t 
voyagea  en  Europe  -^«119  diil^^ltfs 
noms.  Arrêté  «n  AiMnch#.et»rQ0pnduit 
sur  la  frontière^  il  rentra  i^oo§nUo 
dans  ^  9a  patrie)^  alk"  suivre,  les jp^çs 
de  l'Écple  de  méde/qinef.de  Mqnt- 
pediier^  .sç  ât  commissiooner-  dMcur- 
gitti-aideHoaajor,  sous  le  nd^.ç}^  J/tc- 
qittty  |feap»ie  minifitre  de  19^,  guer^ije^  et 
tit^  en  cêtte^ qualité,  <bv^se^(]cai99^|ia- 
gnes ,  notamment  .-celle  .^e^-Moiicpi] , 
où  iliut  ntïmmé.^ii;ttvgienrin^iQr,.  £fi 
prenant  sf)n  d^tcttrM  à, la  faculté  4^ 
fiarîji,  il  choisit,  ppur  sfujfst  de  ^a  tb^^ 
l'inJQue^ce  des  idées  libérales  sur  }a 
saiaté,  et.  cette,  thèse  9  ét|é  imprimée, 
en  1815,  sous  ce  ti&ve  .^QySdpofi^int 
in .  sanitatem  ^uidqmd . ^.h&noin  Jinfdgo 
d*çitMR,«*  libêrah,  mcm^  Hb^fp^is, 
qimowwfpte  .  «(z  jdtf  deCejis  «t  facilis 
usius,  Paris  ^  ini-4**.  A  la  premiôre  w- 
trée  dss  alliés,  il  c«uvrili  les  nuirs  de 
Pa^is  droite  afficho* contre. Bonaparte, 
dans  laquellç  il  i  votait  pçiur^une  mo- 
narchie oo]istêeutioiin«^  et  M4rale, 
Aif,  âO  mars  ISIô  j,  il  ^ut  un  d^  agents 
du  fioi  daits  lue  départements  de.  l'Est, 
pour  rallier  les  citoyens  an  nom  de  la 
liberté  £t  du,  trdne  a  procUtoia  8^  an- 
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dennes  dottrines  a^ec  quelques  ni0^ 
difidrtions;  enrôla  des  volonteffe»;  fit 
arborer,  le  12  juin,  Je  drapeau bkne 
dans  une  partie  du  éëpartément  éàï 
Donbd  ;  osa  se  présenter  sétri  att  iért 
de  Joux ,  et  n*en  descendît  -qu^prè* 
avoir  feit  tii'er  vingt**in'CoopB«de  ea*^ 
non ,  et  fkMter  sur  les  toiuFS-  le^  même 
drapeau.  De  retour  de  sa  ttAsBkfti ,  it 
fut  "présenté  à  liOUis  Xvni-,  re«veBu  de 
Gand  ;  mais  il  n'en  reçut'  pas  h-  ré- 
compense que  méritaient  ses  services, 
et,  croyant  alort  deroir  abandonner 
les  routes  de  k  |)Oktîque,  iirse  livra 
tout  entier  à  des  'trèVaux  lîttéf aires 
et  scientifiques.  Lemare  mourut  à 
Paris  lé  18  décembre  t^5.  On  a 
de  lui  :  1/  Panorama  des  verbes  /rtin-' 
çaisy  fSOl,  in*8*,  ou  en  un^ g^nd 
tableau  in-fbi.  Il  y  a  eu  d\e  cet  oii*- 
vrage  pllusient%  éditions,  dont  quet-* 
qUes-unes,  imprimées  en  ravtçfi  et 
en  n6ir,  offi-ent' une  plus  grande  fa- 
cilité pour  distinguer  la  partie  varià-^ 
bledeehâque  ferme  d'un»  verbe  de 
sa  paHie  radicale  ou  invariable.  IT. 
f^nàrama  fotin,  1802,  in-8*,  oli'une 
gratide  iènille  offrant  fe  tableau  sy- 
noptique tie  tous  les  paradigmes  de  lâf 
langue  latine.  ïît.  L Ahrévictteur  (afin, 
ou  Manuel  latin,  f  882,  tn-8*.  Cet 
ouvrage  et  le  Panontmd  fûtin  ont  été 
refondus  sous  le  titre  de  IC^ul?^  thétri" 
que  et  pràtiiftte  de  ian^ue  iatine^  ott 
Ahréviateur  et  afnpitateùr  iàtiitSy  ^ttivi 
du  JSovîtius ,  ou  Dictionnaire ,  etc., Pa- 
ris, 1804, 2  vol.  in-4»  oblong.  te  lycée 
des  arts,  sous  la  présidence  de  Four« 
crby,  avait  proclamé  l'auteur  digne  dtf 
îkaxintum  '  d'encouragement  décerné 
aux  découvertes  utiles.  Lemàre  donna 
une  3*  édition  de  soit  ouvrage,  ou 
plutôt  le  refit  entièrement,  sous  le 
titre  de  Cours  pratiffue  et  théontiue  dé 
langiie  latine^  oU  Méthode  prénô^ 
tionneite^  Paris,  1817,  1  gros  Vol. 
in-8°.  Une  4*  édition ,  considérai)^'' 
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ment  augmentée,  a  para  en  189! , 
in-^.  L'atrtenr  publia  la'  même  an- 
née :  Cùurs  abrégé  de  han^ue  latine^ 
iéut  en  eicèmple^,  ita-8*.  IV.  Èe  Rudù 
mertr,  ou'  'Gfammaîre  êatine  de  Lho* 
fHondy  ai^giinenté  de-  197  notes  'et 
tfone  table,  1805,  tn-8».  V.  Le  0e 
Virîs  de  Lhomond  prototype  ^  <r.  à.  cf., 
indiquant^ 'a- tM  dii' texte,  ta  forme 
sans  iaqtteilê  ehttque  mot  se  trouve 
dans  (es  dtcttonncHres,  par  brevet  d'in* 
vention,  1808,  în-â4;  procédé  irtgé- 
\lievat ,  mais  d'une  e:itécution  difficàe , 
à  cause  de  l^xtréme  précision  <]p/ll 
exige  dims  ia  correction  typographi-» 
que  :  aussi  n^a-t-il  pas  été  réimprimé. 
Vf.  Cours  théorique  et  pratiqua  de  lan- 
gue française,  1807;  ^  vol.  in-l^ 
oblong.  Au  moyen  des  tableaux  sy- 
noptiques ftisérés  presque  à  cbaqne 
page,  cet  ouvrage  est  beaucoup  plus 
complet'  que  les  grammaires  les  plus 
volumineuses.  Cinq  cent  trente  notes 
y  relèvent  diverses  erreurs  accrédi- 
tées. Par  exemple,  le  Dictionnaire  de 
r Académie  y  est  réfuté  trente-nedf 
fois,  et  WaiÛy  cinquantecteùx.  Idem, 
â*  édition,  totalement  refondue  sou^ 
le  titre  de  Courr  pratique  etthéoiique, 
1817-19,  2  vol.  in-8*.  Le  minJiBtîre  dé 
fintérieur  souscrivît  pour  un  nombre 
(^exemplaires  de  cet  ouvrage;  destinés 
à  être  placés  dans  la'bibliotbèqne  da 
rUniversité.  VIL  Bacines  latines  mises 
en  phraseà  et  mnéinonisées  diaprés  la 
méthode  de  M.  de  Fenaigle,  Suivies 
des  rèqles  de  ta  prosodie  et  des  eottju* 
gttisons  latifies,  également  mnémonl^ 
sées  etàvee  ^frai^ure,  Paris,  18d9, 1821, 
in-18,  oblong;  ^ouvrage  curieur,  dont 
lé  mérite  est  surtout  dans  led  dériva- 
tions et  lés  étymologies,  car  les  phra- 
ses ne  sont  pas  en  latin  xlassique. 
VHL'  fysthne  naturel  dé  iecture^  avec 
dhqtiante  'figures  en  taille  -  douce. 
L'autem*  aperfbetionné  et  refondu  cet 
ouvrage,  soh»  le  titre  de  Awr$  et 


mu 

Uetu9e  QUf  pgçeédanf  dfk.campoié.  «ai 
simpUf  on  apprmd  à  lypç^dfs,  phrtasef, 
puis  dei.matSf.  s«ms4:(mn«tîkv ,ni  ^Ih-^ 
huy  ni  kitma^  oomposé  de  «^laraote- 
une  figures  5  ^tc^  <|uatri(èB9e><éditiûB, 
1817,  in^«tinnfol.;.6<^  édition,  lââ9, 
iiir8\  Il  faut ^. joindre- 3 1^  C^ti^es^vp' 
propriés  k  r^emeign^mMii  nnmUt^né 
et  mutuel  y  aussi  ^bien  quà  i^ntet^Ji^ 
ment  partieulieryhksûai  filtttc^  dJU  Cours 
de  teciuret'^wà^r  1^^ t  6«^^itiQn 
\vh%%  de  64  p«gG^;  âP  La.€kfdu  Pau^ 
to^ntpbe,  iMifumeiUf  6td«,  Paris ,  Mâ9) 
in^^  JX0  TvfdtéiKunplet  dorth&^a- 
pked'usit^  et49 pto»9naiaii9ktky  etc., 
ter»inà  p^Px-lnâ^  4ditiou  du.Trtdté 
des  •^e»rm>ydes  substautifsy  et€»,'^Pans, 
1815 ,  ia^iSb  X*  iUanière  d^appfendre 
hs  iangSLeSf  suivit^  de  ianalyse.-^. de 
l'^xatnen  des  méthode»,  .em  pwj€its  de 
méthode  de^  DespauXère^    Gomeniusy 

Pott-Boyai f  iift'.d'un  motxjur  le 

procédé  'det  LoHc^tre,  aout.^  iSi?» 
i»i8^.  Lies  ju^neats^de  l^utenr.  «ont 
sévève^,,  mais  qodqiiefois /d'une  juft* 
tesse  frappante*'  Xh  Cours -4iiMgé  de 
Umgne  froÊSçaiset^ei  exeroices'y  \  4817, 
ÎBrSf*.  XIL  I^ictionnairo  françois^  par 
ordre  danstlofief'  Paris,  .t82d9  m*^^. 
Cfaâiier  (  TaMeau  de  kt  Uf^^^^^t** 
foanç«ise)  sl 'àBiMé<è».yiiBte$*éko^ 
aux  travaux  de  Lemave  Ma  la.graHV- 
màki^  et  spécklementà  mHuGoursde 
langue  fMnçaise.  «  L  auteur,  ditr«il, 
«'faH  preuve  d'un  mérite  réd,  et 
«  joint  une  saina  littérature  à  Fétude 
«  approfoÂdiede notre laq^ue.» Mais 
il  ajoute  avec  raison  :  «  On  est.fiàché 
«*f(Êt  ISL  Leœarese  pennette  des 
»  expreaaions  dure»  et  dea  plaisante*» 
«  ries  un  peu  lourde^' 4ors9quâ  ^croit 
«^  devoir  eofldbftttre  eu  des^Mminai- 
«  rient  «acorëdités  ou  des  eerpa<  Jitté* 
«  raires,'iqui  ne  $ont>p(»nt  in&illible^ 
«  mais  qtà  -sont  au  «moins  we«p^eta^ 
«  btÉs.  »  "—  Oi»fa  ^oose  de  I*emare  r 
t^  4^  'C^evu/ifir*  de^Ja  yédtéy^woMk 
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de  csamiév»^  traduit  de  l'allemand 
de  Langbein,  3  voU  in-12,  1814; 
2*^.  Jl(fahty,im  Covp'd'mH  sur  ,lor 
r^ne,  .le.bn4  ot  le  moyen  des  conjur 
ratiomfoiFméesy  en  1808^t  1812,- par 
ce  général  etuut^^  ennemis  de.^  lu  ty- 
mnnif,  Paris,  ki^?.,  1814;  3^  ^«r 
l*edKesse  da^Jha  Chambre  des  Députés 
eu  i(o£  pou^  labolitktn>4e  la  peinfide 
imrtf^  Paris,  1830,  in-8'>.  de  12  pag.; 
-^Suf  la  peine  4e>  mort^  30  ^pt. 
18â0,  Pans,  1831^  mS"*  de  12  pa^; 
4-  be«|Ucoap  d'article&' insérés  dans 
les  jinn&les  de  grammaire  et  dans 
divers  ^rnaun;.  Enfii;i  Lemare  s'oc- 
cupait aujssi.  de  physiipie.  Il  inventa 
d'abord  des  marmites  autaolaves;, 
mais  de»  conJbcefaçons  défectueuse 
ayant  occasionné  des  accidents  fu- 
nestes, on  renonça  bientôt  à  en  £ure 
usage.  L'inventeur,  sans  se  rebuter, 
se  remit  ,au  travail^  et  son  caléf acteur, 
approuvé  par  TAcadémie  des  sciences, 
obtint  beaucoup  de. succès.  Iln'o0re 
pas  le  danger*  des  marmites  uutocla- 
vof.  Chitre  la  propriété  d'employer  la 
presque  totalité  dnxalorique;à  la  seule 
caléfaction,;il  oonsecve,  sans.£eu,  pen- 
dante cinq  ou  six  beures ,  la  cbaleur 
acquise  /voy.  le  Mapport  de  Fourier 
et'Tbénard,  commissaires  de  L'Acadé- 
mie). L'auteur  en  a. donné  la  desc;rip 
tton  et  l'usée  dans  une  JSotice  détail- 
lée sur  le  ^aléfacteur  Lemare,  Paris, 
1825 ,  in^,  8'  édition. .     M^-^d  j. 

JLEMARROiS.  •  (  Ja^N-Lécnf ARn4. 
FnA«çois), -général  fraoçai»,  né^  en 
1776)  à.  Bric^Mbec  (département  de 
la*  Mmfike^y  do  parents  simples  cul- 
tivateurs ,  fot  placé,  -en^  1793,  par 
iâ  protection  de  son  compatriote  Le- 
tourneur ,  -  comme  élève  à  cette  école 
de  Mars,  dont  Bobespierre  voulut  se 
^ire  une  pépinière  de  jeunes  séides. 
Lorsqu'elle  fut  supprimée^  après  le 
9  tbermidor,  Lemarrois  accompagna 
à'  Toulon  son  protecteur  J^etonmeur^ 
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4|ui  y  avait  «n'cmnmandedieBti'C'dtt 
là  .<|ii'il  <  Gbnmit  i  Kapoléeki  ' Bonafnite. 
S'tëttfiit  M'4e  fUi»^  en  piHB^aîBc  lui^ 
l^i»-  «le  son  •  r^toifl?  •  >llaD«>«lii  ^aipHafe'^ 

jdaon^  éé''  1 3  ^ireittleniifitK  ^  ' •  «à«  *U 
moittrA  beftucohp  .<le  >Bèle.\  Ilidetint 
audililét  Sun  4âde^d6«cfttap ,  «^iii«er«> 
vits  P^  de«t€fjDpé'i9pié$,  êaiioitiitit 

TQiij<Hiw»ialtaflhë#  idepin»i«ektè  -éf»* 
<^Q^.è  l»<forfiute46  fiK)!tiÉ|>aste5  ille 
8uif&it<.  «H'  .ItaUfi*  -^  et  rsi^^nola  ripai*  >  mm» 
ooti|*ag«  à  Lodi,.OHi  ses  haibits  lureni  «li* . 
blés  dQfbs^s,  puis  à  Roveredoyràîii^^ 
déciû»  la  ^idct^irè'  dut  DU  polbit»  iin- 
p«lit«it.o4i)6aHrota6  de'  ekè^;,  i^ifyv 
iovi^ySi  piedsrdflSttbelnattXyiet  rdçMit 
dearbkaauFés  ^gravèsjiiie  çàiefal*«9[' 
(^n^fyipour  dis  néoMlpettseï'^  Wtciiai»* 
^^  de.portor-^aii  DirectDiD€*i69vdnH' 
peftiiit'^ tOMiqnls  :  SUE'  {«nneau^  tMais^ 
les  ^cssures  $faA  •  aiàtMreçuts  «à  ( ilo*  • 
v^redd  Je. tinrent  iml^enÉfir  dloignë' 
dit  i^aifkp  dS'baHiifef  elr}lillli<futJllh 
p(}Sftâ)le  i  d'sLûoàtaipaffBÊas  ^^san:  Qénéal 
en(*£çypte«  fi^s.^ti'd/  l«Ê:  r^e^mm^^Bch 
imparte  se/bâta  Hle>  letrapprier  .«npeès 
deini,*  et  il  éttôtr  à  ^és  -fiÂtés^^dans-la 
faofteiise  jourra»  idu  i  i  8  brumaine.  'Il 
le  suivit  ;eaoere  dansi  la  biiikiite  can»- 
pagne?  de  Marenga^  et  ^y^mcritsole 
gitade  d«  eolonel.  BeTenu)  géûécd  de 
bi%sde^«n  I8(fô,  il  nsçiit>le  titre  de 
cojiitçyltirs>iie'k  ei^stioa  do-èM-nooi- 
vejyy^noblesséyten^iSOI^v  et  fittibieii^* 
tel  géoéyal  de  division»  'Doajoiu's  aid»' 
de^mp  .der^ajpdlàn^'il  laocoilipa^ 
giiôr  «»eoi«:  daasi-lesrcampagpies  de 
ISOOi^  c0iKtreoles  Aètoicbieûs ,  >et  fût 
em^ë;;c«ii!l806v«ailtabei^»ai;ee  ie 
tiir^M  d0.n{^o«rveFiieuriji>dcf .  Mo^ohe» 
d';AiNtAi»ev>  des^!  f Bî«aes  et.da  dncbé 
d-.UriHmnRevieatt.« k  ^prandè  armée, 
il    i»9eigiB(î  J'i»lipeiK!«Bff  aiit>'ob«(np 
d'Ienaj^;da  !radléjdei>k>battilie,  rety 

futobleesjé  «goièyemeati  iïi^^oii  iui 


daintta:>alora*  le-  cownnaiwiiBnient  du 

oeMk  d&ff9itteiiibei^v''o*i  Leoiftrrais 
pépriiDatmnaftiwivsectiDiiv  entsè  i»oih 
tobstp  fisaie  à  k ^tfois'^ ferme  i et  ine<^ 
ééKH.  Je  Idt  etistfttcn^oQvetneur'j'de 
Stfeuln;  ipata>de  Vaivovie.-; Apréir Sd 
cQMcèiiiibii   de.  k  Jpaiï  ^  à.  tTilsitt,  :i) 
passa  <ii»  nouvea(U.'eR>'Italîe,t  f^UP  'y 
êtregeul<émeinr:de^lëgaftiMisu1iiâiiième- 
stsmêe^akiitÈt  kioifulé au lG)È)rpehl%kIa- 
tif^  par  fes  dtdcteuns  dtv-diépaiitenient 
de 'k  MaakitiB  ^eti  deviaft  Uja  ^dèi  vice- 
présidflBtBi  deo<tet)te  vassonb^e.  .Bn 
iâOt^/l^etaperewiJiiiddaBn»  le^gea- 
vefffieiiieiil(dg(Bettie^  owaI  KOiaartius- 
qW àik  >^Ucik^  de'^Hos^e v  <  «k  'I^àâl' 
Rappelé  talpps 'à  ik-^f^ndasmiée^iiliy 
est  pârt'à' tous  de$  désastres  de  la^oam- 
pa(;né  de  :lSlbsd0iWi;eivi«préfe  lat  m^ 
tMite^^kirBqu'il  lâiIhUidéfeadreilefiKeoi^- 
qoétes^dela  Fktaanoa^ven.^Ueniagtie, 
Leuarroisiutidiar^de  iréokigaaiiser 
.deoK  n^iuvciles  i#vi»oi)àià  tWesal,'  fmis 
dei^tioiaiiiaitdei'  k^iikeei^de  'ftla^^ 
bohr^Kyioùiif  \scmtM|t  uo/siége «de  pk- 
aiear»]îidiè  avecbeanceapid'iénez^, 
dirigeant3^nF:  peDSopnej.  pkaicnvB  '  eor- 
tifis,'  etiidéployàot  eof  Umâe.iosxman 
smm'wamesme  ihmsiçms^ivlhQe  imadU 
laopkiBOiquè^siiruroniffQ  du  ^ii^eme* 
]Beat>^'k(Bel8taiiira^nv  et<j*amena 
en  jJ^Vanee  s  toiiav  k.  garnison-^  ^  dix- 
lii8t:tiiiUevboiiHiiet^»iïX|c  dcinqviuite*- 
dfiHSi  piècea'  dfe  eauonv  ht  nounusNi 
gonvecnenènlukr  neibaaia  obevalier  de 
SaiiiSliiuis^^^naisr  ne'  Ikaoqpky»  pas. 
Slëtant  «ieira''<i*etirëi'  4aii&i (S^  .  fqyers, 
ilme  reparnt  qoen  tôlât^.  àprèsi  k  re* 
tOQr^ide  /fioiiapaite<^' j  tqei*  k  Bomna 
nannkDe  ids'  k  Cfaeiabre  d^  «Paire,  et 
cemmsadaQtodas^  i4f  ^  i^*-  àniéùOB 
uiditaires  ^  «ead^raasant,  tausles  diéps»- 
teaKiife8;»de.kJBk>'niandi&  rAfarès  k 
désastre  de^  Watcrleoi^  jUamarrok  se 
peéparait  à  ivenir  attsaoour&de'k  ca-» 
pilaJiei  avec  ime.pai^  de .  k  igaade 
nationdteAde  .Rouen  «pi'il^avsûl;  oi^'' 
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sjfeéâ^  iaralHB  dai  «apitulatkm  de  SaM 
K$ttd^f06ttQ  K8ohptioiainiitiie<il  qtillfi 
smsààà^it'eQïmsïoadttwmt,  .«ti  ointi» 
dant  la^rotmite  d*<oùdl  iietf  fibM  siurtL: 
Ikrawnrty  »^<Fasi0f >  le  dâ  ftt(âaoar. 
lS%k.<Tt^ SoniUav  éliLdnelD^reidaJfr 
(it^mb*eide$QqpK|tés;j  par  ltidlî^)tel»?> 
«eiut^fdf  Ia>M80Qhe,i^,:ii/tai^p«lisiiinigé 
aiieotibp|poaiiiiki|4<iibNlu4c!rf .  n^ntro  j» .  : 

vn>>)y -éitDéiïMfteiflV  Bé)MiSwxt,^\m  90 
HMn  177S^!^>«lam  !B)édâoinB4Aiad]»t 
gué,  ceçtUi  wMi^dcMation ( (oct ^wignëe 

h..fùé^ej  AjRnttwk$mm  w^aaploi 
daâ^  radsni^aUBlioiH.  ii  ItHi^CAlitiiOi 
poiu;.avokr>  o6tfi>p9rl0rrt]>Qf»  >hiajl)(i3A 
£uieiw.id6s>i'viotiRi6s^e  ia>réviQlu|ioii 
d«i  i$  ihifUidor  (Mp^  i^Td?)»  UciK 
i:cm)u«iaui6oD.'jiBjii|>kii  icpi'opr^i.'ie: 
UiHyipbeide  iBonapaortet  a»  Î8^-;bi^ 
nuuuKw/JJi  -ik  «lor^  païaîture.  m  i^ciumI 
QfHQn(t|ïecde/pDé<ie&  lu^itiiies,^iC(ai.iu>j 

var^  i<lu9r;^Mixvtd«ii6(  iW^^tt«M<;^}ifof 
4^|âi'i£t  d^a$'^\Êêt^Soit0o^  iijtàértàres  ;< 
mtge  mfismt,  desiÂpItoM  à  Oes^ym^pB», 
à>8fiarsoii, Jtttew  iîo  ÉSlOvàlfublia «a 
(kbUne  kistprUfu^^  .4}ui']iBt  avait  coèlé- 
de  iongpuiQf  jct  pévibl^a^iecbuQrcfaea^tet 
(pj^eiDODS  aArons  sowveictOoBSullK&uiit 
leiiieRlipoiii>^k  n^^tMlk«de'iM».afti* 
ciescMD^uis  .ij[fHl<p4a8  anoëea^  ili«tait 
seoDÔtoin  du  comûa  de  lajGopaédii 
f  raoçaiiey  et  il  ce  ftt  4e  riotaW-oiK  jamift 
daaa  collât  jpUoey^toùiiie^trû.difiiBil* 
dftiie^pas  fànDiisepios  aiBoiare-proprea. 
Âpi^  k  ppbiicadon  de  )Sa  uGmipie^  i\ 
&<ifOUpa  d^'unefhi^toise.deiia  inoope 
de  Molière,-  qui  <€at  restée  mainifittriterf 
6a«18dûl/  te. vue,  &tig;uéejpark>taiit  de 
travapt^  4>a§fiiifolit'  becoioDup,  fit  il.  dis»* 
viAtiioMit^ifiait  amsug^. .  Fonié  :de.  na^ 
nmets  àiscbtplaoe  et. à  tout  ot^^quî 
avak  fait. Lciohanae,  dei  fia ivie,  il jse 
relva:à  Ver^llea,  «oùr.  entcuisé  d'une 
famjiye  qui  laiioieptjtoodKieiaenV'il  vé^ 


eut  austtxbecinnix  que-  aoh-HcIteiuc 
ét«b;ptMRiait  le^penAetlm*  Il^noiinit 
dam  cette  ville^  le^  7^tMiït4^6.  IDmu 
d€t4aiuîL>G«/âia«iAtslttt^eii<0t  ii£Ce«*y 
du  £ii^eritv^jlW»n^,  de;9ut5  leOOyus^ 
^t('fiij4io$  xfou»s\;)\9m%  ,c  18if0,  'â"  vok 
]li»8*^ii  -Jii  Zi^«0|fu'nu>7»  ] du  'pttiOenv  >t  >  ou 

16ôa»i8lâs  ^Onnrsoèi  iH^S^i  ilK  Im 

QéQàh9'.dûU^BpfrHief!çu€hùi:t'dt  Mot^ 
oemyar  dfAiMoira(|iilic  c«vfttiuv«i«0cdoii$iy 
«lt.,.tPam4  '1^1%  in>^n<;LnÉiaauriep'« 
aMsai  ttqnc0Ui9P'à4a  A'W^èi^ue'dm* 
fNAtifVtfiid^  «Mi»^.  DolMt'v  'qiii<  «'«lit  pas 

bovifi^  dei^Attadémie-finEHiçaisei^Mit*^ 
petit  naanjiottdeailiuëratlmtil  éattièift 
épaqueupû  jMnt''.dein(mft<s  ^eoffêtan»* 
inentjfifièl^iawBi&ettpea.  Sa  Tia-eiUîève 
eat'arej^cmiiëe  dana  «es  touvrages  et 
daais.  4e&  ««eiuibles  ^jpi  4k^  jMttachtttU» 
IL  fiaquiii^  Parla,  tfe  âl  aorril  ^1771 , 
<^uQe>laiii|lb  npbb  ict  opale^tcv^'or^ 
gkainlide  BouygoK^Mw.  SÔk'  père^ëtait 
aocaétaireidAs  cewî^pwaMdemelita  de- la 
pdncessede  Lamballe,  qui  ful^la  luatv 
nâuç  de  KdpQOiiicène.  Pavalya^  du^e^té 
dHDft)  par  aiiîte  d  un  asthme  necvetir, 
ii  bf9it.iininacé>d'a^ninceiV'toiiie  cair- 
ricM  dWnfaidon^'  pored?  oakiverie«eiti<& 
sivenent^le^muaea^  et  i'ou  peutidtre 
que  iâidiyiiéiiiib  «on.vcapnt  «uppléa 
merveiilenaenieat  à  pe  qui  kû  mw>* 
quaitseas  le  rapport  deaJaculté^  phy* 
siquet.  Jl  sortait  du  collège^  n'ayant 
paa^caieevedb^s^pt-oBa,  lorsqiiei,' tout 
renq^des.  aottytfiirajclaasiquesfStuiyA 
tbologi<|BW|^«ii  <;omp68a  «me-tpagfédie 
inliiuiée,  ^Méléitpee  ,.  aajet  ^UjÀ*  traité 
pu^Lagrai^ifl^ChauQslv  qui  u?ait'i|uasi 
d^utë^ià  mae  ans>^par  ta  t^iagédie de 
Ju^urtlia.  Les  oomôdieas  iiésicaient  a 
rçGe¥oir  i'easaif  véritabienaent  iiiMez 
faibky  d'un  écoliier  :  Wf  de  LajEiiballe 
obtint  de.Biayia^Antoiile^e  un  ordre 
poiu^  la,  i^éBeatatioB.,  qui  jeuviieu 
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le  fi9  ftmer  1786.  Cette  pièce,  <|iié 
La  Hvpe  et  Giimn  ont  jugée  ^sévènn 
meiity  f«t  étontée  par  le  pdblic  «vet 
one  attention  et  wie<  bientetlIaDee 
8oatenne8.>  La  |ciine  «-poète  aisKlnt 
à  k  repi^ésentation  dbne  la  ia^>de<la 
reine,  qai^  avec  cette  bonté  expansifftt 
qu'elle  poussait  saiié  doute  im^^peil 
kim,  donnait  éik^mêam  io  sigmi 
des  appkiidisseinenlsi  A  h'fitt'da'la 
piàee^  l'antâor  demstodé  hà  présenté 
sa  puUic  fsr-M'^  de  bandiaile.  Ge 
tmmpkepréeoeern  enivra  niLener-^ 
der  ni  ses  amia»  et  ils  eurent 'k'eag^esse 
de  retirer^  après  cette  première  repré^ 
scntatiaR^  k-pièce^  qui'  »'a  jamais  été 
.  imprimée.-  Lennsurier,  secrétaire  do 
T%éâlre»-Fi>BDDçaiBv  en  transcrivit^  sur 
le  '  mmoscrit  (donné  aux  tcomédiens, 
une  copie,  qui  6gore^  «ous"4e 
nP  iOSîd,-  au  cûtalogiie  do  sa"lUMfo« 
thêifueénanmtiqt».  OBnvnoti^un  ado*^ 
lescent,  Mâéiéagrv  portait  renpnénté 
dte  Tesprit  do'tempe^  fie  scélérat  «do  k 
pièce' 'était  im  (>radd-pFéCrey  dens>'k 
bouche  <daqnM'  on-  troufisit  ce  ver» 
assez  bemf 
Sol^js  îlonciMs  puissMit'  i|iie«le-Dfeii  qaejé 

puis  oet  autre  trait,  idu  dentier  rid»- 
cnle,  en  parknt  d'une  jeuae  et  belle 
piineesse^r      ^  .,    <    .         .      , ., 
Vmpiàt  de  laeétatoe  est  lautet  qui  aie  reste* 

En^  ces  deux'defniers  veri,  dàm- un 

tout  autte  éî^rit  :    "     '' 

Périsse  comme  moi',  tout  mortel  téinérfliré;  '  ' 
QuipetteéurssnffrtnsaiineauiintSBgateaUeè 

La  révcfUitioii  éclata;  Lemerder  os 
embrassa  les  principes,  mais  tot^ours 
il  en  condamna  les  excès.  Il  rêvait  une 
'  répuMique,  ou  tourau  mokié  une  mo- 
narcbie  représentative,  i^ie,  selon  les 
lois,  par  des  hommes  sag^eS,  modérés, 
désintéressés.  C'était  sa  chimèk^^  et  i) 
la  poursuivit  toute  sa  vie.  C'est  avec 
raison  qn  un  de  ses  confrères  à  TAca- 
dënif  (m.  de  Ponçeryille)  a  pu  dire» 


enlgS7s  «  €e  qud  ¥0«faâS  en  19il| 
të  Va  voidà  en  i79d,  son»  le  Consdati 
•vus  rBmpire^aoiiak BesCannitions)]! 
k  VOMI' eneopeaftjourdÏMÉ  «^  Qnd 
qniii  èn'SlritfMl  se  lint  ékig^né  êm 
afindrea  poUiqnes^  et  on  le  voit^  aa 
moi»  d^vril'Î79^-«finfe  jontr  afee 
quelque  snoeèe,  au/TfaédMre^FrançaiBv 
Cià!riaer*Harbsw9  (ccMnédie  eii  ë^aolcS) 
en  verst,  non  knpiànée),  «laquelle  les 
critiques  do  tempsont  donné  le  nem 
et- howslamytfà  lui  estvaaté;  Lefè^ 
§ne  dei  k  (<knvention*  le^  détout* 
na  da<oaRil«' psisibkMde'Se» tnàvanx. 
SpeoMenr  assidu  des  débati^  de  cette 
asseeabléè,*  il'«y'  i^vnait'  assister  toualos 
j«ur8,an milieir ée'eBS  atégère» appe- 
lées'trieosnmu^' qui  prenaient  nne  part 
ansst  directe  -que  favuyanto^aHX  dii- 
eusMiif.'  -Ia  'fiiilé  «inquiète  de-  «sdA 
re^rard^  la  stupeur  dont -son  visage 
ofinit  Texpresaion,'  le»  exckmatioas 
étonffiies-  par  Au  •crainte  <|«illù-  édiap- 
paient  involontaipemént,  bii'iirinit 
donner  pafrœafemmes  lo-sunisai'de 
VUiot  ;•  et  ce  •mépris  «donf»  elles  i*afti* 
bkient  £nt  faBS>dMM0  œ  qutini  sauva 
k  vie.  Après  le  9  terandary  Lemer^ 
cierfit  représentai'  (9  jnn  i79tt)  le 
Tartufe  •  ttfupiiicstafiotiv^ioomédie  en 
cinq  actes  et  en  Ve^),  pièce,  dans  k* 
quelle' il  vouaita  l'exëcniliaii  pidfkpe 
losyslèaiedè'k  terrewi'EikFobliht  un 
^nd  «Qocès  ;  •  l'iaiposteor  *de  ^Lemero 
eiér  «feôt  i*i  dfarktao  de  poinotiiuie  ^ 
eomme  celui  de  Molière  était  iib  clla^ 
ktaii  de  dévotitoi  Mraaun  telfsuyet) 
tout  ^  oiroOMtance,  attaquait^'Ump 
direcftement  quelcj^es  hommee  «encore 
pflissaitts;  le  Directoire  fit'- supplimer 
k  plèœ^'  après' dnq  représontatiom; 
Vint  ensuite  («niM79d)  k  Lévit^dÈ* 
jfkrtiènf^  trafic  m^S  actes^  qni'ofo 
plusieurs  scènes'  touchantes*  et  'de^ 
vers  qui  semblent  inspirés  des  livrée 
saints  et  de  l'auteur  d'£btAer^  ftwé 
de  livrer  à  l'impression  ses 


tEM 

ptevakefé  mivrdgeB,  Lemerciec  s'y  re« 

feittt  toi^ofirs.  G^pendaflnt,  pin»  tard  et 

par  saàe  ùVeuic  infidébtë  qu'on  n  a  m 

à  qui  attribuer,  le  Lévked'Épkraim  a 

été  impnilié  à  Brtnelles.  Mais  la  tra** 

gëdie  dJgamemnon  (en  5  actes  et  tin 

▼ers)  éleva  sa  renommée  au  premier 

ningr,  et  lui  vniut  un  triomphe  dont  le» 

«laîiles  du  théâtre  offrent  peu  d'exeoi'* 

ple&  Représentée  au  Théâtre^Fruiçais 

(24  avrB  •  1797),  Fauteur  ne  put  se  tc  • 

inséra  la  livrer  à  Timpression.  Enfin  le 

Direclôire  crut  devoir  couronneir  cette 

tragédie  dsms'  une  fête  solomelle  au 

(3iamp-de>]Sfia«.  Bientôt  certaines  cir« 

eotistancefl  en  suspendirent  les  repré- 

sentatioiis  ;  elle  ne  fut  reprise  quequft^ 

tre  ans  après^  et  oette  reprise  eut  tout 

1-éctat  d'une  première  représentation. 

Alors,  sous'un  gouvernement  répara*' 

teur,  on  commençait  à  s^occuper  de 

tittératmre;  Des  critiques  amères  atta- 

^aèveatjigamemnani  de  grands  éloges 

yivpondirent.  Im  temps  a  fait  justice 

des  critiques  ;  et  cette  tragédie  est  res^ 

tée oommeun modèle k suivre  pour  Ti- 

mitatkni  de  la  sinipiicité-gvecque*  «•  Là, 

dit  un  ji^e  compétent,  nul  incident 

ÎButile;  la  marche  est  à  la  fois  rapide 

et  sageé  Bsdiyie  et  Sehèque  sont  imi* 

tés,  mais  avec  indépendance.  Le  ca* 

motèpe  arti&cienx  et  profiand  d'£gis<-^ 

the;  lea  agitations  de  dytemnestre,- 

qui  résiste  avec  faiblesse  et  succombe 

à  J'aacandant  da  crime;le  rôle  naïf  d'Q* 

reste  adolescent,  et  bien  plus  encore 

les  scènes  pleines  de  verve  de  la  pro^ 

phétease  Ousandre^  raie,  d'ailleurs, 

emprunté   à   Alfieri,   ont  déterminé 

les  suffrages  publics  en  faveur  de  «ette 

pièce,  regardée,  par  les  connaisseurs} 

comme  ua  des  ouvrages  qui  ont  le 

plus>  honoré  la  scène  tragique  à  la  fin, 

du  XVIIl*  aède  »  {Gi^aiEii,  Tabieàw 

de  la  Littérature  française  y  ch.  X). 

Sblheureutement^  Lemeroîer  ne  fit 

jamais    aussi   bien    t^Agamcmnon^^ 
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D«is  ùphis^  tragédie  en  cinq  actes. 
Jouée  Tannée  suivante  (2  décembre 
1798),  il  se  montre  inférieur  à  ini^ 
même,  bien  'que  cet  ouvrage,  cvnune 
tragédie  d'iongination,  ne  soit  pas 
sans  mérite.  Durant  l'intervalle,  vers  la 
fin  de  l'année  1797,  il  avait  donné 
la  Prude  ^  comédie  en  dnq  actes  et 
en  vers.  Dans  cette  pièoe^  qui  n'a 
pas  été  imprimée  (1),  1  auteur  pet* 
gnait  de  la  manière  la  plu8<|Âquante 
les  salons  de  Paris  bous  le  règne  du 
Directoire.  Cette  comédie,  aprèa  trois 
représentations,  '<»Aservait  la  vogue 
que  donne  toujours  la  critique 'de  cir« 
constance^  lorsque  l'anteuir  la  retira^ 
pour  ne  pas  se  prêter  à  des  corroc* 
tions  qn'esdgeait  impérieusement  W^ 
Ontat.  A  la  tragédie  à^O-phhwk  rat«^ 
tache  une  anecdote  assez  peu  connue* 
Bonaparte  revenait  d^talie,  et  s^oCcu» 
pait  des  pr^aratifs  de  l'eipédkion  dtis 
gypte,  que  l'on  croyait  gétiéralement 
dirigée  contre  TAngleterre.  Avant  l'a 
représentation,  Lemercier  lut  sa 
pièce  dans  le  salon  du  général.  SJé-» 
ber  et  Desaix  étaient  présents.  Après 
avoir  écouté  avec  la  plus  grande 
attention,  Bonaparte  prit  la  main  de 
l'auteur  et  lui  dit  !  •»  Vous  avez  là 
«  créé  et  traité  un  admirable  sujet;  il 
«  est  peut-être  plus  de  circonstance 
«'que  vous  ne  le  pensez!  «  Lemercier 
ne  se  doutait  pas  du  sens  attaché  à  ces 
paroles;  il  prévoyait  encore  moins 
que,  dans  quelques  mois,  lorsque  le 
général  était  d^  an  Caire,  fe  public 
de  Paris,  en  entendant  ces  deuA  vers 
d^OphU  i 

Gourant  pour  son  pays  de  victoire  en  victoire, 
Son  génie  accomplit  les  rôves  de  sa  gloire, 

en  ferait  une  brnyante  allusion  au 
vainqueur  des  Mamelucks.  Une  liaison 
intime  s'était  établie^  à  la  fin  de  1795, 


(1)  M.  L.  de  Rochefort  en  cite  un  fragment 
cttneax  dans  set  Som/piirt  poblfdi  tnjUM» 
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entre  Lemcs'cier  et  Bonaparte.  Les  dé- 
tracteurs du  poète  et  da  général,  qui 
n  était  pas  encore  puisant,  tournaient 
en  ridicule  cette  liaison,  et  appdaient 
le  premier   Méléagrcy  et  te  second 
Vend^n^imve  ;  mais  le^  socccs  des  deus^ 
amisy'dans  une  carnèi^^d^gloire  si  difiii'' 
rente,  les  mirent  bieiitôt  l'un  et  Fautre 
aa*dessu8  de  pareilles  attaques.  Après 
la  tragédie  d'Op/iis,  Lemereier  laissa 
reposer  quelque  temps  sa  mnse  dra^ 
Biatique,   et, publia,.  ^   17^,  Lef 
Quatre  i  métamotjyhosêi  (2  édit.,  l'ime 
in4**,  l'autre  in-8*) ,  poème  erotique 
fort  licencieuse,  cpii  était,  dit-on,  le 
résultat  d'une  gageure,  et  où  Ton  re- 
marqaç  des  vers  brillants  et  pleins  de 
verve.  Beaumarchais  se  fît,  dans  le 
monde,  Tinlrodactear  et  ]e  patron  de 
cettç  cguyrç ,  et  il  disait,  à  cette  occa- 
sion, avec  un  cynisme  tout-à-fait  dans 
son  paraotère,  que  c  était  un  dernier 
service  (j/uU  vc^lait  rendre  à  la  morale. 
C'est  safts  doute-  davis  ses  entretiens 
asvt€  l'auteur  de .  FigafX}  que  Lemer* 
cier.  conçut  ïiAée  de  créer  une  école 
et. un  théâtre  nouveaux,  {jui-m^e' 
annonça  son  projet  dans  une  lettre 
adressée  en  1*796  aux  rédacteurs  de  la 
Bécade^fhilosefhique  :  h  J'espère  bien- 
(p  t6t,  flisai^il,  donner  une  comédie 
«  adbevé^  depiais  un  moi».  Bile  porte 
«  le  titro  de  Pinco.  Mon  soin,  en  k| 
tt  composant,  a  été  de  dépouiller  une 
»  gr^de  action   de.  tout  > ornement 
«  poétique  qui  la  déguise ,  de  présen- 
ta t^r  des  personnages  parlant,^  agis^ 
«  sant  oomme  on  le  fait  dans  la  vie , 
a  et  de  rejeter  le  prestige,  quelque* 
«  fois  infidèle  >  de  la  tragédie  et  des 
«  vers  beureuiL....  »  Le  Directoire  em- 
pêcha la  représentation  de  Pinto  ;  mais, 
quatre  mois  après   le  lÔ  brumaire, 
le  premier  consul,  qui  n'était  pas  en- 
core  brouillé  avec   Lemereier,   de- 
manda une  lecture  de  l'ouvrage',  et 
en  permit  la  mise  en  scène.  Lès  comé- 
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diens  apprirent  leur  rôle  en  peu  de 
de  jours,  et,  malgré  ks  efforts  d'une 
cabale,  la  pièce"  produisit  une  me 
sensation.  C'était  une  chose  nouvelle 
que  de  montrer  y  sons  an  aspect  co- 
mique les  personnages  de  llûstoire  a 
les  plus  grands  irftéréts  d'un  État',  de 
fïBtire  voir,  tout  ce  qui  se  caché  de  ridi- 
cule et  de  bassesse  sous  les  événements 
du  -caractère  le  plus  imposant.  Cette 
idée,  Lemereier  l'avait  réalisée  avec 
une  verve,  un  éclat  de  talent  qui  fit 
de  ce  coup  d'essai  un  modèle  du  genre. 
Ce  qui,  dans  sa  nouveauté,  manqua 
à  kl  comédie  de  Pinto,  ce  furent  des 
critiques  et  des  spectateurs  qpii  sussent, 
la  comprendre  etrapplaadir(2);Qiibi 
qu'il   en  soit,   vingt  représentations 
suivirent^  et  attirèrent  la  ft>ule.  On  a 
dit,  et  Lemereier  lui-même  en  parais-. 

(2)  A  ce  jugement  «aprunté  à  M.  Patin,' 
qui  écrivait  en  1826,  sous  le|MtUit  de  vue 
des  idées  libérales  de  la  restauration  et  d'un 
esprit  de  conciliation  en^e  les  <léux  écoles 
littéraires  classic^e  et  romàotiqiie ,  opposons' 
le  jugement  porté  par,  Cbénier  sous'Ie  dcspof- 
tisme  impérial,  et  d'après \ks  convictions  toutes 
classiques  de  l'épo^e.  Après  avoir  exposé  le 
hut  de  Lemereier,  qui  est  de  peipdre,  sous 
un  point  de  vue  comique ,  une  révolution, . 
Chénier  ajoutait  :  •  Peut-être  révénemeiU 
choisi  ne  s*y  prétait  pas.  Le  Porttigal,ulélivré 
de  ses  oppresseurs  avec  tant  do  courais  et 
d'activité  ;  une  révolution  durable,  et  complè- 
tement faite  en  quelques  'heures  ;  une  seule 
victime,  VasconcclloS  ;  la.muItHtide  agissante, 
et  soui^ain  te  calme  rendu  à  cette  muikitiule, 
devenue  corps  de  nation  :  tout  cela  ne  parais- 
sait guère  susceptible  de  ridicule.  La  duchesse 
de  firagance ,'  qui  parut  si  digne  â^  trône  qu& 
son  époux  lui  dut  en  partie  ; .  le  brave  Almçk 
da ,  véritable  chef  de  l'entreprise,  et  qui  bien 
plus  que  Pinto  en  détermine  le  succès  ;  le 
oardinial  de  KichcUeu  la  favorisant  de  loin,  non 
pour  servir  U  naiJon  portugaise ,  ma^s  pour 
affaiblir  la  monarchie  e^agnole  ;  des  noms , 
des  caractères ,  des  motifii ,  des  résiiitats  d'un 
tel  01  dre ,  étaient  dignes  de  |a  tragédie.  Aussi, 
dans  rouvrage  dont  nous  parlons,  la  scène 
oii  Pinto  vient  rassurer  les*  conjut'és  saisis 
d'une  terreur  panique ,  et  donne  le  signlfl  de 
l'attaque,  est  ^e  beaucoup  la  meilleure ,  |^- 
cisément  parce  qu'elle  est  tragique  :  elle  est 
tragique ,  parce  qu'elle  est  essentielle  au  sU' 
jet.»CCai.X) 
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mt  persuadé^  que  cette  pièce  ne  poiv- 
rait plaire  à  Bonaparte,  et  quil  avait 
Qi:clonné  de  multiplier . .  les^  congés  ^ 
afin  den  faire,  suspendre  ie«repiiésçn* 
tatipos,  ce  qui.  ad  vint  effectivement.. 
Le  £^t  ne  nous  paraU  pas. exact.  Bien 
qae  lesrésuitatsdu  ISbrunaire  fussent 
alcirs  présents  aux  esprits,  personne 
ne  chercha  des  alhisions  dans  la 
pièce,  de  P.into-,  On  ne  pensa  pas 
à.  comparer  Bonaparte  avec  Imdécie 
et  tifiûdeduc  de<Bra^ance^  parce  que, 
dans  le  i^lS  brumaire,  le  géoie. d!un 
Çrand  homme  et.  le .  salut  de  .lu  Ff  ance 
enpobUss?iient  le  drame  deSt^Cloud* 
Il  n'en  a. pas  été  de  même  en  1834 9 
lorsque  Pifi/o  fut  repris,  sur.  le  théâtre 
de  la  Forte-iSaint^Martin.Xes  allusions 
à  la  conspiration  qu'on  ta  appelée  ;la 
Comédie,  de  quinze  «n;,  étaient  si  nom-^ 
breuscs  et  si  directes  que  l'autorité  se 
hâta«d'interdyu:a  la.  pièce  après  quel- 
ques «représentartions  ;  et,  en-  eflfet,  il 
n'y  aVair*là'ni  gi-and  homme,  ni  gé- 
nie, nir^alut^^  pay»  pourdoaaer  le 
cban^i»:4a^'ïtf»ISgi!îtë^,  enfin  Fnwani- 
mité  aVec  laquelle  le  public  avait  fait 
répéter,  jusqu'à -trois  fois  y  la  tirade 
qui  «te  teptnîne'  »pf«*  le*  mots  à  bas 
Philippe  !  prouvait  que  le  gouverne- 
meivtde  làSO.  n'avait  (ait  que  céder 
aux  fois  de  !a  pi^udence  en  prenant 
cette  mesure.  En  1801,  Lemercier, 
puiodiaFt^  'dans  le* iméme  volume,-  Ho^ 
rfiët^,'}ile)^(^ndre{ih^dé  102  piag.); 
poèmes^  qui  n'étaient  Tque  deux  chants 
sépale»  d'unes  smte^d'éptîpée  ilriëtwphy^ 
siqtie  (^nçtté,  dans  son"  cn^ertbie,  sous 
le  titre  ^'uàtJtantiade^  ou  \a  Théogonie 
îiHtftêrèiènhëiémtil  ser^parléd^prés. 
Biéfituf  parurent  tes  Trots  Fariati'queSy 
poème' phikMophi-^comique-  en  quatre 
chàmf  (PSfrté;-i80t ,'  in^iB)5'pttiS^  /smfféf 
du  déserty'ou  fOriginV  dû  peuple  arabe  ^ 
seène  tsrieiktaJe  en  «vers.  L'idée  de  cette 
seèrte,qi<è  fm  représenta,  le23  janv. 
18là,  sur  le  diéâtre  de  l'Odéon,  fat 
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inspirée  à  l'auteur,  au  moment  de 
l'expédition  d'Egypte,  par  le  désir 
d'offrir  à  Bonaparte  et  à  son  armée 
un  tableau  qui  put  les  intéresser,  en 
leur  rappelant  l'image^  de-  ces  con- 
tées brûlantes  q^ils  avaiettf  pàrcou-^ 
rues  en  vainqueur^l  II 'ût. hommage 
de  «e|te^  scène  au  premier  eonsal ,  qui 
Youhit  le  gratifier  â^  dix  nÂlle  francs; 
Lemercier  les  réff usa.  EK  '  1868  ^  il  pu-* 
bliat  Un  de  mes  songes  ,  ou-  queh^te^ 
VUES  svr  9aris  (in-8'*)y- pièce  de  vem 
empreinte  d'une  douce,  phiybsopbie; 
puis,  «D  1803*,  le^  Ages-  frkneàis\, 
poème  en  quinee  ohants,  in^»  Dai» 
cette  production  la  poésie-  invaif  en- 
core, msÀ%  le  goût  en  avait  dispant  et 
la  langue  y  devenait^  méconnaissafale. 
De  plus  graves  •  erreurs  durent 
bientôt  s  ajouter  à-celk-ci  :  par  la 
dégradation  du  goût,  Lemercier  s'»* 
cheminait  à  la  destruction  des  ffégks. 
C'est  ainsi  que  dans  Istde^  et  Orovèse^ 
tragédie  en  cinq  '  actes  et  en  vers, 
représentée  en  18(KI,  fl  semble  ^s'^^ 
complu  à  effM^r  de  grandes*  situa- 
tions et  de  beaux  efiets>  dfâiiiati<{ues 
par  une  versification  triviale  «t'am-* 
poulëe»  La  pièce  fut  écrasée»  «ous 
les  sifflets.  Le  pubtic  ne  récoutà  pas 
jusqu'à  la  fin;  l'auteur  la -fil  kuprimer 
et  la  dédia  à*  M"**  BonapeirtO)'  avcx>4in 
avis  préliminaiiw,  danétequbl  ilannon* 
çait  que 'sa  tragédie  éVàiX  êouie  neuve 
pour  le  lecteur  y 'CSLT  le  jou^- qu'on 
avait  essayé  vainement  de»  la  repré- 
senter, il  >ea  avait  àUy  disaiiHil , -le 
manuscrit  ail  .souffleur  ^dèa  le  cem- 
mencement  du  trei^ème  aate«  Une 
telle  •  bravade  n'annonçait  pas  <  <un 
auteur  disposé  à  se  oorri^.  •  Jus- 
qualors^  le  poète .  avait  été.  admis .  dans 
la  famiJiafité  fdu^premÂ^  consul;  ce 
qui  réfute  aâsez,'pourHceluinrct,irîm« 
putation  d'ay^ir  contribué. ^  à  hive 
disparaître'  «Piata.-.dtt.  'jpc^porteâre. 
«  M«-  Lemerciep»^  dit«  .Boucilitim^  dans 
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M  ses  Mémoiies ,  ëttitim  de  ceœt  qoA 
«  venaient  le  plus  fréquemmetit  à  lâ 
«  Mdtnaison,  et  cpe  M"*' Bonaparte 
K  Toyait  avec  le  plus  de  plaisir.  Quattt 
«  à  Bonaparte,  il  lui  faisait  beaucoup 
K  d'amit^,  mais  il  ne  laimait  pas. 
«  Sa  qualité  d'homme  de  lettres,  de 
«  poète,  jointe  à  une  franchise  polie, 
H  à  un  républicanisme  doux,  mais 
«  indexibie,  comme  tous  les  principes 
K  qui  sont  le  résultat  d* une  conviction, 
u  tout  cela  était  plus  que  suffisant 
u  pour  expliquer  Finimhié  de  Bona- 
u  parte.  Il  craignait  M.  Lemercier  et 
M  sa  plume;  et  le  chef  de  l'État, 
a  comme  cela  lai  arriva  plus  d  une 
tt  fois,  jt>uait  le  rôle  de  courtisan  en 
«  flattant  Técrivain;  et,  certes,  il  n'y 
«  aurait  pas  mis  tant  de  procédés,  s'il 
«'  eut  pu  cspéfer  de  ranger  M.  Lemer-  ' 
«  cier  au  nombre  des  poètes  qui  al- 
M  Ibient,  de  temps  à  autre,  chez  Fon- 
«  ché ,  et,  plus  tard ,  diez  le  duc  de 
«(  Rovigo  9  recevoir  des  gratifications 
«  dé  cinquante  et  de  cent  louis ,  ce 
M  qui  ne  faisait  pas  toujours  tm  écu 
«  par  bassesse.  (T.  V,  p.  248.)  »  Lors 
de  la  création  de  laL^on-d*Honneui^ 
Bonaparte  Icfi  en  avait  envoyé  le  bre* 
vet.  I^emercier  Tavait  reçu  avec  plai* 
sir,  et  avait  prêté  le  serment  républi- 
cain, alors  prescrit  aux  membres  de  cet 
ordre jCè  serment  les  engageait  àdénon* 
cer  ou  à  attaquer  mortellement  tout 
homme  qui  tehdraitàétablirouàusur* 
per  une  autorité  héréditaire  en  France. 
Mais  lorsqii  efi  1804,  la  fondation  de 
TempiFC  abolit  la  constitution  républi** 
caine  et  prescrivit  aux  légionnaires  un 
nouveau  serment,  Tauteur  d'^^amem* 
non  renvoya  son  brevet  à  Lacépède^ 
grand-chancelier  de  l'ordre,  et  adressa, 
en  même  temps,  au  futur  empereur,  un 
billet  idnsi  conçue  m  au  citoyen  pre- 
«  mier  consul,  —  Bonaparte,  —  car 
«  le  nom  que  vous  vous  êtes  fait  «st 
«  plus  mémorable  que  les  titrée  qu'on 


«  vous'iîÂt,  vous  mavée'  perttiis  de 

«  m'approcfaer  *  assez  de  voire  per« 

«  !sonne  pour  qu*unesineère  âffedion 

K  pour  vous  se  mêlât  souvent  à  mon 

<r  admiration  pour  vos   qualités;  je 

«  suis  donc  profondément  affligé  de 

«  ce  qu'ayant  pu   vous  ]^acer  dans 

«  rtiistoire  an  rang  des  fbndatenrs, 

«  vous  préfériez  être  imitatenr.  Mes 

«  sentiments  pardcuKers,    plus  qti^ 

«  votre  autorité,  me  font,  à  dater  ds 

«  ce  jour,  -une    obligation  de  me 

«  taire,  etc.  •  Cette  lettre  fit  remise  i 

Bonaparte  le  madn  du  jour  où  le  Se* 

nat  lui  présenta  le  sénatus-consulte 

qui  le  nommait  emp^eur.-Le  nouvel 

Octave  ne  dut  pas  s'étonner  de  cette 

démarche  de  la  part  de  Lemercier. 

Quelques  jours  auparavant,  tous  deux 

avaient  eu,  sur  ce  sujet,  une  discus* 

sion  de  plus  de  trais  heures,  dans  la* 

quelle  le  poète  n'avait  pas  craint  de 

dire  au  |H*emier  consul  :  «  Vous  vous 

»  annisez  à  refaire  le  lit  des  Bourbons i 

«  Eh  bien!  je  vous  prédis  que  vous 

«t  n  y  coucherez  pas  dix-  ans  ».  De^ 

puis  lors,  Bonaparte  donnait  à  Lemer* 

cier  Fépithète  de  fanatique.  Celui-ci 

répondit  par  le  quatrain  suivant  : 

Un  despote  persan  «ppeliût  fetnatique 
Un  sige  Athénien  sonmis  an  tevà  étréiu 
~  «  Qui  de  nous  l*est  le  plus  7 ,  dit  llionime  de 

l'Attique» 
t  J'aime  la  liberté,  comme  toi  le  pouvoir.  » 

C^est  encore  dans  une  de  ces  discus* 

sions,  alors  si  fréquentes  entre  euxj 

que  Bonaparte  ,   s'înterrompant ,  lui 

«fit  :  «  Qu'ave2-vous  donc,  vous  de* 

«  venez  tout  rouge?  — Et  vous  loat 

«  pâle,  répliqua  fièrement  -Lemercieit 

«  C'est  notre  mani^  à  tous  deuxj 

«  quand  quelque  chose  nous  irrite^ 

K  vous  ou  moi:  je  jpougis,  et  vous 

«  pâtissez  ».  On  doit  louer  Lenftercier 

d'avoir  donné  Texeiùple  d'une  confia 

tance  de  principes  si  hire  dans  nos 

révolutions  ;  mais  la  haine  qu'il  eon* 

çut  dès  -  lors  pour  rEmpire  devint 


UEM 

elles  jiui  iu»e  sorte,  d«,ivkonoina9ie)^ 
Importait  à  al^lbuer.  à  JSfpoléon  4es 
crûmes.  imiigiQaire^,  ef,  de  plus  ^)ute5 
lea  tribulations  qu/ç.  lui-même  pouvait 
4prDuyer«  fiïn»}  la  ru^.  de^  Pyr^wides 
ayant  été  peccëe  sm*  Fc^mplacement  de 
l'aiiçieQ  bôtel  des  écurie^  du  roi,  là  où 
Lejuercier  avait  une  vaste  propriété» 
il  accusa  Tempereur  de  vengeance  per* 
spnnelle.  Cependant  il  préparait  de 
gi;an^  ouvrages  dans  le  sUence  du 
cabinet,  entre  autres  la  tragédie  de 
Charlemagne^.  et,  de  1804  à  1807,  il 
ne  publia  (}ue  quelques  production^ 
peu  importantes,    telles  .que  :  Uéro- 
hffu^y  ou  Chants  des  poèVss-rois^  ci 
lUopime  renouvçléy    récit  moral  en 
vws  (1804,  in^8°);   Traduction   des 
vers  dorés  de  Pythagore  et  de  deux 
i(fyl,ies  dfi  fTiéocrite,  suivies  d* un  dia^ 
logue  entre   Démocrite  «t  Hippocrate 
et  d*un  .  discours  sur  la  métempsycose 
(180â,  in-S"»  de  51  pages)  ;  Epître  à 
Talma^  en  vers  (in-8®)»  Le  20  jfuivier 
1808,  il  donna,  sur  \^  sçéne  française 
PUute^  ou  /a  Comédie  latine  ^  en  3 
actes,  pièce  dans  laquelle  Fauteur  ^ 
imité  quelques,  scènes  de  I^laute  luir 
méme.Mais^une  conception  ingénieuse 
et  vraiment  ■  originale,  qui  appartient 
à  Lemercier,  c'est  de  représenter  le 
poète  comique ,  conduisant  une  intri- 
gue réelle,  faisant  agir  des  personnar 
ges,  et.  Les  peignant  à  mesure  qu'ils 
agissent.  L*esclave  d'un. meunier  îour 
de  la  comédie  latine.  Malgii  ce  mérite 
réel  aux  yeux  des  connaisseurs ,  et  le 
talent  de  Talma,  qui  faisait  le  princi- 
pal rôle,  ^la  pièce  réussit  peu,  et  n'eut 
que  sept  représentations.. -P/aute  fut 
jsuivi  de  B^udfAiin^  empenmr^  tragédie 
Jhistorique  en  3  actes  e^  ea  ver&,  qui 
tomba  tout  à  pla^^  ^t  ^e  Lemercieir 
reproduisit  le  9  août  4^3^  9  ^ur  le 
théâtre   de  rp4éon,  oi^  elle  eut  18 
représentations.  Il  fit  imprimer,  à. la 
mime  éppque,  c^tte,  pièce  dQQt  Tin* 
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tnjgqer^tlroide^  sfms  intécét,  et  dont 
k  style  offre  tous  les  défauts  de  la  ma- 
nière de  l'autenr.  Si,,  lors  de  sa  première 
apparition.,  la  obute  de  Baudouin  eut 
lieu  sans  scandale,  il  n'en. fut  pas  de 
même  de  Christophe  Col^mh,  comédie 
historique  en  3  ^çtes,  représentée  à 
FOdépiiy  le.  7  mars  1809,  en  présence 
des  baïonnettes,  qui  soutenaient  la 
pièce  contre  un  parterre,  de  jeunes 
geqs>  lesqi^^St  dans  leur  ferveur  toute 
classiqi^,  ne  voulaient  pas,  des  inno- 
vations dramatiques  de  I^emerc^r.  Il 
y  eut  4^^  SQci[|es  sanglantes  (^  des 
arrestations;  et,  après  upe  seconde 
représentatipn,  la  pièce  fut  défen- 
dre. Cette  pièce  bizarre,,  .où,  selon 
M.  Victor  Hugo,  m  Tuni^  de  lieu  est 
tout  à  la  fois  si  rigoureusejiient  obser- 
véej  jcar  l'actipn  se  passe  sur  le  pont 
d'un  vaisseau,  et  si  audacieusement 
violée,  car  ce  vaisseau  va  de  Fan- 
den  monde  au  nouveau,  >  offre  de 
belles  pensées,  des  expressions  éner- 
giques et  de  beaux  vers.  Lemercier, 
qui  refusait  de  mettre  au  théâtre  sa. 
tragédie  de  CharUmagne^  dont  la  re- 
présentation aurait  semblé  une  flatta 
rie  pour  ren^ereur,  avait  vu  dispa- 
raîti^  .We  partie  de  sa  fprmne.  ^ 
résistance  pourtant  ne  plia  point  sous 
le  fardeau  d'une  gêne  à  laquelle  il 
était  peu  accoutumé.  I^'Académie 
fraaçaise  s*bonora  par  le  choix 
quelle,  fit  9^  en  1810,  de.  Tauteur 
d'^^omemn^  comme,  successeur 
de  ]N«Mg)eon;  mais  ce  choix  avait  b^ 
soin  de  la  confirmation  de  l'iempereur; 
et  .ce  fut  ^vep  peine  que.  lé  nouvel  élu 
se  décida  à  publier,  àJ'occasion  dp 
maryage  jde  ^Nappléon  avec  Mariç- 
Louise,  nne.pi(^ce  de  vers  ailt^orique, 

(D  I/ameiir  ds  «cet  actide ,  •akvs.  étodiaof 
j^fi  droit,  assis^t  à  cette  repnSsentation  ;  et  il 
^ént  attester  (|ue  le  nom  de  Lemercier,  dé- 
venu 8l  populaire  parmi  la  Jeuncise^  ne  Pétait 

Ht»  dn  taatâ  joettaé909>^ 
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intitulée  :  Hymtiè  à  i'hymeh^  «ttlonf 
le  sujet  était  ronioft  d*Hébë  avec  Her^ 
cale,  (Pari»,  iaiO>  L'élecCîoil  fm  ftp' 
prouvée;  toutefois  le  discoiirs  du  rë^ 
cipiendaii^  n  ofirit  pas  un  seul  thair 
à  la  louange  de  Napoléon.  Merlin,  qui 
lui  répondit,  s'exprima  d'une  manière 
fort  Révère  sur  les  licences  que  s'était 
permises  Tauteur  de  Christophe  Co-* 
lomb.  Pour  Lemereier,  Taoeès  au  feu- 
teuil  académique  ne  fut  pas ,  œmme 
pour  tant  d'autres,  le  signal  du  repos. 
A  cette  époque  appartient  la  pubKea- 
tion  4a' son  Atlantiadêy  otf  la  Thétyo» 
nie  Newtonienne^  poème  «n  six  chant» 
(Paris,  1812,  «-8«),  dont  it  avait 
déjà  fait  paraître  des  fra^ents,  en 
1801  et  1809.  Dans  son  discours  pré^ 
liminaire,  l'auteur  fait  ainsi  connaître 
le  plan  et  le  but  de  son-  ouvrage. 
«  La  première  partie,  dit-il,  doit  por-* 
u  ter  le  nom  ^Atlantiade^  c'est  cellô 
«  ide  la  physique  universelle  ;  k  den-» 
M  xiëme,  celui  de  Moise^  c'est* ceHe  de 
«  lalégi$lation;la  troisième,  celui  d'j^d^ 
«  mèi^y  c  estcellede  la  poésie;  la  qnaf* 
«  trième,  celui  à* Alexandre,  c'est  celle 
tt  de  la  guerre.  »  On  trouva  générale- 
ment que,  dans  ÏAtlantiaée,  la  nature 
n'était  pas  interprétée  d'une  manière 
assez  poétique.  On^n'avait  d'ailteurs  ja- 
mais formé  en  littératore  de  dessein 
aussi  hardi  que  celai  ^i  avait  inspiré 
l'auteur.  Il  ne  s'agissait  de  rien 'moins 
que  de  rçmplacerl'aiitique  mythologie 
par  une  mythologie  nouvelle.  Peu  de 
temps  après  son  entrée  M  l^Institlrt', 
Lemereier  avait  vu  mourir  iwimbiévi 
ami  Le^souvé^  et  ce  lui  lui  (^i'pro^ 
nonça  le  discours  4  usage  aux  ftiné^ 
railles  de  cet  académieieR  (1842^.  -fl 
venait  d'achever  (kmillei^u  fe  GkpHe4e 
sauvé,  tragédie  ep4«|:i)8s^mfais4aeeH- 

sure  imp^rM)l«iarrêta<aaM;epiètes  dbnt 
le  héros  ét^it  le  type  de  la  grandciA* 
du  courage  ;i9Hlitaire,  uni  à  ^  la  sou- 
mission aux  loisi.  £n:.i8â6v'^^^P^ 


feire  j(/iièr  cette  tragédie  à  VOdéon; 
mais  elle  eut  peu  de  succès  :  car  au- 
tant la  domiéeen  était  belle    sous 
le  rapport  moral  et  politique,  autant 
eUe  était  peu  fkvond>le  k  l'effet  dra* 
mafique.  Avec  tdes- idées  tellement  ar- 
rêtées, et  qui  se  reproduisaient  toujours 
soit  sous  une  forme,  soit  scms  une  antre, 
dans  tous  ses  ouvrages,  Lemereier  ne 
«levait  jamais  espérer  de  faire  répié- 
senter  aucune  de  ses  pièces  tant  que 
Fempire'  durerait.  Peu  de  semaines 
après  ^Interdiction  de  son  CamllU,  il 
dut,  comme  membre  de  Tlnstitut,  se 
présenter  aux  Tuileries.  Dès  que  Na* 
poléon  l'aperçut,  il  vint  droit  à  lui: 
«  ^  bien,  M.  Lemereier,  quand  nous 
«  donncrez-vous  une  belle  tragédie?* 
Lemereier  regarda  l'empereur   fixe- 
ment et  lui  dit  ce  seul  mot,  qui,  pro- 
noncé au  commencement  de  1812; 
a  été  relevé  depuis  comme  une  pro- 
phétie :  Bientôt  :  J'attends,  Cependant 
le  prix   de  la  maison  dont   l'auteur 
ài^Agàmemnoh  avait   été  privé  pour 
calise  d utilité  publique,  n'avait  pas 
été  réglé  ;  des  difficultës  sans  noinbre 
s'étaient  élevées.  La  question  pendait 
au  Conseil  d'État  au  moment  où  Napo- 
léon revenait  de  Russie.  Gambacérès, 
qui  poHait  à  Leniercier  une  sincère 
amitié,  décida  le  Conseil  d-Étatàpro- 
nonéer  eâ  sa  faveur  ;  *iyfapoléon  ne  se 
fît 'pas'p'rier  pour  signer  cette  décision, 
et  Lemereier  rentra  dans  un  capital 
de  IS  à  6to0,00b  fr.  Ce  trait  honore 
l'éinpereùr  ;  et  l'on  est  fâché  de  voir 
que  la  haine  que  -  lui  vouait  Lemer- 
eier n'en  ait  pais  été  désarmée.  Loin 
dé  Ht,  en  1814,  il  publia  cc^ntre  lai 
une  disitrflië,  intitulée  :  Eptire  à  Bona* 
partêy  surate  htuît  répandu  quil  ^proje- 
■  tait  d^écnrè  dès  commentaires  histori-' 
ques  (Paris;  1814,  in-8o  de  24  pages). 
On  ëii  jù{g;éra  dar  ce  début  : 

SI  J'en  crois  du  puliliiB  ^  dernier  entaelitlif 
Napoléon  déchu  viBut  être  historien  : 
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Et  aio  8Qllffriri.4nie  sa  pltqne  ui^_^ 
VN^i^  UâB^pAâèr  (jfiie  ViiB  ^ét  ¥%  1*^  T 
Hi^,  «wii«iMitiU«»n  vtu  tefrètti«tti0tt>«fli'  ^ 

.  iâ«««iBaittiksJMy4wlègf«èliMf«a\i, 

Donnant  cour$  au  travers  de  son  vaste  cçrvfiail 
^Vè|lt«ttliawerTevîëiiîîlWi^lgènè'i  "' 
«if^onail  ilm6b|eispèr*0e»«feiM(iift;  -    ^ 

M  renvoyons  pas  même  aux  Petites-Maisouâ  ; 
ftNUtttie!^  et^anniK  ih^^boWriés^  ï^rsons, 

Oïftexjfillqttëlcfé'iïiïilibreùses  attaqués, 
drtfrt  li^îEfrciet  était' alors  IVSbiét,  par 
Fâtfftudë"  air  'tnoihs    sinçunère  qu'il 
aVàît'  "pt^ÉT  "(Ikhs  son^  cours  à    FAthë- 
liéifi';  péridam  ïés  années  181  f,  1812 
eCftl'SrCé  rt'ést  pas  sans  étonne- 
iîïeht'<Ju*irfi  rayait  entendu  reéomifnan- 
dék'Wë  eritièfe  "sdûmiission  aux  lois. 
d'Atilf^éy  et  èépenàant  ropîrtîon  çé-. 
lïéi^îeétaftqtfil  se  faisait  gfoïre  d'^TQ 
étjfittéî^t)Èrtré\in' véritable  indépép- 
dàlnft/'iitf  ^  aAdàeîeux  *  novateur.    O» 
opp6^1t  âtlisi  ses  ouvrages  ù'sês^'prin- 
«ipés.  BaH'g  'une  de  ses  leçons,  Xe- 
méW:!îA"g*àflrorça  de  répondre  à  ce  re- 
proche": «  J*'aî  commenté  devant  vous, 
>'  ifisaît-il,,.  la  tkiiïe  et  antique  dôctri- 
ne\  h^âtlr  le^r  gens  trompés............ 

m*ônt  \6\xé  'du'  développement  de 

'*més  principes   eo'nstants,  dom^e 

d*iirié  Soteilnelfe  rétractation  de  wes 

anciennes  iérreùrs....  Peiise-t-on  que 

si  la .  doctrine  -que  j'ai  profe6sée 
n'eèt  pas  été ia. mienne,  je neùssçi 
pas  enipioyé  ce  que  j'ai  de  log^qu^, 
â'  éh  étëibtir.  'une  contraire  ?.-.,^^ 
Eh  quoi;  qti*ài-je  dit' qui  nç  ïût.de 
tous*  temps  dan^  mes  principes  ? 
Quelles  règles  autres  cpie  caXif^  4ea 
'tonilëfli  ai-jè  suivie^r  dans  Âgarnern" 
non,  ààûrûphiT,  'dêoïsîsàfe  et 
Orù9è$êy  dmisBéniëéûîn^  dans  F/«i<-' 
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«r  tr.etiQéiiwd&iis;.jFVf»«di^Th#tre- 
u  Frsuiçaiâiiii^a-t^il  vu  o^^ëcarter  de 
«  ]a  iroute  tracëepar  tes  maîtres- de 
«:Tart.,  dépmé- mon  eiitPëe.dans  la 
n  c^JÎèM  ?  le  '  d^aii  plus  :  le  soin  de 
^^iKS^miffixt  <fm  stormi <faétetv secon- 
«  4mm  lea  trois  aotsi  intitulés  :  i^ArtV 
n.t^pke.  Cohmk,  comédie  shake«pea- 
.<.  rienûe ,    n'atte»fc-t*a  ,pas    encore 
•»  mon.  r^^ïeti  dts  fègles  aècotrtu- 
H  inée#?M.  Gepàoéant  ph  ^fecte  de 
«  me  .prlt^r.d«8  systèmes  «contraires. 
K  à  ç^m  que  wasiiestefit  m^  otivra^^ 
«  ges.  A  Cette  apologie  ne  changea 
pas  plus  i^pinÎM  4u  public    sur 
Leroerdier,  qtae  lui-MiênMHechatîgea' 
sa^  manier*»  CfJtnme  ii  sbnait  de  fA- 
thépéev^aarf  une  soirée  de  l'année 
1815^  un  in«onnu'dirigÉa  sur  liri  ftn 
pistolet  dont  l'atoarc*  seule  brhla.' 
CcithooMûe  s  enfuit.  Etait-^ce  une  yen- 
geance  particdttre?  On  ne  Ta  jkmiis 
su,  Lei^erilia^  pensa  que  c'ItaU  un 
fynaf^e  mpériat  q»i  avait  commis 
ce  gnmi-i^ns.  En  effet,  ses  Ifeëons 
préspt^ient  plus»  dfune  alkrsion  hos- 
tite  a^  nouvfteu  CéSa?;  mais  on  peut 
croM«qae  Bonapa^ie,  pressé  par  fcs 
puissances  de  l'Europe,  avint.bîth  au- 
tr^  chose  à  foire  qtae  d^à«saS8in<^  un 
polète,,  Qiiai  qu'il  en  sbit,  JL^norier 
susp^dit  ses  leçons  et  ne  les  reétlt 
qu;au  mois   de    <dée.    f  814.    Dans 
son  âisc^Urs  ^'ourertilre ,  îF  crut  de- 
voh-  rendre  i^son  de' ^interruption 
d«  son  cours.  Lodiébse  tyhinnîë  qui 
pesait  sut'  ià  Fnwee  »tait,  afeaît^il, 
enchaîné  aa  ririx.  Queiléè  térît^s  utiles 
poQvaH^li  foirâ  entendre  à  teie  épo-' 
quç^  0u  la  littésatArd  ettë-mêihe  per-' 
dâit  jotit  *iott  'toitibrr  et'  tdtif^  soti 
éclat  t  ïl  se  aerâiit  TBxprtrnë  avec  une 
coui^^gduic  franste*,   gi  le  danger 
n'fiôtmenttcé njHfe  la  persôhné/ niais 
il'^rdignait  de.  pefdt^éhf  nienie  temps 
r^Ahénéè,  «t**  avait  rtîëux  aimé  at^' 
teiK&e  la  ékaxé  dû  tyran  que  de  com- 
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promettre  par  des  sorties  indiscrètes 
Texistence  de  cet  établissement  Plus 
tard,  en  18S0,  à  Texemple  de  La  Harpe 
et  de  Ginguenë,  il  fit  imprimer  ses  le- 
çons sous  ce  titre  :  Cours  çnaljrtiqiLe  de 
littérature  générale  y  tel  qu  il  a  été  pro- 
fessé à  t Athénée  (Paris,  4  vol.  în-8*>). 
Les    deux   premiers    volumes    sont 
spécialement  consacrés  à  la  tragédie 
et  à  la  comédie  ;  les  deux  autres  à  Vé- 
popée.  L'apparition  de  cet  ouvrage,  dont 
tous  les  journaux  rendirent  compte , 
renouvela  les  discussions  sur  le  con- 
traste qui  existait  entre  ses  leçons  et  ses 
productions  chaque  jour  plus  bizarres 
et  plus  irrégulières.  Cependant  il  ne 
manquait  point  d'apologistes;  selon 
eux,  le  besoin  d'innover  n'était  pas  de 
la  part  de  Lemercier  une  corruption 
du  goût,  mais  un   désir  de  trouver 
des  effets  nouveaux.    Des  personnes 
qui  l'ont  connu  particulièrement  at- 
testent que  les  défauts  choquants  de 
ses  compositions  tenaient  à  ce  que  la 
paralysie  dont  il  était  affiecté  depuis 
Tenfance  se  portait  parfois  sur  certai- 
nes cases  de  son  cerveau;  et  alors  son 
esprit  semblait  comme  offusqué.  Ces 
observations  nous  ont  conduit  bien 
loin  de  1815,  époque  à  laquelle  Le- 
mercier vit  avec  douleur  le  retour  dç 
l*tle  d'Elbe.  Ses  amis  lui  conseillaient 
de   s'éloigner  au  plus   vite  ;  il  eut 
le  bon  sens  de  n'en  rien  faire.  Une  dé* 
putation  de  l'Institut  s'étant  présentée, 
aux  Tuileries,    Napoléon   remarqua 
l'absence  de  Lemercier.  Un  bon  ami 
de  cour,  répondit  que  Fauteur  de  YÉ^, 
pitre  «  Bonaparte  avait  jugé  convenable 
de  se  tenir  à  l'écart.  »  Que  f^t  cela?. 
M  reprit  Napoléon,  il  a  bien  pu  m'é-t 
«  crire  ce  qu'il  m'a  dit  en  face.  »  CelXe^ 
réponse  ne  ramena  point  Lemercier;, 
et  il  prouva  que  ses  sentiments  n'é- 
taient point  changés,  lorsqu'au  mpis, 
d'août  suivant,  il  publia  ses  M^flf^ 
xions  dun  Français  sur  une  p^uii^ 
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factieuse  de  C armée  française  (Paris, 
août  1815,  in-8<>  de  3$  pagieft>  âpràt 
avoir  évoqué  les  souvenirs  de  l'his- 
toire, pour  établir  que  rien  n'est  plus 
funeste  aux  États  que  le  despotisme 
de  l'armée,  qui  ne  doit  être  qne  le 
bras  droit  du  gouvernement,  fauteur 
s'écriait  :  «  Que  signifiait  donc  cette 
«  prétention  de  nos  armées  à  d^ibé- 
«  rer  au  profit  des  droits  esclusift  de 
«  leur  gloire,  contre  les  droits  de  la 
«  couronne  et  du  peuple?  Que  signi- 
«  fiaient  ces  marques  d'un  attache- 
«  ment  obstiné  aux  couleurs  contrai- 
«  res  à  Fantique  panache  de  Henri? 
«  Pourquoi  ces  insidieuses  restrictions 
«  dans  leurs  adresses  à  son  vëné-, 
•  rabU   successeur  ?  '  etc.  *•    Quand 
on  se  reporte  à  l'état  de  Fopînion  ei^ 
1815,  on  reconnaît  qu'il  y  avait  alors 
du  courage,  surtout  pour  un  Ubtel, 
à  se  prononcer  aussi  vivement  contre 
Farmée  de  la  Loire  et  contre  les  trois 
couleurs;  aussi  le  parti  boiuq^artiste 
r^ocba-t-il  toujours  à^Lemercier  m 
écrit  qui,  lancé  quinze  ans  plus  tard 
dans  un  colley  électoral,  fit  échouer 
sa  candidature.  Ici  cesse  pendant  cet 
intervalle  tout  rôle  politique  de  sa 
part,  et  recommence  une  série  de  pro- 
ductions dramatiques,  qui   prouvent 
une  fécondité  merveilleuse ,  sans  dou* 

• 

te,  mais  souvent  malheureusefcequi< 
a  fait  dire  à  un  malin  biographe  (4)  : 
M  lies  poèmes  épiques  ou  dramatiques 
M  ne  lui  coûtent  guère.  Veut-il  com* 
«  poser  une  tragédie  ?  Il  fait  vemr  son 
«  portier,  et  lui  recommande  de  ne 
«  laisser  monter  personne  pendant 
«  quaranle-huit  heure&,  et  an  bout 
«  ^  ce  temps,  ou  Glovis,  ou  Frédé- 
«  gonde,  ou  Saint-Louis  ^ont  sur  piedt 
«  ils  traversent  cinq  actes,  etc.  »  Le 
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,  (4)  Bevuei  des  i^uaroaU  par  une  weUU 
d^aeadémieiens  caen^Uu  avec  cette  éftign: 
vUe  i  Kan  I  kan  t  (Claris ,  août  Id^ ,'  l>rodb 


27  juin  1816,  û  donna  an  Théâtre- 
Français  Ckarlema^ne  ^  tFag[édie   en 
cinq  actes  çt  en  yers.  Cet  ouvrage 
était  composé   depuis  long  •  temps  ; 
l'auteur  Tarait  lu  au  premier  con- 
sul, qui  Vhonoiait  d*après  ce  que  di- 
sait Lemercier  lui-même,  du  nom  de 
Cornélienne.  Le  parterre  et  la  criti- 
que n'en  jugèrent  pas  ainsi;  on  trouva 
Tintrigue  de  la  tragédie  nouvelle  ob- 
scure et  sans  intérêt,  de  même  que 
la  plupart  des  personnages.  Il   ny 
avait  que  d'assez  belles  tirades  sur 
Tadministration  deCharlemagne;  mais 
aucune  couleur    locale,    tin    criti- 
que distingué  (5)  releva   d'une  ma- 
nière piquante  les  défauts  de  cette 
pièce  :  il  mit  en  scène  M.  Lemer- 
cier,  professeur  à  VAthénée^  censurant 
M»  Lemercier^  poète  tragique,  La  pre- 
mière représ^tfirtion  nit    orageuse; 
la  seconde  le  fut  moins,  grâce  aux 
nombreuses  coupures  et  corrections 
de  l'auteur,   qui  supprima  plus  de 
300  vers  et  des  scènes  entières.  Le 
Frère  et  la  Semr  jumeaux^  comédie  en 
3  actes  et  en  vers,  représentée  à  l'O- 
déon,  le  7  nov.  181 6>  offre  une  intrigue 
asses  commune,  beaucoup  d'invrai- 
semblances, et  ce  genre  de  gatté  qui 
naît  de  qin|^roquos  et  de  plaisanteries 
graveleuses.  Alors  aussi  les  comédl^is 
français  re|^rent  avec  un  nouveau 
succès  Afamemnùn^  dont  i'anteUr  pu- 
blia la  4*  «klition.  Le  Faux  Bonhomme^ 
comédie  en  3  aetes  et  en  va*s,  repré- 
sentée au  Théâtre-Français^   le  S5 
janvier  i;91  ^4  le  jour  du  bén^ce  de 
retraite  de  M^^*  Emilie  Contât,  ne  fut 
pas  même  éeoaté  jnsqu  a   la  fin.  A 
rOdëon,  le  Complot  éomesiiquey  éga- 
lement en  â  acees  et  en  vers  (16  juin), 
se  sontint  pendant  qnelqnes  représen- 
tations, çràoe  à  plusieurs  scènes  vrai- 
ment comiques.  En  faisant  impsimer 

(5)  DûvicQOfiT,  dans  le  Journal  (Uê  Dé* 


um 
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cette   pièce,  dans  laquelle  figurent 
deui[  membres  de  la  Faculté,  Lemer- 
cier  la  dédia  au  célèbre  chirurgien 
Dupuytren,  et,  dans  un  avertissement 
préliminaire,  répondit  avec  amertume 
aux  journalistes  qui  l'avaient  criti- 
quée. Le  23  janvier  1818,  il  fit  réci- 
ter à  rodéon  une  scène  biblique  inti- 
tulée Agar  et  Ismaél,   Cette  scène, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, avait  été  imprimée  dès  1814; 
mais  l'auteur  en  avait  arrêté  la  publi- 
cation,  d'après  le   conseil  de  quel- 
ques amis,  qui  l'avaient  jugée  digne 
du  théâtre.    Vers    )e   même  temps 
parut  un  ouvrage  critique,  dans  le- 
quel figurait  Lemercier  comme  cen- 
seur très-sévère  du  style  et  de  la  ma- 
nière de  M.  de  Chateaubriand:  c'étaient 
les  Observations  d'une  commission  de 
l'Institut,   nonunée,   sous  l'Empire, 
pour  examiner  le  Génie  du  Christia-" 
nisme ,  à  l'oqcasioii  des  prix  décen- 
naux. On  sait  que,  dans  son  rapport» 
Ghénier  avait  omis  ce  chef-d'œuvre, 
ainsi  que  le  Cours  de   littérature  de 
La  Harpe.   Napoléon,  mécontent  de 
cette  réticence,  avait  exigé  de  l'Acadé- 
mie deux  «ppen<Jtc^  à  son  travail  pri- 
mitif. Le  rapport  supplémentaire  sur 
le  Court  de  littérature  avait  été  im- 
primé officiellemeiit  en  1810;  mais 
l'ombrageuse  censure  impériale  avait 
trouvé  de  Finconvément  à  pubher  le 
rapport  sur  le   Génie  du   Christian 
nkme.  Lemercier  avait  été  l'on  des 
sept  mffla;ibres  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  ce  bd  ouvrage  (6).  A 
66té  des  éloges  et  des  critiques  judi- 
cieuses de  Sicard  et   de  ^ Dam,  on 
voit  Lemercier  prononcer,  dans  un 
style  aussi  barbare  que  sa  pensée, 

(6)  Les  autres  étaient  Amault,  Doni,  ta* 
cretelle  atné,  Morellet,  Regnaud  de  Saint' 
3ean-d'Aiigây  et  l*abbé  91card.  Leur  ira- 
vaUi^rut  sons  ce  titis  :  ObaervatUms  eriti^ 
ques  sur  Vouvrage  intitulé  ïm  Gimn  du 
CBBISVUIIVIIB»  ÇPniSi  18ia,  1  vol.  in*6f.) 
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que  ce  livre  |ie  lui  paraît  bon  que 
par  un  petit  nombre  de  détails',  «  et 
mauvais  en  le  considérant  dans  son 
tout  «.  Au  milieu  de  (quelques  hérésies 
littéraires,  il  tombe  dans  une  faute 
d'une  espèce  bien  plus  grave,  en  qua- 
lifiant d'erreurs  hébraïques  les  tradi- 
tions du  christianisme.  «  Pour  com- 
«  ble  d'édiâcation ,  dit-il  avec  une 
«  triste  ironie ,  le  ciel  a  voulu  que 
«  Milton  lui-même  et  le  catholique 
M  Racine  ne  puisassent  leur  mervéil- 
u  leux  que  dans  la' Bible,  c'est-à-dire 
«  parmi .  les  dieux  des  Philistins.  « 
L  apparition  de  la  Mérovéide,  ou  les 
Champs  catalauniqueSy  poème  en  14 
chants  (avril  1818),  vint  encore  prou- 
ver Tintarissable  fécondité  de  Lemer- 
der.  Dans  ce  poème  il  y  a  des  fictions, 
des  incidents  bizarres,  et  presque  au- 
tant de  beaux  vers  que  de  vers  bar- 
bares. Adversaire  constant  delauteur 
d'Atala^  en  politique  comme  en  lit- 
térature, Lemercier  publia,  vers  '  le 
même  temps  ,  un  petit  pamphlet 
intitulé  :  D'une  opinion  de  M»  de  Châ^ 
teauhriandy  dans  le  Conservateur,  On 
projetait  alors  rétablissement  d*un 
second  Théâtre-Français.  Cette  ques- 
tion inspira  à  Lemercier  une  broehnre 
intitulée  :  Du  second  Théâtre-Françai^, 
ou  InstructionreUitîve  à  la  déclamation 
dramatique  (Paris',  1818,  in-8*).  On 
y  trouve  des  détails  assez  piquants , 
des  réflexions  justes,  à  côté  de  di- 
'i;res8Îons  inutiles  et  de  paradoxes  bi- 
zarrement exprimés,  d  parait  que  cette 
publication  le  brouilla  avec  l'auto- 
rité, car,  peu  de  temps  après,  on  le 
vit  se  démettre  de  la  place  qu'il  oc- 
cupait dans  le  jury  d'admission  pour 
les  auteurs  au  second  Théâtre-Fran- 
çais. Ce  fut  vers  cette  époque  que  M. 
Decazes^  voulant  rallier  les  notabilités 
littéraires,  envoya  à  l'auteur  &Aga- 
memnon  le.brevet  "d'une  pension  de 
2,000  francs*  La  prepûèjre  pemée  4e 
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Lemercier  fut  de  refuser;  mais,  crai- 
^ant  que  Téclat  de  ce  refus  nepkçAt 
quelques-un^  de  ses  confrères  moins 
désintéressés  dans  une  fausse  po- 
sitioh,  il  ateepta  la  peiÀion,  en 
donnant  iinmédiatement  an  ^btlreato 
de  bienfaisance  de  son  arrondis- 
sement une  délation  ponr  en  tou- 
cher le  montant.  C'était  en  1819,  an- 
née qui  vit  êclore  un  nouveau  poèttie 
de  sa  composition  :  la  Panhypocri' 
siade,  ou  le  Spectacle'  infernal  du 
XVI*  siècle,  comédie  épisôdique  où, 
selon  l'expression  de  M.  Victor  Hiig[6, 
a  l'homme  est  donné  par  Dieu  en 
«  spectacle  aux  démons  ><.  Cette  pro- 
duction ,  non  moins  bizarre  que  son 
titre,  tient  à  la  fois  de  Yépopée,  de  la 
comédie,  de  la  satire,  et  n'est  pas  moins 
remarquable  par  ses  défauts  que  par 
ses  beautés.  L'année  1820  fut  maiqaëe 
pour  Lemercier  '  par  l'apparition  de 
deux  grandes  tragédies  en  5  actes, 
Clovis  et  la  Démence  de  Charles  Ft, 
qui,  après  avoir  été  reçues  et  mises 
en  scène,  l'une  au  Théâtre-Français, 
l'autre  à  cehii  de  l'Odéon,  ne  furent 
pas  représentées,  et  causèrent  à  l'au- 
teur bien  des  tribulations;  car  si,  d'un 
côté,'  l'indépendance  dé  ses  idées  l'ex- 
posait à  toutes  les  rigueurs  de  là 
censure,  la  raideur  àe  soif  cant- 
tère  lui  suscitait  d'atUeurs  des  iÀMa- 
des  de  la  part  des  comédiens.  S<Hi 
Clovis,  en  5  actes  et  en  vers,  com- 
posé en  1801 ,  reçu  phâîMors  années 
après,  était  sur  le  point*  d'être  vepté» 
sente,  au  mois  de  janvier  18âOt,  lors- 
qu'il prit  le  parti  de  le  retirer  ti 
de  le  livrer  à  l'impression,  en  le  fai- 
sant précéder  de  considérations  AîsCd- 
riques  et  littéraires ,  le  tout  avec  un 
avertissement,  dans  lequel  il  se  plai- 
gnait ave|c  amertume  de  Lafbn,  qtii 
avait  rehîsé  un  rôle  dans  son  ouvrage* 
Il , attribuait  aussi' la  suspension  de 
son  Camille  à  l^affaiblifsement  de  l'a* 
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mibé  fue .  Talma   lui    devait ,  plus 
qua  ^affaiblissement  de  sa .  mémoire^ 
fxSxi^  il  iBânunit  que  les  copies  de 
^n  Camilley  qui  avaieiit  roulé  chez 
Us  comédiens  et  danS'  les  ministèresy 
avaient  dooné  lieu  à  des  imitations 
frauduleufies.  Bevenaiytàsoo  Glovis,  il 
i^liéût^it  pas  à  dire  que  c'était  ce  nfuil 
amit  conçu  de  meilleur.  Gesdifféreate# 
imp^tatÎQOS.donpènent  lieu  à  une  ^^ 
lémicpie  ,doQt  lav^tage  ne  j^arut  pas 
rester  à   Lemerder.   On  peiit.  dioe 
même  que,  loin.de  jraeriter  ses  repro- 
4ies,  les  acteurs  lui  avaient  r^dju  un 
véritable  service,  en  1^  sauvant  laf- 
front  d*nne  cbqte,  comme  le  prouva 
plus  .tard  le  peu.  <le  succès  de  cette 
mjême  tragiédie,  lorsque. lauteur  ob- 
tint, en  l$3t»  .qn  elle  fiit  représenlée- 
ï^jà,  du  reste,  C/qvt$  avait  été  jugé 
à  rimpressioD.  Dans  cette  triste  pror 
ductiop,  rinveation,  la  composition^, 
Ceuécuûqn,  tout^tàlamêmebauteur. 
Loin  de  concevoir  largement  le  carac- 
tère die  son  héros»  Fauteur  i^'en  ^yiiit 
.faitqu*ij|nodieu^ tartufe.  A  sonmal^- 
coi^treux  roi. des  Francs^  Lemercier^ 
dont  on  a   dit,    avec  raison ,. .  que 
citait  rhomme  de  France  qui  avait 
je  plus  de  cbn^  en  porli^uiUe,  fy 
succéder  la  JUémfime  de  Charles  VI  ^ 
tragjédie.en  $  actes,  en  vers ,  conpqpçs^ 
ep  .1806,  imi^imée  en  1814.,  et  t^ 
devait  ^tre.  jouée  ^ur  (e  second  tXb^- 
.tre-Fr^çais,  .le  26  se|^t.  1820;  mais 
une  décision  du  conseil  d^  ministres 
.ÎAterdit  louyrc^A  la  y^Ue  de  Ja,re-. 
,pré%entat^.*  toipercieç  sç.  liât»  de 
Ssm  jr^impi^i^ier  sa.  ti-iig^klie  ,  ^  (a- 
^uellç  y  Joignis  un^  Ode  sw;.IaMel^ 
pmnènfi  des  Français  y  ayec , cette  épi- 

Ah  !  ^oittitt'  d^'cen^éttf  la  tHste'dilïgéticë. 

Les  Iç^eurs  piif  ent  reçonpattr^  dans 
cet  çuyrage  les.  éléments  «^'un  grand 

^û^èi»,  v(m  aus^^d'ijn^.K^H^.Ç^'*- 
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te.  Le  public  assemblé  aurait-il  iait 
grâce  aux  vers,  en  faveur  de  plusieurs 
scènes  é;ninemment  dramatiques?  ou 
bien  les  aoarbités  de  ce  style  barbare 
que  Lemerqier  s*était  créé  non  par 
faiblesse  ou  impuissance,  mais  par  un 
fatal  système  bien  arxêté,  auraient- 
elles  foi:cé  les  spec^teurs  à  fenner  les 
yeux  sw*<  quelques  beaptës  d*un 
ordre  très-^éleyé?  ce^t  ce  quon  «e 
saurait  décider.  En  1826,  la  cen- 
sure ayant  permis  la  représenta- 
tion, d'pne  pièce  absolument  analo- 
gue pour  le  sujet  et  pour  le  titre, 
mais,  dont  Tauteur,  M.  Delaville  de 
Mirmont,  tenait  au  ministère  de  Im- 
térieur  par  ses  fonctions,  Lemerder, 
blessé  de  cette  pi^éi^rence^  donna 
aussitôt  une  >troisiàme  édition  de  la 
Dimence  de  Chyles  FL  suivie  d'un 
Dialogue  entre  Charles- FJ  premier  et 
Charles  FI  second.  Dans  ce  nouvel  écrit^ 
il  imputait  à  AL,  Delaville  des  torts  de 
plagiat .  qui  n'ont  pas  été  prouvés  ; 
mais  il  s  élevait  avec  raison  contre  des 
censeurs  qui  avaient  deux  poids  et 
deux  mesures.  L'année  1820  vit  ent^ 
core  paraître  une  Ode  de  Leraercier, 
à  notre  âge  .analytique ^  dédiée  à 
M.  Colin,  jurisconsulte,  {infin,  en 
1820,  Frédégonde  et  Brunehautj  ira.- 
gédie  en  5  actos  et  en  vers,  jouée  le 
^  mars ,  j^nu.v  le  second  Théâtre- 
Français,  obtint  un  véritable  suc- 
cès, .lie  second  et  le  troisième  acte 
offrent  des  beautés  du  premier  or- 
dre; t<^ut  louvrage  est  semé  de  traits 
d'un  grand  effet,  et  la  dernière  scène 
est  un.  chef-d*oeuvre.  Cette  même 
animée,  Lemeicier  publia  une  autre 
pièce,  d^  vçrs  tpute^poUtique,  dpnt  le 
titre  sçul  fera  .c^mprendre^le  but  et  le 
§iij^  :  Chaj^  pythique  sur  Vaillance 
eurfipeetf.ne  g  le  4*  septembre  de  Vannée 
^npm  amp»q.Ja.feeipndfi,inva$ion  des  ar^ 
mées  étrangères- en  France^  et  lu.  à 
cette  ipnique  a  plusieurs  personnes  qui 
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agissaient  jour  et  nuit  avec  Cauteur 
dans  tes  communes  des  campagnes^  afin 
de  préterver  les  paysans  des  violences 
mUitttires  (in-^de  16  pages).  Louis  IX 
eh  Egypte,  tragédie  en  5  actes  et  en 
vers,  représentée  te  4  août  iWM ,  an 
second  Th^ktre^rançais,  valut  â  Le- 
inercier  nn  noir^«aa  succès.  Bien  que 
le  plan  sofft  vicieux,  en  ce  qtt*il  pré- 
sente itne  doiâ>le  action  et  que  le  dé- 
nonem^it  soit  peu  tragique,  il  y  a  de 
belles  scènes,  les  mœurs  locales  y  sont 
heureusement  décrites ,  et  les  plus  ho- 
norables sentiments  exprimés  avec  no- 
blesse. Ehfin,  le  style  de  Louis  /A', 
comparé  à   celui  des  ouvrages  que 
fauteur    avait   donnés  depuis  Jga- 
mèrHnon^  semMait  annoncer  un  re- 
tour vers  les  bonties  doctrines  litté- 
raires qu'il  avait  professées  dans  son 
cours.  On  y  trouve  beaucoup  moins 
de  ces  alliances  bigarres   de  liiôts, 
dé   ces   inversions  forcées,   de  ces 
locutions  triviales  on  emphatiques, 
que  la  ciitique   avait  justement  re- 
levées  '  dans     Charlemagke  ,     dans 
Clovts^    dans  la  Bémence  de    Char- 
tes Ftf   et  même    dahs   FrédSgonde 
et  Brunehantj  où  les  fautes  de  ce 
genre  étaient  déjà  bien  moins  nom- 
breuses. Le  2(5  novembre  1822,  il 
fit  jouer  à  FOdéon  M,  de  JUtoirville, 
ou  le  Corrupteur  y  com^ie  en  5  actes 
et  en  vers,  qui,  après  avoir  réussi  aux 
premières  représentations,  donna  lieu 
à  un  tel  tumuhe  à  la  Huitièine ,  que 
l'autorité  se  crut  obligée  de  faire  sus- 
pendre l'ouvrage  (7).  Cette  pièce  of- 
fre peu  de  traits  comiques,  mais  un 
beau    développement    du    caractère 
principal  et  un  grand  nombre  de  vers 
heureux.  Dans  son  dépit,  Lemercier 
la  fit  imprimer,  précédée  de  Dame 

C7)  •  SMU,  «It^ii,  en  180,  ptr  les  gardes- 
»âttHX>i]is»,  a  K^tendu  SI.  Vktor  H«go«  4ma 
son  discours  de  réception  è  la  place  de  liemer* 
cier. 


Censure^  tragi-comédie  en  tm  acte  et 
en  prose.  Moise^  poème  en  qnati^ 
diants  (iit-8**),  dont  Fauteur  avait  lu 
des  fragments  à  la  séance  jpdïlique 
annuelle  des  quatre  Académies,  le  âl 
avril  1821,  parut  an  commencement 
'de  182S,  avec  des  extraits  des  poèmes 
d^Aiexandre,  êtSomère  et  dé  TAtlan- 
tîade^  dont  le  héros  est  Newton.  Â  la 
suite  de  ce  poème,  Lemercier  donna 
une  longue  conversation  qn^  avait 
eue  arvec  le  premier  consul  à  la  Mal- 
maison,  au  sujet  des  poèmes  (fHo- 
ntère  et  X Alexandre,  Vers  le  même 
temps,  parut  le  Paysccn  albigeois 
(fn-8*),  également  lu  k  rAcadémie, 
le  2  avril  1823.  C'est  une  dé- 
clamation, en  assez  beaux  vers,  sur 
les  abus  de  la  féodalité  et  sur  les  mal- 
heurs de  h  guéft^.  Au  mois  de  mars 
de  la  métiie  année,  Lemercier,  dans 
une  lettre  rendue  publique  par  les 
journaux  libéraux^  défendit  la  cause 
de  Manuel  et  l'inviolabilité  de  la 
Chambre  des  Dëpmés  ,  rttaqnée , 
selon  lui,  dam  la  personne  dé  ce  dé- 
puté. L'année  suivante,  lorsque,  dans 
son  discours  adressé  aux  Chambres,  le 
23  mars,  à  Fouverture  de  la  session, 
Loms  XVflf  fh  pressentir  la  |>résenta- 
'doh  de  la  loi  de  sepientialité,  Lemer- 
cier iMéra,  dans  les  mêmes  journaux, 
'«me  autre  lettre  où  il  combattait  la  loi 
projetée  comme  une  infraction  à  la 
Charte.  Le  l^avril ,  il  fit  représenté',  au 
bénéfice  de  Tàlma ,  au  llié&tre-Fran- 
çais,  Richard  Tfl  et  Jeanne  Shore,  dra- 
me historique  en  S  actes  et  en  vers, 
imité  de  Shakspeare  et  de  Lowe.  Cette 
pièce,  dans  laquelle  Lemercia*  donna 
cancre  à  son  goût  d'innovation,  ofire 
une  grande  figure,  dessinée  à  la  ma- 
nière de  Shakspeare  :  c'est  Richard  ni; 
et  elle  obtint  du  succès,  malgré  la  con- 
currence de  laiJane  Shore  de  M.  Lia- 
dières,  donnée,  le  lendemain,  au 
second  Théâtre.  Du  reste,  la  fable 
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dé  Lemerder  était  assez  mal  tîssne,  et 
rintroduction  d'un  mendiant  sur  la 
scène  parut  aux  uns  une  témérité,  aux 
autres  une  heureuse  hardiesse  à  la 
manière    du    tragique   anglais.    Les 
esprits  élevés  de  tous  les  partis  sym- 
psîtfaisaient  alors  avec  les  Hellènes, 
en   lutte  contre   leurs  oppresseurs. 
La  publication  des  Chants  hérmques 
des  montagnards   et  matelots  grecs , 
traduits    en   vers  français    (  Paris , 
iSSI*,  in-8*»)  par  l'auteur  à*Agamem'- 
non,  prouva  qu'il  n'était  pas  étrangei 
à  ce  saitiment  Malheureusement,  sa 
traduction  est  souvent  une  paraphrase 
qui  ne  reproduit  point  la  couleur  lo- 
cale. Quelques  mois  après,  parut  la 
Suite  des  Chants  héroïques (fm&,  1825, 
in-8*).  Dans  l'intervalle,  Lcmercier 
fit  imprimer  les  Martyrs  de  Souli,  ou 
VÈpire  moderne  y  tragédie  éh1$  actes 
et  en  vers  (1825,  in-8*^).  Lue  au  se- 
cond Théâtre-Français,  die  ne  fut  pas 
représentée,  parce  qu'il  refusa  de  se 
soumettre  à  la  censure.  Elle  eut  à  la 
lecture  un  véritable  succès.  Les  carac- 
tères principaux  sont  noblement  tra- 
cés, la  poésie  en  est  naturelle  sans  être 
triviale  ;  mais  l'auteur  eut  labizarre  idée 
d'introduire  et  de  faire  parler,  dans  le 
langage  créole,  un  nègre  dont  il  fait  un 
colonel.  A  cette  occasion ,  un  critique 
s'exprimait  ainsi  dans  une  Revue  :  «  Je 
«  ne  serais  pas  étonné  que  M,  Lemer- 
«  cier  tînt  plus  à  cette  innovation  qu'à 
«  tel  ràle  de  sa  pièce  le  mieux  conçu. 
«  On  sait  que  les  auteurs  sont  sujets  à 
«  de  pareilles  faiblesses.  «  La  préface 
qui  précède  les  Martyrs  de  Souli, 
contient  des  réflexions  sur  l'ancienne 
liberté  du  théâtre ,  sur  la  censure  né- 
cessaire et  sur  la   censure  abusive^ 
distinction  qui  prouve  que  Lemercier 
lui-même  reconnaissait  la  nécessité 
d*une  censure  dramatique,  enfin  sur 
les  comités  de  lecture.  Dans  la  séance 
publique  du  25  août,  il  lut  à  l'Aca- 
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demie  une  Ode  à  la  mémoire  du 
comte  Souza  (in-8^  de  seize  pages), 
qui  oflfre  un  morceau  du  plus  grand 
effet  sur  les  infortunes  du  Gamoëns. 
Lemercier  n'était  pas ,  comme  on 
l'a  dit ,  un  des  rédacteurs  de  la  Me^ 
vue  Encyclopédique  ;  seulement  il  y 
donna  trms  articles  qui  sont,  sans 
aucun  doute  ,  les  plus  remarqua- 
bles de  ses  écrits.  Ses  Remarques  sur 
Içs  bonnes  et  les  mauvaises  innovations 
dramatiques,  dont  un  certain  nom- 
bre d'exemplaires  furent  tirés  à  part 
(in-8®) ,  oflPrent  en  quelque  sorte  son 
examen  de  conscience  dramatique.  Il 
y  rend  successivement  i  compte  des 
innovations  qu'il  s'est  permises  et  des 
bmites  qu'il  crut  devoir  franchir  ou 
respecter:  <«  Dans  Pinto,  dit-il,  je  pris 
soin  de  m'écarter  peu  de  l'unité  de 
lieu  ;  dans  la  Journée  des  Dupes  (y,  ci- 
après),  je  respectai  les  trois  unités. 
Dans  Christophe  Colomb,  j'associai  le 
comique  à  Théroïque  ;  je  m'affranchis 
des  r^les  de  temps  et  de  lieu,  je  ne 
conservai  que  celle  d'action.  Dans  la 
création  des  sujets  de  Clovis,  de  Fré- 
degonde  ,  et  de  Charles  VI,  mes 
plus  originales  tragédies,  je  ne  chan- 
geai point  de  règles,  mais  de  fond. 
Innovez  dans  le  choix  des  fables  et 
n'innovez  pas  dans  les  plans  et  dans  la 
diction....  La  récente  imitation  shakes- 
pearienne, que  j'ai  hasardée  dans  le 
drame  de  Richard  III  et  Jeanne  Shore, 
n'a  point  été  réprouvée  par  les  persé- 
cutions du  parterre.  La  multiplicité 
des  genres  principaux,  intermédiaires 
et  inférieurs,  suffit  au  besoin  de  nos 
muses  théâtrales;  et  nous  voyons,  de 
plus ,  que  l'infraction  des  deux  uni- 
tés est  encore  permise  par  la  judi- 
cieuse tolérance  du  public,  mais,  je 
le  n^pète,  dans  les  genres  inférieurs  à 
celui  de  la  pure  tragédie.  »  Ce  qui  por- 
tait Lemercier  à  protester  ainsi  en  fa- 
veur des  principes  aristotéliques,  c'é- 
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taient  les,progi-ès  d'unenouvclle  école 
appelée  romantiquey>dont  le$  chefk  abu- 
saient d*iui  talent  incontestable,  poui* 
infester  nos  théâtres  de  productions 
monstrueuses  ou  immorales.  Au  moi^s 
dans  les  plus  grandes  .témérités  de 
son  faux  système ,   Fauteur  de  J^into 
avait  toujours  respecté  les  mœurs,  la 
religion,  les  convenances  sociales.  Jl 
entendait  la  réforme  théâtrale  telle 
que  Favaient  conçue  Diderot,. Beau- 
marchais, et,  après  avoir  prouvé  qu  on 
pouvait  encore  trouver  de  belles  ins- 
pirations dans  Tétemelle  famille  d'A- 
gamemnon^  il  voulut  traduire  sur  la 
scène,    même  comique,  les  person- 
nages de  Thistoire.  Après  avoir  réalisé 
cette  idée  dans   Pinto^  il  lavait  exé- 
cutée àsmsla  Journée  des  J)upes^  pièce 
reçue  au  Théâtre-Français,  en  1804, 
et  à  laquelle  les  scrupules  de  la  censure 
n  avaient  laissé  que  les  applaudisse- 
ments des  salons  {v,  ci-après).  Mais  à 
changer  les  sujetSy  non  les  plans  ni  les 
antiques  convenances  théâtrales ,  de- 
vaient, selon  lui,  se  boi'ner  toutes  les 
innovations.  Aussi,  était-il  mortelle- 
ment blessé  quand  la  nouvelle  école 
se  réclamait  de  lui,  et  sappuyait  de 
ses  exemples.  En  cela,  il  éprouva  le 
sort  de   tous  les  réformateurs    qui 
voient  leurs  disciples,  par  la  pente  na- 
turelle de  Fesprit  humain  ,  aller  plus 
loin   que  le  maître.  Lemercier,  ana- 
thématisant  les  chefs  de  l'école   ro- 
mantique, ressemblait,  à  Luther  ana- 
thématisant  Carlostadt,  Zwingle  ou 
Calvin.  Au  mois  d*oct.  1825,  une  chute 
mit  ses  jours  en  danger,  et  il  dut  être 
flatté  de  la  part  que  le  public  prit  a  son 
accident.  C'était  lajuste  récompense  du 
plus  noble  caractère,  qui  faisait  ainsi 
oublier  chez  lui  certains  ridicules  lit- 
téraires. Personne  plus  que  Lemercier 
n'était  ennemi  de  cet  esprit  de  cote- 
rie qui  a  fait  tant  de  progr^  depuU 
ces  vingt  dernières  année»;  mais  nul 


aussi  ne'  porta  avec  plus  de  zéley- 
d'indépendance  et  même  de  dignité, 
le  titre  d'homme  de  lettres.  Les  pré- 
fiices  de  presque  tous  ses  ouvrages 
en-  font  foi;    dans   toutes  les  occa- 
sjons,  il  se  prononça  pour  les  idées 
et  les  projets  qui  pouvaient,  aux  yeux 
du  public,  rehausser  l'Académie  frsa- 
çaise.  C'est  ainsi  qu'il  fut  un  des  pre- 
miers à  engager  cette  compagnie  à 
substituer,  par  les   concours,  à^  de 
mensongères  amplifications,  les  élo^s 
des  grands  hommes.  Joignant  l'exem-* 
pie  au  précepte,  il  lut  à  TAcadémie 
celui  de  Biaise  Pascal,  qui  a  été  im- 
primé, «a  1832,  en  tête  d'une  édition 
des  Lettres  et  des  Pensées  de  cethom'!' 
me  célèbre.  Le  2  janvier   1826 ,  il 
présenta  un  mémoire  à   la  conusoia- 
sion  nommée  par  le  roi  pour  Vexa-» 
men  préparatoire  des  progrès  tendant 
à  améliorer,  dans  l'intérêt  des  gens 
de  lettres  et  artistçs,  la  législation  sur 
les  droits  des  auteurs  et  de  leurs  héri- 
tiers. La  commission  ordonna  l'impres- 
sion à  80  exemplaires  de  ce  mémoirey 
intitulé  :  Principes  et  développements 
sur  la  nature  de  la  propriété  littéraire 
(in-8«  de  12  pages).  L'aimée  1826  fut 
encore  marquée  pour  Lemer^er  par 
la  chute  de  son  €amiUe(y,  ci-dessus), 
u  unanimement  reçu  par  le  comité  du 
prunier  Théâtre-Français,  en  1811, 
comme  il  l'écrivit  lui-même  au  journal 
VOpinionyïe  8  décembre  1826,  pros- 
crit par  la  censure,  en  1S12;  posté- 
rieurement trois  fois  en  vain  mis  à 
l'étude  d»  tliéâtre  de  la  me  Riche- 
limi,  de  là  réfugié  au  second  théâtre^ 
et  n'y  apparaissant  que   pour  être 
démonté  par  une  espèce  de  guêpier, 
un  essaim  de  cabaleurs!  »  En  1827y 
les  Deux  filles  spectres  ^  mélodrame 
en  trois  actes  et  en  prose,  n  ^rou-" 
vèrent  pas  un  sort  plus  heureux  au 
théâtre  de    la    Porte- Saint- Martin. 
Dés  les  premières  scèneS)  la  Gayt>ale  o» 
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pnNioD^  Jbr^lyaiQuiiaiit  cçn^  cette 
production,  auasi  mora^qme  dnima* 
tique,  d  un  homme  dont  le  talent 
éleyé  beocrait  pont  la  preipière  fois 
le*  irétennx  du  rmélodiiaine. .  La  .com* 
mission  *de  cenaupe  ne  montra  pas , 
dans  cette  occaaioR^  plos  deibienveâV. 
lance  pour  Lemerderi;  elle-  en^- 
cha  les  journaux  d'annoncer  qn'il 
avak^abamloQné  tons  sesdroitSjCoaune 
au^ur  des  Ihux  filk$  spectres^  en  idb* 
veur  des  iaoendiés-  do  rAniAHgu«*Co^ 
mi(]^.  Nous  r  appuierons  encoi«,que 
le  comité  du  Théâtre^rançais  avait 
reçu  cette  pièce,  sous  le  titre  dënonû- 
natif  de  drame  ;inais,  par  respect  ponr 
les  convenances  théâtrales,  Lemer* 
der  crut  devoir  la  porter  où  son 
genre  semblait  la  destiner.  Une 
Notice  sur  Taima  ^  lue  à  rAcadémie 
française^  dans  sa  séance  particulière 
du  3  juillet  1827,  insérée  dans  la  Re- 
vue  Encyclopédique^  et  imprimée  à 
part(in:8®deâ4  page%  avec  portrait)^ 
eut  un  grand  succès,  t—  Le  nom  d'im 
littérateur  ixtoommandal^e  à  tant  de 
titres,  possesseurs  en  outre,  du  oena 
d'éligibilitë^  ce  qui»  non  moins  que  son 
caractère^  étak  une  garantie  d'indé- 
pendance, ne  pouvait  manquer  de  re* 
tentirdans  les  luttes  électorales:  aussi 
obtintnil,  en  1827,  un  assez  grand 
nomhce  de  voix  dans  deux  coUc^^ 
Si,  durant  Tannée  1828,  on  na  de 
lui,  en  fait  de  productions  nouvelles, 
que  le  Discours  sur  le  prix  4e  vertu  y 
lu  à  TAcadémie  dans  la  séance  du  25 
août,  Lemerder  n'en  fit  pas  moins  ime 
publieatioçk  importante  en  réunissant 
dans  le  même  volume,  sous  le  titre 
de  Comédies  historiques,  trois  pièces, 
dont  une  seule,  Pinto^  était  c(mnue> 
du  pid>lic»  Les  deux  autres  étaient. 
inédites  :  la  première,  intitulée  :  Hi- 
ekelieu^  ou  la  Journée  des  dupes f  en 
5  actes  et  en  vers ,  présente ,  avec 
une  grande  force  comique,  le  mou**. 
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vtBQRiit  d'une  cour  subjuguée  par  un 
homme  d'état  puissant  et  rusé,  et 
où  les  eourtisàns  et  le  prince  luttent 
en  vain  contre  l'ascendimt  qui  les  do-» 
mine»  L'Ostntet^mr,  comédie  gxiecque 
en  3  actcjs,  qui  termine  le  volume, 
est^  selon  un  critique  bien  compétent 
(M.  Patin),  une  heureuse  imitartion  de 
la  comédie  moyenne  des  Grecs,'  telle 
du  moins  qu'il  est  possible,  dans  l'ab- 
senoe  dee-  monuments  et  par  simple 
conjecture,  die  s'en  f««e  une  idée^ 
C'est  un  tableau  fort  ingénieux  des 
agitations  de  la  place  publique  d'A«- 
thènes  et  du  ménage  d'Aldbiade.  C'est 
le  digne  pendant  de  cette  autre  imi* 
tation  que,  dans  son  Piaule,  Vsxh 
teur  avait  donnée  de  la  comédie 
latine.  Lemerder  ne  dédaigna  pas. 
Tannée  suivante  (juin  1830),  de  con« 
sacrer  encore  une  fois  sa  muse  aux 
tréteaux  dtf.>  mélodrame,  et  les  Seffo 
polonais,  en  3  actes  en  prose,  obtins 
rent  un  grand  succès  au  théâtre  de 
l'Ambigu.  Les  événements  du.  mois 
de  juillet  arrivèrent;  l'auteur  d'^^a* 
memnon  fut,  par  .le  suffrage  des 
dtoyens  du  onzième  arrondissement 
de  Paris,  nommé  membre. et  prési^ 
dent  de  la  commission  munidpale 
provisoire^  qui  se  forma  dans  cette 
localité  pour  sauver  Tordre  et  les 
monuments.  Dans  cette  drccmstance, 
nous  pouvons  Taffirmer  comme  ayant 
fait  partie  nous-mêmes  de  cette 
commission,  Lemerder  d<^loya  au- 
tant  de  courage  que  de  modération, 
et  demeura  étranger  aux  intrigues  de 
quelque»-uns  de  ses  coUègnes,  qui. 
surent  se  faire  de  cette  mission  tem* 
ponôre  un  marcherpied  pour  arriver 
de  plain  saut  aux  grandes  places  et 
aux  dignité»  (8),  et  peipétner^  à  leur 


•.*i 


«♦.w* 


(a)  Les  memtoes.  <te  cette  wwmksism 
étaient  MM.  Y.  Gousin,. secrétaire,  Renonar^ 
d'Herbelot,  PautRoyer-Go)lard,Gh«Diiroioir, 
Peyre,  Aadral,  F«iitaiie]r,G«9U?cDroiiiiica«. 
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profit^  lès  abu8  qui,  depuis  iSM, 
avaient  pu  motiver  les  ciameors  de 
Topposition.  Rentré  dans  la  vie  privée, 
Lemercier  s'occupa  de  rimer  un  Chant 
triomphal  sur  la  révolution  de  juillet, 
qui  fut  lu  par  lui  j  le  25  août,  à  la 
«éance  publique  de  rAcadénde  fran- 
çaise. Il  publia,  dans  le  même  temps, 
une  brochure  intitulée  :  N.-L,  Le- 
mercier  à  ses  concitoyens  sur  la  grande 
semaine  (in-8^)é  A  cette  époque,  puis 
en  1831,  il  se  porta  candidat  dans  les 
collèges  électoraux  du  quatrième  et 
du  septième  arrondissement  de  Paris; 
mais  il  échoua,  car  il  avait  contre  lui 
et  les  bonapartistes,  qui  ne  lui  par- 
donnaient pas  sa  brochure  contre 
l'armée  de  la  Loire,  et  le  ministère, 
qui  redoutait  Tinflexibilité  de  son  ca- 
ractère. Toujours  zélé  pour  la  cau- 
se de  la  Pologne,  il  publia  encore  un 
petit  écrit  politique  intitulé  :  Fœu 
d'un  membre  du  Comité  polonais^ 
adressé  au  gouvernement  du  roi  des 
Français  (1831>  in-8**  de  16  pages). 
Après  avoir  traité  presque  tous  les 
genres  de  littérature,  il  ne  manquait 
plus  à  Lemercier  que  de  s'essayer 
dans  le  roman;  et,  en  1833,  il  com- 
posa Alminti^  ou  le  mariage  sacrilège, 
roman  physiologique.  Deux  grandes 
pensées^  Tune  morale,  l'autre  littérai- 
re, avaient  inspiré  l'auteur;  il  avait 
voulu  prouver  d'abord  que^  sans  la 
conscience,  malgré  la  force  des  prin- 
cipes et  des  institutions  sociales  et 
religieuses ,  on  tombe  dans  les  plus 
coupables  excès.  En  second  lieu,  il 
tentait  d'opposer  un  roman  de  pur 
sentiment  aux  romans  à  la  manière 
de  lord  Byron,  ^ui  souffle  fenthou'- 
siasme  de  la  scélératesse^  et  à  ceux 
de  Fécole  de  "Walter  Scott,  qui,  se- 
lon lui,  a  dénaturé  l'histoire.  C'était 

Quelques  aatres  dtoyens  sPy  a^ignirem, 
eiitre  autres BULBoolay  delà  lleiirtfae,  JtAes 
Pierrot,  Gabet,  Naudet,  Léon  Thi«ssé,  etc. 
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encore  une  levée  de  boucher  eon- 
tre  l'école  .rofnaiitiqae  ;  mais,  quoi- 
que écrit  avec  une  p^nreté  de  style 
remarqaalHe,  Alminti  ne  pr^entait 
pas  \m  intârét  assez  puissant  pour 
opérer  à  cet  égard  une  révolution 
dans  l'esprit  de^  lecteurs.  En  1836, 
Lemercier,  qui  avait  vu  reparaître  sui 
différents  théâtres  son  Clovis  et  son 
PintOy  fit  encore  jouer^  au  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martîn,  un  drame  en  5 
actes,  intitulé  :  V Héroïne  de  Montpel- 
lier f  qui  oflfre  un  tableau  fidèle  et 
animé  des  mœurs  de  la  France  mé- 
ridionale ,  au  commencement  du 
XVnf*  siècle.  Mal  con^rise  et  trop 
sévèrement  jngée  à  Paris,  cette  pièce 
fut  mieux  appréciée  et  même  applau- 
die sur  les  théâtres  des  départements 
du  midi.  Lors  de  la  création  de  l'Ins- 
titut historique  ,  Lemercier  fîit,  avec 
M.  Michaud  atné ,  un  des  mem- 
bres de  TAcadémie  firançaise  qui  ap- 
portèrent le  plus  de  zèle  au  dé- 
veloppement de  cette  institution.  Il 
fut  nommé  plusieurs  fms  président 
de  la  deuxième  classe  de  cette  société, 
et,  lors  des  élections  pour  la  prési- 
dence générale,  il  réunit  toujours  les 
suffrages  d'une  minorité  opposée, 
comn^e  lui,  à  la  marche  qu'avait  prise 
la  révolution  de  juillet.  Sa  santé  s'é- 
tait maintenue  long-temps  dans  toute 
sa  force,  lorsqu'en  1839,  de  graves 
infirmités  l'assaillireikt  simultanément* 
Sa  vue  s'était  affaiblie,  sa  main  s'était 
glacée  par  la  paralysie.  P^arvenu  à  sa 
soixante-dixième  année,  il  s'éteignit 
sans  sonfirances,  le  6  juin  1840. 
Deux  jours  auparavant,  il  siégeait  en- 
core à  l'Académie,  et,  fidèle  jusqu'au 
bout  à  ses  convictions^  il  fit^  cbuis  cette 
séance,  rejeter  la  proposition  de  dioi- 
fir  pour  st^et  du  prix  de  poésie  le 
retour  «n  France  des  cendres  de  Na- 
po^n.  Deux  heures  avant  sa  mort,  il 
composa  sonépitaphe,  en  ces  tennea 


simples  et  vrais  :  Il  fut  homme  de  bien 
et  cùttîva  tes  lettres,  ti  a  ëtë  inhumé 
âti  cimetière  dn  fèrc-Lachaise,  tout 
près  dn  femeux  Sieyes.  Nnl,  dans 
la  tieprhrëe,  ne  fut  plus  aithàble 
qiie  Lemercier.  «Beptns  \é  succès 
«  de  son  Atfamemhon^  a  dit  son  snc- 
«  cëssem"  à  !*Acadëmie,  il  rechercha 
«  tous  les  honimes  d'élite  de  ce 
«  temps,  et  en  fut*  recherché.  Il  con- 
«  nnt  Ecôuchard-Lebruh  chez  Ducis, 
«  comme  II  avait  connu  André  Ché- 
«  nier  chez  M"*  Pourrai  '  (i),  lebrun 
«  laimatant,  Cptlli  fie  fit  pas  une  seule 
«  épigramme  contre  lui.  Le  duc  de 
«  Fitz-Jamesetle  prince  deTalleyrand, 
«  M"»  de  Latneth  et  M.  de  Florian, 
•«  la  duchesse  d'Aig^iHon  et  M"»*  l'al- 
«  lien,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
«  M-*  de  Staël  hïi  firent  fête  et  lac- 
«  cueillirent.  Beaumarchais  voulut 
«  être  son  éditeur  ^  comme  ^  vingt  ans 
«  plus  tard,  Dupuytren  voulut  être 
«  son  professeur.  Déjà  placé  trop  haut 
«  pour  descendre  aux  exclusions  de 
«  parti;  de  plain-pied  avec  tout  ce 
«  qui  était  supérieur,  il  devint  en 
«  même  temps  lami  de  David,  qui 
*  avait  jugé  le  roi,  et  de  Delille,  qui 
«  favait  pleuré.  »  C'est  de  fau- 
teur à*J^amemnon  que  Talleyrand  a 
dit  :  «  Savez-vous  quel  est  Thomme 
«  de  France  qui  cause  le  mieux?  C'est 


(9)  Lemerder  était  alors  en  buUc  aux  atta- 
ques de  la  coterie  littéraire  de  fhôtel  Tbélus* 
Hoin  €•  niiaga  4b  DêetionnÊtredeê 
Mommu  4m  /ont  (^aiia,  OorM  «n 
VIII,  1  Tol.  iii-12)  1 1  Nous  demaudoDS  à  tous 
Tes  TfiélussooiiieDSdii  monde,  qui  crient  arec 
taflt  de  Usnm  dontre  tel  «nvniy»  de  cet 
«»tiiiiabk  iittérataur ,  quel  e«t  la  JLyréideji 
(sans  en  excepter  même  Laya,  VIgée  et  Le- 
goové) ,  Capable  de  frire  une  tragédie  comme 

ktfi  l*lioiiore  cbaqne  Jopc  ds  ses  dietrites  ; 
et,  en  effet,  celui  qui  peignit  les  hyjNNTites 
révrtmieanaim  a  liien  droit  I  la  lialne  des 
■iHUMlilBaaiL  ViMpenddàniMliBC»  ddehiré 
|iar  le  I^cée  et  calomnié  par  la  Jounial  des 
Tigres,  que  dliomieurs  ft-Ia-fois  1  • 
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«  Lemercier.  •»  Chose  étrange!  ce 
poète  qui  a  tant  innové,  ne  pardon- 
nait point  à  quelques  poètes  contem- 
porains Tàudace  de  leurs  innovations. 
A  ceux  qui  lui  usaient  :  «  Mais  les 
«  romantiques  sont  vos  enfants. — 
it  Oui,  répondait-il,  avec  son  sourire 
«  doux  et  spirituel,  ce  sont  des  en- 
«  fants  trouvés.  »  Aussi  avait-il  con- 
stamment refusé  son  suffrage  à  M. 
Victor  Hugo,  qui,  par  une  destinée 
singulière,  devait  le  remplacer  un 
Jour,  et  faire  de  lui  un  éloge  sans 
restriction.  Nous  avons  cité  presque 
tous  ses  ouvrages.  On  a  encore  de  lui: 
Êpître  sur  le  bonheur  de  la  vertu ,  lue 
à  la  séance  publique  de  ta  deuxième 
classe  de  llnstitut,  le  15  avril  1813 
(in-B"  de  8  pag.).—  Ode  sur  le  doute 
des  vrais  philosophes  à  qui  les  faux  zé^ 
lés  imputent  Vathéisme^  1813  (in-8** 
de  80  pages).  L'auteur  y  développe 
des  opinions  toutes  vohairiennes.  il 
fut  constamment  Tennemi  des  prê- 
tres ;  et  on  Ta  entendu  dire  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  :  «  Si  quel- 
«  que  chose  pouvait  me  faire  douter 
«  de  l'existence  de  Dieu ,  ce  sont  les 
H  prêtres.  »  -  Chant  dithyrambiq  ue  aux 
jeunes  gens  qui  ont  rendu  les  derniers 
honneurs  à  Delille,  précédé  de  Con- 
sidérations sur  la  mort  de  Delille  et  sur 
celle  de  Lagrange,  Paris,  1814,  in-4** 
de- 12  pag.—  Drame^  article  extrait  de 
X Encyclopédie  moderne ^  et  tiré  à  paît 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires  (1827, 
in-8**  de  16  pag.). — Caijty  ou  le  Pre- 
mier meurtre f  parodie  mélodrame, 
mêlée  de  couplets,  en  3  actes  (1829, 
în-8^  de  44  pages).  Parmi  le  petit 
nombre  d'articles  qu'il  a  fournis  à  la 
^evue  encyclopédique  y  nous  dteron» 
encore  son  jugement  sur  les  ceuvres 
des  deux  Chénier  (1819),  et  surtout 
ce  passage ,  qui  indique  combien  9e% 
opinions  ont  peu  varié  à  toutes  le» 
époques  de  sa  vie  :  «  André  Chénier^ 
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«  dit-il,  ne  crut  point  que  la  démor 
«  çiratie  p4t  jamais  açimérir.;^  peur 
H  pie  français  ta  jouissance  de  ses 
«  (droits  politiques,  et  il  s^a^réta,  dans 
M  son  zèle  poui*  la  révolution^  à  Ifn 
«  borne  de  la  royauté  constitution- 
«  nelle.  Joseph  Chénier  pensa  ,qji'«i 
«  était  contraint  '  à  suivre  iasqu  aux 
«  emportements  de  la  haine  pour 
«  mener  la  nation  à  la  conquête  de 
«  son  pouvoir  Intime  ^  et  cette 
«  erreur  Tentraina  dans  des  excès  que 
u  sa  raison  et  son  humanité  condam- 
«  nèrent  L*échafaud  punit  la  pré- 
M  voyance  et  la  fermeté  du  premier^ 
M  tandis  que  le  crédit  et  les  succès 
«  réconipensèrent  Taveuglement  et 
H  les  faiblesses  du  second*  Mais  les 

• 

«  fruits  de  leur  génie  démoi^trent  avec 
»  évidence j  à  notre  étonnement,  que 
«  le  poète  royaliste,  qui  périt  sous  la 
«  hache  révolutionnaire  >  était  encore 
w  plus  profondément  épris  de  la  li- 
«  berté  que  le  poète  républicain ,  qui 
«  perdtit  ses  illusions  et  la  vie  sous  le 
«  régime  du  despotisme.  »  Lemercier 
a  également  fourni  quelques  articles 
au  journal  intitulé  ï Opinion^  et  il  les 
a  toujours  signés,  ainsi  que  ceux 
qu  il  a  donnés  dans  la  Nouvelle  Mi- 
nerve, il  est  encore  Tauteur  d*xine  cor 
médie  en  4  actes  :  intit,ul<5e  les  Voya- 
ges de  Scarmentado^  qui  fui  représen- 
tée sans  son  aveu,  ou  ^du  moins  $an^ 
sa  participation^  en  1821^ sur, le  théâ- 
tre de  f  Od^on.  Cette  pièce  avait  été 
coi^p<^sée  par  ,,Lemçrcier,  en  1790j, 
mais,  .pq  la  jugeant  pas  propre  à  la 
représenta&on,  il  l'avait  oubUée  dans 
ses   cai:tpns.   Alexandre  Pu  val,  qui 

ayait  connaissance  de  ce  drame >  crut 

.•'.^   <j    ^    t.    '«*■    '"  ><** 

qui!  réussuraitsui*  le  l^hé^tre-Français^ 
dont  it  avait  alorsf  la  direction.  Il 
presss^Lemerqier  de  ^^^vpir  son  manu» 
scrit  et  de  le  hii  donner;  celui-ci  re« 
fusa  de  raire  cette  révision,  et  remi;t 
sa  piièe^,  toi^t  imparfaite  quflleétaiu 
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car  il  en  avait-  perdu  le  cinqi|ième 
acte,  autorisa9f  I>uv»\  à  en  {aire  tout 
ce  quil  voudrait,. À  la;comditioiQ  itou- 
tefois  qu'il  ne.  seiait  jamais  npiomé. 
Duvai  et  Dumpfya»^  arraogéreut  la 
pièce,  la  firent  r^ésenter  sans  succès, 
et,  pour  mettre  leur.  amour-prPiffe  à 
couvert,  ]ai$sèreut  circuler  le  nom  dfe 
Lemercier.  Ces  ^i,s  résultent  dune 
correi^pondanoe  qqi  eut  lieu. dans  les 
journaux  du  temps.  IL  n  existe  .pas 
d'édition  complète  dea  œuvres  de  Le- 
merder.  Pendant  une  cairrière  litt^ 
raire  de  dnqiiant^iiatre  ans»,  nul 
n  a  parcouru  un  plus  vaste .  c^pl^ 
dans  le  domaine  de  Timaginatioa;  il 
a  touché  tous  les  genres,  osé.  fous 
les  essais.  Placé  sur  les  .confins  dç 
Técole  classique  et  de  Técole  naodeiifie, 
il  a,  pour  ainsi. dire,  clos  .par ^a- 
memnon  la  tragédie  voltaiiiennej  et 
ouvert  par  Pinto  l  ère  des  innovations 
romantiaues*  I>— a — ^a- . 

.  LEMETTAY.CPiebiib-Ghwes), 
peintre  dhistoire  et  de  paysages ,  né  à 
Féc^mp,  en  1726,  fut  élève  die  Bou; 
cher,  remporta  le  premier  prix  de 
peinture  et  se  rendit  à  Rome ,  où  la 
vue  d*un  chef-d'œuvre  de  Raphaël  lui 
révéla  les  véritables  beautés  de  l'art 
Il  se  mit  à  dessiner  avec  assiduité  4'a- 
près  les  ouvrages  de  ce  grand  mattre 
çt  des  autres  peintres  d'Italiey.  Mais  son 
goût  naturel  le  portait  vers  le  genre 
du  paysage  et  de  la  marine,  il  pafcou- 
rut  ui)e  p^MTlie;  de.  l'Italie j  pouy  y  cot 
pieu  lés  «ites.tes  pins  pittomupies  et 
les  plus  renommés.  C'est  surtout  dans 
les,  mario/^c^  qu'il^.,€;^Uç ,  ,gt  se§  ow« 
vrages  ei)  ce  gence.sont  digues  d'étce 
comparés^  ,^  cpux  de  Veniet.  JLes.pçalB 

tfltalip  jqu'jl.a  jJçi/iV  W^^^^^mm^A 
kle«  par  la  correction,  la  vérité  et' lu 
talent  avec  lequel  ï  sait  agencer  d'une 
gaanièrejpjquante  1^  grpupes  4§lTur/ft 
et , ,  de ,  Levantins  qu'à  y  xepE^senjte^ 
t^endant  un  séjour  de  dewr  ans  qu'il 
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Rt  à  Tarin,  il  fut  employé  par  la  Cour 
à  divers  travaux  qui  augitteiitérent  sa 
réputation.  De  retour  à  Paris,  i!  fut 
admis  ^  à  TAcadëmie  de  peinture  et 
obtint  le  litre  de  peintre  ùa  roi.  Dans 
le  même  temps,  il  fit  présent,  à  Féglise 
de  Saint-Étienne  ^  de  '  Fëcamp,  d'un 
tableau  qui  se  distingue  par  la  cou- 
leur et  le  style,  tfri  de  sèstrfïleaux  les 
plus  remarquables  est  celui  dè^  Ber- 
geh  tùinainsy  qui  a  été  graté  d'une 
manière  supérieure  par'Levèau.  Zingg 
a  gravé'  également,'  d'api^  lui,  une 
vue  du  golfe  de  Inaptes,  et  celle  du 
port  de  la  même  ville.  Lemettay 
naourut,'à  Paris,  en  1760,  âgé  seu- 
lement de  34  ans.  P-^s. 

LEMEfTIER  (ATTGVsTm-RENÉ- 
Louis),  né  le  28  décembre  17S9,  à  Se- 
vîgnac,  dans  Tancien  diocèse  de  Saint- 
Malo;  -fit  ses  études  à  Paris,  où  il  re^ 
çut  de  M.  de  Beaumbnt  hi  tonsuré 
cléricide,  à  Fdge  de  dix-bujt  ans;'  et 
devint  docteur  en  théologie,  en  1787. 
M:  de  Briac ,  nommé  évèqué  de  Saint- 
Brienc,  eh  1766,  le  choiélt  pour  son 
grand-vicaire,  et,  IbHqàe  ce  pî^àt 
fut  transféré  à  Rerines,  en*  176!l, 
Lennntier  le 'suivit  dans  siBn'noh- 
vcàu  diocèse  et  y  resta  attaché  jus- 
qu'en'178D,  qu*îl  fut  hïi-mémé 
fiommé  au  siège  de  Trégoier,  *vacant 
par  la  translation  de  M.  de  Lnbersàc 
à  'cdui  de  Chartres.  PietDC  et  instruit, 
Lemintièr  s^ocinipa 'activement  dé  l'ad 
miHtStiitttiôn  de  '  son  diocèse ,  diomt 
il  fit  réparer  ou  reconstruire  plusieurs 
églises  qui  menaçaient  ruine.  A  ces 
améfiorations  matérielles,  il  en  ajouta 
d'un  autre  ordre,  s'attachant  à  choî^ir 
des, ecclésiastiques  éclairés, -et  il  pu- 
blia un  nouveau  catéchisme.  Incapa- 
ble du  mal,  il  ne  le  soupoorniaît' ^ 
chez  les  autres,  et  cette  indulgence 
i'entraina  à  faire -certains  i:hoix  qui, 
pltls  tard,  lui  ont  é^  reprochés, 
comme  ayant  cràpnmiis  la  cause  de 
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la  religion.  Quand  la  vente  des  biens 
dû  clergé  fut  décrétée  par  ÎAssem- 
blée  nationale,  Lemihtier  publia  un 
mandement  composé,  dit -on,  par 
l'àbbé  Laenneè,  théologal  de  îéglisé 
dé  Tréguîer,  et  que  pluneurs  munici- 
pafités  du  diocèi^e  dénoncèrent  à  f  As- 
semblée comme  séditieux  et  incen- 
diaire. Lemintièr  fut]  accusé,  en  ou- 
tré, d'avoir  concouru  avec  les  nobles 
à  feire  déserter  de  la  milfce  '  na- 
tionale un  grand  nombre  de  jeûnes 
gens  qui,  séduits  par  de  Targent  et 
des  promesses ,  se  seraient  engagés  à 
n*obéir  qu  à  des  gentilshommes  et  a 
les  prendre  pour  chefis.  Il  fiit  enfin  ac- 
cusé d'avoir  dit  que  «  si  les  munîci- 
«  palités  du  diocèse  venaient  défendre 
«  la  milice  de  Tréguier,  ce  train  ne 
N  durerait  pas  long-temps,  qu'on  fe- 
«  rait  soiiner  le  tocsin ,  et  que  leaf  ha- 
«  bitants  des  campagneë  fi^ndràiénf 
«  Sur  cette  milice  et  récraséraieht.'  » 
Lors  de  la  discussion  que  cette  déhbn- 
ciation  soiileva,  le  22  octobre  1789, 
à  TAsserabiée  nationale,  un  député  dii 
clergé  fit  obsefver  que  le  mandemeiit 
încriKmné  n'était  qu'dne  paraphrase 
exacte  de  la  lettre  du  roi  aux'évêques, 
et  que  son  auteur  avait  droit  à  la're- 
c(hinaiisSance  des  Français.  tJn  autre 
député  (le  célèbre  abbé  de  Pradt)  de- 
manda qu'avant  de  rendre  aucun  dé- 
cret, l'Assemblée  appelât  l'évêque'de' 
Trégtûer  devant  elle.  Nonobstant  cet 
avis,  un  décret  du  même  jour  décida 
que  le  mandement  et  les  pièces,  sur 
lesquelles  le  comité  ecclésiastique 
avait  basé  son  rapport,  seraient  remis 
au  tribunar  chargé  d'instruire  et  dé 
juger'  les  Crihiés  de  lèse-nation.  Dé- 
crété d'assignation  par  le  Châtelet, 
Lemintièr  fut  interrogé;  le  9  août 
179^,  par 'ce  tribunal.  Sa  défense  fiit 
noble  et  sincère.  En  même  temps  qu'il 
protesta  avec  chaleur  contre  l'inten- 
tion  qu  OU'  lui  prêtait  d'avoir  voulu 
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soulever  le§  habitants  de  son  diocèse, 
en  publiant  un  mandement  qui  lui 
avait  étë  prescrit  par  la  lettre  du  roij, 
il  ne  dissimula  aucunement  son  oppo- 
sition au  système  qui  prévalait  alora 
et  aux  innovatioos  qui  en  étaient  la 
suite.  Il  &t  observer  à  ses  ju^es  «fue 
son  ouvrage  était  tiré  des  Pères  de 
TÉgUse  et  ne  présentait  que  des  idées 
empruntées  à  différents  passages  de 
rÉcriture  sainte  ;  qu  a  .la  vérité,  il  y 
avait  manifesté  une  opinion  contraire 
à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  > 
dans  un  pa3sage  oii  il  disait  :  •«  Si  on 
«  ravit  les  andques  propriétés  de  vos 
«  seigneurs  et  de  vos  pasteurs,  qui 
«  vous  garantira  les  vôtres,  etc.  »  ; 
mais  qu  on,  donnait  une  trop  grande 
extension  à  ses  paroles,  qui  n'avaient 
en  vue  que  les  sacrifices  forcés  et  non 
les  sacrifices  volontaires,    l^emintier 
compléta  sa  défense  en  produisant 
plus  de  trente  certificats  émanés  d'un 
grand  nombre  de  municipalités  et  de^ 
districts,  dont  il  opposa  le  témoignage, 
à  celui  des  municipalités  accusatrice^^ 
Ces  certificats  portaienl  que  Tévêquie 
de  Tréguier  était  très-aimé  dans  spjQt 
diocèse  »  que  son  mandement  n  y  avait 
produit  aucun  mauvais  eSet,  et  que 
même,  depuis  la  publication  de  ce 
mandement,  il  avsiit  béni  les  drapeaux 
de  la  garde  nationale  des  districts  de 
son  département.  Déchargé,  le  14 
septembre  1790,  dç  l'accusation  quî 
lui  avait  été  intentée,  il  devint  bien- 
tôt l'objet  de  nouvelles  poursuites^ 
Un  rapport  du  comité  ecclésiastique 
le  signala,  le  26  novembre  suivant,  à 
l'Assemblée  nationale ,  comme  ayant 
adressé  aux  curés  de  son  diocèse,  une 
lettre  pastorale,  où  il  leur  déclarait 
qu'il     regarderait     persiannellement 
comme  intrus  les  évéques  et  cqrés 
qui  seraient  nommée  suivant  la  neu«- 
velle  forpae,  et  qu'il  ne  communi» 
querait  pas  avec  eus    in   divinisa 
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A  c!0tte  lettre  était  jointe  nqe  protes- 
tation (]pe  signèrent  beaucoup  de  pré* 
très  de  son  diocèse,  et  qm  excluait  le 
concours  du  souverain  dans  la  divi- 
sion des  diooèsea.  Sur  ce  rapport,  in- 
tervint le  décFet  prescrivant  aux  évé- 
ques et  curés  de  prêter  serment  de 
fidélité  à  la  nouvelle  constitution  du 
clergé,  fiiute  de  quoi  ils  seraient  dé- 
chus de  leurs  sièges,  des  droits  de 
citoyens^  et  poursuivis,  en  cas  de  ré- 
sistance, comme  peiturbateurs.  Le- 
mintier  répondit  à  ce  décret  par  une 
nouvelle  lettre  pastorale,  où  il  déclara 
qu'étant  évêque  diocésain,  il  ne  ces- 
serait pas  d'administrer   les   sacre- 
ments. Le  14  février  1791,  il  fut 
mandé  à  la  ban«  de  l'Assemblée  na- 
tionale, ainsi   que   les   évé<]pies  de 
Saint-Pol  de  Léon  et  de  Vannes.  Le* 
mintier  ne  déféra  pas  à  cet  appel  i 
mais,  insulté  et  outragé  jusque  dans 
son  palais  épisçopal,  il  jugea  nécesn 
saire  de  se  soustraire  par  la  fuite  aux 
p(NU)Mtttes   contre  lesquelles    il    ne 
pouvait  plus  désormais  lutter  avec 
avantage  pour  la*  religion.  Il  passa, 
au  infis,4*avril  1794,  à  l'île  de  .Jer- 
sey, voisine  de.  son  diocèse,  avec  le- 
quel il  conserva  toujours  des  relations» 
Il  futd'oi^  graVKi  iwcours  aux  prêtres 
qui  partagèrent  sa  retraite  et  au  pays 
même,  qu'il  édifia  autant  par  soD 
exemple  que  par  sea  préceptes.  Il  cen- 
tinua  à  Jersey  ses  fonctions  épiseopa- 
ks;  mais,  en  1796,  la  craipte  d'une 
descente  ayant  déterminé  le  gmiver* 
nement  anglais  à  faire  passer  les  émi- 
grés de  Jersey  en  Ang^terre,  Lerain- 
tier  se  venait  à  Londres ,  où  il  fixa  sa 
résidepee.  C'e^  dan«  cette  ville  qu'il 
composa  qnelqws  écrits  sur  ks  affiu- 
res- du  temps,  entre  autres  un  opus- 
cule de  16  pages ,  qui  a  pour  titre  : 
Dissertatien  cq^eernant  Ip  ftrqmtssç  de 
fidélité  exigée  des  fkrétms  c^^liifim 
par   k    i»euv<#u  jfoiu^menient   d^ 
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France,  Il  soutient  qu'eUe  n'eaX  pas 
pemûse  y  et  il  y  déCend  avec  force  les 
droits  de  Loqîs  XYIIL  Sa  mort  suivit 
de  près  cette  publication.  Il  saccom* 
ba»  leâl  avril  1801,  à  une  affection 

goutteuses  <^^  madame  de  G»* 
tuelan,  veuve  du  premier  président 
du  parlement  de  Bretagne.  La  rési- 
gnation avec  layidie  il  supporta  icê 
douleurs  ne  fut  pas  moins  édifiante 
que  celle  qu'il  avait  montrée  lors* 
qu*il  s'éloigna  d'un  diocèse  qui  Ait 
toujours  1  objet  de  ses  affections.  Il  fut 
enterré  avec  beaucoup  de  solennité 
dans  le  cimetière  de  Saint-Pancrace» 
à  Londres;  et  Tabbé  de  Châteaugiron, 
prêtre  du  diocèse  de  Rennes,  pronon- 
ça son  oraison  funèbre.  En  lui  finit 
la  longue  et  vénérable  suite  des  évê- 
ques  de  Trégoier.  «  La  mort  de  Le- 
«  mintiar,  dit  un  de  ses  compagnons 
m  d'exil  (1),  causa  un  deuil  général, 
u  non«seulemeiit  dans  le  clergé  de 
«  France  résidant  à  Londres  et  dans 
m  toutes  les  parties  de  l'Angleterre, 
u  mais  parmi  tous  les  ordres  et  clas- 
«  ses  de  réraigration.  D'une  voix 
«  unanime ,  la  justice  publique  pro- 
«  dama  qu'en  sa  vénérable  personne, 
«  l'église  gallicane  venait  de  perdre 
«  une  de  ses  premières  lumières,  le 
«  dergé,  en  général,  un  modèle  de  per- 
«  feetion  ëvangéliqoe,  ses  dignes  co- 
ït opérateurs ,  ministres  des  saints^iU'' 
«  tels,  un  père  consolateur,  et  les 
«  fidèles  de  son  diocèse  un  tendre 
«  ami,  toujours  prêt  à  leur  dcmner 
«  l'instiuction  et  la  nourriture  spiri- 
«  tuelle.  »  P.  L-^. 

LBIH^LE,  gqerrier  vendéen, 
d'sne  coïKiîtution  fréie,  mais  plein 
d'esprit  et  d'activité ,  se  jiela  de.lRinne 
benn»  parmi  lès  royalbtes,  coneourut 
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(i).L'sbfe4<l«  Uifienac,  /eurmtf  MiloK- 
que  et  reUgieux  de  l* émigration  et  déporta- 
tion du  Clergé  dé  froncé  en  Angleterre  9 
liOMPCS,  ttOS,  in4». 


aux  Herbiers ,  le  9  décembre  1793, 
à  la  nomination  de  Cbarette  aux  fonc- 
tions de  général  en  ch^f  de  la  Basse- 
Vendée  ,  et  fit  partie  de  la  députation 
chargée  d'aller  prendre  son  accepta-» 
tion.  Après  la  mort  du  divisionnaire 
Repault  de  la  Oatbelinière ,  pendant  la 
campagne  d'hiver  de  1794,  et  lors- 
que, voyant  ses  troupes  réduites  à 
une  poignée  de  braves,  Cbarette  fut 
obligé ,  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites du  général  Haxo  (yojr.  Haxo, 
LXVI,  572),   de   courir   de   forêt 
en  ibrêt,   il  crut  dejroir  organiser 
deux  compagnies  de  chasseurs  à  la 
Sauvagère,  près  Boue,  et  donna  le 
commandement  de  la  seconde  à  Le-» 
moelle.  Cet  officier  commanda  une 
partie  de  la  réserve  de  Farmée  ven- 
déenne au  combat  du  Gloureau»  où 
furent  battus  les  républicains,  com- 
mandés par  ce  même  général  Haxo, 
qui  y  perdit  la  vie ,  le  19  mars  1794, 
Par  suite  de  ses  belles  actions ,  Le** 
moelle  fîit  nommé  chef  de  la  division 
du  Tablier,  en  remplacement  de  Saint- 
Pol«  Au  commencement  de  1795,  lors 
du  conseil  tenu  par  Charette  pour 
communiquer  les  propositions  de  paix 
qui  lui  étaient  faites  par  la  Conven- 
tion ,  le  nouveau  divisionnaire  fut  du 
petit  nombre  d^offiders  qui  opinèrent 
pour  la  continuation  des  l^stilités. 
Lors  de  la  suspension  d'armes  qui  eut 
Ueu  peu  après,  il  écrivit  au  général 
républicain  qui  commandait  à  Lui 
çon ,  pour  lui  annoncer  que ,  suivant 
des  ordres  supérieurs,  il  cesserait  lea 
hostilités;  cette  lettne  fut  imprimée 
dans  les  journaux  du  teta^.  Gepen-» 
dant,  au  moment  de  la  signature  de 
la  paix ,  lorsque  les  conditi<Nis  com- 
mençaient à  transpirer,  fdusieurs  of- 
ficiers vendéois ,  sincèrement  attachés 
à  la  cause  pour-  laquelle  ils  avaient 
combattu,  dioqués  éb  la  supériorité 
que  tes  chefc  répnblkaina  «Âctaient, 
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parti  anéanti,  |nrèrent  de  nct'reoon- 
nattre  jantiis  la  réplMique.  ToiufMn 
invanaèie^  Lemoelle  partdgea  ces  ten- 
tittttentB ,'  qui  furent  auan  ceux  des  di- 
visionnaârea  ]>elaiuiay  etlieven.  A  en- 
tendre'cdte  lîgue^.elW  voulait  ou  tin 
roi  ou  Jaguenrr;  elle  Vaçita»  die 
ébrank  mtee-lea  esprits,  et  «ceux  qui 
y  'figuraient  abandonnèrent  brusque- 
ment. Lajaunais ,  où  ils  avaient  été 
appelés.  Ghai^ttè,  instruit  deee^it,  se 
hto  de  quitter  le  lieuvdes  eonftreR- 
ces ,  «t.se  rendît  "à  son  quartièr-^géné- 
ralde  BeHeville,  oii  il  convoqua: ks 
officiers  de  ses  différentes  divisions.  Il 
leur  fit  connaître  ses  intentions  i  et  il 
ahnonça  la  p«K  oomme  n-étant  qu  im 
artBÎstice,  que  la  faiblesse  de  ses 
moyens  Tsirait  obli^  de  siginer,  afin 
de  se  réserver  la  fadlîté  d'a^  d^une 
BdiHiière  plus  efficace  à  l'avenir»  <je 
discours  raUîa  Ua  esprits ,  et  l'ambi- 
tion de  Delaunây  demeura  &  décou- 
vert LemoeUe- et  Delaïunay  exprimè- 
rent kiir  i^epentir,  ^  Gbarette^  en  les 
recevant  exi  g[r&ce,  leur  conserva  leuts 
eommandements*  Au  moment  où  les 
Anglais  déclarèient  au  comle^  d'Artois 
qn'ik  tfUànent  lever  la    station    de 
nie-Dieu,  et   refusèrent  '  d'effeesner 
une  descente- sur  la  eète  de  Jard,  dé<- 
gamie  de  Uroupes  répidiilicaines-,  le 
prinee  fit  dire  aux  Vendéen^  «pie  s0i 
intention  était  de  (Hrenck«  terre  deea 
personne,  vers  Ndirmoutiers.  Cu- 
rette »   ayant    réuni  un  mesâbible^ 
ment  ^considérable ,  se  dkigeait  sur  k 
cale,  lorsque  des  ertroyés  liai .  ap«- 
prir^tt  que  la  flotte  anglaise»  porUint- 
le^rère'de  Louis  XVI,  livrait  mis  à  k 
voile.  Indécis  d*al>otd.sur' le  pqint 
de  savoir  ail  devais- lioender  son-  ar« 
mée,  le  général  vendéen  ae  pdita-bvtso 
toutes  ses  fbrcés  sur  Seint-Cyf-en-^ 
Taknondaisy  afin  dor  pouvoir  vivie 
quelque*  temps  <laiis  titf  oanloa-  krtllfr 


et'non  «noore  dMragé  par  la  ffnente. 

.  liés  Vendéen»  bl^ouaquArei^  Âme  ks 

landes'dif<ainpp*8ai«t*l'efc»e ,  «ti  yk- 

mirent  des  -feux  poui*  se  fpaitentir'4u 

fixMd;  résnkAt-d'ùne  brumè'épakÉe. 

ttehtèc  les  répuMcains  lurent  dvetlis 

4r  k  marche  4to  leurr  enftiemkYet 

ceus-ci  se''virei^olilsgéft  da-dénam- 

per  pouc'.stf  sottstraîiie"a«s  flammes, 

qui  avaient  g^g^é  les  bruyères.  De 

leur'  e^i^  ks  répilbltdtfié^;  'qu'on 

avait  'voulu  snrpiei^e-,'  se  véfuîp^ 

rentdrinsf  Fégfaeet  dans  le  docter 

dé  Mni<^,  dont  ilaft^ent  une  sorte 

ck  lbneresse<  MtMPiié^detoiftt 'oèk, 

Charettetmt'conséil  poii#- dédder  8*it 

attaquerait  un< ennemie tnbiei^ edr ses 

0ardee<  Lemeette^' partà^^*  IWîs  du 

divisianaaîre  Gtléfin ,  qui-  lul^aiiili*  : 

c*é|aitda«lriquer  des  fontes irès^iniif^ 

neHréa  et  ^'otf  >crayait  incapabks  de 

réBkOr.'Les  dsux  ckefe  .diwit  l'avis 

passa- lOomÉMindèreni  J'^v^ml^farde. 

liemoeMev  «ma  sa  division  v  toumales 

lépubiicainspair  la.^fnvidevneMte' et 

essufa^leur  'feu^ide  tdyie'  sorte  -que 

presquo  tous  oeux  dit  ses  eoldats  qui 

ne  9fi  jetè^ùKà,  pna  dans  les  mmaons 

du^boûi^,  Aarâtiti  atteints  ««par- une 

^véle^debaMeaf  kncëes  par  lesmeuiv 

trières  pratiqqëes^.danS'ka  murs  idfi 

ré|>|ise»  Ce  n'est  pas  k  «sa  de  dowier 

ki  deplud^tfanda^étsîk  «urcette  9Êh 

faire;  il  siÂ:ideiUm.queH6uénn>y 

fut  tué  et  .qne-^ItemoeUe  y  .refiiii;^  ime 

baflkida»»Jieriiciyre,:qai  ne  kibkisa 

pas  tnk^ftngeveusemeiit  ^  putsqHTîirlul 

asae«f)MmpleBient  j:établi.'  Partageant 

le  SQftrde  Ckarette,  lorsque- rriaii  d» 

pesuisum  par  radjMdB>t<y^ntoI'glm» 

vut^^tak  abandonwétsk  fMscpie  teva 

ksaiaÉa^etalkit'eBifnt>bap»JbqmDeifc 

te^ireoeontuéi.  Ie.â0..fëimoa';tiai6» 

par<le"cfae^  «de^im^de-^LofranO)  '  ^pn 

s'empera  de  ki  €%  fe  mit  à*mort.'  -Aîni 

p4r^  un  des  bonunes  ^qui  s'étail 

distinguer  dans  rarmé^  de  li 
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'ITeiidëe,  tant  paur  n  bravoure  que  par 
son  esprit*  Lemoelle,  dune  excesnie 
BM)lle8.se  4^ ans  les  instants  de  repos,  se 
livrant  à  tous  les  plaisirs ,  était  en  ef- 
fet d  une  extrême  bravoure  dans  les 
combats,  où  il  affrontait  les  phis' 
grands  dangers.  Néanmoins,' cet  offi- 
cier était  décrié  parmi  les  siens ,  à 
cause  de  sa  notoire,  impiété. 

IrESfOnWE  (Louis),  généi-al  fran- 
çais, né,  le  23  novembre  1764,  à 
Saumur ,  où  son  père ,  salpêtrier  du 
roi ,  jet  cbef  d*une  nombreuse  famille 
(il  avak  eu,  de  deux  femmes,  35  en- 
fants), jouissait  d'une  réputation  de 
probité  incontestable.  Plusieurs  frères 
de  Louis  I>emoine  entrèrent  dans  la  car- 
rière des  armes  ;  et  deux  y  périrent  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  les  pre^ 
înièries  campagnes  de  la  révolution, 
Tun  au  siège  de  Condé,  en  àviil  1793, 
et  Tautre  en  combattant  les  Vendéens, 
liouîs  reçut ,  dans  sa  ville  natale,  une 
ëdiibation  Vert  incomplète ,  et  s  enga- 
(fea,  en'  1783,  dans  lé  régiment  de 
Brie.  A  l'époque  où  contménça  la  ré- 
volution ,'  il  était  sons  •officier,  et  ré- 
puté Fun  dés  meilleurs  instructeurs 
de  ce  ëorps,  qufl  quitta  à*la  pre* 
ibi€^  formation  des  volontaires  na- 
Ckinauxjpolir  se  rendre  à  Saumur,  ôti 
9  fiit  fait  eoniiyfaxidant  de  Tun  des  ba- 
•faillons  'de  'Wa!ii^et-Ix)ire.  Ce  corps 
IMCfi'e^ait  diris^  Vefdun  lôr^ue, 
«ipfèrf  le*  suicldedîi  c<yi1nmandaTit  Beau- 
Irépairc,  bette  ^licé  se  rendk'auxfrtisi' 
tdais.  BeMeHfi4<fdbhi^  la  dtadeile;  T^- 
moÙÈi  obtiitr  mbc  ^aphuUtrôn^pâ^H^ 
edfifei^ ,  et  sortit  avec  quelques  bagf^i 
gea;  '  f^rtni  tésqnds  '  il  flt  tfatîsfSbr- 
tèr  à  ^fnte  -^  Mëtiehodkl'le  corps  dé 
BeàùitepaTrc  ;*  et*"  iitf  rendit  1er  hofn- 
âeors  foâébres'.  U  prit  paH';  cohnmé 
dief  il*état>*major  de  la  ilhriafOfrll9irmi« 
èà}  à  aMte  cpmpagiirdu'«iois'deliepu 
%eaàiVc  179d , 'timd^  M  Pnissièni, 
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qni  fet,  comme  Ton  sait,  beaucoup 
{^us  diplom'^afique'  que  militaire  {vù]^\ 
DcMOLBiKz ,  LXin ,  155).  Il  .assista  en- 
core, en  la  ménië  qualité ,  aux  ba- 
tailles de'Jemmappes  et  deNerwinde, 
qui  furent  plus  sérieuses  et  plus  meur* 
trières.  On  sait  que,  dans  la  dernière, 
la  i^traite  de  la  division  Miranda,  que 
Lemoine  ne  lut  pas  empêcher,  fut  la 
principalë.cause  dfe  l'échec  qu'y  éprou* 
va  l'armée  française.  Il  fit'ensuite  par- 
tie de  la  garnison  de  Valenciennes  ; 
et ,  Torsque  cette  place  eut  capitulé,  il 
fiit  envoyé  contre  Lyon,  assiégé  par 
les  troupes  de  la  Convention;  C'est 
aux  déplorables  succèà  qu*3  obtint 
sUr  les  habitants  de  cette  ville,  qu'il 
dutie  grade  de  général  de  brigade^ 
duquel' il'lut'  promt!f  sut  la  demande 
dc>8  représentant^  du  peuple  Gauthier 
m®tiÊOàP4:MÊm>é  ^  «qiniRaufaivent  he  <ré- 
x»mpeuser  f^ar'là  dti  zèle  qu'il  avait 
mis- à  poursuivre  la  colonne  do  M^  de 
^f^ÎKkx  dans  i^va^offtwn  de^tte  Mal- 
*hetirèilSls  i(^.  Tienioine  passa,  aussitôt 
après,.»  Ta^rmée  des  Pyrépées-Orienla- 
4e»,  «SOS  en-  otàw^gfèlAmfffmiimmtàe 
;Péi^ignOn.  tt  s'y  fit  câncore  remariper 
^ans-plusisiurs  4Ku;asioiis;  mai»  la  paiS^ 
-viiit''Hi9itiie  fin  an»*  hostilités  d«ice 
yené  (lWà);'et  il  ftrr  alors  envoyé  aux 
aiTUi^e»  d*  rpuesty  coa^nasidéi^p»' 
'Hoche  ,'iqiii  kri  éotiHu  ^  'en  #f fdv^mie 
divisidjs  destinée  à  agir  contre  tes  éfx»- 
grés  débat  qiiéa^à  Quibevon.  AyvtAélaé 

teuts,  qû'dn  Tâltaqu^raif  le  lendemain^ 
A  ifiasq«ta^uMeiH's  iifttt«n««  qui  «éGra- 
s^Mnvfes  wfytà^9i€9\^  et^  e^AtribûèMiM 
btm'ucc^uf)  aiu(, sucées  des  répyblicainai 
pius  de*l',iOO  vFoyalfStea,  qui  ^tsneiit 
réam  tthaifCte!^  le'càfep  retniiichil'de 
l^omoiiie ,  i)ériY'ent  par  la  mitmillô.  Le 

c^névahHiNDlia  k»«d9eMaMiear8iQ««^ 
m»rm  tù  ^sénoe  tb  l'armée  et  àirê^ 

teprésetkatitSMetle  Bii^ctoiVe  exécutif 
ltii'«iw'6i«a  msMfmvtf*à€fi«ftlelèt*0i^H» 
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U  grade  de  général  de  division  et  une 
lettre  de félicitation:  «Les  ennemis inté- 
«  rieurs  de  la  république,  lui  dit4i, 
M  ont  souvent  été  vaincus  par  vous, 
a  et  la  pacification  des  départements 
«  de  rOuest  a  été,  en  partie ,  amenée 
«  par  la  conduite  que  vous  avez  te* 
u  nue.  »  11  est  probable  qu'une  grande 
partie  de  ces  éloges  étaient  mérités  pai* 
la  rigueur  que  le  général  Lemoine 
avait  mise  à  faire  juger  les  malheureux 
émigrés  pris  à  Quiberon,  par  une  com- 
mission, que  les  représentants  Tallien  et 
Blad  lavaient  chitrgé  d'organiser  (1). 
Lemoine  continua  de  poursuivre  pen- 
dant qoelque  temps  les  royalistes  de 


(1)  Noos  rapportons  ici  une  anecdote  que 
nous  tenons  de  la  bouche  même  du  baron 
d*Atttrechau8,  Yictime  mlraculémeinent  é- 
ctappéeaMmMMCittde  Q«ifcMBn»awcdote 
qoe  te  duc  d'An^oviène  rempéclia  d'insérrr 
dans  sa  relation  publiée  à  Paris,  en  1832^. 
—  Nèus  la  donnons  textuellement  t  «  Quand 
I^irdM  deJaOmwMtaB  arriva  dafasitttr 
tous  ceux  qui  avaient  obtenu  un  sunis, 
la  plus  grande  partie  des  habitants  du 
ipfDage  (où  était  aé  le  chevalier  de  Lafi- 

iHMtSk  leUM  llMBBM   WfCflWtM  tMM   IVHS 

les  rapports)  vinrent  implorer  sa  grâce; 
toute  la  ville  de  Vannes  se  Joignit  à  eux  : 
nais  nrananité  était  étrangère  au  cttUr 
dtt  gtelrai  Unalpa;  U  IM  Imnai*.  H 
me,  rappelle  de  celtti<i  un  tcait  qui  lût 
hoireur.  Il  y  a^alt  parmi  nous  un  des  plus 
iBlislMBinet  que  J'aie  vus  de  ma  vie,  et 
doot  la  aam  «M  échaind;  il  avait  vfaigt 
ans  au  plus ,  il  dessinait  dans  la  perfection; 
quelques-uns  de  set  ouvrages  étant  parve- 
nus à  ee  général,  Il  te  prit  avec  lui  pour 
lever  da»  plans  et  pow  filia  aaè  pomait  ; 
il  lui  donna  sa  taUe,  et  bientôt  celui-ci  fut 
l'ami  de  tous  les  officiers  de  son  état-major; 
nous  te  regaidians  ooanw  sauvé.  La  Jour 
que  cet  or4f»  affiranx  acriva*  i4  ce  laune 
homme  ni  personne  ne  pensait  qu'il  pût 
lui  être  appliqué.  Le  général  le  fait  dtner 
avec  lui.  «t  te  trait»  encore  mieux  que  de 
ooi^u«[ie.  i^  la  lia  du  tapas»  it  boit  à  sa 
santé  ;  après,  il  appelle  un  caporal  et  quatre 
fusiliers ,  et  le  Mt  ftisiUer  sous  ses  fené- 
8es  «Atetefs  tunai  indignés,  et,  ftHa 
p^,  ils  firent  tonl^  pa^ 
sauver  ce  malheureux.  S*il  en  existe  encore 
quélqu\m,  qu'il  reçoive  ici,  par  monté- 
tnolgiiage ,  ta  réeoaipenaa  de  te  bonne  ac- 
tion qu'il  voulut  foire  1  « 
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la  Bretagne;  et  ce  ne  fut  qu'en  1797, 
qu'il  suivit  Hoche  à  Farmée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  et  contribua,  le  16  avril, 
à  la  prise  des  redoutes  de  Bendorff.  Il 
commandait,  peu  après ,  une  des  di- 
visions qui  furent  envoyées  par  ce  gé- 
néral dans  les  environs  de  Paris,  et  dont 
la  marche  motiva  une  vive  discussion 
au  Corps  législatif,  sur  les  limites  con- 
stitutionnelles. Lemoine  étant  venu  à 
Paris  à  la  tête  de   sa  division,  con- 
courut à  la  journée  du  18  fructidor 
(4  sept.   1797),  où   le  parti  roya- 
liste fut  si  cruellement  traité  (t;.  Pich£- 
oau,  XXXIV,  278).  Chargé,  par  Auge- 
reau,  de  s*emparer  des  Tuileries  et 
d'arrêter  les  inspecteurs  de  la  salle,  il 
fit,  dans  son  rapport  à  ce  général,  les 
plus  grands  éloges  des  généraux  Poin- 
sot  et  Verdier,  et  du  citoyen  Andrieu, 
pour  lavoir  parfaitement  secondé  dans 
cette  afFaii'c ,  «  qui  n  avait,  à  la  véri- 
M  té,  présenté,  dit-il,  aucune  difEcul- 
«  té,  ni  dangers,  mais  qui  faisait  in- 
u  finiment  honneur  à  ceux  qui  Ta- 
it valent  préparée  et  ordonnée ,  puis- 
«  qu'elle  avait  sauvé  la  république, 
«  en  écrasant  les  infâmes  partisans  du 
««  royalisme.  »   Après  cet   important 
service  ^  le  Dii*ectoii*e  lui  confia,  pen- 
dant  quelques  mois^  le  gouyeriie- 
ment  de  la  capitale,  et  il  y   pour- 
suivit, avec  le  mcme  zèle,  les  débris 
du  parti  royaliste.  En  1798 ,  il  fiit  em- 
ployé dans  les  départements  derOuest, 
où,  malgré    la    aiiauté    avec    la- 
quelle il  avait  traité  les  ppsoiiniei's  de 
Quiberon ,  il  fut  acc^sé ,  par  les  Jaco- 
bins ^  de  faste  et  de  condescendance 
pour  le   par^i  modét^.    En    1799, 
Lemoine  fut  employé  en  Italie,  sous 
les  ordres  de  Championnet;   et,  se 
.  trouvant  à  la  tête  d'un  coqis  de  quinze 
cents  hommes  «  à  Terni,  il  réussit  à 
repousser  et  disperser  complètement 
une  colonne  d^uit  mille  Napolitains, 
qui  marchaient  sur  Bome«Le8  ccutsub 


romains,  qui  avaient  eu  grand*peur, 
vinrent ,  en  personne ,  Fembrasser,  le 
complimenter ,  et  le  Directoire  exé- 
cutif de  fVance  lui  décerna  »  pour  la 
seconde  fois,  à  cette  occasion,  une 
armure  de  la  manufacture  de  Ver- 
sailles. Lemoine  combattit  encore 
quelque  temps  à  Farmée  d'Italie  sous 
Schërer  et  Joubert;  mais,  après  le 
18  brumaire,  il  rentra  tout-à-fait 
dans  la  retraite.  Le  gouvernement 
impérial  parut  faire  peu  de  cas  de  sa 
valeur  et  de  son  zèle;  de  tels  hom- 
mes convenaient  peu  à  Bonaparte, 
et  ce  n'est  qu*en  1812,  lorsqu'on  eut 
recours  à  tous  les  moyens ,  que  Le- 
moine put  obtenir  le  commande- 
ment de  la  place  de  Wesel,  et,  en 
1813,  celui  d'une  division  qui  tint 
la  campagne  des  environs  de  Mag- 
debourg.  En  1814,  il  prit  le  comman- 
dement de  la  place  de  Mézières,  qu'il 
défendît,  au  nom  du  roi,  contre  les 
n^oUpes  saxonnes,  pendant  deux  mois, 
malgré  des  attaques  continuelles  et 
très-vives.  Vaincu  par  les  instances  du 
conseil  municipal ,  qui  lui  représenta 
qu'après  avoir  combattu  pour  l'hon- 
neur, il  convenait  de  capituler  pour 
la  conservation  de  la  viUe  et  de  ses 
halntants,  il  sortit ,  le  3  septembre,  de 
la  cîtadeHe,  par  suite  d'une  conven- 
tion, tambour  battant,  mèche  allumée, 
avec  plusieurs  canons,  munitions  et 
caissons,  qu'il  conduisit  à  Paris,  où. 
il  pnbHa  un  ïnëmoire  sui*  sa  con- 
duite. Depuis  ce  temps ,  son  aetivîté 
cessa  «empiétement,  et  il  vécut  de 
sa  pension  de  retraite  dans  la  capi- 
tale, où  il  est  mort  en  janvier  1842. 
Le  général  Lemoiné,  qui  avait  connu 
Angérean  à  l'armée  d'Espagne,  et 
phis  encore  à  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  V,  où  ils  exéciMërent  si  bien 
de  concert  les  ofrdres  du  triumvirat 
directorial  {voy,  Auobiieiv,  LVI,  560), 
^êtmt  res^é   fbrt  lié  aveclài/et  ces 
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deux  hommes ,  dont  la  carrière,  le 
caractère  et  les  goûts ,  avaient  tant 
de  similitude,  s'étaient  promis  de  ne 
pas  même  être  séparés  par  la  mort. 
Ils  avaient  fait  construire,  depuis 
long-temps,  au  cimetière  du  Pére-La- 
chaise,  un  monument  où  ils  sont  in- 
humés, l'un  à  côté  de  l'autre,  et  sur 
lequel  on  lit  cette  épitaphe  que  Lemoi- 
ne lui-même  avait  composée  avec  le  se- 
cours de  son  médecin,  ce  qu'il  est  aisé 
de  voir. 

La  mon  les  8é|pan,  la  mort  les  réunit. 
Si  l'amitié  finit, 
La  gloire  est  immortelie. 

M— D  j. 

LEMONNIER   (ÂMGET^lHàaLES. 

Gabriel),  né  à  Rouen,  le  6  juin  1743, 
fit  seft  études  au  collège  des  Jésuites 
de  cette  viUe,  et  vint  à  Paris  étudier 
la  peinture  à  l'école  de  Vien,  où  il 
eut  pour  condisciples  David,  Vincent 
et  d  autres  hoa^mes  qui  sont  devenus 
célèbres.  Doué  d  avantages  extérieurs 
.très-remarqttid>les ,  il  eut  beaucoup 
de  isiMtcès  dsns  le  monde,  et  iiit  ad- 
mis dans  la  société  de  ]^*  Geoflnn, 
qui ,  l'ayant  connu  fort  jeune,  le  tu- 
toyait et  le  tiiiitait  avec  infiniment  de 
bonté.  Lorsqu'un  demi*siècle  plus 
tard,  Lemoanier  fit»  pour  l'impéra- 
trice Joséphine^  le  tableau  qui  re{Mré- 
sente  Une  iectuiv  chex  rnadame  Gtof- 
frin,  sa  nuhooire  le  servit  si  bien 
qu'il  peignit  avec  une  grande  vérité 
tous  les  hommes  fameux  qu'il  y  avait 
vus»  En  177^  il  remporta  le  grand 
prix  sur  le  aii|et  de  Molière  et  sa  Fa- 
mille,.  Il  composa  ensuite  la  Hétur- 
rection  de  T^bkhey  tableau  qui  orne 
aujourd'hui  l'ancienne  cathédrale  de 
Lisieux.  S'étant  rendu  à  Rome,  en 
1774,  en  qualité  de  penoonnaire,  il 
y  fut  très-bien  accueilli  par  le  cardi- 
nal de  Bernis,  et  se  livra  avec  beau- 
coup de  sèle  à  l'étude  de  tous  les  mo- 
nramentsdes  arts  qui  sont  accumulés 
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clans  cette  ville.  Il  parcourat  ensuite, 
dans  le  même  but,  une  grande  partie 
de  Iltalie,  et  se  trouvait  à  Naples,  en 
1T79,  à  Tëpoque  de  la  grande  érup^ 
tion  du  Vésuve.  Revenu  à  Paris,  il  y 
exposa,  au  Salon  de  178S,  sbn  ta- 
bleau de  Saint  Chartes  Borromée  por- 
tant les  secours  de  la   religion  aux 
pestiférés  de  Milan,  qui  se  voit  main- 
tenant dans  l'église   de   Saint-Roch, 
et   qui  lut  valut  de  grands   éloges; 
comme  aussi  le  tableau  de  Cléom- 
brotCj  qiu  parut  au  Salon  de  1787. 
Lemonnier  s'était  sdf»rs  rendu  dans 
sa  ville  natale,  et  il  s*y  trouva  lorsque 
Louis  XVI  revint  de  Cherbourg.  Les 
notables  commerçants  deilouen,  ayant 
reçu  de  ce  prince  un  accueil  ti^s- 
gracieux,  et  voulant  perpétuer  la  mé- 
moire de  cet  événement,  invitèrent 
Lémonnier  à  le  retracer  sur  la  toile,  et 
H  Te^écuta  avec  bisaocoup  de  sqooès. 
Ce  grand  et  magnifique  tableau ,  com- 
posé de  vingt-deux  figures,  la  plupait 
v^cfs  de  Aoir,  fiit  exposé  au  Salon 
du  Louvre  en  1789y  puis  plaoé'tlans 
la  sâHe  de  la  chaaibre  du  combierce 
de  Rouen,  où  H  selrouve  encore  aa- 
jourdliui,  après  av<MFéchappé  an  van- 
daKsâie  révohsptioimaifte ,    qui  avait 
plus  d'un  m«i)tif'  de  l'anéaiitir.  L'au- 
teur, Payant  fait  enlever,  le  tint  long- 
temps caché,  et  ce  ne  fut*  qu'en  1816 
qu'il  'le  rendit  à  son  ancienne  desti- 
nation. LeiKonnier  fut  élu  membre 
de  rAca<létBie  de  peinture -en  1789, 
et  sonf  taMeaa  de  la  3êort  d'Afntoine 
fut  son  morceau  de  réception.  Ayant 
alors  obtenu  un  logement  au  Louvre, 
il  le  conserva  pendant  toute  la  révo- 
lution; et,  conuHe  il  faisait  partie  de 
la  <5ofmms9ioti  des  Monuments^  il  eut 
souvent  la  fadiité  de   sMver"  une 
foule  d'c^ets  précieux  menacés  par 
le  vandalkane  de  l'époque,  entre  au- 
tres, son  propre  tableau  de  la  Pré-  , 
êentation  de  tu  cliambre  du  commerce 


LEM 

de  Rouen  à  Louis  Xf^T.  En  1808,  Le- 
monnier se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
place  de  directeur  de  l'Académie  fran- 
çaise à  Rome;  mais  un  autre  fut  pré- 
féré. On  l'en  dédommagea,  deux  ans 
après,  en  le  nommant  administrateur 
de  la  manufacture  des  Gobelins,  em- 
ploi   qu'il'   garda    pendant   six  ans. 
Après  avoir  reçu  la  décoration  de  la 
Légion-d*Honneur  de  Louis  XYIlî, 
en    1814  ,   Lemonnier  fut   destitué 
de  son   emploi   en    181 6«   La  ville 
de  Rouen  le  consola  de   ^tte  dis- 
grâce» en  votant  en  sa  faveur  une 
somme  de  3,000  fr.  Ce  fut  pour  re- 
connaîtra ce  bienfait  qu  il  fit  liom- 
tbage  au  Muséum  de  Rouen  de  son 
tableau  des  Adieux  d*  Ulysse  et  de  Pé- 
nélope^ qui  avait  figuré  à  rexposîtion 
de  181Ï.  A  l'âge  de  plus  de  80  ans, 
Lemonnier  entreprit  de  donner  deux 
pendants  an  tableau  de  M°^  Geof- 
fttn,  et  il  peignit  François.  P'  rece' 
vaut  la  Sainte  FamillCy  de  Baphaél,  et 
Louis  XI f^  inauguyant  la    statue  de 
Milon  de  CrotonCy  de  Puget,  Le  prince 
'Eugène,   fils  de  l'impératrice  José- 
phine, acquit  ces  tableaux  pour  fa  ga- 
lerie de  Munich,  et  il  envoya  à  l'au- 
teur, pour  récompôise,  une  médaille 
d'or  à  son  effigie.  Lemonnier  mou- 
rut le  17  août  1824.  Son  £ls  a  pu- 
blié :  Notice  hisèoritfùe  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  A,^C,-G,  Lemonnier, 
Paris,  1824,  in-8^•— LEiiiONiiusii  (jRe- 

né-^icolas),  lieiitenant-général^  né  au 
Jkfans,  le  27  février  1741,  mourut  à 
Toulouse  le  15  septembre  1819.  Il 
jouissait deptiis  long-tenïps  d*uiie  pen- 
sion de  retraite.  M— ^  j. 

LEMOOVTEY    (PlERàE-ÉDObAlID), 

académicien,  né  à  Lyon,  le  14  jan- 
vier 1762,  était  le  fils  <f  un  marchand 
épicier  de  cette  ville^  oii  il  fit  .de  bon* 
nés  études.  S'étant  adonhé  plus  parti* 
culièremeiit  au  droit,  il  fut  reçu  avo^ 
cat  en  1782.  Son  début  dans  cette 
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pEofession  fut  assez  brillsnt  II  cul- 
tiva en  méine  temps  les  lettres,  ob- 
tint   quelques    prix    académiques  , 
et  se  fit  remarquer  par  une  bro- 
chure piquante,  où  il  attaqua  par  des 
sarcasmes  les  travaux  du  pont  de  la 
Mulatière  ,   exécutés  par  Laurencdn 
(voy.  ce  nom,  LXX ,  391).  Ayant 
offert  aux  protestants  sa  plume,  lors- 
que   ceux-ci,  prévoyant    la  -pro- 
chaine tenue  des  États-Généraux,  vou- 
lurent sortir  des  limites  presciites  par 
Fédit  de  1787,  lequel,  en  leur  accor- 
dant l'état  dvil,  les  excluait  de  l'ad- 
luinistration  publique,  Lemontey  ac- 
quit par  là  une  sorte  de  célébrité. 
Après  l'assemblée  que  les  protestants 
tinrent  aux  Carmes  pour  se  faire  dé- 
clarer éligitles  aux  États-Généraux , 
un  négociant,  dont  on  a  de  jolis  vers 
dans  \Almnnach    d^s  Muses   de  ce 
temps-là,  Andrieux Poulet,  publia  un 
écrit  contre  leurs  prétentions»  Cet  éof  it 
fut  sur-le-champ  réfuté^  par  le  jeune 
avocat  Lemontey,  dans  une  brochure 
intitulée  :  Examen  impartial  des  Ré" 
Jlexions  sur  la  question  de  savoir  si  les 
protestants  peuvent  être  électeurs  et  éîi- 
gibles  pour  les  États-Généraux,  Cette  ré- 
ponse fut  elle-même  réfutée  aussitôt 
par  un  autre  jeune  avocat,  nommé 
Vernet ,  qui  publia  un  Esiai  sur  cette 
question  y  la  plus  importante  du  droit 
public  français  :  Les  protestants  ont- 
ils  droit  de  voter  aux  États-Généraux? 
Sont-ils  investis   du    pouvoir   législa- 
tif? contenant  la  réfuUftion  de  l'Exa- 
men impartial ,   etc. ,   Lyon  ,  1789. 
Les  protestants  de  Lyon  nommèrent 
un  député  aux  États-rGénéraux,  et  le 
jeune  Lemontey,  qui  avait  adopté,  dès 
le  commencement,  toutes  les  idées  de 
la  révolution,  s'attrU^ua  avec  quelque 
raison  une   partie  de  ce  succès.    Il 
parvint  ensuite  à  se  faire  nommer 
ipepibcQ.du  comité  pi'ovisoire,  subs- 
^titué  aux  anciennes  autorités  par  le 
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mouvement  révolutionnaii^e^  et,  bien- 
tôt  aprè*,   «ubstïtut   du    procureur 
de  la  cximmune.  Il  insista  beaucoup 
dans  cette  place  pour  faire  interve- 
nir la  ville  de  Lyon  en  faveur   de 
Necker,  et  pour  qu'elle  demandât  sa 
réintégration  au  ministère  :   «  Nous 
«  avons  un  Henri  IV,  dit-il,  il  nous 
a  faut  un  Sully.  «  On  obtint  en  effet 
le  nouveau  Sully;  l'on  sait  ce  qu'il  en 
arriva.  Lemontey  ne  piévoyait  pas 
sans  doute  tant  de  calamités.  Alors, 
comme  la  plus  grande  partie   des 
Français ,  il  était  dans  les  premiers 
accès  de  la  fièvre  qui  nous  dévore  en- 
core. JNiommé  député  à  rAssemblée  lé- 
gislative, en  4791,  il  y  siégea  au  côté 
droit  et  parut  attaché  à  la  nouvelle 
constitution.  Il  tenta  vainement  de 
faire  rejeter  les  décrets  contre  les 
émigrés,*'  d'en  retarder  l'exécution,  ou 
d'en  tempéi^r  la  rigueur  par  des  mo- 
difications. Il  voidail  qu'on  en  excep- 
tât les  artistes,  les  voyageurs,  les  né- 
gociant»; ce  qui  eût  offert  à  un  grand 
nombre  des  moyens  d'échapper  à  la 
proscription.  Lemontey,  plus  sévère 
envers  les  ecclésiastiques^  proposa,  le 
3  novembre  1791,  à  la  smjte  d'un  dis- 
cbuwdont  l'Assemblée  ordonna  l'im- 
pression,  d'appliquer  aux  indigents 
les  pensions  que  l'Asaemblée  avait  dé- 
crétées pour  les  prêtres  non-sermen- 
téff.  A  la  même  époque,  il  montra  la 
plus  grande  sensibilité  dans  un  rap- 
port qu'il  fit  sur  la  révolution  avi  • 
gnonnaise.  Obligé  de  rendre  compte 
des  hon^eurs  qui  s  ctaienjt  commises 
dans  ce  malheureux  pays  (v.  Jocrdan, 
dit  Coupe^tête,   XXII,  57,   et   Les- 
coYEH  ,  dî^s  ce  volume),  il  ne  put 
retenir  ses  larm^,  et  fut  forcé  de 
descendre  de  la  tribui?ie,. Lemontey 
présidait  l'Assemblée  le    8  octobre 
1791,  Iwsque  Louis  ;X.yi^*y  rendit, 
et  il  çeçut  ce  prince,  .?îyant  le  cha- 
peau «ur  bk  tête.  S^.  réponse  au  dis- 
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cmirâ  de  S.  M.  panit  fbrt  sèche  et  pea  ' 
respectueuse;  mais  il  est  juste  de  dire 
que  cette  réponse  lui  avait  été  impo- 
sée d'avance  :  «  L^Assemblée  dëlibé- 
«  rera,  «Jit^il  à  ce  prince,  sur  les  pro- 
«  positions  que  vous  venez  de  lui  faire, 
«  et  elle  vous  instruira,  par  un  mes- 
«  sage,  de  ses  résolutions.  «  Lemon- 
téy  témoigna,  le  lendemain,  ses  regrets 
du  rôle  qu  on  lui  avait  fiait  jouer,  et 
voulut  glisser,  dans  le  message  qui  Rit 
adressé  au  roi,  quelques  phrases  qui 
exprimassent  ses  véritables  sentiments  ; 
mais  le  côté  gauche  et  sartout  Lacroix 
d'Eure-et-Loir  et  Couthon  s'y  op- 
posèi'cntavec  violence,  et  FAssemblée, 
entraînée  par  les  cris  des  factieux  et  les 
vociférations  des  tribunes,  lui  ordon- 
na de  les  effacer.  Après  cette  orageuse 
discussion,  Lemontey  parut  peu  à  la 
tribune  jusqu  a  la  catastrophe  du  10 
août  1792,  qtd  amena  la  dissolution 
de  l'Assemblée  législative  et  celle  de 
la  monarchie  constitutionnelle.  Il  pré- 
vit dès  lors  toutes  les  conséquences  de 
cette  révolution,  et,  bien  quil  n'eût 
fait  que  de  très-faibles  efforts  pour 
l'empêcher,  il  se  hâta  de  se  soustraire 
aux  périls  qui  devaient  bientôt  le  me- 
nacer, et  se  réfugia  en  Suisse  dès  le 
commencement  de  1793.  On  a  dit 
qu'il  s'était  trouvé  à  Lyon,  lors  de 
l'insurrection  de  cette  ville  contre  la 
tyrannie  conventionnelle,  et  qu'il  y 
avait  pris  les  armes  pour  k  combat- 
tre. Mais  c'est  une  erreur;  en  crfa, 
on  Ta  confondu  avec  son  frère  Tho- 
mas Lemontey,  qui  faisciit  te  même 
commerce  que  leur  père,  et  qui  com- 
mandait le  bataillon  de  Saint-Pierre 
pendant  le  Siège.  Celui-4à  p^t  par  la 
fusillade,  aux  Brotteaux,  dans  le  hias- 
sacre  des  2D9.  Quant  k  Pierre  Lemon- 
tey, il  ne  revint  dans?  sa  patrie  qu'en 
1795.  Notntoié  alors  admiiflstniteur  du 
district,  il  y  appuya  Vivement  la  cause 
des  exilés,  et  mit  le  plusgrfthd  zèk 


à  fiiire  obtenir  aux  familles  des  con- 
damnés la  restitution  de  leurs  biens. 
Il  retourna,  en  1797,  à  Paris,  où 
il  se  fixa  définitivement,  et  parut 
ne  vouloir  plus  s'occuper  que  de 
littérature.  En  1798,  il  fit  jouer 
sur  le  théâtre  Feydeau  l'opéra  de 
PainiUy  ou  le  Voyage  en  Grèce,  dont 
Plantade  avait  fait  la  musique,  et  qui 
eut  un  grand  nombre  de  représenta* 
tions.  C'était  une  satire  assez  vive 
contre  (e  vandalimie  révolutionnaire 
exercé  sur  les  monuments  des  arts. 
L'opéra  de  Palma  a  ^té  imprimé,  Pa- 
ris, 1799,  in-8^  ;  celui  de  Romagnesi, 
que  fauteur  donna  quelque  temps 
après  au  même  théâtre,  eut  peu  de 
succès  et  n'a  pas  été  imprimé.  L'ou- 
vrage qu'il  publia,  en  1801,  sous 
le  titre  de  Raison  y  foite^  petit  cours 
de  momie  mis  à  la  portée  des  vieux 
enfants,  est  encore  une  satire,  mais 
plus  fine,  plus  délicate,  et  qui 
n'est  jamais  personnelle  ni  trop  mor- 
dante ;  c'est  un  de  ses  plus  beaux  ti- 
tres littéraires.  Son  petit  opuscule,  les 
Observateurs  de  la  femme^  fut  une 
plaisanterie  ingénieuse,  lancée  en  1803 
contre  la  société  qui  s'intitulait  fas^ 
tueusement  les  Observateurs  de  l'hom- 
me.  Pins  tard,  Lefnontey  réuliit  dans 
une  nouvelle  édition  ces  deux  écrits, 
auxquds  il  ajouta  quelques  disserta- 
tions et  quatre  contes  kiédits  (Paris, 
1816,  2  vol.  iu-8o).  En  1804,  lors- 
que Français  de.  Nantes,  aspirant 
au  rôle  de  'Mécène  ,  disait  entrer 
dans  son  administration  des  droits- 
réiHiis  beaucoup  de  gens  de  letfxes 
qui  y  trouvaient  de  bonnes  sinécures, 
Lemontey  y  fut  achnis  comme  metn- 
bre  du  conseil  d'une  administra-' 
tiôn  à  laquelle  il  ne  prit  guère  d'au- 
tre part  que  de  recevoir  ses  ap- 
pointements. Vers  '  le  même  temps, 
Fouché  lui  procura  un  autiie  cumul 
en  le  mettant  4'  la  téied'im  bu^au  de 
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poHce  littéraire.  Ce  fiit  sans  doute 
pour  mériter  toutes  ces  Viveurs  qae 
Lemontey  composa  ^  à  l'époque  du 
couronnement»  sous  le  titre  :  frons- 
nou$  à  Parts  ?  un  panég^yrfque  sans 
mesura  du  nouvel  empereur.  £t  une 
fois  lancé  dans  cette  carrière ,  il  ne 
publia  plus  guère  que  des  ouvrages 
de  circonstance,  tels  que  la   Fie  du 
soldat  français  j  et  la  Naissdnçe  d'un 
comte  de  Champagne,  Enfin,  méritant 
de  plus^  en  plus  la  confiance  du  maî- 
tre, il  fut  chargé,  moyennant  une 
pension  de  6,000  francs  qu'on  lui 
paya  exactement  jusqu  à  la  fin  de  sa 
vie,  d'écrire  une  histoire  de  France 
dans  le  sens  et  les  intérêts  de  Napo- 
léon, qui    lui  fit  ouvrir   pour  cela 
toutes  les  archives  de  Tempire.  C'est 
au    miheu   de    toutes    ces    faveurs 
et    de  cet    entier   dévouement   aux 
volontés    impériales   que   la  Restau- 
rajtion  surprit  Lemontey.  Il  est  bien 
permis  de  croire  qu^il  ne  la  vit  pas 
avec  plaisir;  mais  la  flexibilité  de  son 
caractère  et  de  ses  opinions  fut  tou- 
jours telle,  que,  loin  de  laisser  éclater 
la  moindre  apparence  de  méconten- 
tement, il  fit  toutes  les  soumissions, 
reçut  de  Louis  XVIII»  qui  le  connais- 
sait a  peine,  la  croix  de  la  Légion- 
d*Uonneur  que  Bonaparte  avait  refusée 
à  ses  complaisances,  et  fut  nommé 
l'un  des  censeurs  royaux  de  la  litté- 
rature. Il  ne  perdit  en  réalité  que  son 
tiakement  aux  droits-réunis;  et  ce  fut 
là  sans  doute  une  des  causes  qui  le  je- 
tèrent dans  le  parti  de  l'opposition,  où 
cependant  il  fit  en  sorte  de  n  être  pas 
rems^quë  jusc|uau  retour  de  Bona- 
parte, en  1815.  Alors  Fouché,  rede- 
venu ministre  de  la  police,  appela  Le- 
montey à  son  ancien  emploi  de  chef 
de  bureau  de  la  librairie,  qu'il  per- 
dit encore  sous  le  ministère  Dec^ises, 
en  1816.  Ce  ministre,  cependant,  le 
nomma  un  des  examinateurs  d^s  ou- 
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VI âges  dramatiques,  emploi  qu'il  a 
exercé  jusqu'à  sa  mort,  mais  dont  le 
peu  d'importance ,  et  surtout  le  trop 
faible  produit  pour  un   homme  de- 
puis long-temps  accoutumé  à  de  plus 
forts    traitements,    ne    l'attachèrent 
pias,  comme  on  le   pense  bien,  au 
gouvernement  de  la  Restauration.  Il 
ne  fit  pourtant  pas  éclater  son  mé- 
contentement, et  se  borna  à  des  liai- 
sons dans  le  parti  révolutionnaire  et 
les  journaux  de  l'opposition,  tels  que 
le  Constitutionnel  et  la  Minerve,  Par 
une  bizarrerie  dont  cette  époque  offre 
beaucoup  d'exemples,  ce  fut  une  telle 
conduite  qui  le  maintint  dans  la  fa- 
veur ministérielle  et  lui    ouvrit,  en 
1819,  les  portes  de  l'Académie  fran- 
çaise, où  il  remplaça  l'abbé  Morellet. 
On  doit  cependant  reconnaître  qu'il 
venait  de  publier,  sous  le  titre  d*£ssai 
sur   Vétablissement    monarchique    de 
Louis  XTF,  l'introduction  d'un  ou- 
vrage qui,  s'il  l'eût  achevé,  aurait  été 
sans  contredit,  dans  la  postérité,  son 
plus  beau  titre  de  gloire.  Cet  ouvrage, 
qui  devait  éU^e  une  Histoire  de  France 
dans  le  XVIH*  siècle,  lui  avait  été 
commandé  par  Napoléon,  dès  l'année 
1808.  C'était  une  grande  preuve  de 
confiance  que  lui  donnait  Booaj^arte; 
et  nous  sommes  persuadés  que  Le- 
montey était  fort  disposé  à  1^  mé* 
riter.  Il  s'agissait,  pour  plaire  au  maî- 
tre, de  rabaisser  Louis  XIV,  et,  ce 
qui  était  assurément  plus  patriotique, 
d'attaquer  vivement  la  politique  an^ 
glaise,  la  monstrueuse  alliance  de  la 
régence  avec  cette  puissance.  Lemon- 
tey était  très-capable^  on  ne  peut  le 
nier,  de  bien  rempUr  ce  double  but; 
mais  il  est  probable  que  son  inten- 
tion ne  fut  jamais  de  finir  cet  ouvra- 
ge, ni  d'en  publier  un  seul  volume 
de  son  vivant,  parce  qu'il  aurait  pu 
craindre  que  sa  pension  fût  supprimée, 
et  que  c'est  à  cela  bien  certainement 
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qu*U  tenait  k  pLâ8.  On  ne  j^t  pas 
supposer,  par  exemple  ,  qu'il  eût  ja- 
mais osé  ëc^ire  en  présence  de  N^po* 
lëon  cette  phiiise  sur  les  co^iquërauts, 
qui  se  trouve  à  la  page  86:  «  La  gloire 
«  que  U  multitude  prodigue  aux  con- 
M  qiiërants  et  rpfiise  aux  rois  pacifi- 
««  ques  a  été  un  couti-ç-scns  de  1;ous 
>♦  les  siècles.  Il  f^ut  y  voii'  une  iqfir- 
«  mite  primitive  de  notre  iivtelligencc  ; 
^  car  je  ne  sache  pas  qu'aucuns  troii- 
«  peaux ,    bormis  •  ceux    de   Vespèc^ 
(«  humaine,  aient  jaiT]^is.  piéferé   le 
«  coutekis  du  boucher  aux  soins  du 
«  paHteur.  *»  Dans  VHUtohe  </«  là  Ré- 
gence, qui  ne  parut  que  plusieurs  an- 
nées après  fia  mort,  il  fait  de  ces  temps 
de  désorAre  et  de  corniption  im  ta- 
bleau que  certainement  il  n*eût  pas 
non  plus  ose  publier  lui-même.  Voici 
le  portrait   de  Dubois,    qtii    dirigea 
toutes  les   intiigues  de   c.ette   hon- 
teuse époque  ^  k   Ce  peti^   vixîillard 
<*  licencieux^  dit-il,  jugea Ja  sitiïation 
«  fHplQmatique  de   l'Hurope';    il  vit 
»  dans  TEspagué  la  nation  amie  de  la 
«  France,  et  le  gouvernement  enneim 
»  du  ^ic  d'Orléans  ;  il  vit  dans  l'An- 
n  gleterœ  la  nation   ennemie  de  la 
«  France  et  le  gouvei^nement  intéressé 
«  à  dèv'eiiir  l'ami  du  duc*  d'Orléans. 
tt  Diibdis  ne  douta  pas  que  l'Ângle- 
«  terre  ne  fôt  sacriBée  à  son  roi  comme 
«  \a  Fi'ance  an  duc  d'Orléaas.Ce  plan 
•i  était  simple,  rieuF,  et  fondé  sur  la 
*  base  éternelle'  de  Tégoïsme.  Par  le 
«•  succès,  il  ouvrait  à  Tauteuf  une  car- 
(«  rière  brillante  et  Sans  rivaux  ;  il  lui 
u  laissait,  même  en  échouant^  la  ré- 
K  patation  de  bon  ser\'iteur,  bien  pré^ 
«  férable,  dans  î^e  siècle-là,  à  celle 
«  de  bon   citoyen.   ».   Un^  rédt  plus 
piquant  encore  est  cehiî   dès  négo- 
ciations entreprises  .par    l'abbé  di~ 
plomate,  pour  i^aliser  le  plan  qu'il 
avait  eonçn  et  \)oxpr  établir  cette  al- 
liance contre  nature  de  la  France  et 
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de  fAngleterre,  chef-d'œuvre,  d  Hici- 
visme  dont  le  duc  d^Orléans  profita, 
que  (^France  paya  si  cher  et  que 
FAiigleterre  vendit.  Ce  fut  à  La  Haye 
que   la  premièie  rencontre  eut  lie» 
entre  Dubois  et  loi'd  Stanhol»;  ja-. 
mais  escrime   politique  ne  fut  jouée 
avec  .p}us  d'art.  »  ^tanhope,  dit  Ler 
»  n^onley,  se  |>révalait  beaucoup  des 
u  embarras  de  la  régence.  Ahi  inilord, 
u>  s  écrie  Dubois,  vo^sne  connaisse^ 
ù  pas  la  foi'ce  d'un  gouvernement  qui 
»  fait   banqueroute   quand    il   veut. 
«  Vous  parlez  des  mécontents  ;  mais 
^  savei^vous  qu  il  o  en  est  aucuu  qui, 
a  au  premier  cotq)  de  tambour,  ne  se 
M  ci*ut  déshonoré'  si  nous  ne  lui  per-^ 
«•  mettions  pas  d*aller  se  faite  tuer 
a  pour  nous.  'Mazarin  était  un  habile 
«  Homme  quand  il  disait  que  le  meil- 
u  leur  fonds  d'un  roi  de  France  est 
w  dans  ia  folie  des  Français...  »  Le- 
montey   a    complété   le   portrait  d« 
Dubois  par  un  tableau  non   moin^ 
[ûquant  de  tous  les  moyens  qu'il  mit 
en  œuvre  pour  obtenir  le  chapeau  de 
cardinal.    Son   ouvitige   oflfi'e  encoits 
d'auti^es    portraits   aussi  intéressants,' 
et    un    grand    nombre    de    .détails 
curieux   et    tout-a-fait   neufs  puisés 
dans   les   archives  du  ministère  et 
d'autres  dépôts^  où  personne  n'avait 
pu  puiser  avant  lui.  Comme  la  plus 
grande  partie  n'avait  pas  été  publiée 
quand  il    mourut,  le  gouvernement 
obligea  ses  héritiers  à  rendre  les  pa- 
piers   qui   hii   avaient    été    Confiés; 
mais  il  paraît  qu'heurcMS^ment  pour 
l'histoire,  des  copies  en  avaient  été 
prises  ej  qu'on  en  â  fail'hn  bon  usage 
dans. les   volumes   postérieurs.   I^e- 
montey 'mourut   k  Paris,  le  26  juin 
1826,  par  suite  d  une  ihiprndence  que 
causa  cette  excessive  paiximonie,  qui 
fut  la  règle  de  toute  sa  rie.   Invité 
a  dîner  au  village  de  Sceàus  par  IV 
miral  riuse  Tschitschakfaof,  qui  y  re* 
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cevait  habitu^einetit  qiséf q^  geAs  • 
de  lettrés,  il  partit  sfà  tfiHiett'delrf* 
plù^  excessive  chaleur,  et  voulut  fiàté' 
deux  Ifenés  à  J)ied,'  poiir  épargniez  10^ 
8ok  ï^  •soleîl "Ife  trt*ûk'  «i  Viveiriertt' 
qa'tf  fut  ^udâîn  frappé  d^âpoplexie,  ' 
et  cpe\  ramené  'thei  lui,  it  y  ^xpirtt* 
au  bout  dé  quelques  beutes,  kissant' 
à  des  coUaféi^aii^  éldigtlës  une  fbrtune 
cohsîdërable,  et  qu'il  avait  accumulée 
par  le^plus  ridittïlè's  prWartfcnsfl). 
Son  contrérc  Aug^er  lut  «ur  8a*  tombe, 
au  nom  de  FÂcadénne<  française,  ven 
éhf^c  composé  par  M;  ▼illetnaki.  M.  Bi- 
^n,  fumé  de  sa  finuille,  -a  eonsaeré 
quelques  pages  à  sa  mémoire 'dans  «la 
Beime  Sncychpédique  ;  et  M;  Dugas- 
Montbel,  ^on  conApatriote,  a  «wéré 
une  notice  dattà  VAnntànre'Néero^p' 
que  de  M.  Mahul,  aifnéei8â6,  p^  iB3. 
Les  ouvragées  de  Lemontey,  outre  ceux 
que  nous  avons  déjà  cités^  sont  :  h  Es- 
sai sur  VétabliHêmenrmonarehifWf  de 
Louis  XÏV^  et  subies  aliénttititS'ftLil 
a  éprouvées  pendant  t  la  me  de  ée  prince, 
morceau  servant  d'infàroduetien  m  une 
HisUtire  tritiqtœ  de  fa  France,  depuis 
Ia'  mort  de'  Louis    XIV^  jtrécédé'  de 
nouveaux  mémoiretde  l^anrfeauy con^ 
tenant  environ  miiie  articles  inééits, 
etc.,  Paris,  1818,  in-8'»'.  H.  Ues  bons 
effets  de  la-Caisse  SÈpcer(fné>et  deFrê^ 
voyance^  ou  Trois  visites  de  M,  BruwOy 

»•     '      •  }  •  '     '  .  ■  ■    •»,  'm    -.:  •'  .' 

(i)  n  Jouissait,  dit-on,  de  S  ou  10,000  francs 
de  rente,  ^Uand  iltiHitta  Ljron  pour  venir  è 
P^s  occuper  wn  to^pemi^t  gr«[iui;t  offer^pai^ 
Tamitié.  Vivant  chez  lui  d'une  maniée  plus 
que  frugale,  il  acceptait  volontiers  les  dfners 
iwxqaels  on  Tinvitail  fréquensient^OB  a  dit 
qu'il  en  avM^  900  <|*a»surés  paraw^éç*  IVétait 
recherché  à  cause  de  l^agrémentde  son  esprit 
et  de  la  simplicité  de  sdti  caractère  ;  mais  sa 
mise  pauvre  lui  attira  (|àeI<i««fois.de»'hBmi-« 
Uatio^s.  Au, reste, ilesau^is  de .Lei^ontey.  opt 
<iit  que,  bien  que  très-avare  pour  lui-même. 
Il  était  iiradlgue  pour  les  autres  ;  et  <fne  ; 
&îprè&  sa  iD«rt,,«n  a  iroai^  dans  son  forte4 
feuille  la  preuve  qu*il  avait  prêté  ou  plutôt 
dooiîé,  si  différentes  personnes,  plus  de  50,000 
franco  C*estcê  que  aoasapvons  pefaei  croftv. 
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PafJ^  f8t9,  in-l»;  LiH^  \%M,  iM8r 

m.'ÉiUd^'littérdihefmYlà  pafHè  tit^ 
toH^iW  êe  Faut  et  fHfyîHté<^^*  étcàotHn 
pajhéé 'dë'plêûes  &flidiettèif^  *ëlittives' 
au  iiaûfrage  du  ^dissèétu'ie  ^SéOM-^é-^ 
mrî',  Paris,  1883*,  îi^«»^t-  irt^tS.  W*. 
De  Id  'ptéaisiàn  '  dtm^dérée  ♦  HanS'  'fe 
style,  là'ktiigu»  'e«'*fa"'  pafitémêfhe , 
Patte,  1824,  int8^.  V,  Histoéfe  àe  la 
RégéHcè et'de  la  '^nonté'êé  LouU  XIT 
justfu^hù  fiûm^re  dw  éat^inul*  de 
Pleur^;  Paris,  1«32,  2  vdl.  H>i8".  A 
l'époque  mt  la  fièvre  jaune  se  46i!lara 
à  Baredone,  Lemontey  fil  impriifier 
un'cbapitre  extrait  de  cet' ouvtiage, 
alors  inédit,  ihitituté  i  La  ptmtdeMti^S' 
seUlè'^et-'ïie  U^Prùvéwoe  pendttnt  its^ 

arwiéfw  4Tad*2t>"Purfe,*4t2*v  n**^' 
de>64  pa^.  TL  Éhige  dé  Stsoqwet'CMi^, 

coitt*onné*'par'VActtdëiitie  durMai^seiiief 

en  1789,  Paris ,  •  1T«,  kt^»*  ;  —  de 

Peivesc  ^«courorniépar  lu  méi^ie  Atca*- 

demie  en  178$,  et  imprinié*<hins  le 

reoneît'  de*  oette^< compagnie;  ***^  de 

yicq-d'A^yr^  \}êl  à   VAcadëmietfimi-' 

çaise,  Parisv  1^25,  in^.  ^-^  Nvtiee^ 

S9tr  madame  -Lafàyèttej  madame  *et 

mademoiselle*  iDeshmiUèrw  ,   1822  j 

in^^  ;  -^  sur  fMeleétiuv  eé  sacrmmie^ 

moiselle  Cluitm9\(<eitirmti&léBÏ9\B»nie 

e^fteyel&pédUfue) ,  Psnria^  •  18â^  iii-8^- 

et  beaù(:otip  •  cPafotres  hke»  pui^  d'aucdiir 

avrx  'téan««9  de  l' Adidëmia^BlàEMéréesi 

dans  d^ers  journaux  >6li'damfiai  Ga* 

lérie'françaiseï  Enfin^  iiMBiicoiiaposé 

Y'Intrbdttetion  qui  ftréaèAe  rla^tnidac* 

tion  de»  fables  rassewdo  KriM^tpu^ 

faliée  à  Paris  en  1826. 4>n  *  imprimé^ 

eu  1829*,  lea  W£uwe»^da:Lam»ntây^ 

édition  <rtBv%ie^t  ptépatéei^tLn\'9iKàmxry 

5  vol.  én^,  àiOcqudis  on  doille^oilter 

besi  2  toi/de l-iït5foim  éB'iaUégenee^ 

pùbUés  ^  18d2.  Getle  coUection  no 

oomprelid'nr  les  opënaunlesfésrils. 

de  ciroonstaKce  ^irnous  «vans  loeu* 

tibnnéB  dans  le  cours  >  de  .cet  artide  et 

qui,  ^pour  ia  ploptyrl^  avanent  paru 
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souâ  le  voile  de  Tanoiiyme,  Quelques 
bio^aphes  attribuent  encore  à  Le- 
montey  difiidraitet  brochures  politi- 
ques publiées  à  Lyon  au  commence- 
ment de  la  révolution  »  entre  autres  : 
Avis  aux  électeurs  sur  ie  choix  des 
juges  9  1790  ;  et  une  ode,  pleine  de 
verve  et  de  sensibilité,  intitulée  les 
Ruines  de  Lyon ,  que  Tabbé  Aimé 
Guillon  a  insérée  dans  \ Histoire  du 
siège  de  Lyon  y  1797  ;  mais  il  est  plus 
probable  que  cette  ode  est  de  Chas- 
saig[non  {voy,  ce  nom,  LX,  526). 

M--DJ. 
LEMOT  (FBAVÇOIS-FRÉDéBIc},  SU- 

tuake,  naquit  le  4  novembre  1773,  à 
Lyon,  ou  son  père  était  menuisier,  et 
passa  une  partie  de  son  eofanoe  à  Be- 
sançon, où  il  étudia  les  premiers  prin- 
cipes de  Tarchitecture.  Ses  dispositions 
pour  le  dessin  parurent  si  heureuses, 
que»  d'après  les  oonseiis  de  son  pro- 
£B88eur,  ses  parents  renvoyèrent  à  Pa-* 
ris,  où  il  suivit,  sans  maître  particu* 
lier,  les  cours  de  TAoadémie  royale 
de  Peinture  et  de  Sculpture.  S  étant, 
un  jour,  mis  à  doMiner,  dans  les  jar* 
dins  de  Soeaax-Pentbiévre ,  \ Hercule 
gamUis  de  Pugpet,  il  attira  sur  lui  lat- 
tention  de  qudques  passants ,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Dejoux,  qui,  char- 
mé de  voir  dans  un  eniuit  une  hal>i- 
leté  si  précoce,  Tadmit  gratuitement 
au  nombre  de  ses  élèves,  faveur  que 
le  jeune  Lcmot  ne  tarda  pas  à  justifier 
par  de  remanpiables  progi^ès.  A  peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  il  remporta  le  pre- 
mier  gi«nd  prix  de  sculpture  par  son 
bas^Fslief  du  Jugemtent  de  Sahmon^ 
ce  qui  lui  valut  l'honneur  d'être  pré- 
senté à  la  reine  Marie-Antoinetle,  ainsi 
qu'au  dauphin' de  France,  et  l'avan- 
tage de  partir  pour  Borne ,  en  quaËté 
de  pensionnaire  du  roi.  Il  était  encore 
dans  cette  ville,  quand  une  émeule^ 
dirigée  contre  tous  les  Français,  le 
força  de  chercher  un  asile,  d'abord  à 


Naples,  ensuite  à  Florence.  De  retour 
à  Paris,  en  1793,  peu  de  jours  avant  la 
loi  sur  la  réquisition  militaire,  il  fat, 
à  raison  de  son  lige,  compris  dans 
cette  mesure  de  salut  public,  et  dirigé 
sur  l'armée  du  Rhin,  où  il  fit,  comme 
artilleur,  deux  campâmes  meurtrières, 
durant  lesquelles  il  paya  courageuse- 
ment de  sa  personne.  Rappelé  à  Fa- 
ris,  en  1795 ,  époque  où  la  tyrannie 
révolutionnaire  avait  fait  place  à  on 
gouvernement    moins    ennemi   des 
beaux-«rts,  il  dut  coopérer  à  l'érection 
d'une  statue  colossale  de  YHercuU 
français;  mais  ce  grand  ouvrage,  qui 
eût  coûté  trop  cher,  ne  hit  pas  ter- 
miné,  et  l'on  employa  le  talent  de 
Lemot  à  des  travaux  moins  dispen- 
dieux, qui  lui  valurent  en  peu  de  temps 
les  plus  honorables  suffrages.  Ce  ht 
alors  que,  voulant  étendre  ses  moyens 
de  succès,  il  fit  une  étude  approfondie 
de  l'art  de  la  fonte,  qui  depuis  loi  fat 
si  utile  pour  l'exécution  définitive  de 
la  statue  équestre  de  Henri  IV,  la- 
quelle  se  voit  aujourd'hui  sur  le  terre- 
plein  du  Pont-Keuf,  à  la  place  de  celle 
qu'une  populace  furieuse  avait  renver- 
sée le  11  août  1792.  Parmi  les  nom- 
breuses productions  de  cet  artiste,  on 
estime  parliculièrement  le  bai-relief 
qui  orne  le  grand  fronton  de  la  colan^ 
nade  du  Louvre^  ouvrage  qui  fut  dési- 
gné par  le  jury  pour  le  grand  prix 
décennal  ;  les  statues  de  Lycurgue^  de 
Numa^  de  Cicéron^  de  Brutus  et  de 
Léonidasi  le  bas-relû^  en  snarbre  (^ 
décore  la  tribune  de  la  Chambre  des 
Députés;  le  buste  colossal  de  Jean 
Barty  exposé  en  1,801 ,  et  donné  à  la 
ville  de  Dunkerqne  par  Napoléon  ;  le 
char  et  les  Victoires  qui  surmontaient 
l'arc-de-triomphe  duCarrousel^  avant 
que  les  étrangers,  lors  de  l'invasion  de 
181^  les  eussent  enlevés,  avec  les  £i- 
meux  chevaux  de  Gorinthe;  la  statue 
équestre  et  colossale  de  Louis  X[F% 
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êswée k  Lyon,  duis  la  plaee  de  BeS» 
leooiir,  sur  remplacement  eu  les  ré- 
vokitioiiiiaires  avaienl  abattu  la  statue 
équestre  da  même  roi,  ïun  des  chefs- 
d'ceuTte  de  Desiardiiis  ;  une  Bacchante 
en  marlirey  exposée  en  1801;  la  statue 
du  rot  de  NapUsy  Joaehim  Murât;  une 
Hébé  venant  le  nectar  à  Jupitevy  trans- 
formé en  uigle  ;  la  Meli^fion  soutenant 
la  reine  Marie^Antainette  dans  l'ad- 
versité^ et  la  sculpture  de  Tarc-de* 
triomplie  élevé  sur  le  pont  de  Châ- 
lons-sur-Marne  (monument  détruit 
par  la  guerre).  La  statue  de  Henri  IV 
a  éld  1  objet  de  dhrerses  critiques.  On 
a  trouvé  le  cheval  un  peu  lourd  et  la 
figure  du  monarque  dépourvue  d  ex- 
presti<Hi;  mais  ces  défauts,  d'ailleurs 
radietéspar  la  correcticHi  des  formes, 
doèrent  être  moins  reprochés  au  sculp* 
teor  qu'au  gouvernement  qui  lui  avait 
coasmandé  ce  mcmument.  On  voulait 
que  la  nouvelle  statue  du  Béarnais 
rappelât,  le  plus  exactement  possible, 
celle  qui  avait  été  érigée  à  ce  prince 
en  16â4,  et  Ton  sait  que  cet  ouvrage, 
de  plusieurs  mains ,  n'avait  jamais  eu 
le  suffirage  des  connmsseurs  (voy.  Bo- 
UHiKs,  V,  6â).  Biais,  dans  celles  cie  ses 
productions  où  il  ne  fiit  pas  soumis  à 
des  inâo^ices  gênantes,  Lemot  se 
naontra  plus  artiste,  c est-à-dire  plus 
original  et  moins  frcndement  correct. 
U  suffit  d'avoir  vu  son  Ljcur^ue^  son 
Léùuidas  et  sa  gracieuse  %nre  d*Hébé^ 
pour  reoonnaitre  qu'il  n'était  inférieur 
en  tadent  à  ancunstatuaire  de  l'époque 
napoléonienne.  Lemot,  que  sa  réputa- 
tion avait  fût  nommer  successivement 
membre  de  l'Institut,  associé  à  l'Aca- 
démie de  Lysn ,  professeur  à  TÉcole 
des  BeaHx-ijTS,  c^ficier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  baron  et  chevalier  de 
Saiut-Miciiel,  mourut  à  Paiia,  le  6  mai 
18â7..il  avait  acheté,  dana  les  der-* 
niè»s  années  <le  sa  vie,  au  fond  de  la 
Vendée,  les  vestes  du  fametix  château 
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de  diaton,  qu'il  répara  et  qu'il  entre- 
tmt  avec  un  soin  reltgîeiix,  ce  qui  le  fit  > 
chérir  des  habitants,  où  sa  mémoire 
est  restée  très^honurée.  Cestde  là  qu'il 
a  publié  une  Notice  historique  sur  la 
ville  et  le  ckâteaw  de^  Clisson,  ou 
Voyage  pittoresque  dans  le  Bocage  de 
la  Vendée.  F.  P— T. 

LEHFCBEUR  (Lcn^is-SiMo»), 
graveur,  de  l'ancienne  Académie  de 
Peinture,  naquit  à  Paris ^  en  1728. 
Dirigé  par  Pierre  Aveline,  fl  fit  des 
progrés  rapides,  et  se  perfectionna 
dans  l'atelier  de  Laurent  Cars.  Cepen- 
dant, pressé  de  jouir  de  la  facilité 
qu'il  avait  acquise,  il  négligea  l'étude 
du  dessin,  et  ce  défiiut  est  remarqua- 
ble dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
Profitant  d'une  occasion  qui  lui  était 
ofièrte,  il  passa  en  Angleterre,  alors  dé* 
pourvue  de  bons  graveurs,  obtint  bien- 
tôt d'assea  grands  succès,  et  ses  affiures 
y  devenaient  trèa-bonnas ,  lorsque  la 
guerre  s'étant  déelarée,  en  1756,  son 
amour  pour  sa  patrie  ne  lui  permit 
pas  d'y  faire  un  plus  long  séjour.  De 
retour  à  Paris,  il  se  lia  avec  Watdkst, 
avec  Pierre,  et  grava  plusieurs  ta- 
bleaux de  ce  dernier,  entre  autres,  les 
Forges  de  Vulcain,  et  ^Enlèvement 
«TEurope.  On  lui  doit  aussi  l'estampe 
des  Baigneuses^  d'après  Yanloo;  divers 
sujets  d'après  Temars,  Palamède, 
Boucher  et  Wille.  Son  estampe  la  plus 
renuirquable  est  celle  du  Jardin  d'A- 
mpury  d'après  Rubens.  Cet  artiste  avait 
un  travail  moelleux  et  facile,  son  bu- 
rin est  agréable.  Nicolas  Delannay  est 
celui  de  ses  élèves  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur.  LempereiU'  est  mort  à 
Paris,  le  5  avril  18Ô8.  On  trouve  une 
notice  sur  cet  artiste  dans  les  Mé- 
moires de  l'Athénée  des  Arts,  dont  il 
était  membre.  P-— e. 

liËMUET  (Rohoald),  savant  ma- 
thématicien, était  né,  rers  1660,  à 
Coulanges-la-Yineuse,  dans  PAuxer-* 
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rois.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  entra  dans  l'Ordre  des  frères  de  la 
Charité,  et  fut  élevé  successivement 
jusqa  a  la  charge  de  provincial.  Il  par* 
taçea  tons  ses  moments  entre  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes  et  la  cul- 
ture des  sciences,  et  mourut  à  Paiis, 
en  1739y  dans  un  âge  avancé.  Il  ne 
voulut  jamais  consentir  à  publier 
aucun  de  ses  ouvragés  ;  mais  ses 
amis  ont  fait  imprimer ,  sur  des  co- 
pies qu'ils  s  étaient  procurées  à  son 
insu ,  plusieurs  de  ses  lettres  sur  la 
quadratut'e  du  cercle  (1),  V aiguille  ai^ 
maniée,  la  iri-section  de  Vangle  et  la 
duplicaUtn  du  cube  y  etc.  Elles  sont 
insérées  dans  le  Mercure' ei  dans  le 
Journal  des  Savants,  Labbé  Thomas- 
André  Lemonnièr  a  réfuté  quelques- 
unes  des  opinions  de  Lemuet  dans  lès 
Mémoires  de  Trévoux^  mars,  1731. 
Lemuet  répondit  à  ses  objections  dans 
le  Mercurcy  septembre,  même  année. 
Il  a  laissé,  en  manuscrit,  un  Commen- 
mentaire  sur  C  Apocalypse  y  dans  le- 
quel il  a  avancé  des  conjectures  toutes 
neuves,  fondées  sur  des  calculs  qu'il 
avait  imaginés.  W — s. 

LENFANT  (Jean),  peintre  en 
pastel  et  graveur  au  burin,  naquit 
à  Abbeville,  en  161a,  et  fut  élève 
de  Claude  Hellan.  Il  adopta  la  ma- 
nière de  cet  habile  maître,  celle  des 
tailles  croisées,  et  grava  ainsi  un 
assez  grand  nombre  d  estampes  qui 
se  font  remarquer  par  la  propreté  du 
travail,  mais  auxquelles  on  peut  re- 
procher de  la  froideur.  L'abbé  de  Ma- 
rolles  avait  recueilli  de  cet  artiste  118 
morceaux,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  le  catalogue  du  cabinet  de  cet 

I       I         fcl  I  ■     I  ■!     Il     I  11  II  II       I  II 

(1)  Il  croyait  avoir  troaré  la  quadrature  da 
cercle»  et  se  vantait  d'avoir  en  sa  bveur  les 
savants  de  France  et  d'Angleterre.  Un  certain 
Rémi  Bandemont,  borlo^r  de  Reims,  qui  se 
flattait  «Mssi  d*a?oir  tait  celte  découverte,  lui 
prouva  bien  qu'il  s'éuit  trompé.  Joum,  des 
Sa»,,  1711. 


LHN 

amateur.  Lenfiuii  peignait  avec'snccèê 
en  pastel;  on  a  de  lui  en  ce  genre 
quelques  figures  et  des  portraits  <f^i\ 
a  gravés  lui-même.  Cet'  artiste  mourot 
à  Paris  en  1674.  Ncms  ne  «itérons 
de  lui  que  les  pièces  suivantes  :  Ni^ 
colas  Blosset,  ardrîtocte  et  scnlptenr 
du  roi;   Henri  (fAryottges,  abbé  de 
Saint-Quentin  ;  et  François  du  TiUet^ 
d'après  les  portraits  qu'il  avait  peints 
lui-mémé  ;  François  de  HaAay,  arche- 
vêque de    Reims;   Louis  Bouckerd, 
seigneur   de   Compans  ;    JE^Oivs  k 
Maître,  seigneur  die  Fernères;et-<4ii- 
dré  de  Pajot,  membre  de  la  Gbambre 
suprême  des  Monnaies,  d'après  Phi- 
lippe de  Champagne;  le  buste  du  Sau- 
veur, dans  un  ovale,  d'après  Raphaël; 
la    Vierge    assise,   allaitant  VEnfoni 
Jésus,  pièce  ronde,  d'après  le  Orî»> 
che  ;  et  la  Vikrge  en  adoration^  d'a- 
près le  Guide,  pièce  avec  une  bor- 
dure ovale.  P-*-s^ 

LENHOSSEK  (Michel  d£),  mé- 
decin hongrois,  né,  le  11  mai  177^, 
à  Presbourg,  étudia  les  sciences' riiédi- 
cales  à  Vienne,  puis  à  Pesth,  «eu  il 
fut  promu  an  doctorat  en  1799*  I^ 
cardinal-primat 'Joseph  BathyGtnY,qiii 
avait  eu  occasion  de  1  apprécier,  ^«i 
donna  la  place  de  médecin  ordinaire 
du  comté  de  Gran.  Lenfaoasek  f  fit 
preuve  d'une  habileté,  d'une  activité 
sans. égales,  et  y  rendit  dee  services 
éminents,  surtout  au  moment  de  la 
fièvre  typhoïde  qui  se  déclara  dms 
l'hôpital  de  cette  ville.  Il  se  livrnten 
même  temps  à  l'étude  de  phis  en  plas 
approfondie  de  la  partie  théorique  de 
son  art,  et  acquérait  toutes  les  cen- 
naîssances  nécessaires  pour  l'enseigne- 
ment supérieur.  Ses'  Retherches  sur  les 
passions  et  les  affectioM  (1804),  Ta- 
vaient  d'ailletrrs  avantageusement  feit 
connaître.  Personne  ëonc  ne  s'étoniw 
de  le  voir  nommer  en  1609  à  la  cbàke 
de  physiologie  et  d'anatomie  de  Fésii* 


L'éqlatavec  lequel  il  y  professa,  le 
gland  iioint)re  de  9e9  élèves,  qui  l'en- 
tounii^nt.de  i^sp^ct  et  d'affection, 
les  ouvniQBa  qulil  fit  psaraître  succès- 
^ivei^ent  ^  .qui  sortaieifit  de  Tordre 
dos  monogr/ipbies  vulgaires  rendirent 
bieR0t  4on.  nom  .populaire  dans  toutf  s 
les  hau^eS' écoles  àe  l'AliemagQe,  et 
lui  yalui^pt  la,  .protection  d^  baron  de 
Slifft^prçQlief  .caédecin  ^e  l'emp^reuf. 
Après  avoird^OAtribué  dix  ans  à  Tèclçit 
de.Tuniviirs^t^  4e  Pesth,  dont  il  f^t 
pendanf  .ce  ten^  deux  lois  recteur 
et  une ;|'<^. doyen, il  all^  remplacer,^à 
cetl^tde  Vienne  son  savai:it,qon)pa- 
Jrjote  Procbask^iy  ég^lenienr  ^ojs^les 
cI^aÎDes  de  physiologie  et  d  anatomje 
(1819)*  MendHie  de  la  âfDciété  médi- 
Ç^le  particulière  de  M^yen^ce ,  depuis 
1804,  de  la  Société  inédicale  de.Gœt- 
tipgu^ç.  depuis   J80,Su  dixPb-ysikat 
d^^la^ea  et  dç  J'Acadéu^ie  o^diço- 
chirurgieale  Jos^bine   dç   Vienne, 
depuis  iSifiy  il  le,  devint  e^^çore,api;ès 
de  .  pliisieurs  ..igr^ejs    soci(^é^   sa- 
I       vantes  de  i'iétrange^  (tapies,  Berlin , 
.  Wilna  ,  Turin,  Bologne ,  Padque ,  P^- 
,  ris ,  etc.,  ^  touf;  %i  ).  I^^  vq^ ,  de  Sujç^e 
ilui  cQn^ra  .lopdre  de  ]\\^afSa;,ren)pe- 
reur  de  Bf^^i  lie .  ^ygi^  dç  Prufi^^.  lui 
•envoyèrent  d^s  téqapîgpages,  d^.^^iir 
I  estimes.  .Q^aIlt,  à  «o^  souverain»  Le- 
nbossek  reçut  de  lui  d'j^oi^d  de^  let- 
tres •depobles^,.puiSf  ave.c.lçs  tj^çs 
'de  coQ^^illc^  de  a égei^ce,  de  jç^féren- 
dalre  d0  sanl^)  <}e,,pr^e)c.fnçd^cin 
deHpng]^,  la.dii^ec^^  d^  la,/^c^lté 
de  iQ^oçiae  et  di;.c]^ifurgfe  d/ç  Pesth 
i(iS^)f  Ççf.  ej9aploij[ei]^ppelaen  Çqn- 
•§rie,  et  i\  vi^t  se  ^it^er  à  Bude»  où  il 

.passa  encpre  pUi^  4^  ^^V^^  ^P^ 
Sa  inort /eut  jyi^  le  1^  février  1840. 
.Voici  h  jliçte..4p»«es.,puyrage§.gé- 
.névaleqi^t  nesp^rqiiables  par  I^  clar- 
té, par,  Tin^rliaUté,  par  ,1  esprit 
d*;Oiidre  et;  de  méthode  .4^  1  auteur  : 
1.  Rectwrcf^s,e^ur  le/i  pa$sUyn^  fit  affec' 
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tiçn»  de    tâm^,   considéréet   comme 
causes  des  maladies^  et,  moyens  de  les 
guérir  (en  allemand),  Pestb,  1804, 
in-8^.,  II.  Jntroductlo    in  metbodolo" 
giam   pfiysiologiœ,  corpqris    humant, 
Pestb,  180g,  in:^^  HI.  Phyùolôjia 
mediçina^iisy  Pestb,  1816-1818,  5  vol. 
in-8^.  Le  docteur  Eble,  contipualteur 
de  rHistoire  de  la  médecine  de  Spren- 
gel,  dit  que  cet  ouvrée  se  distingue 
.mpina  par  des.. idées  loeuves  et  origi- 
nales qi^e  par  la  réunion  def  opinions 
et  dçs  découvertes  des  plus  célèbres 
physiologistes  anfâens  et  modernes. 
Il  dst.  4!9illeu^s  écrit  diaprés  lobser- 
vation  r  et    Vexpérienoe,   L  auteur  se 
montre  opposé  à  {fi  dpctrine  de  Gall. 
IV.  Inf^tutipnes  physioloqûe  organis^ 
mi  hi^manif  usul  academico  ^accomç^ 
datœ^  Vienne^  1822,  2  vol.  ^^-8^ 
C-est  un  abrégé  d^  louvrage  pr^é* 
^clent.  V.  Exposition  dç  Ventendemei\t 
hufnaifp^  dans  ses  rapports  avec  la  vi^e 
intellecJtfielle  et  corporelle  (  en ^  aile- 
..niand).  Vienne,  192^1825,  2  vol. 
iiH8?;  2*  éditiç^,  Vienne,  1834,2  vol. 
,in-8**,  Cètouvrag^^  écrit  at^tant  pour 
.  les  hommes  instruits  de  toutes  le&clas- 
.ses  que  pour  les  médec;ins  de.|^rpfes- 
,siQn,,  se  distingue  par  une  grande  sa^ 
,  gesse  de  priqdp^s  et  pai^  soï^sss^x. 
r^ligieu;^.  ,VI.  Ohseryanda  circaffbrim 
.^scarÙ^nam,  Bude,  1826;»*  in-8^  VII. 
i  Jnsh^uctio^pro  mortuorum  revisoribus, 
jBvde,,  18^8,  in^^vÇe  petit  écrit  a 
.  i^fiê^X  pairu  en,  allemand  et  en  hon- 
grois* Vfl^.  Summa  prœceptorum  iti 
^^a^ministrando  variolœ.  vaccines  negotio 
jpor  regnufifk  liwigajiœ  obseryandorum, 
.  Bttde,,  1829,  in-8^  IX.  Instititio  citva 
.  tfe^içQflçgaleny  cadaverum  humqno- 
.  rum  ixavestigationem^^  Çudc;  1829,  in- 
8?;i«pu«i^:q^i..  a  aussi  Pfiru.ei^  al- 
lemand et  en  hongj^ois.  X.  Taxa  me- 
^diçqmentor,  pro'refmo  Hun^,,   Bude, 
«lë^.   XI.  Piatribe>,4e  yecfa  morum 
ratione  ei  summo  tuendif  valetudinis 
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fn^tMioy  Bnâe»  18»,  m-8«.  XR. 
AnmmdveniowK  tirea.  tunndam  e&o- 
ierwn  enentakm  et  aUùs  e^néemùons 
tROfAof  '  m  regno  Snn^anœ  nunc  vi" 
^enm,  BaàB^  i831,  m-€^;  tnéÈBtm 
ttilaanid^IiMpriM^lfiai^tti^.  XIIL 
Intuoàmeum  dé  kui  peeuàum  pro  Ihh- 
mimù  ehirurfisve,  Bade,  1896  (trad. 
en  aHem.).  XIV.-  Ttuité  pathologique 
et  tkérapeutitfue  de  la  rage^  d'après  les 
observations  et  les  expériences  mo- 
dernes, Pesth  et  Leipzig,  18217,  m-%^ 
(en  ÉUeiMtid).  XV.  Divers  articles 
dttns  la  Gaz,  patriotique  hongroise  de 
huheeky  dans  la  Gaz,  méd.'chir,  de 
Saltzbourg,  ttfi,  XVI.  tJne  trad.  de 
l'ouvrage  itaHéti  de  Scotti,  intitule  : 
La  Êetigionet  ta  médecine  y  envisagées 
dans  leurs  rapports  mutuels ,  Vienne, 
182*.  G — 1^-41  et  P--OT. 

LfiNNGrlIEN  (Ghables),  conseil- 
ler du  cottimerce  et  de  VAeadémie 
des  sciences  de  àStockhoIm,  na^t  le 
28  mai  1750,  dans  la  paroisse  de 
Westerljung  en  Sudermanie ,  où  son 
père  était  nunistre.  Il  fit  ses  premières 
études  sous  la  direction  de  son  pérè , 
jusqu'à  Fépocpie  oh  Û  passa  à  TU- 
niversité  d'Upsal.  Ayam  fini  ses 
cours  académiques ,  Il  se  irendit  à 
Stockholm,  où  il  entra  au  collège  du 
commerce,  et  fut  d*abord  simple 
copiste.  Après  avdr  rempli  différentes 
fondions  avee  séle  et  exactitude,  il 
fut  nommé  conseiller.  Le  24  avril 
1805,  il  fut  éta  membre  de  FAcadè- 
mie  des  sciences ,  qui  le  choisit  pour 
président  l'année  suitante.  En  quit- 
tant le  fdfuteuSl,  il  prononça  un  dis- 
cours, où  il  traita  du  rapport  des  mé- 
tiers dei  villes  a^ec  fagrietilturê:  Le 
1*"^  mars  de  la  même  année,  le  roi  le 
nomAia  chevalier  de  FÉtoile  Polaire. 
Aux  comiaîssanàes  propres  à  la  car- 
rière dans  laqueflSHl  était  entré,  Lerai- 
gren  joignait  la  réputation  d'un  savant 
trés-versé  dans  les  bêliez-lettres.  Ce 
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fut  lin  qui,  dans  le  mois  denov.  177S, 
commença  la  rédaction  du  jotinnl 
nommé  Stockholms  Pasten.  Vst  son 
intelligence  et  celle  des  eottaborateun 
qnil  s'était  adjoints,  an  nombre  des- 
quels on  doit  citer  le  âaneux  poète 
Rellgren,  il  sut  donner  beaucoup  de 
vogue-à  ce  journal.  Lenngren  vnà 
épousé  M^^*  Bfelmstedt,  Fun  des  poè- 
tes les  plus  remarquables  de  son 
temps  ;  ses  poésies,  pleines  d^imagina- 
tion,  sont  regardées  à  juste  titre  ea 
Suède  comme  des  ouvrages  classiques. 
Cette  femme  célèbre  mourut  avant 
son  mari,  et  cette  mort  le  plongea 
dans  la  plus  vive  douleur.  Le  con- 
seiller Lenngren  donna  sa  démissnn 
le  13  déc.  182^  pour  vivre  dans  la 
retraite,  où  il  mourut  le  16  nov.  de 
l'année  suivante.  B — l— m. 

LENOBLE  (Joseph),  composi- 
teur distingué,  naquit  à  Manheim  le 
1**^  septembre  1753.'  On  a  de  lui  «ne 
foule  d'œuvres  pour  piano  et  violon, 
des  quatuors,  des  septuors,  qui  eurent 
un  grand  succès  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Il  a  foit,  de  moitié  avec  Mé- 
hul,  la  musique  d'un  opéra  en  trois 
actes,  intitulé  :  Lausus  et  fydie  ;  et 
seul,  la  musique  d'un  opéra-ballet, 
V Amour  et  Psyché,  dont  Fabbé  de 
Voisenon  avait  composé  le  poème.  Il 
est  encore  auteur  de  plusieurs  orato- 
rios, dont  l\in,  celui  de  Joad,  fat 
exécuté  aux  concerts  spirituels,  en 
'1785.  Des  drcotisUfnces  indépendan- 
tes de  la  volonté  des  auteurs,  ont 
empêché  la  représentation  de  Eâums 
et  Lydie,  ainsi  que  celle  de  t Amour 
et  Psyché.  Les  Jpartitions  manuscrities 
de  ctt  deux  ouvrages,  qui  renfer- 
ment, dit-on,  des  beautés  du  premier 
ordre,  ont  été  déposées  à  la  Ifibliodiè- 
que  royale.  Lenoble  est  mort  à  Bru- 
hoy  le  15  déc.  1829.  F— le. 

LENOBLE     (PlBRRE-MAI»a.EnfE}> 

intendant  militaire,  né  t  Autun  eo 
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1772,  rédigeait  dans  les  premières 
années  de  la  révolution ,  à  Paris,  un 
journal  intitulé  le  Cosmopolite^  et  fut 
nommé,  en   179â,  commissaire  des 
gaerres  à  l'armée  de  Bumouriez,  en 
Belg^({ue.  En  1794>  il  passa  comme 
commissaire -ordonnateur  à  ^hrmée 
de  l'Ouest,  et  continua  de  servir  en 
cette  qualité  jusqu*en  1814.  Il  mou- 
rat  à  Paris  en   1824.  On  a  de  lui  : 
I.  Projet  de    loi  pour  les  mariages, 
présenté    à     f  Assemblée    nationale  y 
1790,    in -8».    II.    Projet  pour   ré- 
tablissement des  greniers  ttabondanee, 
1792,  in-8".  III.  Essai  sur  Vadminis- 
tmtion  militaire,  1797,  1811  ;  trois 
cahiers.  iV.  Mémoire  sur  la  pan^ca-' 
tion,  1798.  V.  Découvertes  sur  le  gal- 
vanisme comm^  cause  des  sensations 
de  torgane  de  touïe  et  des  effets  de  la 
voix,  1803,  in-8*,  VI.  Mémoire  sur  la 
formation  d*un  dépôt  de  Vadministra- 
tion  de  la  guerre,  1815,  in-8^  VII. 
Mémoire  sur  les  moyens  administra- 
tifs dans  la  vallée  du  Tage,  lors  de  la 
retraite  de  Varmée  de  Portugal.  VIII. 
Considérations  générales  sur  tétat  ae- 
tuel  de   t administration  militaire  en 
France  y   mars  1816.   ÏX.   Projet  de 
loi,  ou  ordonnance  pour  l'institution 
<tune    magistrature   militaire,   1817. 
X.  Extrait  de  la  pétition  présentée  à 
la  Chamhre  des  Députés  par    le  che- 
valier Lenoble,   intendant  militaire, 
sur  le  refus  quon  lui  a  fait  pour  rem- 
boursement et  avances^  pendant  qu'il 
était  chargé  de    l'administration   du 
quatrième  coips  de  la  grande  armée , 
puis  à  Varmée  du  midi  de  l'Espagne, 
Paris,  1822,  in-8**.  XI.  Examen  géné- 
ral et  détaillé  des  récoltes  et  consom- 
mations de  blé  en  France,  avec  indi- 
cation des  moyens  de  remédier  à  la 
surabondance  et  aux  disettes,         Z. 

LE  NOBLETZ  ou  NoBum  (Mi- 
chel)^ célèbre  missionnaire,  naquit,  le 
29  sept.  1577,  au  château  de  Kéro- 
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dern,  dans  la  paroisse  de  Ploiififuer- 
neau,  évéché  de  Léon.  Sop  pk«  ap- 
partenait à  une  famille  d'andeane  ihh 
blesse,  et  était  un  des  quatre  notaires 
pcdilics  de  Léon,  dans  un  tempa  où 
il  n'y  avait  que  les  nobles  qni  pussent 
exercer  ces  charges,  «nsi  qm  celtes 
de  judicature.  8a  mère  étut  de  Tâ- 
lustre  maison  de  Coaitmanadl*  Élevé 
par  M.  de  Les^em,  son  aïe&l  mater- 
nel,il  se  fit  remanpierpar  sa  modes* 
tie  et  sa  piété.  Ce  parent  éMit  more, 
BiL  de  Kerodem  donna  on  préoeptear 
à  son  fils ,  et  l'envoya  ensuite  étodier 
pendant  six  ans  chez  un  bat»k  pro- 
fesseur à  PloudanIeL  Midiel  n'avait 
que  qnatorte  ans  quand  une  vision 
agît  profondément  snr  son  esprit  II 
lui  sembla  que  le  Seigneur  lai  était 
apparu  dans  toute  sa  gloire.  Dès  ce 
moment  commencèrent  les  mortifi- 
cations qu'il  s'imposa  pendant  toute 
sa  vie.  Se  refuser  les  plus  innocentes 
satisfactions,  coucher  sur  la  dure  ou 
sur  la  neige,  se  précipiter  tout  nu 
au  milieu  des  ronces  et  des  épines, 
telles  furent  les  pratiques  auxquelles 
il  recourut  pour  se  soustraire  aux 
amorces  de  la  volupté.  Il  fit  aussi,  en 
quelque  sorte,  l'essai  de  ses  fonctions 
apostohqnes,  par  les  soins  qu'il  prit 
d'instruire  et  de  catéchiser  les  paysans 
à  leur  sortie  de  Téglise,  dans  le  cime- 
tière  et  dans  tous  les  lieux  où  il  les 
trouvait  rassemblés;  mais  son  zèle 
n'eut  souvent  d'autre  récompense  que 
des  railleries,  des  menaces  et  de  mau- 
vais traitements.  Envoyé  à  Bordeaux, 
ainsi  que  ses  frères ,  pour  étudier,  il  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  les  res- 
sources de  cette  ville  pouvaient  bien 
lui  jbire  acquérir  les  connaissances  né- 
cessaires à  un  établissement  temporel  : 
mais  qu'elles  étaient  insuffisantes  pour 
les  secours  spirituels  qu'il  recber- 
chait  de  préftérence.  Il  se  rendit  avec 
ses  frères  y  au  mois  d'octobre  1597, 
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à  A^xky  itiï  les  Jésuites  levaient  un  col- 
lée ;  étdepuiss  H  appela  toujours  son 
â^e  ttw  le  tettips' qu'il  avait  pas^  dans 
cette,  ville.  J)ès  k  première  anaiie,  il 
expliqua  sans  peine  les  auteurs  gréés, 
latins,  et  commença  à  faire  de  beaux 
Vfirs  ^9  ces  deux  ki^ues.  Il  réci- 
tait encore  de  méoioire,  à  i'âge  de 
sdiScàntèrdeux  ans,  lin  poème  grec 
assez  long,  dont  le  plan,-  la  -conduite 
et  la  vers$caftion  étaient  de  Mi  Ilob- 
tint^gsdement  de  grands  succès  dans 
ses  çiaSises  de  rhétorique- et  de  philo- 
sophie.. A  l'issue  de  celle^i^il  sou- 
tint 'dhè  Msse  q(ti11  dédia  «  son 
père,  etfqtti  $è  voyait;  avant  1788,  au 
cMéçe  dès  Jésuites  de  Quimp^r.  Sa 
fcryâur  s^augmentant;  il  demanda  à 

'  Hère  admis  da'n^ la  congri^aKion  delà 
8aifite*Viéi^,  instimée  ^mu»  ces  reli- 
gieux pourconservei'  rinnooenceparin  i 
letirs  ëcohers  et  le  bon  exemple  dans 
leurs  coKéges.  Il  y  bf-igua^  par  es- 
prit (Fhtmiîlité  ^  1  emploi  de .  portier, 
qu^  exerça,  petidaiit  deiiÂ  att^,  de 
manière  à  s'attirei^  le  respect  d^  à 
la^vertu  modeste.  Résolu  à  se  4ét|(ther 
tont-^it-fait  du  m6nd^>  il  .en  ftt  la 
promesse  à- Biett^  le  -30  septembre 
1Ô8Ç,  jour  de  ia  Saint-J4iôme,  et, 
jusqaa  ^  mort,  il  cclébya  ce  jour 

'  comme  celui*  de  sa  naissance  .spiti - 
tuenerfBfen  quil  sattatehât,  de  préfé- 
rence ,  à  gagner  îcs  pauviçs,.  sï^jpré- 
férence  n'étédt  .pa«' tellement  exclu- 
sive, qu'il  négligeât  d'ester  spiri- 
tùeUemeht  lies  pei^oqnes  placéç&dans 
tme  *  condition  plus  élerée.  La  f  lus 
importante  Ào  ces  conquêtes  dans 
ce  genre  est  celle  d'un  g^tiihom- 
fne  «de  l'é^écliér'de  Tréguter,  de  la 
maison  de  Éerosar>  appelé  pierre 
Qmntit^,*bu  autremont  M.  de  Lim- 
bau.'  Ce  gentilhomme,,  édiàré  par 
Miéhd  he  Nobletz,  et  édifié  par  ses 
exemples ,  repiit ,  a  Agen ,  le  eours  de 
se»  études^    interrompue^  par   les 
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guerres  civi^,  et  se  fit  remarquer 
plus  tard/dan^l'ordre  des  Frères-Pré* 
cheurs ,  par  la  sainteté  de  «»  vie.  — 
Déterminé  à  embrasser  l'état  ecdéni»- 
tique ,  Michel  Le  r9oblets  héxlfit  en- 
ire  l'institut  des  Mi|iceseteeKii<des 
'  Gaptf||n8,  qâand,  parvenu  à  l'âge  où 
la  prlirièe  peotétïie  conférée,  et  en- 
ti'afkié  paf  l'exemple  de  saint  Ig^iaoe, 
iirésotnt  d'étudier  ta  Uiéokgie,  pen- 
dant quatre  ^  ans ,  à  ^rdeapx,  en  at- 
't^dam  que>  Dieu  lui  fit  o^tiîiitre 
pkis  distinceement  sa  VîàAonti^.  il  reàat 
donc  dans  cette  ville,  b^  pendant  qua- 
tre ans  ,ut  étudia  la  âiéolisgie  acoks- 
tique  de  sainte  Thomas  ,:ibiis  les  pères 
Chserf et,  Jourdan  «t  La  Porté, jésmte«, 
et  làitbébldgfe  morale  soni^  kîP.:Jâr* 
rie 5  savant  casuiste.  A  tous  c^  «nsci- 
goements  il  joignit  cekoi  <ie  la  contro- 
verse, qn'il  reçut  dut  P.  GouâdoD,  de- 
puis confesseur  .de  Lo^  XilLIte  se 
contentant  pas  d'étudier  le|^tcahiersde 
ses  maîtres,  il  eut  i^ooouifs  ans'leacles 
originaux  pour  se  «bien  pénétrer.de 
•l'eiipHt  des'anteurB,  et  s'attacha» de 
-préiérençc,  â  •  saint  '  T^omaf  et  aux 
ooiiôilos^  |l  apporta;  une  appJM^ticfi  si 
constante  à>ia  lective  et  à  Tétu^eide 
récriture  sainte ,  que  Eené.dii  Jboaet, 
qui  '  prei^it  les"  menées   le^i  que 
toi,  et-  qui  fut,-  depns,';éréqii^  de 
Quimper,   tissm^aiti  que  hp  ]SM^ 
savaH^par,  ceeùr  tou^o  ila  Bil||è|i  en 
grée.  Ses  étiides  terminées ^  il  a^  di$- 
•.  posa^  par  les  plus  ni^e^  n^ortifiea- 
lions  s  à  recevoir  »r<oindre .  de<  la  .f^- 
tinseH  m«s  son  aodente  piété,  t<9i- 
jotirs  iiifi^iei^e  à  lui  cré^  des^obsta- 
c\e$  quil  tj^^aitydc^son.  ios^lÉSs^nte 
aptitude î   le»  pprta là ^. différer/ l'ac- 
complissement de  ce  prcjet.  Ni  les 
prières  de  ses  parents,  ta  celles'^4^  son 
évéqiie,  qui  lui  offrait  ks  plus  beaux 
bénéfices  du  diocèse^ne^^Swroirtdiran- 
1er  sa  résolution.  $on  père ^  irrité,  le 
chassa  de  chee  lui,,  Il  consentit  ptHir- 
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Le  iMAatofifkMiKlyil  <ty«4Wl}e4?  tei^ps 
le  Qéiini4l0ilii'éorfapm»»«.s'9^flR99irHnt 
ifufil  nfîoii  ttûnît  Mocwi  &ûit^  il,4it 
«dM  à  loi  80ilagiiqi«»  -pooff  ^^^yUfMsbev 
jani<}iMiPMQili<«  r^nde  de  <la  bvglJe 
hékralipie^  '^iw:  8a-fkrédik«lioq4MHir 
)}Ènit<»rfH6ainte  lui  faii^  déi^fii.fie 
lavoir  |ptirif«iie«iaMt.  S«94ir^<!W>»  ^^ 
K^  Gdttatt^eoiifessitiir^Qïtor^  j^Y^il^- 
vsi  tBi  «çropiiie«y  et ,  b  détermina,  ^n- 
in  à  a&laire  efdanmsr .pi^êtr^,  ^,«^- 
lantkrôiMlâifemQn&iiipiwlë  ^  l'«HpQ9to* 
kVîi  ^y ■prép«r»^r>'iinis  loi^gpe  «|oe- 
trake4'^<kôn»iAqueîfeil  ë|9iNift.'lo^;le 
Bionde|>ar««Boo«inr^tf  a  icoiMtayice» 
11  ik  bâtir^  «Uf  lebwrd  de  la  mes ,  dans 
•i»^eniirait^«ppelé  TreoienAGb,  Jifqifm 
à»>1AmagmsmÊma^  un»)  petite ^oUnle 
«MKveite  dft  paiU%  «  yirenfenvoa  fim- 
daniittaiiy  €t  y^mena  uoc^vio^pJui^aacë- 
tiqHc  ^oe  cette  des  «cmite^^u  >dëMrt 
Il  ne  quitta  point  de  oilice^'el  A«jpar^ 
i*V  «lâraflliil  4out  oe.teniip»,  .d'autre 
iiiig|»qa#  le  coUet  attaché,  à  «a  .flou- 
tûia  iûbfiqiie  joar,  il  flo  frappait  àe 
ea  ^adpliiit  jaa^m  «mg^ .etf  ntfait 
d^Mitte  lit  iqia&  la  teror,  a^^Q  une 
pierre   pbur;«dievet«.  La.  nourriture 
quHl  prenait)  une  £oia.  par,  jiM4r>  se 
yéduiiàit  «  «n.pea  <ie.bouilUe«de  jfa- 
'riîiê^Wgev  sans  afl^  aans^l^evcre»  et 
«an»  kjt,  'qu'ime  peiMnna  du.  vei- 
*eini^  lui  eerveât  ;par  une  feuQtre 
'ëiroita*  AéMPvant  le-wn  pour-  le,a«int 
«Mtiiiee  de  «  k  metse^  il  o^  liuvait 
qu'utté'  très-petite . quantité  d^eau^  J)e 
ai  faraude» '>M^nté8  délabrèrent' >8a 
'ttoHé-^  (Et  A  en  denianda)  phn.vtapd 
p«doifi*-è  Oîeu^  parce.quolW  4f(  ton- 
dlrenC  menas  utile  à  son  eenricewJPen- 
dtfnttMite  cette  «tetnifeei^  il\faHla  un 
silence  ^danokur  <piy  ne.  ronpit^fula- 
vec  non  confesseuF.  L'année  de,  sqU* 
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tu4^>>W'Âll  s é^it.,^Dp9^^ n'était  pas 
«WW^.^^^xécii  guand  |^  persécu- 
ti^fuSi.d'uue  jpei:sQnne  ^gair|^  pv  v" 
««te  i^«ip^fi99,.fp(uis  er|,wxë,  >  con- 
tffligwwy^.».  quitter  ao^.  ermitage. 
Lîénv^  w^le,  ,^jl  ^v^  puisée 
daiiasi;et|e  ym  çoisite^platjiv^.  I^i  ^ysiit 
dm^i««ifo¥Qes  nécçs^iires  pour/^qin- 
omnoir  la  9aji;ssign  quil  .lui^ pétait,  ré* 
aervéd'aqc^pipiir,  en,  portai^  1^  flam- 
hf)a»i  de ,  la  i^vilisgtioip^  dans  un  ,pi^ys 

^^$  jm,  ^ytt*.  «i^^i»  «^»t  enicore 
p|p9gé  49#a  le*  tendre*  de  l'igno- 
mnop»  /^  |)|0ur  «ins^  ((ire^  d^  Tidolâ- 
idew  Le  dnistianisme,  prêché  pour 
ia,pr;ea#re,  fois  da^s  l'Armorique, 
vera  la  fin  du  iy«  siècle,  n'y.  avait 
d^bor4  fait  f^  peu  de  prosélytes. 
Trois  cen^  an»,  plus  tard,  le  peuple 
bseton  allait  encore  chercher  dans  les 
jretrailea  des  (bréts  les  n^onuments  du 
mille  druidique,  objet  de  son  antique 
iviénëration.^Là,^  il  se  livrait  à .  toutes 
1^  pratiques  de  sfi  rçligion  primitive, 
que  le  c^hristianisnie  avait  proscrites, 
enns  pouvoir  les  faire  oublier.  Com* 
ment  d'ailleura  eût-pn^pu  obtenir,  ce 
rtoltaty.  alors  que  ces  monuments , 
pc9i  ou  point  modifiés ,  devaient  ser- 
vir de  symbole  au  nouveau  culte ,  en 
mâme  teqipa  qu*ils  étaient  UQ  souve- 
nir vivant  de  l'anci/en?  La  grpssière 
in^teUigence  des  paysans  bas-bretons 
nr.poufvaiit  s'exf^u^r  une  transfor- 
mation reiigi^ufe ,  que  semblaient  dé- 
neatti^  Jes  signes  msOi^r^Is.  On  doit 
d^autant 'momSk.  s'en  étpnner^  que, 
■Éémedenos  jours,,qucâques  vestigesde 
jBerlaines>,  cnayances  superstitieuses  at- 
.teateiçitsuiS&sajiimçnt  que  |a  foi,  éveil- 
Jâa  principalement  «enBre^tagoe  par  la 
vue  des  objets  nia^iels^  n'est  pa3  en- 
.tièreaaai^  pure  d'alliage  hétérodoxe* 
JCfiMt  4iV^  à'peu  pr^  sans  succès 
.que. U.conqle  de  fi^te»,  tenu  en 
6^,  a  élevant  -epntre  les  adorations 
jdu  peuple,  à  V égard  de  certains  die'^ 
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nés  et  de  certaines  pierres  cachées  au 
fotU  ée9  h^is^  devani  letcfuêk  oit  etikUt 
utiumer  éeskràstéons  et  porter  des 
oj^fraïuiesy  prescrivit  aux  prêtres  «r- 
moriouas  de  lûre  arrscfaer  ces  «lèves 
sacrés>  de  les  brûler^  de  t^inesinrics 
pierres  et  de  fes  eftfoair  dans  des 
endroits  si  cackës  que  les  paysaastie 
pussent  jamais  les  retroinFer.  On  dé* 
cretB  ne  purent  être  exémtës  cpie  dif- 
ficilement» et  dvne  manière  trèa4n« 
complète;  ils  Vaiieiitlrent  mteic,  le 
jdus  sûtttreot,  qn'anx  nmtilatwis  qnWi 
remarque  dans  les  monluncms  dmi* 
diquesparTenos  jusqu'à  noQs.  Au  IX* 
diède,  Charlemaçne  ne  réassit  pas 
davantage  :  deux  de  ses  capitulantes 
pretioBcèretat  des  peines  sévères  con- 
tre les  superstitions  et  les  pratiques 
du  paganistne,  qin  sidisist&ienrt  dans 
son  temps;  mais  la  loute-pnissanoe 
de  oe  prince  échoua  devam  la  téna- 
cité de  nos  aïeux.  C'est  au  point 
qu'au  XVII*  siècle,  À  Fépoque  où  Mk- 
diel  Le  Nobletz  commcïiça  ses  pré- 
dications, le  foyer  de  lidoHitrie  n'é- 
tait pas  éteint  dans  l'ile  d*Ouessant, 
ni  dans  plusieurs  parties  du  Htto- 
rat  de  TArmorique.  A  Plouguemeau, 
les  porsécntions  raccneîllirent  d'a- 
bord. Ses  parents,  taxant  de  folie 
ses  courses  périodiques ,  le  chassèrent 
encore;  mais  les  mauvais  traitements 
ne  purent  le  détoitimer  de  la  voie 
qu'il  s'était  tracée.  Son  père  et  sa 
mère  revinrent  pomtaxit  à  de  meil- 
leurs sentiments,  et*,  avant  qu'ils 
descendissent  dans  la  tombe,  le  pre- 
mier en  1612,  la  seconde  trois  -  ans 
après,  leur  fils  les  avait  lait  inentrer 
dans  le  diemin  du  salut  Ils  vivaient 
encore ,  quand  Mich^  solhcita  et  iAi* 
tint  la  faveur  d*être  admise*  cootme 
novice, au  couvent  desDonatôcains  de 
Morlaix,afin  de  réveiller  Pesprit  apos- 
tolique devenu  tiède  et  relftché  dans 
cette  maison»  Pendant  qu'ily  faisait 
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son  noviciat,  rnie  Asiaoisrfle  de  Mot- 
laix,  qui  était  aur  le  |pftlM  de  sala- 
rier, MoQrint  «rfo* MitefNe  daM^^t^ 
({lise  dudoiivoiit;aamèreelbtiiitdês 
pères  domMetltM  <la  petHiÉMion  de 
énspendM^  è  «in  pMer  'vcâêin  és'  sa 
tombe,  sofi  portrait,  éaivt  l'eKéeiMlsn 
ttondbAie  eMitra»wk«vec'  la  laltitflltf 
du  lieu.  Le  scandale  que*  oMufiit  k 
vue  de  ce  porti«ji  enflamma  d'indi- 
çttsé^m  Aotre  novice,  qui  en^^jMok 
à  wn  supérieur,  et  a  la  mère  de  k 
demoiselle*  Las  'de  i^éfêlaMiKr  >touti- 
leitattnt,  il  brisa  le  portiti%;  k  mère, 
n'écoutant  que  sa  foreia*  «t'Son  re!^ 
sentiment,  demanda  ^rttff^am»'  au 
supérieur  tfBÀ  ne  lut  pas^sotttd  à  «a 
voix.'L'aoieur  d«  la  vtode^Lel^tfbletE 
ne  dit  pas  quelle  p<^-«n  kit  À  en- 
dmrer;  mais  il  dtonne  aésez  k  peMMr 
qn'elle  dût  être  bien  enidte  «f  bien 
honteuse,  "{tanqu'il  dit  qaepluéieaK 
criminela  choisiraient  ^dtdt  <k  fitoft 
que  le  «applice  sottfffert  parce^iéné- 
Teuit  déftnteur  de  lA  pvdéur  outrsgés. 
Le  Nobléta  ne  se  plaignit  jMnaisde  ee 
baribc^  traitoment*  souVettt  iiiéflie 
on  l'entendit  iexoâser  t»  disant  qae 
son  improdence  et  son- tôle  "iti^^Keret 
avaieM  p«le  lui  mérker.  fkAne^dMas»- 
ra  que  peu  de  temps  dims  la'aÉiison 
de  son  pèi^,  oè  il' s'éti^  retÈréaprès 
ce  tristcfévÀiement/'etne  Ver^Rttmi- 
jours  dans  les  opprébres  hùnniitis  que 
des  épmsfw  tMi'^ries  '  aosqueller' il 
devait"  souscrire  sans  MurttreBrer,'  4 
retotuna  à^  Mbriaix  m(^n«,  po«r  «f 
trtfvaMek*  au  salut  deslMnee.  PlHiiim 
dHttie  autorisation  de  l^év^qtoe  «fe'tM- 
gttier^  il  joignit  awpè«v^digc<Wdn«r 
sesinstruedons  pMPtScuKèreé^éekkid'eii 
faire  de  pubii^eé  dans  une  ^apeie  de 
la  ville.  Une  des  pMmfèina  yetseme* 
qu'èntratna  sa  vi^ix  ^pefwîiai^e  fut 
MargtMCite  Le  HoblétlE,  sA  Meui^/iies 
pi'élres  de  Atorkât  se  pkijghinmrde 
Itd  à  l^têqfte;  mUiè  ee  pf^,-  tfih 
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aFoir  pris  des  informations,  le  pria  de 
partager  avec  lui  les  soins  les  plus  pé- 
nibies  de  Tépiscopat,  et  Fautorisa-à 
'    laire  des  missions  dans  tout  le  diocèse. 
Notre  missionnaire  s  adjoignit  le  P. 
Qmntin ,  dominicain ,   qui   lappelait 
toujours  ison  matti*e,  quoique  Le  No- 
blétz  fit  profession  de  lui  obéir  en 
tout  ce  qui  regardait  les  ^Mictions 
apostoliques.  Le  P.  Qointin  prêchait 
ordinairement;  Le  Nobletz  enseignait 
le  cmëchisme  et  expliquait  les  princi- 
paux myst^'es  de  la  foi,  non-'seulé- 
ment   dans  les  •  églises ,  mais  au  mi- 
lieu des  campagnes,  au  pieddes  croix 
si  eotmniHnes  dans  la  Basse^Bretagne. 
Ses  instructions,  presque  toujours  im- 
provisées, ne  nous  ont  été  transfnises 
que  par  la  tradition^  orale ,  et  après 
avoir  subi  plus  ou  mmns  d'altérations. 
De  ce  nombre  est  le  cantique  du  Pa- 
radis^  chant  tout  à  la  fois  mystique  et 
suave,  que  M.  de.  la  ViHemarquë  a 
recueilli   de 'la   bouche  d'une  men- 
diante» et  qu'il  a  reproduit  en  Tàc- 
compag^nant  d'ime  version  française, 
dans  ses  Cf*ants  popvilaite^de  laBnsse- 
Bretagne,  Nos  deux  apôtres  travail- 
lèrent ainsi  en  commun  pédant  dix- 
hok  ans ,  consacrant  le  jour  à  leurs 
pénibles  fonctions,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  à  la  prière.  Michel 
Le  Nobletz  porta  la  lumière  «le  FÉ- 
vanglledu  diocèse  de'Tréguierdans  ce- 
hii  de  Léon.  Il  vint  d'abord  à  Ouessant 
dont  les  habitants,  isolés  de  la  terre 
ferme,  devaient  à  leur  position   Fa- 
vanlBg^  de  n'avoir  pas  été  corrompit 
par  la  contagion  du  mauvais  eitemple; 
aussi  la  parole  divine  y  fTUctifia*t*^elle 
promptement.  De  là,  il  passa  à  flfe 
deMol^ne,  où  il  eut  les  tnémes  sdcccs; 
mais  9  comme  la  plupart  des  insulaires 
étaient  alors  occupés  à  là  pêdhe,  soh 
zélé  le  portât  à  leur  aller  faire  ses  pré- 
dications. .  jusque  sur  "^  letQ^  '  '  ba^eai^x. 
L*tlé  de  Batz  profita  slussi  de  ses  in- 
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structions.  Les  vérités  qu*il  y  annonça 
demeurèrent  si  profondément  gravées 
dans'  le  cœur  et  l'esprit  des  habitams 
qtie  fe  P.  Maimoir,  qui  fit  une  nouvelle 
mission  dans  cette  tle,  en  1664,  at- 
teste qu'il  ne  trouva  nulle  pmt  une 
confiaissance  plus  approfondie  des 
saints  mystères ,  ni  dés  mœUrs  plus 
régulières.  L'infatigable  missionnaire 
établit  ensuite  le  centre  de  ses  pré- 
dications au  promontoire  de  Saint- 
Mathieu  ^  tant  à  cause  des  fréquents 
arrivages  de  navires  an  Conquet,  qui 
n*en  est  éloigné  que  d'une  demi-lieue, 
qu'à  cause  de  la  facilité  qu'il  avait  de 
parcourir,  de  ce  point,  les  trois  dio- 
cèses de  Léon ,  de  Cdr  nouait  les  et  de 
Tréguicr.  Mais  la  parole  de  Dieu  trou- 
va plus  d'opposition  sur  le  continent 
que  dans  les  fies.  Une  civilisation  in-, 
forme,  suite  des  relations  cpmmer* 
ciales,  avait  produit  l'avarice,  la'va^ 
nitë  et  Famoui^  exclusif  des  biens  tem- 
porels. Michel  eut  à  hittei'  pendant 
plus  de  trois  ansicôiitre  le  mauvais  vou- 
loir de  SCS  nouveaux  auditeurs.  Quand 
de  plus  heureuses  dispositions  eurent 
succédé  à  Féloigriement  qu'il  avait  d  a- 
bdrd  rencontré,  sa  sœur  Marguerite 
vint,  de  Morlaix,  prendre  part  â  ses  trsC- 
vaux.  Elle  se  logea  dans  une  petite 
maison  couverte  dé  paille ,  cAtre'  Saint* 
Mathieu  et  le  Conquet,  afin  (jti'on 
pût  lui  envoyer,  phiVcommodéAàent 
de  ces  deux  endroits  et  des  environs, 
de  petites  filles  à  instruire.  Âidéc 
dans  ses  enseignements  par  une  veuve 
pieuse,  elle  soulageaît  aUssi  les  pau- 
vre» de  toutes  les  riîànièr'es.  Elle 
avait,  dit-on,  un  esprit  rare,  une 
ménioire  prodigieuse  et  une  facilité 
sui'preriante  à  s'exprimer  en  breton, 
eh  finançais,  en  anglais  et  en  espagnol. 
Vèi^se'e,  comme" son  frère,  dans  ta 
eomiàissance'des  ibà thématiques,  elle 
en  jprôfitait  pour  faire  des  cartes  ma- 
rines,  qu'elle  distribuait  aux  capitai- 
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nés  des  nawes  marchands.-— Michel 
Le  Nobletzse  fit  ensuite  entendre,  mais 
avec  peu  de  succès ,  à  JLaiidemeaii»  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  Mratnença  à 
faire  usage  des  peintures  symboli- 
ques et  des  éni^es  spiritseUes  qu!il 
avait  composées  dans  sa  retrait^  et, 
alors,  comme  depuis,  il  ffit  convaincu 
qu*il  ne  $'était  pas  vtrompé,  en  se  per- 
suadant que  ce  qui  frappe  le»  yeux 
demeure  bien  plus  vivement  imprimé 
dans  la  mémoire  que  c»  qui  frappe 
les  oreilles.  De  Landerneau,  il  alla, 
en  1614,  à  Quimper^  où  il  fut  encore 
secondé  par  sa  soeur.  Tous  deux  y 
distribuèrent  aux  pauvres,  l'argent 
qu'ils  avaient  recueilli  de  la  succes- 
sion de  leur  père.  Sa  mission  du  Faou, 
qui  suivit  celle  de  Quimper,  promet- 
tait d'heureux  résultats,  quand  il  fut 
forcé  dé  l'interrompre,  pour  aller 
à  Kerodem  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  sa  mère,  qui  venait  de  mou- 
rir.  L'accueil  qu'il  reçut  ensuite  à  Gon- 
carneau,  poit  de  mer,  et  alors  yill^  de 
.guerre,  différa  peu  de  celui  du  Con- 
quête; il  s'en,  consola  par  ,  les  suocès 
qu'il  obtint  à  Pont-Labbé.  Le  port 
d'Audieme  ne  lui  fut  pas  plus  favo- 
rable que  cepx  du  Conoameau  et  du 
Conquet.  La  cupidité  étant  le  seul 
luobile  des  habitants,  ils  restèrent 
sourds  à  sa  voix;  mais  ils  en  fu- 
rent punis,  dit  la  légende,  par  la 
perte  des  trois  quarts  de  leurs  navi- 
.reset  ^e  leurs  marchandi^s»  perte 
que  Le.  £9obletz  leur,  avait  {Nrédiee,  •^- 
Il  résolut  dès-lors  de  s'attacher  de 
préférence  aux  campagnes  où  Tigno- 
rance  était  du  moins  dégagée  de  sor- 
dides intérêts,  il  ne  taixla  pas  à  re- 
connaître combien  son  zèle  avait  été 
heureusement  inspu'é  :  à  chaque  pas, 
il  rendontra  des  pratiqvies  et  des  cé- 
rémonies superstitieuses ,  vestiges , 
pour  la  plupart,  de  la  religion  païenne. 
Ici  les  femmes  balayaient  la  chamelle 
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la  plus  vofsiiw.  de.  Jieor>  vUIagf , .  pt .  en 
jetaiem  -la  ponMisiècie  au  Vf9it^,pjpr  le 
rfindn»  f «voral^e  au.,  reftour  ^e  leurs 
maria  et  dfi.  leur^  oipfsmtff  ^SS^  ^^i^^ 
«n^bai^qués.  Là >.  ç^If s. prenaient  .les 
images  def  saimt^,  les  lu^naçaicnt  ^e 
mauvais  traitements,.  Les vfûuettaicpt 
œéiae,  ou  .les  jetaient,  à  i'/eau  s  ils, lie 
kur  .accordaient. , pas,  pr4WïpXeniept 
4'he«|feuft.  retour  des,  peri|onne^.qui 
leur  étaient  chères*  Qu&M|ue^un^  lais- 
«aipnt  «bois  ua. champ  un  trépje^o^ 
m  cMUeau  cn^chu^  .poiii: .  empêcher 
que  les  kups  n'eiidQU9ki|lage>iLSseBt  Ifpr 
bé^l  égarée  D'autses.aiii^vi^BKitfioin  de 
vider  toute  l'eau  iqui  m.  trony^t  .4ws 
la  maison^  où  il  était  moi^  quelqivuH) 
de  peur  que  Tàme  du.  .défunt  mj>y 
noyât ;.tts  mettaient  aussi. de^  pierres 
auprès  du  feu  «foe  l'cr^  alUuxieia.  y&He 
de  la  Saio^eaa,  «an  que. leurs  .pè- 
res et  leurs  ancêtres .  vinssent.,  s 'y 
chauffer  à  leur  .aise.  La  nouVielle 
lune  était  adorée  à  geaoqtx,  et  Focai- 
son  .dominicale  récitée  en  sout. hon- 
neur. Le  premier  jour  d^  Tapr  ^^ 
cèlerait  une  espèce  4q,  sacrifice  .aux 
fc^taines  publiques ,  «nleur  oQi^wl  des 
morceaux  de  pain  heurré,  Dan^  d'-aa- 
Ires  endroits^  on  jetait»  le.méme  jquT) 
4ans  -ces  fontaines»  autant  de,  mor- 
ceaux de  pain  qu'il  y  avait  de  personnes 
dans  une  Emilie,  et  ceux  qui  suçns' 
ge^ient  indiquaifflit  le  noml^e  de  i^rts 
qu'on  aurait  à  pleurer,  dans  l'idée. 
Des  prêtres  ignorant»  ou  iatéressés, 
tantôc  partageaient  ces  ci^oyances  su- 
perstitieuses,.  tantôt  les  eiiploit;9JeDt. 
Le  Noblet&eut^la  consolaliv>i)  de  faire 
disps^raiître  ce^  abus,  et  de  voir  fleurir 
«ne  piété  pure  et.  solide^  là  où  avaient 
régné  Terreur  et  la  superstition.  La 
.communade  Sizun»  veuyç.de  json  pas- 
teur, acci;beilUt:€QinmÇ/ y  n  ange,  des- 
cendu du.  ciel: le  ^aint  missionnaire, 
qui  l'anima  bientôt  d'une  ferveur 
digne  dp  la  primitive  église.  Celui 
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des   habitants    qui   profita    le   plus     1693.  Sentant  que  i'instrttction  est  le 
de  ses  ehseigpieinents  fut  un  pédienr  '  plu^  sûr  moyen 'd'amener  le  triomphé 
nommé  François  "Le  Su,  ^^il  idstnd-   .  de  la  Vérité,  Mîdbel  Le  Nobletz  fonda, 
sit  dans'  la  eotintissMieiS  des  fivrfs  '  à  Douâmenez,  une  école ^  où  les  en- 
sàints.  SdninstractkN»' et-sapiétéde-'    fams,  en  même  temps  qu'ils  rece- 
vîm^t  telles^  qâ'après  avoit  lempti,     vaient  TéducatioD  élémentaire,  appre- 
autanf  que  le  potivalt'un  laïque,  ks  '  naient  et  récitaient  les  cantiques  bre- 
fonctions  de  prêfrey  têsit  que  ki  oom-     tons,  dans  lesquels  il  avait  hit  entrer 
mtineti'eut  poiitt  de  pi^être,*il«nftrt    l'expiation  des .  mystères  de  la  foi. 
fait  lecteur;  £a  ^  pérroissie  de  MeiMars    Novlb  ne  i-aiSporteron^  pas  Les  con ver* 
ëtadf ^é^énlentdépovrvtte  de  rectent-  ;    «îons   éclatantes ,    les  .miracles ,   ni 
Michel   Le   Nobleta  le 'fut  quelque   .  même  les  prc^héties  dont  la  légende 
tcm)^ ,  "ptM  ^eomplaire  aiiK>  ordres  4e     lui  fiât  honneur  pendant  ^on  long  se- 
son''é*0$qtf«;  mais-^  ne  «séInM:  engagé    jour  à  Douarnenez.  Nous  nous  boiTte-  ' 
dafiffst'lé' sàcerdoee  qaa  la  condilMn     rôns  à  dire  que  le 'grand-vicaire  de 
de  Vi^V»tta^«V,  ôoairoe sainl^ôme     Gornouoiâes,  profitant,  ^  164^)  ^e' 
et^nt'Patilin,'à  aucune  égHse  par-     l'absence  de  levéqùé  de  son  diocèse, 
tiadièfe ,  il  obtint  biraitôt  qu'on  le  dé-     donna  gain  de  cause  aux  pèrséouteurs 
lirtâr-de  la  diremion  deceîle^^  et  il     de  Le  Kdblets»  en  lui  prescrivant  de 
letmima  ^i^tre  une  seconder  mission  à    retemrher  dans  Tévêché  de  Léon ,  et  de 
Qtfkttpet.  Elle  ft\él«it  pas  encore  finie,     ne  jamais  i^venir  dans  celfii  de  €or- 
qti'il  cowmt,  par  me  vévélatkkn^  que  >  noùailles.  Il  avait  63  ans^piand  il  re- 
Dieti  kd  destiinât  une  «àn^kH^t  longue     çut  cet  ordre ,  auquel  il  souscrivit  sans 
miëéimv  'dans*  la  commune  de  Flouaré.     munmurar.  Ses  £atigoes  et  ses  anstéri- 
li  y  aila'abssflôt,  et^  nayanltrimvé.  té»  Févatent  beaucoup  vieilli.  ^Néan^- 
l'église 'i^emfg^  que- de  pddi^urs,  de     moins,  dés  quil  fut  revenu  aiî  Gcm- 
matelc^^'de'payaans^'aiistqueb  le     qttet,  il. continua  ses  prédications  or- 
luitëèt  lia  v«knifeéMâaie»t  inconnus,  il     dinaires  jusque  vers  }a*fin.de  Tannée  * 
se  ëèflftivpotyàksassoteF.  iUeliâta;  i4fêl,  qu'il  fut  frappé  de  jpstralysie* 
doVUëiletertnifieraarniissioa^deQttlm-*    U  dèm^ra  sept  mois  dans  cet  état, 
pcry%tjle'âd'mâi'i61&>  il  élaitdere-     privé  de  Tusàge  de   ses  men^res." 
tOil^'à^Vl«ru2Aré;<4  s'établit  à  Douar-    Ses  souffrances  fiii-ertt  tirés -grandes' 
tién^,  petite >ville «située  e&tre  latpa- >  dani  les  derniers  temps  dé  sa  vief;  ' 
roîsse'de  Ptotiarë',  dont  eKe  dépen-i    qtô    «e  .termina    le    è    mai    1652. 
dait;  rtle  Tristan  et  le  boui^  de  Tré-    Michel  Le  Nobletz  était  d'uhe   mo- 
boul;  ^ndan(Uea  25  aimées  quil  y     destie  telle ^   que,  pour  ne  pas  être 
séjobnM^,  il' eut  bien  des  traverses  à     distingué  des  prêtres  de  basse  extrac- 
essffir{^;<niaisil  en  trioH^hA.>Sesaiou-,    tion,  qti'on  ne  désignait  qne  par  ieur 
vesritt 'diseiplesy  obrétiens-  d&>.nom,     nom  de  baptême  avec  la  quaÛÂcation 
ne'tMmnaiésaienit  ni-  Toraison  domini*^   de  maître,  il  ne  voulut  jamais  être 
cblè^'  viv  les-  précepites^  les-  plus  vul-^    appelé  qa»  maître  Micbel.  Le  convoi 
gair^'^'la   religion.  let,  a^mmei    de  cet  apôtre  de  la  Basse-Bretagne 
dsm!3  èes pi^édemes  miisionii^  sa  aœnr     i^ssembla  plutôt  à  une  procession  des 
pâfrté^eai  ^s  travaux,'  se  léservaiH^   paroisses,-  voisines  quaux  obsèques 
pli^'particidîèr€fmèiit  le  aoia  deeatë-»    d'un particuliei\  Aprè^  que  son  corps 
dâser  ^  dInsiErmre  'les  tiamtne»,  ce     eut  été  déposé,  pesuia^t  trois  jours, 
quT^Ue  ^  juequ^à:  sa  cnortv  âiçrifvée  en*    dans  la  el^pelle  de  Saint-€biistopbe, 
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il  fut  inl^umë  dans  celle  de  LjOclm»t»  • 
On  y  voit  encore  son  tombeau,  Çom* 
posë^  d  un  saf cc^age  de  marbre  noir, 
sur  lequel  est  placée  sa  statue^  de. 
g^randeur  n^turel^e,  bien  modelée  en 
ten'e  cuite  et  peinte  :  elle  le  repré- 
sente à  gçnouK,  les  mains  jointes  et  le. 
vîs^ge  touiné  yei*s  l'évangile  du  niaÂ- 
tre->autel..On  voit  ei^core  au  Gonquet 
la;nai#on  qu'il  occupait,  et  qui  seit . 
d'oratoire  aiix. pieux  babitants  de  cette 
ville.  Il  est,  dan»  toute  FArmorique, 
notamment  au  Conquet  et  à  Douarne- 
nez,  Fobjet  d'une  vénération  égale  à 
cefie  des  saints  canonisés.  Michel  Le 
S^letz  avait  écrit  un  Journal  de  ses 
missions^  dont  on  lit  quelques  frag< 
ments  dans  sa  vie,  publiée  ëous  ce, ti- 
tre :  If^  Vi^.  de  Michel  Le  Nobleiz^ 
prêtre  et  missionnaire  en  Bretagne,  par 
le  sieur  de  ^Saint' André  (Antoine  de 
f^erjus,  Jé^n^te)j  Paris,  1666  et  1668, 
ii>8°.  M.  l'abbé  Tresvaux,  vicaire- 
général ,  et  officiai  de  Paiis, .  en  ,a 
doQpé  une  nçuyeile  édition,  Lyon, 
1836,  %  vol  in-12.  Ses  OEuvres  théo- 
logiift^es,  où  jl'on^  tix)qve  une  giande 
énergie  de  pj^sees  et  de  style,  ont 
été  reç^e^li^  pai'  M.  Miorcec  4g  ^ 
K,erdanet>  savant  autiquaire  et  p)û' 
lologue.  ixreton,  qui.  doit  bientôt  les 
pul^Ûer*  Il  e0  >.  déjà  faijt  imprimer 
un  fiagm'ent  ^^P  <^e  titre  :  De  tu- 
nion  de  lu  volonté  hwnaipe  javeif 
la  vçlonté  '  divitte  ^  par  le  bienheu- 
reux. Michel  L%,  Nobletz,  apôtre  de 
la  Bai^e- J^retagne,  publiée  y  pour 
la  .ptemière ^^ii  y  sur  le  manuscrit  de 
ce .  iain^t  prêire ,  par  M*  Dan,'Loui$ 
Miovcetx  de  Kerdanetp  avocat  et  doc- 
teur ^en  droit,  Brest,  1841 ,  in-18  de 
23  pag-  Un  autre  fragment,  écrit  en 
latÎQ^  paraîtra  incessamment. 

P.I^T. 

'  XiENOIH  (dom  J^cQOfiS-Louis), 
bénédictin,  naquit  à  Alençon  en  1720, 
et  fit  profes^on ,  en  1741  ^  danai  l'ab- 
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baye  de  Saiiit-EvrouU,  dépendit  de 
lacongr^ation  de  8aint-Maur.  Reçu 
à  Facadémie  de  Caen ,  il  obtint  aussi 
le  titre  d'historiographe  de  Norman- 
die, et  mourut  dans  les  dernières  mar- 
nées du  XVIll*  siècle.  On  a  de  lui  ^ 
L  Mémoire  couronné  par  f  Académie 
de  Caen,  sur  le  commerce  particulier 
à  cette  ville  et  à  sa  généralité,  II.  Mé^ 
moire  relatif  au  ptojft  d'unf  Histpire 
générale  de.  la  pirovinçe  de  Norman^- 
die,  par  des  religieux  bénédictins  y  iorà'^ 
de  14  pages.  L'ouvrage  n  a  p^s  paru. 
Les  supérieurs  de  D.  Lenoir  lui  avaient 
rerais  les  documents  que  D.  Bonnaud 
{v^  ce  nom  9  V,  123)  avait  recueillis 
pour  une  Histoire  du  diocèsq  de 
Eouen^  UI.  Collection  chronologique 
des  actes  et  des  titres  d^  Norman- 
die y  concernant  V histoire  des  fitmil" 
les  noble^j  etc.,  depuis  le  II'  siè^ 
cle  jusqu'à  nof  j^ursy  prosp^tus  , 
178^,  in-8^-rLBNQiR  {PhUippe\  au- 
teur pr>ptestant^du  XVII*  siècle»  com- 
posa ,  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  «  un 
poème  intitulé  c  Etnanuelf  ou  Pa- 
raphrfise  év^^ngéfique^  en  quinze  livres ^ 
,  qu'il  dénia  à  la  duqli^ssf  4e  Rol)an  ^ 
princesse  de  Lépn^  dont  le  pore,  fut 
ïecbef  dupai^ti  protestant  en  France, 
sous  le  règne  de<Louis  XIII  {v*  Boo^j 
XXXVIU,  415).  Il  paraît. même  que 
Lenoir  lui  était  attaché ,  car  son  ept- 
tre  dédicâtoii'e  est  édite  de  tilain  ea 
Bretagne,  teri*e  appartenant  à  cette 
maison.  L'auteur^  est-il  dit  dans  l'a- 
vertissement ,  s*est  gardé  de  ne  cho- 
quer ni  Fune  ni  Fautive  religion.  Quoi- 
que le  poème  ôiEmanuel  sôit  médio> 
cre^  il  eut  plusieurs  éditions^  une,, 
entre  autres,  Rouen,  1673,  in-â**,  est 
précédée,  suivant  Fumage  du  tem§s, 
d'un  grand  nombre  de  vers  laudatife 
lalins  et  français  ;  il  a  été  réimprimé 
à  Anvterdam>  1772*  in-12.    P — rt. 

LENOIR  (ih-iENNE),  Tun  des  hom- 
mes les  plus  célèbres  pour  là  fabiî- 


cation  .des  ÎD^tnia^nt^  à  Tu^^  des 
sdences,  naquit,  en  17^,  à  ^er^  e( 
se  livra  de  bonnc^  heure  à.  sa  {profes- 
sion. Le  deçré  de  précision  auc[uel  il 
était  ji^^enu  dès  Fannée  1786  ï.ptsa 
belle  exécution  du  .cercle  de  réSexlo^i 
inventé  par  Borda,  en  1772,  pour  la 
détermination  des  longitudes  ^n  mer, 
loi  méritèi^nt^  à  cette  époqiie,  ub 
brevet  de  Loiâs  XVI,  avec  .  le  .  titre 
d*iiigéniear  du  Roi.  Le  cercle  astro- 
nomique répétiteur,  dont  la  construc- 
tion suivit  de  près  celle  du  cercle  jde 
réflexion,  ayairt  rapidement  accru. la 
réputation  de  cet  artiste,  il. fut  chargé, 
par  le  gouverneinent^  de  l'établisse- 
ment de  tous  les  instruments,  qui  fu- 
rent fournis  à  La  Pérouse,  dlBntre- 
casteaux  et  Baudin,   lors   de  leurs 
voyages  autour  du  monde,  et  aux 
savants   et  marins   qui   furent  em- 
ployés  dans    l'expédition    d*]É!gypte. 
C'était  aussi  à  L'enoir  que  le  gouver- 
nement javait  cQi^é,  en  ^792,   la 
confection  des  instruments  qui  ont 
servi  à  Mécbain  et  Delambre^  poi^r 
mesurer  wi  arc  du  méridien  terrestre. 
On  sfut  que  la  longuem^  de  cet  arc  a 
servi  de  base  à  la  détermination  dju 
mètre,  et  qi^e  c'est  à  I^enoir  que  Ton 
doit  l'exécution  non-seulement  du.iné- 
tre-étalon  en  platine,  qui  est  déposé 
aux  archives  dans  îarmoii^e  à  trois 
clés,  mais  encore  de  tous  les  mètres- 
étalons  qui  furent  commandés  .par  le 
gouvernement,  lors  de  rétablissement 
du  nouveau  système  des  poids  et  me- 
sures. Ces  divers  instruments  et  plu- 
sieurs autres  du  même  artiste  ont  figuré 
dans  les  quati^^e  expositions  publiques 
des  produits  de  Findustrie  française, 
La  preinière  valut  à  Lenoir  une  mé- 
daille d'or  qui  lui  fut  décernée  en 
1799;  et  les  procès-verbaux  des  trois 
autres  expositions  constatent  qu  a  char 
cune  d*élles,  cet  artiste  a  été  Jugé 
digne  de  la  distinction  du  premier  or- 
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dre.  Le  Comnmnteur^  qu*il  exécuta 
pour  Pictet,^  qui  en  ^  fait  la  des- 
cqption  dai^  k  Bibtioth.  krltanni^ue, 
a  servi  à  donner,  avec  |>lus  de  pr^- 
sion  qu-on  ne  lavait  .^ncore^  le  rap- 
port .entre  les  mesures  anglaises  et  les 
nôtres.  Sur  k  demande  de  Lenoir, 
Lo]ais.l(vm  Tautoiisa,  en  1^14,  à  re- 
{HPendre  le  titre  d ingénieur  du  Moi, 
et,  1^  mime  apnée,  il  fut  appelé  au 
Bureau  des  Wgitudes,  ei|  qualité  de 
premier  artiste.  Cet  homme,  utile  et 
savant ,  mourut  à  Paris  en  1832.  -ir- 
Soniils,  Paul-Ètienne^Mavie  Lenoir, 
ingénieur,  s'est  distingué  dans  la 
même  carrière.  Né  en  1776,  il  fut 
dn  nombre  des  savants  qui  aqcora- 
pagi^èrent  Bonaparte  en  Egypte,  où 
il  devint  mem)^re  de  llnstitut.  Mar- 
chant sur  les  traces  de  .  soi^  père , 
il  fut.,  com^Jui,  autorisé  à  s'in- 
tituler ingénieur  du  ^i^.m^is  il  était 
loin  de  l'égaler;  il  le  reconnaissait 
modestc^ment  lui  -  même.  On  ra- 
conte ,  à  ce  sujet,  qu  ayant  reçu  la 
croix  d'honneur  pai*  une  méj[>rise ,  il 
la  fit  aussitôt  renvoyer  à  son  père. 
P.-]$.-M.  Lenpir  mourut  à  Paris  en 
1827.  Qn  a  de  lui  six  brc^ures, 
qui  ne  sont  guèi^  que  des  catalo- 
gues descriptifs  et  raisonnes  des  in- 
struments inventés  on  perfectionnés 
par  l'auteur  ou  par  son  père.      Z. 

LENOIR  (Alexandre)^  archéplo- 
gue^,  naquit  à  Paris,  le  2$  déc.  1762. 
Après  avoir  fait  de  brilbmtes  études 
au  collège  Mazs^iûn,  il  se  livra  à  la 
culture  des  bea^f -arts^  et  de  ta  pein- 
ture en  particulier,  sous  la  direction 
de  poyen,  peintre  du  roi.  La  révolu- 
tion de  1799  le  fijt  antiquaire.  La 
suppression  des  maisons  religieuses 
avait  laissé. sans  gardiens  et  sans  dé- 
fenseurs un  grand  nombre,  à/s  monur 
ments  sacrés.  Plusieurs  déjà  avaient 
été  détruits,  par  la  fureur  populaire. 
Alexandre  Lenoii*  conçut  alors  et,  sur 
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là  pro)>o8idon  de  BaMy,  fit  Adopter 

par  r  Assemblée  AstioriBle  le  projet  èé 

ks  fëunir  dans  on  gevS.  dépôt  ll^i 

dbàr^y  nvec  1»'  tfiembreB  de  la  eom« 

miesioh  des  Moimment^  tt^dileiP^dès 

bienft  haticmaiix  «ccléslastiqéMd  ou  eé* 

(paliers  tous  Ic^  objets  ditrl .  dlgneé 

d'être  conservés»  et  ie  '  couvent  dsè 

Petits-Augiiétin^'(ailjourà'htii  Ï^Èix/h 

des  Beatkx-Arti)^  fut  rais  à  sa-dispe* 

sltienfie  8'<>ctobre  intk  I^noir  ne 

sWrayani'des  difficultés  ^  ni  des  )âëi 

^oàts,  ni  des^daagenr  que  pvéMalak 

samissionv  Tout  ei^tier  à  son  œuvré, 

it  parvint  i  sauver  presque  touè-  les 

thonmnehts  qui-  décoraient  les  ëgflises 

^'iës  mona^res'de  la  capitale.  Se 

rdett  qu'il  fait  Itti^métne  de i'«kbtiMa^ 

lion  dn  corps  de  Richclsên,iquiëlaîtà  la 

6sriMKine,iMiis  dofihe  nne  idée  àla  fttts 

de  son  2èle  et  tluTwsdatisme  révolu* 

tîOMtairt  qui  s'sÀtaquait  jnsqu'auii,  cen- 

d»^"de»  mordb  m  En*  1793^,  dit^il, 

<f' j«  sauvé  «e  mamolée.>cèiii«né  ^ 

v^'  miînacle ,  et  non  sans'  avoir  reçu  |ili>- 

'«  «îeurs'blessures  des  soldats  révolu^ 

ù  tlbnnairës^tjui  le  frappaient  à  doup^ 

^'  de  baïonnettes.  ITn  des  éommissaires 

*>  dttCétn^  de  sàlufpublic  fit  ouvrir 

i'i\s  ^iieticil  eii  liia?" présente ,  ^poiir 

'a  en  extraire  ie  plomb.  Le  corpe  s'é- 

«  ^rtt  trouvé  dàW  l'état  d  une  momie 

6  sécbe,  '^  lui  c<y(ipa''ia  tête  et  h 

'ti  monti^  au  peuple,  €n'|]roférant  de 

c  grosstô'retf  injures  contre  la  mémonte 

ft'  de  Rièliefieu;-]>  peuple  yrépondalt 

y»  pai*  les  cris  répétée  de  Fiw  ta  répé- 

é^'itifne  P  n'  lA  mémoire  du  cardinal 

pouvait -elle  être    épargnée  ^atid ^> 

"d'après  le*rappôlt  àû  même  témoin', 

'^^ésch[tt  à 'I^.xbuixiation  des  rois,  o^ 

vit  un  soldat  coiïfier' avec  son  sabre 

une  mêchè  de  la  barbe-  de  Henri  IV , 

et  8*en  fàii*e  dés  moustaches ,  disant 

qu*avee  ce^'taKsn^àn  il -allait  vaincre 

iéi»  eniatemis  de  larëpaMîqcie?  C'est  au 

imHiéu  de  ces  profanatiéBS  queLerîoh: 


parvfail  eA^pèuHd  temps  k  rassenibleP 
cinq  œifta  mbmuikenft  ^  totnbeÉux  dès 
rois,  tnaûsbWes  des'graïkls  bommes» 
tons  reHquos  d^e'  notre  passé/  It  lit 
aÉtupter,  en  i*f99,'  par  4a  CkmvemtioA; 
lépmjet  deconverti^Jè^^lN  enmtiséei 
«Veèie.  titre  de  âhiséenationai  des  mO" 
tiument^  ftuneah.  Nommé  'DOBservff'^ 
teur  dé  ^oes  mêmes  mnÉuments,  il  fit 
passer  au  'Musée  du  Louvre  plnl  de 
deux  cents  tableaux-  de  aos  plus  grandi 
peintres  de  l'école  'française,  del  fo»- 
ïounes^  des  stàmes,  quril  avait  am* 
chëes,  eiï' septembre  17^  des  nains 
de  la  bande  noire;'  enffii  tous  fes-bb* 
jets  4'art  qui  n  entraient  paai  dsois  le 
plàm  Iqu^il  8*était  proposé.  Il  st>caipa 
alors ''de  mettre  en  tindre  cétK  qa41 
^vait  conservés^  dé  les  classer,  de  lés 
rétablir  dans  leur-étart  primitif.  Or 
lesvit^  pendant  plus  de  viagrt3Dd;dil»- 
poséS'  par  siècles,  dans  imit   salle^ 
oonstnrites  «Hes^mémes  avec  les^  dé- 
i)ns  d'anciens  monuments.  On  y  trou- 
vait réunis ,-  entre  antres  riebcBses,  ics 
beavx  hisnsolëes  de  Louis  XII,  "àt 
François  f»,  de  Henri  IL  Lee  vastes 
cours  et  le  jardin  du  coûtent  étaiefit 
décorés  avee  lés  iiestés  «ies  éh&teaéK 
d*Anet,  de*6aillon"(l),  et  des  saréo* 
pbëges  de  forme  imtiqUe,  connposés 
par-Lenoir,  dans  iesqueb  il- avait  rs^ 
imeflli   les   dépouilles    mortelles  de 
Turenne  (Ô),  de  Descartes ,  de  àfolière^ 
de  La  Fontaine  et  de  Bpileou.  Il  ala 
lui-même  exhumera  Kogent*sur^Seiae 
les  l'estes  d'Héloïse  et  d*>Abaiiard,  et 
les  plaça  à  Tcsitrée  du  Musée,  sens 
nne'chapeUe  gothiqtle  qu'il  avait  ewï- 
stmite  BVec  les  débriis  éa  Paradet  (S). 

'  tO  i^^  (kçades  Sà&  ehââ&iix  d*ÀAêt  et  de 
GflHlDii  ohient»  au|oiail*hni  rentrée  <ts  l^iScsIe 

4es  QeiaiM&-Arta. 

(2)  En  1805,  Lenoir  remit  lui-même  àVem- 
përeor  le  eotp$  de  Torenné,  qui  fot  déposé 
nx>  Invalides^ 

(3)  Ce  mo^unient  a  été  transporté  eo  ISUr, 
aves' quelques  autres,  au  cimetière  du  P*  La- 
ehais^ 


En  1960  9  Lefidr  frit  cbarçé  des  tra- 
vaux é*nbe  suecarsaie  du  lifiisée  ûa 
Bnonunmnts  frainçaU,  que'le  f^\et*'' 
nemént  Toulak  établir  au  jardin  de 
MoQSseauK.  Mais  le  18  dèceaibre  lBi€^ 
le  ICusée  dça  Petits-àxi^atins  et  sa 
snccorsale  furent  supfiriRMSs.'  Cette 
mesture  qui^  en  dispersant  cette  >befie 
et  riche  cottectmn ,  x^ecasioima  la  perle' 
de  tant  d*tdbr|ets  pi'ëcîeux ,'  brises  dans 
le  tewisport ,  et  nea.  remis  en  place,' 
ne  fvA  aronée'  par  ^  personne;  «  Ce 
t«  i/est  pas  moi)  dkait  Louis  XViil , 
M  en  voyant  les  dessins  des  salles 
««  derl  ancien*  IVInsêe^  ce  n'est  certaiV 
«  nement  pas  mot  q/tâ  ai:  donné  ces 
M  ordves^B.  •  Le  domaine  des  Petits^ 
Ai^gftistins  «yant  été  consacré  à  TËcote 
des  ^anx««lbrt8,  les  ménaments^rell-' 
^uk'fnrent  reiidus  à  leur  piipmière 
déstinatilmt^  etJes  tombÈttUx  des^reis 
transpoirtës  à'8aint4)eni&parlesse«is 
de  Lenoir^  nommé,  adiâinisieaienr  des 
àienulnents  de  f  ëgfUse*royék»  Il  s'oo^ 
cnprtaié  seconde  fois  de  ietar  ttunaojh 
w'àÛQti^.etfvAi  eui  ii2lv  vb  des  coni^* 
inissaires^du  roi  ckai^g^  de  celle  des 
Thermes^  Jusqu'à  sa  mort^  arrivée  à 
Paris,  le  11  juin  1S89>  pnlc  .vi« 
poursuivre ,  malgré  < ëof  vieillessei  •  ses 
travsKD  danti({tniire>-i«t  de*  profe»^ 
seur)  tou|oBl«*  aussi  actif  et  aussi  ha- 
bîle  à  ètqplMter  ses  ëâldesiidatis  4in 
art*  auquel  il  dewit  toute  sa*  vépu^- 
tttion , .  :  et  ■  qu'il  aimait  >  par  âcecsiii^ 
naissance.  CHitre-les  ocwrs  pûblicss  eur 
l'histoiTe  dee  arts  chez  les  Celte»  et 
les  Gaidoîs ,  sur  ;  les  antiquités  et  les 
monuments  de  Paris ,  que  Lenoir  fit 
ait  1818  et  1821  à  l'Athënée.  royal  de 
ectté yille,  outre  im  gland  tmixibi^  de 
noticies  publiées  dans  'le  'Moniteur, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
des  >  antiquaires  de  f^rance  ,  ai  de 
l'Académie  celtique  dont  il  était  un 
des  membres  les  plus  laborieux  j  il  a 
publié  :  h  Notice  historique  (les  mo* 
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fruftoé^e^  des  at^.^tmis  ùu'ééjséf  nû^ 
tiottal'^  me  det  PeUâfAUjfiifStiiii^fimi^ 
tTSft,  isl^S^.  Cette  notice  a  -^té  réim* 
primée^: et  angmentée  plusieut^s  fois 
jasqii*en''18152  ii.  CoilMioti  des  mo* 
nuanents  4tsculp\ur9  réunh  nu  3fU9^y 
PM-is/  ITfii&i  in^lbl. ,  20  plancbes.  ' 
III.'  Ëapj$ort-  hiètoticiue  sur  le  château 
tf:#ttcf/ Paris ,  tSOOy  inr-fW.,  figf. 
IV.'  'Musée  des'^mohuTnenÊs  ffkmçaif^ 
Paris,  1604 V  9  vol.-  îi>*8*,  drnésrde 
29i  planches  ^prarvées  'aii-  trait,  "^n 
volume  «a  'paru  sépeè^niHilr  soué  ce 
titre  '.ffiètoiredeyla-peinifure-suriterre^ 
et  description' dcs'  mhwtt  anciens  et 
tmd^tes  pttntr  sérwV'  à»  Histwe  -de 
rartretéttivetnentà  kf  Fran^,  Paris, 
ISM,  in-8<l  Cet  ouvrage, ^uii  de  iSeUx 
auxquels?  Fauteur  'a  ^travajtlé  atée  le 
pkis  de-éôin ,  est  important  àr  oonsitl^ 
ter  poul*  lûen*  connaître  •.  nos  Hionil-> 
ments'fiationauxi  hmfok'  ydéfaiotttre 
que  l'arâiltectnrè  improprement  ap- 
pelée 'tfothiquéy  est'd'oriçihe  saradni- 
que,  qtt'eile'a  été  introduite  en  Eranee 
iêFépoqtfe  des  croisades.  ¥.  Nouveaux 
emiis  sur  iet  hiéroglyphes^  Paris,  i8(to- 
1820,  4  vol.  iii-'S'*  avec  75  platidhes. 
L'auteur  étfiit  allé  étudier  «cette  scien- 
ce en  Egypte ,  et  il  la  dé«reloppe  dans 
eét  ouvrage  avec  uHe  d-itiqUe  saine  et 
éclairée. "Vf.  Konvellt  (Mection  ^U* 
rabesqueiy  Paris,  1810>  iti-4p.  Vit  ffk- 
toire  des  arts  en  Pnunce ,'  prouvée  par 
lesfn»nu;gkents\f  avec  194  pWniches  et 
le  portrait  do  Vanteiir,  Paris  y  1810; 
in-4^  On '^trouve  dans  cet  aitlas  de 
curieux  détails  sitr  l'origine  des  gau- 
lois ,'  sur  leurs  usages,»  lem*â  costumes; 
mais^  comme  les  autres  ouvrages  de 
I.ienoir,  illaisse.à  désirer  plus  d'ordre, 
plhs  d«.«iiélliode)et  pai'fpis  une  exac- 
titude {dtts-  scrupuleuse*  Vm.  Expli- 
cation d^ujn  monumenê  égffrptien  avec 
groimrei,  Paris ,  181d>  fn-8«.  IX;  La 
fi^tnC'fnaçtmneritg  rendue  à  su  véritable 
orijfine^ou  Vaniiifuité  de  la  frane* 
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maçùnnerie  prcuvét  par  texpUea^n 
des  mys^res  anciens  et  modernes, 
Paris ,  1^4,  5  vol.  in-S*  arec  plaa- 
ches.  Cet  ouvrage,  curieux  par  ses 
dëtaib>  est  la  rédaction  d'un  cours 
fait  psr  Lenoir,  en  ISli ,  à  la  prière 
de  ses  confrères  de  la  mëre-log;e  écos* 
saise;  il  a  vaki  à  son  auteor  des  arti- 
cles pleiss  d*aigreur,  imprimés  dans 
les  Débats  de  février  1815,  et  qu on 
suppose  avoir  été  écrits  par  Hoffmann. 

X.  Mémoire  sur  ia  sépulture  d^fféloïse 
et  étAbaUardy  Paris  ,  1815 ,  in-8«. 

XI.  Considérations  générales  sur  tes 
scienees  et  las  ares,  Paris,  1816 ^.in-B*** 
XU*  BéfLexions  sur  Us  peines  infligées 
aux  stncides.  Bistertation  sur  tfuelqties 
divinités  romaines  introduites  dans  les 
Gauies,  Furis,  1816,  in-8^  XIU. 
Description  historique  des  statues^  bas^ 
reliefs,  inscriptions  et  bustes  antiques, 
eu  marbre  et  en  bronze  ;  des  peintures 
et  sculptures  modernes  du  Musée  royal, 
diaprés  les  dispositions  com^ncées  en 
1817  par  M,  Fistfonti,  et  continuées 
par  M^  le  comte  de  Clarac,  ornée  de 
25€i  'grawfres  put  M.  Deveria,  avec  des 
dissertations  Sur  les  arts  et  les  ànti^ui-i^ 
tés,  Paris,  18â»,  in^».  XIV.  Atlas 
des  monuments  des  arts  libéraux^  mé- 
caniques et  industriels  de  la  France., 
depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nosjouts, 
etc.,  précédé  d'un  texte  ou  précis  de 
l'histoire  complète  des  arts  libéraux  , 
mécaniques  et  industriels  en  France , 
depuis  les  Celtes  et  les  Francs  jusqu'à 
nos  jàurs,  etc.,  Paris,  1820421  ,  in-' 
fol.  avec  40  plaiiches.  XV.  Observa- 
tions scientifiques  et  critiques  sur  lé 
^énie  et  hs  principales  productions  des 
peintres  et  autres  artistes  les  plus  célè- 
bres de  Vantiifuité,  du  moy^n^^^  et  des 
temps  modernes ,  Paris  ,  1821 ,  in-8«k 
Cet  ouvrage ,  dont  le  style  est  sou- 
vent prétentieut ,  i^nferme  quelques 
jugements  heureux  et  d'un  goût  assez 
pur.  XVI.  Dissertations,  recherches  et 


observaHons  critiquff  sur  les  statues  di- 
tes Fénus  de  Médiçis,  du  Capitale^ 
Callipy^e  et  autres,  t Apollon  du  9cl-^, 
védère ,  et  la  statue  découverte  àMilo, , 
avec  des  notes  historiques  fit  des  reniar^ 
ques  savantes  sur  ces  chefs-d'œuvre ,. 
Paris,  1822,  in^^  ^Wl,  Essai  sur  U 
zodiaque  circulaire  de  Denderah,VxnSy 
1822,  in-8^  ;iVltl.  La  yxaïe  science, 
des  artistes,  ou  recueil  de  préceptes  et 
d'observations  formant  un  cours  cqpy, 
plet  de  doctrines  powr  les  arts  du  des- 
sin, Paris,  1823(',  i  vpL  in-8«.  1«X. 
Antiquités   égyptiennes   nouvelUtnpnt, 
apportées  à  Paris  par  M.  Passalq^ua, 
Paris,  1821 ,  in-8<'.  XX.  Observations 
sur  les  comédiens  et  sur  les  masques  à. 
V usage  du  tfiéâtre  des  anciens ,  Pari^ , 
1825»  in<^^  XXI.  Exarnen.  des  nou- 
velles salles  ds/L  Louvre  yeontenqnt  k$ 
arUiquités  égyptiennes  grecques  çt  rc 
maiWs,  Paris,  1829,  in-^^  XXII.  ^n-. 
tiquités  égyptiennes,  dePajienque^  et  de, 
il/a/a ,  Paris ,  1833^  in-8^  Barbier  lui. 
attribue  un -fi^cuei/  d'observations  sur^ 
le.  déluge,  Paris,  jmivier  1806,,iiV^?N 

R— É.      . 

LENOm  (JEifii).  Foy.  Nom  (Jean 
Le),  XXXI,  345. 

L£NOIR*DUFR£SNE  (Mk- 
Damel-Ouiijlai7me-Joseph),  né  k  Men- 
çon  le  24  jui^  1768,  mourut  à  Paris 
le  22  avril  4M6,  Volontaire  de  1791, 
il  se  trouvait  l'année  suivante  à  la  ba- 
ta^k  de  Jemmapes,  et  eût  fSqivi  la 
carrière  des  armes,  s  il  neût  été',  en 
1797,'ràppdév»  Alençon,  par  l'efFet 
de  la  morJt  de  son  père,  qui,  après 
avoir  tenu,  à,  Paris  ,  un  magasin  de 
diaperie,  s'était  retii'é  dans  S4  vtlie 
natale.  De  rétour  dans  la  capitale ,  il 
ne  tarda  pas-  à  s'y  lier  d'amitié,  d'af- 
faires et  d'intérêts  avec  Bicbard  (v.  ce 
nom ,  au  Suppl.).  En  peu  de  mois,  ils 
réalisèrent  150,000  fr.  dé  bénéfices, 
et,  d*après  leè  conseils  de  'Richard,  qni 
sentit  toute  l'importance  que  les  fila- 


m.: 

tui:«;3  et  les  tissus  de  coton  pouvaient 
accpérir,   ils   entrepiirjant,   à  laide 
d'un  Anglais  nommé  Browne ,  la  fila- 
ture des  cotons,  a^ moyen  des  Mull- 
Jenny,  rue  de  Tborignî^  au  Marais.^ 
C  était  en  1797  que  Lenoir-Dufresne 
setait  associé  avec  Bichar^.  Lenoir,  à 
son  lit  de  mort,  demanda  à  son  asso- 
cié de  ne  jamais  séparer  leurs  deux 
noms,  aussi  Kicharcl  a>t-il  pubGé  des 
Mémoires  sous  le  nom  de  Richard- 
Lenoir.  Cette   association,   en   unis- 
sant deux  hommes  qui  se  convenaient 
si  bien,   leur  fournit   l'occasion   de 
s'apprécier   mutuellement.   La    har- 
diesse des   conceptions  de  Richard, 
la  sagesse   et  la  circonspection   de 
Lenoir,  chez  tous  deux  ce  génie  du 
commerce  qui  seij    fait   éclore   les 
bonnes    spéculations  ^    féconde    les 
moyens  employés  et  les  fait  réussir, 
rendirent  cetie  alliance  de  capacités  di- 
verses une    puissance    réelle ,   dont 
les  effbits  ne  f^i  ent  pa§  moins  heu- 
reux   que    les    résultats    étonnants. 
Bientôt,  du  fond  de   ses  comptoirs, 
l'Angleterre  vit  avec  effroi  s*élever  en 
France  ces  fijatures,  ces  mécai^ii^ues, 
ces  ateliers  dont  les  produits  allaient 
entrer  en  coi^cmTçi^ice  avec  ceux.de. 
Manchester  et  de  Birminf)ham.  C'était 
une  caixièi'e  neuve  et  féconde,  pour 
qui  était  pàpable  de  juger  des  résultats  , 
par  les  n^oyiens,  quel  établissement ç}e 
ces  manufactures  de  basins  et  de  pi- 
qaéSy  dctfit  la  réussite  a  depuis  si  bien 
couronné  l  entreprise,  en  dépit  des  pré- 
ventions de  Vanglomanie,  L'idée  d'un 
pareil  établissement  fut  accueillie  ayec 
tran^oit^    examinée  aVec   s^gaci^é». 
développée  avec  persévérfince  par  Ri-  , 
chard  et  Le\ipir-Dufresne,  ^qui,  dans 
les  succès  qu'ils  obtinreiil  bientôt,  eu- 
rent chacun  leur  part.  4e  gloire.Ce  fut  . 
en  1790. qu'ils  fyn^rpit,em^nù)ie,i,K 
Paiis,  cette  l^el(e  n^nufac^ure.  de  b^*. 
tins  et  de. piqués,  et  cette  méç^njq^e., 
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ponr  la  filature  du  cotoiji,  <pi  ne.  tar» 
dèrent  pas  à  rivaliser  avec  les  établis- 
sementç  du  même  genre,  connus  en 
Angleterre.  Ij/étabhssemipnt  d'Alençon 
eut. lieu,  Tan/çiée  suivai^te^.  mais  cett^ 
mannfact^rey  cel\e  de  Paris  et  «pi- 
ques autres. encore  ne  suffîsfûent  pas 
à  l'activité  des  entrepreneurs.  Aussi  . 
en    1801,    Leiioii^-Dufrespe   et.  Ri- . 
chard  firent  l'açquisifion,  %3ées,  du 
local  magiEÛficpie  des  anciens  bénédic- 
tins de  St-Maçtin,  et  y  fondèrent  u^e 
des  plus  beUes  manufactures,  de  Fran- 
ce. Bientôt  d  auti^es  établissements  du 
même  genre  s'élevèrent  à  landenne 
abbaye  dlAunai,  dans  le  d^parteni^nt  , 
du  ÇalvadoS)  et  dans  plusieurs' fiutres  . 
dépairtemepts.  Lei}pir-X)ufre«ai/s  était 
d'uA  (Caractère  froid  et.  calme^  ferme 
et  conciliant  avec  ses  ^aux  comme 
avec  se^  subordonna,,  hpu^éte  et  • 
franc  avep  tout  le  nipi^^.  Il  était  perr 
sévéïw^t  da.niS  les.  idéeS|4pnt  il  sentait 
la  justesse^  et  c^Xe  perséyér^goçe  né-, 
tait  paa  lopiniatreté  de  Fentétement  :  , 
c'était  la  conviction  d'an  l^^dn  eip^^ 
qui  a.  la  ...conscience  de.  sa  rais^  et.  le. 
senttmmt  de.3e8jForce^  C^lte  ftiq;iU^-  : 
cation,  cet^  con«t9f>pi9Jbii  fiplftaisr.. 
saient  les  obstaqlesr  Ce  fut  par  M\m 
qu'il  vint,  à  bout  de  perfectionner,  . 
de  concert  .^vec  l^ichard.»  j^  i^apUr 
nés  qu'ils  avaient  fait  conaU'oii.'e.poiir . 
la  mannfaotfire  di^  faubourg  St-An^  • 
toiae,  ^  .Ps^r^s  (rujS  de  Çharonne),  étfk- 
blies  d'abord. par. un  Anglais rUonm^ 
Branwels^  .Ce^  macbines  fur^^it  s^nsi . 
réformées^  et  Lenoir-Di^firesne  eut  la 
gloire  de  les. avoir  pç^es.  à  xin  4c^é  . 
de   perfec^on    incojrv^^u  ]Msqu'alors.i; 
Il  fut ,  en  peu  de  joijrs ,  enlevé  par . 
une  fièvre  violente»  qu'occasionna  1^  . 
perte  qu'^l  fit  d'un  ami,  de  ChristiaiiLy  . 
contre-maître  de  car^ei^Âe  dfms  les 
établi^eip^ts  qi:('ii,  ^irig^eait  à  Paris, 
avec  son  as^pc^  Richard.  I^ors  de 
son  jnhupi.ation,  le;  curé  de  Saiptp-  > 
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Mai^;uerite  (à  Paris)  ne  put  ache- 
Vèr  un  discoutè  •  fliiièbrb  qtf H  Jivaft 
commencé  en'fhônnetft-  'AeceW  qui 
laissait  tant  d*t)rp!ielins  dans  les '<«i- 
vriers  de  ses  atelier^  nombi^dîc  i*les 
lafmes  et  les  gémîssemehts  dfe  des  ou- 
vriers cdûvriretit  ïa  Voix  du  plàMeb^, 
et  leur  exj^ésèion  fnt  lé  p*us  bel  l^b- 
ge  de  rhbmme  qui  s'étbit  **e%*rdë 
comme  lé  père  et  l'ànoli'^  ceur  qu'il 
avait  employés.      "'^  -  P'  't-'-ô^  ' 

KESVOIR^liAlieCIIE  '  (Juav- 
Jkàjuà);  lis  à  ©rthoïAe;  le  fl^awril 
1749,  fil^  d%rt  *  aVëëat;  fec  destiné 
à  là  riiêriie  carrière.  Ami  él  eondisd- 
pïe'  âë  SfefVan  et  'de  Salf«e-llo4lkî,  il 
reç^t  Mdë V^éS'dbài^  iibnkttés  célèbres 
des  léçôhs  de'  ^vt$rt*  et  d'élotpràice. 
tîWé^  caualè  tttqJortaiîtc  f ayfeïit  coifdMit 
à'^Pàrt»,'  it  s^ttaeha  -au-bwwau'  de 
cette  capitale,  dètf  TiMnée  1793.  £n  - 
ITS»",  lès  'Étàt^-de  là  provinoé  ^u 
Dàùphirië  ayallt  -doiiifë'  Teitettiple  de 
•  la  dëlftlék^tiôn  pék*  têfè/^U' lieu  4e 
Tàrtdfennfe  tègïe  qui  «tflft^deJdélibèrer 
par  bi^re,  fésohirwi*  de  pvesorire  la  • 
mêcAë  tègle'à  leitfs  dë(Mltér«iix:  tvBâp-  ■- 
Géné^til.'  l^EïCker,  qui  ètatt^Hêrt:  dis- 
posé'i\d^tteinnl»tQl1fotl•,  kurayant^e-  • 
nil£iiMlë;'p6ur>fappuy#r,  un  mémoire 
qui  dât  toe  préseuté  au  roi,  ce  fut  à . 
leur  compatriote  Lenoit'-Laroobe  que  ' 
lès^dëptrtëêf  de  la  province  s'adressèrent 
potir  cet  .ofijet;  ei  le  mënioiM  qu'il 
rédigea,  »ôti«  le  tJti^-  de^bnstrf^^ns 
sur  fa  Vbmtitu^n  âes^  Étitts  du  Dàu- 
phiHéappUbabèes'àux  Etat^Géhémux,  - 
'    eut  béâueoup  db' sut^s.  Iln«n  faMut 
^  pas  dÀV^fttàlgpe  porir  lé  faire  élire  dé- 
puté'dà' tiers  «état  de  la  piHévÀlé  et' 
vîeotntë'  de'Pafii^tJiax  ÉtatSACMfiléraux,' 
où  il  garda  le  ittilieù  <étttre  les.  pafrtis 
opposés. ''Pliisieui'S  de  Sieft  collègues' 
passaieln^  letn^temps^-à  rédig^er  des* 
joùrrtàti^,  tienOiM.^âreehe  «ft  «haigea. 
dfe  'fortnlir*  'des  lÂatériau»   à  tîeluif > 
qu'avait  emre{)i*is  1*èrlet»  Ayantalora 
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à  sa  disposition  uiro  foule  de  pièces 
imp6naiiteB,  il  doi^a  queiqae  inté; 
fél  à  ce  }<Mimak  II  fournit, aus«,  par 
b  suite,  des  ardçleé  ^u  ,3ioniteur  et 
mb  Mercure;  mai$  ces  articles  furent 
peu  remarqués.  B^  qu'il  eût  montré 
aSMe  de  sa^se  eit  de   mod^ation 
pour  être  proscrit  sous  k  règpne  dp  là 
tékreut,  il  eujt  le  bonheur  Réchapper 
aux  persëcutionis  dirigées ,  à  .  cette 
époque^ contre  tous a^wi quin étaient 
pas,  Ivanchelne&t  et  ouvertei^ent,  ja- 
cobikis.  Dans  VintervaBe  qui  s  écoufa 
diepuift  là  itn  de  la  Convention  e^  pen- 
dant le  régime  directorial  jusqu'à  son 
admission  a«  Ckmseil  des  Anciens,  Le- 
noir-Laroehe  ek]tre|int  le  public,  dans 
l'opiiiion  i^'on  s  était  d^à  formée  de 
«oÀ  attadiemeAt  an  régime  républi- 
cain, par  divers  écrits  qu'il  publia 
successivement,  Lotrs  de  la  lutte  ^ai 
sétidjlit^  avartt  le  18  fructidor,  entre 
le  Diireetoiiie  et  les  deux  Conseils,  H 
prit  le  parti  du  DireOtoirp  a^veç  assez 
de  chaleur  pour  que  les  tçiumvirs 
pnsseot  CKcire  qu'il  serait  wi  de  leurs 
plus  z^Bs  serviteurs  dans  le  système 
de  proscription  et  le  yenversement  de 
la  constitution  qu'ils  avaient  arrêtés; 
ils  le  Éoinnlèretit  naimstre,  de  la  po* 
lit»,  tquelquea  jours  avant  cette  ré- 
volution ;  mais  ils.  ne  fuï^ent  pas  long^ 
temps  à*  s'apercevoir  que  le  nouveau 
imHistEie  n'aurait  pas»  dans  une  telle 
crise,  l'énergie  Âur  laquelle^ ils  avaient 
coinpftévet  ils  le  remplacerait  paHe 
nantais  Sottin,  giifondln ,  que  Carrier 
avait  Autrefois  envoyé  à  ï*^?»  ^?"' 
ne  briytmd  de  la  Vendée,  linoir-La* 
rodier,'  tpèâ4ié  avec  Lanjuinais,  dont 
il  ^nageait  Us  principes,,  les  a  déve- 
loppés lèaa^  vm  ^mjtd  nombre  d'arti^ 
clesv  insères  dans  les  ouvra^fes  pério- 
diques dont  nous  venon^  de  parler. 
Iloese  boma pas  à  de  simples  noti- 
cesc»  et^puUia,  mi  1798,  uu  Examen 
de  lû'Ccnttkuthn  quiicptm^l  fcfl^ 
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à  la  France f  où  il  se  montra»  coiiuna 
dans  ses  antres  ëcrits,  également  eti- 
nemi  de  ce  que  Ton  appelait  alors  les 
anarchistes  et  left  cUchiéns»  Sa  réputa- 
tion deyait  Tappeler  aux  fonctions  lé- 
gislative^ :  aussi  fîdt-il  nommé. proles- 
seur  de  législation  à  TÉcole  centrale 
du  Panthéon   cfabord,   et,    bientôt 
après, élu  an  Conseil  des  Anciens,  par 
Tassembiëé  électorale  scissionnaire  de 
Taris,   dans  '  laquelle  il  Vexprhnait 
!am8i,'le  18  février  1799:  «  On  ne 
«  parlé  point  de  ces  royalistes  qui 
«  croient'  au    réts^lissemâit    de   la 
«  Tieifle  royafuté,  avec  une  joie  plus 
«  digrte  de  pitié  que  de  mépris;  Cette 
«  opinion  extravagante  ne  trouve  plus 
«  dé  partisans  psfrmi  ceux  qui  font 
«quelque  usage  de  leur  raison,  elc.» 
fcependant  les  événements  déterminè- 
rent Lenoii^-Larocbe  à .  modifier  an 
moins  son  système.  Lors  de  la  révo- 
lution du  i'8  brùttiaire,  on  fe  vit,  se 
relâcbant  un'  peu  de  la  sévérité  de 
saisi  principes  réptd:>licains,  se  mon- 
trer partisan  des  changements  quelle 
opi^ra.  lî  Fut  en  conséquence  nomttié, 
bientôt  après,  membre  de  la  commis- 
sion intermédiaire  du  Conseil  des  An- 
ciens, et  passa  an  Sénat-conserva- 
teur,  bû:  îl  resta  pendant  toufe   la 
durée  du  gouvernement,  et  vota  avec 
cette  petite  minorité  <pii,  tremblant  de 
faire  connaître  soh  opposition,  ne  put 
empêcher  aucun  actfe  de  tyrannie,  re- 
çut de  très-bons  honoraires  et  se  lais- 
sa donner  des  titres  nobiliaires *qu  elle 
disait  mépriser/Lenoir-Laroche  reçut 
ceux  de  comte,  dé  commaiidant  de  la 
Légion-d*Hohneur,  etc.  U  fat  un  des 
membres  de  cette  inutile  et  înensbn- 
gère'confiriiiôslon,  que  Ton  supposait 
chargée  de  protéger  ia  Kfecrté  indivi- 
duelle; Il  arriva  ainsi  tôtit  doucement, 
comblé  des 'faveurs  impériales  qu*îl 
méprisait,  à  là  restauration  de  1814, 
qu  il   avait   toujours    i^edoutée  ,    ne 
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prévoyant  pas  sans  floute  sa  clémen« 
ce  in&iie.  Il  .adhéra  néanmoins  plei- 
nement, et  sans  hésitationY  a  la  dé- 
chéance de  Bonaparte.  Le  roi  ttouïs 
XVIII  le  i^omma  pair  de  France,  fe 
14  juin  1814,  et  Lenoir-Laroche  con- 
tinua,' en  1815,  à  faire  partie  de  la 
Cliambr^^  n  ayant  pas  été  nomnié  pair 
par  Bonaparte,  lors  d^  retour  de  Tîle 
d*Elbe.Sonopposition  daqscette  Chaiiî- 
bre  fut  un  peu  plus  manifeste  qu  en 
présence  de  Napoléon  ;  et  il  y  parut 
encore  ifidèle  aux  principes  ou  aux 
illusions  de  1789.  Ami  de  Lanjuinais 
et  de  Grégoire  ,  il  se  montra  dans 
tontes  les^  ocqasions  très-argent  jansé- 
niste. Lenoir^Laroche  mouriJl;^  Paris, 
le  17  fév.  1825.  M.  Lemejrcier,  son  pol- 
légue  prononça  son  éloge  à  |a  Chambre 
des  Pairs,  dans  la  séance  du  2  avril. 
Onti»  les  ouvrages  f^iés  plus  haut, 
on  a  de  lui  :  I.  Coup-fTœif  raisonné 
sur  les  assemblées   primaires,,  1795, 
in-8**  II,  Discours  prononcé  au  Cercle 
constitutionnel,  le  19  .vendémiaire  an 
VI  (1798),  i»-8».  III.  Un  grand,  nom- 
bres d'strtidies  sur  des  questions  poh- 
tiques,  toujours  dans  un  esprit  ré- 
vokrtionnaire,  qu  il  içs^a  ^ucçe^s  jve- 
ment  dans  le  Moniteur^  le  Mercure  et 
fe  Journal  de  Periet« 

B— uet  M — D  j- 
LENOIR  -  LAROdHiE:  (ma- 
dame CL^mE  BiGiJis),  femme  du  pré- 
cédent, née  à  Grenoble,  le  19  août 
1762,  fat  douée  4*>a^^^^  des- 
prit et  de  tous  les  cl^armes  de  ^on 
sexe,  mais  d'une  imagination  viye  et 
très-icnpre$sionnabre.^£lle  se  lia  avec 
riUuminé  Si^lntrJVIartiii  (voy-  ce  nom , 
XJ^y  19),  €pû  s^était  donné  si  ridicule- 
ment lui-i)[iéme  le  titre  de  Philofoplte 
inoannu.  Son  mari,  qui  é^it  lom  de 
prendre  part  à  de  telles  rêveries,  eut 
beaucoup  à  en  souffrir;  et  il  vit  mou* 
^Hr  Saint-][^Iartin  dans  sa  maison  de 
campagne  d'Aulnay,  ou  il  fut  long- 


»    J 


302  LEN 

emps  malade.  Madame  Lenoir-Laro- 
che,    qui   annonçait   hautement  ses 
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doctrines,  s  était  fait  un  certain  nom- 
bre de  prosélytes,  et  elle  semblait, 
par   un   costume  particulier  qu'elle 
avait  adopté,  aspirer  au  rôle  de  fon- 
datrice d*une  espèce  d  ordre  religieux. 
Elle  mourut  à  Aulnay,  le  26  décem- 
bre 1821.  Cette   dame   avait  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  I.  La 
Grèce  et  là  France,  ou  Réflexions  sur 
le  tableau  de  Léonidas  de  M,  David 
adressées  aux  défenseurs  de  ta  patrie, 
par  une  Française,  suivie  de  la  corres^ 
pondance    dun    officier    d* artillerie , 
pendant  la  campagne  de  18l4,  etc. 
Paris, 'iSlS,  în-8^  IL  Description  du 
Calvaire  des  Lauriers,  monument  élevé 
au  nom  des   mères,   des  veuves^  dp 
sœurs   et  des  orphelins  des  guerriers 
français  y  sous  Vinvocationde  la  Fievge 
sainte,  mère  àeéafjligés\  h  la  gloire  di 
Très-Haut ,  par  la  gloire  de  la  Croix  ^ 
Pans,  1820,  in-8^  Madame  Lenôir- 
taroche  avait  consacré  des  sommes 
considérables  a  élever  ce  calvaire  que 
Ton  voit  encore  sur  les  coteaux  ^'Aul- 
;XÉNOSfeÊft. r.  Lenhossee.  dans 
ce  volume. 

LENS  (Berî^aiid),  sumemmé  le 
Vîeuxy  dessinateur,  graveur  en  ma- 
nière noire  et  à  Feau-forte,  naquit  à 
Londres  en  165S.  Son  père,  nommé 
également  Bernard  Lens,  peignait 
avec  talent  en  émail,  et  lui  enseigna 
les  principes  de  s6n  art.  le  jeune  Lens 
donna  d^àbord  dans  Londres  des  le- 
çons dé  dessin:  Bientôt  la  manière  su- 
périeiire  avec  laquelle  il  exécuta,  à 

i  "5S  ^^}^  ^*^'"^r  ""  graud  nombi^e 
<ie;Fttes  de  diverses  contrées  d'Angle^ 
*érre,  le  fit  rechercher  par  des  gra- 
veurs, notamment  par  John  Sturt 
qui  remploya  à  faire  de  nombreu;^; 
tfetems,  lesquels  ont  été. gravés/ Ber- 
nard Léns  s'appliqua  luï-méme   è  la 


grav^re  en  manière  noire  et  à  Teau- 
foite.  .Ses  ouvrages  dans  ce  dernier 
genre  sont  recherchés,  mais  les  gra- 
veurs en  manière  noire  qui  sont  venus 
après  lui  Font  surpassé.  Ses  principa- 
jes  pijèces  sont  :  David  victorieux  de 
Goliath^  d*après  le  Fetij  le  Jugement 
de  Paris,  d  après  Lely;  Êacchus,  Vé- 
nus et  Cérès,  d  après  le  même;  Tht 
golden  ^ge  (FAge  d  or)  ;  un  Paysage, 
où  l'on  vjQiit  une  fexnme  à  genoux 
qui  tra^t  une  chèvre;  un  autre  Pay- 
^gey.  pu  Ton  voit  un  paysan  se  reposant 
sur  son  bâton;  trois,  pièces  d'aprèfc 
Bçrghem;  lUnaldo  and  Armida,  dV 
près  Vander  \Vaast,  grande  estampe 
in-foL,  en  travers,  gravée  en  manière 
noire.  Bernard  Lei^s  mourut  à  Lon- 
dres   en   1725. —Son   fils,    appelé 
aqssi  Bernai  d  Lsas,  naquit  4  Lon- 
dres en  16180  ,'  on  le  suraomma  It 
Jeune,,  pour   le  distingi^er  de  son 
père,  dont  il  reçut  les  principes  du 
dessin  et  de  la  gravure.  Il  cultiva  sur- 
tout (a  peinture  à  la  .gouache  ou  à 
FaquareUe;  il  exécuta  de  x:ette  ma- 
nière plusieurs  excellentes  copies  d'âr 
près  Jliubens  et  Van-Dyck,  et  il  y  a 
montré  un  goût  vraiment  admirable. 
Aussi  rccommandabje  par  son  carac- 
tère et  ses.mosurs  que  par  ses  talents 
distingués,  Lens  fut  choisi  pour  en- 
sçjgnfir  le  dessin  au  duc  de  Gumbeiv 
land  ^t  aux  princesses  Marie  et  Louise. 
On  a  de  lui  quelques  suites  de  jolis 
paysages  gravés  à  Feau-forte,  fiinsi 
que  quelques  porttaits  exécutés  avec 
esprit  et  éicilité.  On  ignore  en.queUe 
année  mourut  cet  artiste. -r-^JBer/uin/ 
IjdSî^s,  graveur  en  maiûère  noire,  qu'il 
ne  hut  pas  confondre  avec  les  précé* 
dentSj  naquit  à  Bruxelles,  vers  1730. 
On  ne  sait  s*il  était  de  la  9»êœe  là* 
mille.  GQmnpe  ces  trois  artistes  n  ont 
pqinî  de  chiffre  particulier^  c>st  par 
la  date  de  leurs  ouvrages  qu  il  est  pos* 
sible  de  les  diâtinguer%  Parmi  les  pie- 
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ces  çrayëes  en  mezccntinto,  par  Le 
Mêitee  atrmrd  Lens,  on  dfetingue 
plitieaiîèrAiMnt  ;  J.-C  "sur  la  crèix, 
d'apiPés  Van-Dyck;  David  et  Bethsû" 
béf  ;  Atxmme  et  kfs  vieitiards  ;  Esther  ; 
Eénékuléi  Saini  Piètre'  àéHvrë  ée 
fritwi;  iHëne  et  Aetêouy  dans  un 
fond' dé  paysage,  et».  On  peut  voir 
tue  ittte  ptoa  détailtëe  des  ouvrages 
de  cet  aurdste  dans  le  cabinet  dé 
IL.Paignotid'¥oilVaL  P-^. 

LEN8  (AKttoi-QoioîEiLLE),  peintre 
flamand,  ne  à  Anvers  en  1739,  se 
livra  dès  •  FenlnlM^e  à  T-ëtude  de  son 
art;  xft  se  imtidàli  fort  Jeune  en  Itaiiè 
pour  se  'préserver  du  faux  gfoût  in^ 
trodilit  k  «ette  époqne  en'  France 
et  dans  ies  Pays-Bas,  par  Boucher 
et  Vanloo.  Pendant  le  séjour  qu^il 
fit'à'Home,  il  s'attacba  spécialement 
à  rimkatioR  des  dvels-d'œnvre  de 
IVintiquité  ec  à  oeux  de  Raf^aét,  qu*il 
admirait  panr  dessus  tout.  Revenu  dans 
sa  ville  natale,  il  fut  nommé  proibs- 
sèwr  À^^Aoadémle  de  dessin,  et  con*- 
tribna  feeif»ciiup>a«lx  pi^ogrès  de  Part 
dans  la  Belgique  par  les  nombreux 
élèves  «pn-soivircMit  ses  leçons,  il  ren> 
dit  aux  peiiixres  de  ce  pays  un  ser- 
vice'importSftit,  ce  fut  de  les  soufr- 
traitis  à  Ift  jiMAtXïiié  qui  les  assimilait 
aux  pro^sasions  noiécamqli^s  dans  les 
états  autrichiens.  Pnofiuint  de  son 
crédit  auprès  du  gbuvtttiement  au- 
tnohien,  Lens  fut  encore  ifdie  aux  «r- 
tisiaspMniatit  le  voyage  quélemperetfr 
Josi^h  It>fit  «n  Belgi^e»  Adm^tenr 
entlKousiftste  do  tous  les  genres  de  ta- 
IcMs'^oâ'prince  ayant  passé  par  An- 
vers, «kistingiia  purticHll^einiftHt  Lens, 
et  lui -propos»  ée  lo  siâvre  à  VieiiAe, 
où  «li%iindt  ^fié  par  ses  Henfiéte. 
MES  nm^dè  put  déidder  TartlÉle  be|ge, 
atdralmt  heufAui  dans  Sa  patrie,  à 
#to  éloîgniëif.  Bn'  I7§t,'«(  ât4a  s*éta- 
blir  à  Bruxelles,  où  il  sie  marïa  et  se 
Hvra  tout  entier  à  la  pratique  de  son 
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art  9  composant  beaucoup  de  tableaux 
'de  chevalet  qui  lui  étaient  chèrement 
payée,  et  qui  sont  aujourdliui  répan- 
dus dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope ,     notamment    en    Angleterre, 
Plusieurs  de  ces  tableaux,  après  avoir 
orhé  long-temps  les  salons  de  Lad^en, 
furent  enlevés  de  ce  château,  en  1792, 
par  le  duc  de  Saxe-Teschen ,  ^ouvei^ 
neùr  des  Payé-Bas  et  connaisseur  ti-és- 
distingué,   pour  être   transportés   a 
Vienne.  D'autres,  dont  les  sujets  sont 
tirés  du  Nouveau-Testament,  se  voient 
dans  l'église  des  Alexiens^  à  Lierre. 
tJne  Annonciation  est  dans  l'église  de 
8aint-Michel,  à  Gand.  Quelques  ta- 
bleaux, représentant  lliistQÛne  de  la 
Madeleine,  sont,  à  Lille,  dans  TégUse 
de  ce  nom  ;  à  Bruxelles,  dans  le  salon 
de  M.  Stevens,  d  autres  sujets  tirés  de 
la  fable  de  Bacchus.  Ce  qui  caracté- 
rise surtout  le  talent  de  liCns ,  c  est  un 
goût  sévère  et  pur,  un  dessin  correct 
beaucoup  de  grâce  et  de  simplicité» 
enfin  un  clair-obscur  raisonné  et  une 
grande  suavité  de  coloris.  Il  peignait 
aussi  fort  bien  le  portrait,  et  Ton  cite 
de  lui  quelques  portraits  de  contenu- 
porains  illustres.  Doué4*une  pvofoilcle 
instruction^    il    médita    long-temps 
sur  Thistoire  et  les  principes  «4e  son 
art.  V Essai  sur  le  bon  (^oût  en  pei^" 
ture ,  vol.  în-8^,  qu*il  pid>lia  a  Bruxel- 
les, est  un  véritable  manuel  <pie  les 
jeunes  artistes  consulteront  toi^Qurs 
avec  avantage.  Lens  avait. publié  vft 
orivrage,  non  moins  estimé  sous  le 
rapport  de  Térudition   .*  Xt  Co^tf^*- 
me,  ou  Essai  suk  tlunbîllemM^ti^t  Us 
usages  de  plusieurs  peuples  de  Vanii- 
quitéy    prouvé  par   les   monuments  ^ 
idége,  1776,  in-8^;  seconde  édition, 
1786,  in4'%  avec  57  planches.  Cet 
ouvhige  a  été  traduit  en  allemand, 
pài-  Contad-Sfil.  Walther.  l^na'nHjiit 
chevalier  du  Lion  belgiq^,  membre, 
de  riilirtitut  des  Pays-Bas,  correspon- 
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dant  de  celui  de  Francç.çV  4®*  À-ç^é»  wait  ioua  Tihéànp^.  qui  a,  çpffapf^aé 

mif^  4e  Vienne,  de  Muoi?^  ptc.B  dpft  éj^%^aii9iQi^>..citée«|iar:^i^ 

mpvirut;«vBnwUç8 ,.  le  30  pars  1^22^  Çtjont  itju^&pça-iWs  ^X  i^i^yi^ 

à  lajg^r  de  ^Si  am^  4àYm*.àe^^if^t(ss  jùs^ft^  nQW4  rxi,     1,.,  J^rr^y^',.s\ 

,,  ïLElVTtJÏ*'D8 ,  mirôe  ^et  ipîxnbr  pape  ^pu^^fc  i^  ïeji  i^is»^»  d[*,weii- 

grajpbe,  véciwt  «ous  D^iaaîtjçp  ci  Jrar  ççnille  JwbW  .qài. ayàit  44  .^'^  #fWl^ 

jan.  llp^r^t ,  d'aprè^  lle.3cpBa3|e  d^  dp  sqif,  ii\v^t^taf^  à^^^n  ,^  (AJ^i«pr 

Juvéïi^l,,  que  Lenmlus  .appai:tçnait  à  4«;®-Q^|wi^U.  .4e.^  M^O^p^^^ifjiQïj:,^^ 

une  ç|9bJeîrfaii^lIe,  de  .Roîwvproba*'  |G0$^ ^yp^^7  J[9i^  fljp nq|[}^t.)i 

blemeot.  à  la  faifulle.  Cifw^/^  î:ra-  Pjaqp^t  ^^  çhatç^jj^ffelj^  OenÇ^^'J^l^r,)^ 

^rti  ppr  la  passip»  4^  ^#tre,  qui,  ^rf^çofre^  d(ç^^9l^,;jlq ^.^/ft  l,;jpOt 

agm  Àuém$fe^.^t,§urto^t4ep^i8  jNé?  ^I^JP^iC^^  ^JiI^ï^^,i%i^t^^4çî}^G^W^ 

rQP,,V,eaipafadelajeuAç§aer9i^^  et,l<oj^8q.?cii^eRaàç,J5^i^^Mj^^ 

il  coii^sa  de»  mkxiepi,  à  l'essenjple  fk  M  .dQnn^/çptç^ï^  ^^Kj/^jiçip  i^^ff^^ 

mellepaejat  4e mmoff^phç,  (fi^  ^«i/«9t  «u^de»  pi^l^t»  Jj?j^|,plu^„4^^pgu^de 
I^A  ,^h  etâte  une  pièpe  de»  .lui.,  Jor  l^,^9w:,,dft  ^pi^  ~yj[^  ^;  W  J^M^î  ^ 
titillée  :  Catwwses.  SUiyiiriJ;  l^iwag^  d^»  CiQxtuxvs^  «f«hçyéqu«,^.  ff.jjp^  |^  ij^ï^J^ 
mimograplieft  de  jce  tenipa ^  il  jpwfât  xwff^ ,en,qpa(ijé  rf^^poe,  f^çi^^^ 
lui-ip^nae  .ijai»  «jea.  juàae* ,,  et  pjçwtr  Ep  ISOJvM  ft4.#Wl^ti^rJ3«^^  Vfti 
^^  aï^,d^8,.ç^J)?^dç%aiit|;ça.  jjyç^  cQn[un^.,ïwjnoe  «^^tç^^n^^MèftjJf 
pic^8eii4a  notanuoqpt^ Aveèi  beaucoup  dlçteidf^^MMw^f  W^JP^Jfgi ^^, 
d;agiUi^^  les  tours  i^adrésse  du  *^  wteu^e  J^^^ip|1^4ç4'%^^i^4'4" 
îB^Bu^,  jûli^  ,  de»  brigrandfi^,   Xaifwp^,  lF*^S>5^fc  qw^i^pj^éj^tipp»^^^^^ 

titce^  et  qui, seigle' avoir -ëtîéqçip-  WWWWI^^^ ,4#fT'W»^lF4Wt«ffiPte 

1^8^  pw:,ISpyiu8  o^  Gatptluft,.*uiv>^qa^  ^rs^^t^^hMi^o^m  4^^^t^ 

i^ianièyp-firudlif  d*^wr  ^rp^itqé  ^m  S^wpt^i  ^^'fP^^^Mr^n^^t.fle^^it^ 

iicfct)%^eïj  dç^qçnd^  àl«pH>fe88iQl^  s1»ç;lef  ,aq,W^.^  ^  n^il^pi^q^^ 

4iec<>ia^d^,qïieliMi'R9ï»^in$.i^e^  muUipCaiflal^  4ç|j|ii\^t^  ïMlfi<^^««t^i*l 

d wwt  ociïiQWieu,^pvife, .  ).«njtida§ ,  >  «o^  ej^î^ffiai^,  .halvJi^rnçfH.,!^ ,  f^osjf^iç^f ^ 

comi^^ -afïtaar.^  ^tiCommitAuteiVî».^  l*«g^ïll..pwtifiçalî,  A^y^^mi,  i9^]^^ 

ï«i^'U»e.4;^»!Ufttiott.  ^^  buail^J^»r^^*WîF^'./l^4^l^^ 

pgpiij^|e;^.tei»i>«4f^/^^  wWÇf4'#ff*i^WWvYqtt^i»Wï  »W 

0^.4i»#  nMî^i^t  4^M''  éHw^  ^fi^^taÂi4)^éJRj9|IK^3m)0^ 

nymr^'O^  .%*bwi<f »ta»ff/îii«M«  W.  avec  fe^  eardmgf  OnwaWi^   î?^  i?* 

liiut pas  confondre  LâaUilua Je iràaM*       m.  m  *  w   n      a^  ^-,'^A»iûi-  yw^ 

Cfraphe  avec  Lentulus  Gigiukcusy  qui  tom,  n,  pnje», 
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intenmnable9  controverses  d* Allema- 
gne. ^Napoléon  profita  de  cette  occa*^ 
sion  peut  engager    le  pape  4  en- 
voyer un  autre  nonce ,  et  il  d^ignii 
Bemier;    ëvéqne    4P''^*^^^'    'S^^ni 
lie  ilous  arrêterons  pas  à  làire  re- 
manper  combien  S. .  S.  fi^t  ëtoniiëè 
decétfêïngërehce.  pérnier  avait  rendu 
des  services,  lors' di)  concordat  de 
1801  ;  il  appuyait  assurément  alors  de 
8on'hal)ilétë  ef  de.  son  expérience  les 
intentions  du  premier  coftsiil,  mais 
Rome  avait  trouvé  le  prélat  fi-oid  et 
presque  indifférent  lorsdç  la  discussion 
des   articles  organiques.   Ûri  nonc^ 
ppntificial  n'est  pas  ain^i  prié  au  ha- 
sard;'il  'faut  un  homme  réservé;  rfelî- 
gieux  ,   dévoué,' élevé  dans  les' ha* 
bitttdes  romaines,  et  sans  aucun  esprit 
national  pau-ticulier.  L'ancien  cnré  de 
Safnt-Laud;tl*Àngers,  ne  pouvait  être 
en  Allemagne  qu  un  envoyé  français, 
qui  jouirait  peut-être  de  toute  couj- 
fiance  de  lajpatt  du  cabinet  de  Paris, 
mais  qui  ne  pourrait  jamais  '  obtenir 
fcelle*   de    la    secrétaïrerîe  d*ftat  de 
Consalvi.  Ge  cardinal  connut  fe  dan- 
ger, et,  pour  lé  coiijurer,  îl  pétisa  qu'il 
Aait  rtêcessaire^que  l*ie  yiï  lul-«néme 
écrivit  à   l'empereur  Napoléon,   La 
letti-e"  de  S..  8.  est  tin   témoignage' 
honcM*abl6  dé  là  réputation  que  s'é- 
tait 'acqnSi^   le  prélat  d^llk  Genga. 
Heurétix   qui  peut  offrir  aux  siècles 
fiîttirs  de  telles  recommandations  écri- 
tes  pa^  86n  pÎTopre  souverain  (2).  Le 
jiape  Ke  Vli  àyàlt  raifi(6h  tiè  préf^cf 
pour  ceXiè  mission  son  prjb()re  sujei\' 
le  prélat  délia  Genga;  d'ailleurs,  Cbnî 
aalti  rapportait  de   Paris  une  idéç 
peu  ftlvoràbîe  à  révéqûe  rf Ôrï^ns.  A 
lH>ccasibn  de  cette  contrariété^  la  cour' 
romaine  savait  d'un  vieux  royaliste 
firançaia,  le  bailli  de  la  Tramblaye,  ré- 
sidant à  Rome,  que  là  Vendée  avait  été 

(2)  Voy«  cçtte  lettre»  HUL  diii  Piû.  VU% 
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indigi^ée  de  la  cruauté  dont  un  chef. 


Stoffièt,  s'était  rendu  coupable ,  en 
faisant  fusiller  un  autre  chef  (  de  Ma- 
rigny)^  à  Tinstîgation  de  Fabbé  6er- 
nier.  Kien  n  est  jamais  perdu  à  Rome, 
ce  sojon  de  V Europe  y  nes^  n  est  p^erdu 
dans,  la  vie  d'un  hoinme  qui  se  trouve 
si^r  sonpliemi^  :,  certes  le.pàpe  et  son 
Qlinistrc  agirent  sagement  en  repous- 
sant une  intervention  périlleuse,  que 
réVjêquQ  d*Orléan^  avajt  sollicitée  au- 
ju-ès  de  TàJIeyrand,  et  q|ie  ce  der- 
nier pouvait  croire  propre  à  afrai- 
blir  en  Allemagne  les  droits, de  Sa 
Sainteté ^  pour  augmenter  'cette  in- 
fluence désordonnée  et  pérh^éiëuse 
dont  la  politique  impérïale  française 
devait  tant  abuser.  C'est  à  cette  épo- 
Ue  qu'il  faut  rapporter  le  séjour  de 
Wcbevéque  de  Tyr  à  Munich ,  oh  îl 
tiiérita^  pendant  sa  nonciature,  Fen- 
tière  bienveillance  de  la  cour  de  Ba- 
viéré,  quçiqu'elle  fût  momentanément 
travaillée  du  commencement  d'un  es- 
prit  dlnitovation  .qui  ti'étfiit  pas  tou- 
jotu^  approuvé  par  le  souverain.  Le 
prélat  délia  Oenga^  après  une  mission 
OÙ' il  ne  put  que  déplorer  d'àvan<:;é 
tes  malheurs  qui  allaient  accabler  le 
«Sàint-Siége,  se  trouvait  à  Paris,  en 
1806.  On  Fy  reçut  très-froidement. 
De  retour  en  Itafié,  îl  fut  témoin  àep 
persécutions  qu'éprouva  Pie  Vïf,  et 
il  '  se  retira  dansia  paroisse  abbatiale 
de  Monticetli^  au  diocèse  de  Fabrianp, 
dont  lepâpe  l'avait  pourvu  à  petpétuîté. 
A  Fépoquede  la  restauration,  le  pr^at 
fut  chargé  de  remettre  à  Louis  XVÏII 
des  \t\Xosi  dé  fëllcitation  an  nom  de 
We  vil.  C'était  un  parti  peu  fevorà- 
bie  .au  cardinal  Gonsalvi,  qui  avait 
conseille  de  d^dntier  cette  mission'  à 
Farcfaevièqiie  de  Tyr,  qui  aurait  peut- 
être  dû  ia  r^ser.  Gebli-ci  trouva  à 
Paris  le  tanâinal  Consalvi,  résidant, 
de  la  part  du  pape,  auprètCdes  sou« 
verains  réunie  àan»  èette  ville.  Il  faut 
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dire  ici^  qaoiqae  la   réputation  de 
bonne  grâce  et  d'élë£;ance  de  manières 
du  cardinal  Consalvi  doive  en  souffrir, 
que  cette  éminence  traita  le  prélat 
délia  Gença  avec  une  sévérité  blâma- 
ble. Les  récriminations  de  Consalvi 
avaient  certainement  quelque  chose 
de  raisonnable.  Il  connaissait  le  mou- 
vement des  affiedres;  il  pouvait  inter- 
venir efficacement  dans  toutes  les  oc- 
currences, décider  de  lui-même  beau- 
coup de  questions.  Il  avait  un  nom 
européen;  mais  avec  tant  d'avantages 
il  n  était  pas  dispensé  de  montrer  des 
égards  pour  un  homme  d'état  de  son 
pays  qui  avait  bien    et  honorable- 
ment serW,  et  que  sa  légation   en 
Bavière  et  quelques  démêlés,  où  il 
avait  montré  de  la  présence  d'esprit 
et  de  la  fermeté,  rendaient  recomman- 
dable.  Après  une  audience,  où  Louis 
XVIII,  qui  possédait  à  un  si  haut  degré 
la  science  de  \d  politesse  et  de  la  répa- 
ration, adoucit  une  partie  des  chagrins 
de  Mgr  délia  Genga,  il  retourna  en 
Italie,  charmé  des  bontés  du  roi,  qui 
avait  plusieurs  fois  envoyé  à  Mont- 
rouge  M.  de  Périgord,  archevêque  de 
Beims,  pour  demander  des  nouvelles 
de  Tarchevêque  de  Tyr,  tombé  malade 
dans  une  maison  de  ce  village,  à  la  suite 
de  ces  altercations  avec  Consalvi.  En 
1816,  Mgr  délia  Genga,  qui  avait  vécu 
jusque-là  dans  une  retraite  absoltie, 
fut  le  premier  cardinal  de  la  promo- 
tion du  8  mars.  Le  célèbre  cardinal 
Litta  remplissait  les  fonctions  de  vi- 
caire de  Sa  Sainteté,  chargé,  comme 
on  sait,  de  Tadministration  spirituelle 
de  Ropie.  &)  1820,  le  cardinal  délia 
Genga  lui   succéda   dans   la   même 
qualité.  On  n'appelle  ordinairement 
à  la  charge  de  cardinal-vicaire,  qu'un 
membre  du  sacré  collège  qtd  sfe  dis- 
tingue par  une  piété  exacte  et  éclai- 
rée. Il  était  d'ailleurs  archiprêtre  de 
la  basilique  de  &infe-ilfarîe-if/a/€wiv, 
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et  préfet  de  la  congrégation  de  la 
résidence  des  évéques  et  de  l'immu- 
nité ecclésiastique.  Il  n'est  pas  rare 
qu'il  s'élève  des  plaintes  contre  l'ad- 
ministration du  cardinal-vicaire: celui 
qui  doit  veiller  particulièrement  sur 
les  mœm^s  peut  rencontrer,  malgré  lui, 
des  occasions  de  déployer  une  sévérité 
nécessaire  qui  blesse  dés  intérêts  oppo- 
sés :  mais  le  cardinal  délia  Genga  voyait 
tout  par  lui-même  :  il  se  fiait  peu  à 
des  subalternes  qui  auraient  pu  être 
prévenus.  Dans  l'exercice  de  ce  minis- 
tère ,  si  utile  en  présence  d'une  gran- 
de ville  peuplée,  l'hiver,  d^une  foule 
d'étrangers  qui  y  apportent  plus  de 
désir    de    s'amuser    que    de   s'in- 
struire, le  cardinal  manifestait  un  es- 
prit de  surveillance  doux,  amical;  il 
arrêtait  d'avance  les  fautes,  qu'alors 
il  ne  fallait  plus  punir.  Il  conseillait, 
il  avertissait ,  il  secom*ait  la  misère  : 
il  affermissait   les  vertus;    et,   dans 
toutes  les  relations  qu'il  avait  forcé- 
ment avec  le  corps  diplomatique,  on 
reconnaissait    l'homme    du   monde^ 
Fhomme    conciliant   qui  avait  vécu 
dans  les  cours;  on  te  reconnaissait  1 
côté  du  dignitaire  noblement,  stric-^ 
tement  et  chrétiennement  attaché  à  sa 
tâche.  Aussi,  en  général,  après  que 
les  formes  de  la  haute  société,  et  le 
sqin   d'éviter .  du   scandale ,    avaient 
épargné  des  dégoûts  -à  Tadminlstra- 
tion  du  cardinal  Consalvi ,  tout  occu- 
pé de  plaire ,  d'attirer,  *  et  de  donner 
quelquefois  à  Rome  une  rénommée 
peut-être  plus  mondaine  îqu  ab^lo- 
ment  réguUère ,  c'était  toujours  le  de- 
voir qui  parlait  le  dernier;  et  tors<{ùe 
le  càrdinal-vicairé  travaillait  selon  son 
droit,  seul  avec  Pie  VU,  les  témoi- 
gnages de  satisfaction  du  saint  pon- 
tife se  renouvelaient  avec  une  con- 
stance   qui  ne  s'interrompit  jamais. 
Le  moment  où  Dieu  allait  avertir  de 
venir  à  lui,  le  captif  de  Savone  et  de 
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Fontainebleau ,  était  arrivé  ;  on  s'oc- 
cupa dans  le  sacré  collègue  à  cher- 
cher le  successeur  auquel  on  çon6e- 
rait  le  pesant  fardeau  du    manteau 
pontifical.  Deux  partis  divisaienit  le 
sacré  colite,  mais  sans  y  inti^oduire 
aucun  désoi^dre.  Les  uns  désiraient 
être  assurés  de  voir  finir  Tautorité  du 
cardinal  Consatvi,  qu'ils  ne  voulaient 
ni  pour  pape,  ni  pour  secrétaire  de- 
tat;il  avait  tenu,  un  peu  obstinément^ 
mais  à  la  suite  de  circonstances  qui 
lui  forçaient    la  main>  il  avait  tenu, 
lojn  du  pouvoir,  beaucoup  de  cardi- 
naux doués   d'un    vrai   mérîte,  des 
hommes  très-capables  de  gouverner  ^ 
les  cardinaux  délia  Somaglia,  Pacca, 
de  Gregorio  et  .d'autres.  Ces  cardi- 
naux, joints  aux  autres  Zeland^  à  ceux 
qui  croyaient   que   la   politique    de 
Kome  doit  être,  plu^  qu'elle  ne  l'ar 
vait  été  jusqu'alors,  austère  comme  Ip 
dogme,   dçmandaient   un   pape   qui 
rétablît  la  force  du  pouvoir  ecclésias- 
tiqiie.  D'autres  éminences,  d*accord 
avec  les  couroniies,   chercliaient  à 
élire  un  pape  modéré,  prudent,  qui, 
profitant  de  la  bienveillance  que  Con- 
salvi  avait  acquise  au  Saint-Siège  dans 
toute  l'Europe,  continuât  à  peu  près  le 
système  de  gouvernement  déjà  éprou- 
vé. Tous  étaient  animés  de  sentiments 
convenables,  quoique  ^divers.  Le  pre- 
mier parti  pensait  a^  cardinal  Sevé- 
roli,  ëvéque  de  Viterbe,  et  qui  avait  été 
nonceàyienne.  C'était  un  homme  traïj- 
quiHe,àquionavait  fait  une  grande  ré- 
putation de  sévérité.  Le  siscond  parti 
pensait  au  cardinal  Castiglioni,  évéque 
de  Fra8cati>  que  les  Français  avaient 
persécuté  autrefois,    quand  il  était 
évéque  de  Montalto  :  alors  ils  se  fai- 
saient  une   gloire  de  le  chérir.  Le 
cardinal  dclla  Genga  appartenait  au 
premier  J)arti.  Cependant  on  procé- 
dait  au   N4)V0ndiali  (  cérémonies  des 
obsèques  qui  durent  neuf  jours)  :  en- 
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suite  on  commença  le  conclave.  En  ce 
moment,'  la  France  et  l'Autiicbe,  qui 
ne  sont  pas   toujours  d'accord  dans 
des  occasions  semblables,  se  réunirent 
ostensiblement  pour  faire  élire  le  car- 
dinal Castiglioni.  On  sait  que  les  papes 
sont  élus  à  la  majorité  des  deux  tiers 
des  voix ,  sans  qu'on  pw'sse  compter 
dans  le  nombre  celle  du  candidat.  Le 
sacré  collège  se  compose,  quand  il  est 
au  complet,  de  sojxante-dix  cardinaux  : 
1®  six  cardinaux,  dits  évéques  suburhi^ 
c aires ,  c'est-à-dire  évéqiies  de  Vélétri, 
de  Pprto-Sainte-Rufine  et  Cività-Vec- 
chis^,  de  Frascati ,  d'Albano,  de  Pa- 
léstrine,  et   de  Sabine  ;  2*  cinquante 
cardinaux-prêtres»  parmi  lesquels  se 
trouvent  une  foule  d'évéqucs  et  d'ar- 
chevêques de  tous  les  pays;  3*  qua* 
torze  cardinaux  appelés  diacres,  mais 
paruii  lesquels  plusieurs  sont  prêtres. 
Ce  nombre  de  70  n'est  presque  jamais 
rempli.  Il  y  a  en  général  de  54  à  60 
cardinaux  (comme  aujourd'hui ,  juin 
1842).   Pour  bien   comprendre   les 
opérations  d'un   conclave,  on  com* 
mence  par   compter  le  nombre  de 
voix;  ensuite  on  cherc;Jxe  à  trouver 
où  sera  V exclusive,  et  comment  poui*^ 
ra  se  former  l'inciusîvê.    L'inclusive 
comprend  un  nombre  de  cardinaux 
parmi  lesquels  on  entend  choisir  le 
pape.  L'exclusive  (3)  comprend  une 
assez  grande  quantité  de  vt)ix  pour 
que  f  inclusive  ne  puisse  se  suffire  à 
elle-même  et  décider  le  choix.  JNoùs 
supposons  que  le  conclave  est  com- 
posé de  60  cardinaux  :  l^  deux  tiers 
de  6Q  étant  40 ,  si  à  ces  40  on  joint 
une  voifL  de  pluSf  puisque  celle  du 
cardinal ,  .qui  lui-même  fait  partie  de 

(3)  Voici  on  passage  d*aA  mémoire  Joint  à 
«ne  dépêche  du  eardîual  de  Bernis  à  M.  de 
Ycrgennes,  en  date  du  mçis  d'octobre  17^. 
«  La  ligne  imlutive  n'^xclot  aucun  sojet,  et 
«  propose  celui  «lai  lui  plaît  ;  la  ligué  eâPCte- 
«  Hve  exclut,  se  rend  odieuse  et  quelquefois 
«  e^t  jovée,  »       -^ 
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VincluUvey  ne  compte  pas  pour  lui^ 
on  a  formé  Vinclusive  y  et  dans  le  cas 
où  i on  na  pas  à  craindre  de  défecr- 
tioDy  on  est  assuré  de  la  nomination. 
V exclusive,  y  par  opposition^  doit  ten- 
dre à  se  composer  au  moins  du  tiers 
de  voix  qui  reste,  et  dune  voix  de 
plus,  parce  que  21  empêchent  les  39 
contraires  de  nommer.  Ce  sont  tou^ 
jours  1/ss  cardinaux  italiens  qui  for- 
ment le  fferme  de  (^inclusive ,  et  c'est 
parmi  eux,  selon  leur  opinion,  qui  a 
quelque  chose  de  très-raisonnable, 
que  l'on  doit  trouver  un  pape.  Aussi 
il  ne  reste  aux  puissances  qu  à  org^a- 
niser  (exclusive  ^  en  y  appelant  leurs 
cardinaux  nationaux  et  les  cardinaux 
soumis  à  leur  influence,  ou  tont-à-£eiît 
libi)és.)  et  en6n  ceux  qui  ne  veulent 
passe  prononcer  immédiatement  dans 
l'expression  de  leurs  sentimedts.  La 
France,  l'Espagne  et  l'Autriche,  in- 
dépendamment de  ces  calcula,  se 
reo^npaîssent  un  droit  d*exclusion  qui 
est  à  part,  )ç' est-à-dire  que  lorsque  lés 
voix  paraisseait  se  diriger  sur  un 
candidat  qui  n  est  pas  agréable  à  une 
de  qes  ci>ursy  chacune  d*eUes  prétend 
e^ercçr  le  d[roit  d'exclure  un  candidat; 
mais  un  seul  qui  serait  près  d'avoir 
les  deux  tiers  des  voix  exigées,  pourvu, 
toutefois,  qu'il  ne  fût  pas  encore  élu. 
Cette  exclusion  se  prononce  sur  une 
probabilité  qui  semble  fondée  et  non 
pas  sm*  une  certitude.  L*exclusion  de 
cette  sorte,  qn*en  définitive  on  ne 
regarde  pas  à  Rome  comme  un  droit 
positif,  étant  une  foie  employée  par 
une  des  trois  puissances  susnommées, 
cette  puissance  ^st  réduite  à  sécceptêr 
le  choix  que  l'on  fait  ensuite^  à  moins 
qu  une  autre  cour  ne  donne  une  autre 
exclusion.  Mais  alors  cette  exclusion 
peut  porter  quelquefois  sur  un  sujet 
que  les  deux  autres  cours  ne  repous- 
sent pas;  il  est  rare  que  les  motifs  de 
répugnance  soient  les  même»  pour 
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les  trois  cours,  et,  bien  qu'on  les  voie 
unies ,  on  peut  remarquer  qu'elles  se 
font  la  guerre  dans  la  paix  (j'ai  pris 
ces  détails  dans  le  premier  votuihedè 
la  Dominicale  y  p.  20â;]é  leS  prends 
avec  d'autant  plus  de  droit,  ijue  (fest 
moi  qui  les  y  ai  insérés  ).  Je  répète  que 
cette  prétention  d'exclusion  est  conî 
testée  à  Rome;  mais  elle  y  est  gënë-ï 
ralement  respectée.  Le  cardinal Albani, 
ambassadeur  intérieur  de  fAutriche 
au  conclave  de  1823  (  celui  qui  nous 
occupe  à  présent),  a  exercé  ce  droit 
au  profit  du  cardinal  Castigliohi.  Le 
plus  grand  nombre  dès  italiens  por- 
taient, comme  on  Fa  dit,  le  cardinal 
Sévéroli*  Le  conclave  avait  commencé 
le  3  septembre  ;  successivement  àe 
nouveaux  cardinaux  italiens  ou  étran- 
gers ,  y  étaient  arrivés  le  21 ,  et  i)  se 
composait  de  49  cardinaux.  Ce  jour- 
là  même,  T Autriche  tfonna  l'exclu- 
sion av  Cardin^  Sévéroli ,  paj^ce  qii'il 
eut  18  voix  le  maiia,  et  q\i'à'  réléc- 
tion  du  soir,  il  y  avait  lieu  de  croire 
qu'il  aurait  le  nombre  sufîisanit,  qiù, 
vu  le  nombre  de  cardinaux  présent, 
était  de  33 ,  formant  les  deux  tiei^s 
des  voix  plus  une,  la  voix  du  candi- 
dat ne  pouvant  "  pas  comptei^  pOlV 
lui.  En  effet,  lorsqu'un  èardiibàl  a 
obtenu  les  deux  tiers  dés  vo^x,  on  ôuVrê 
lés  bulletins  qui'  doivent  contenir  cha- 
cun, dans  un  pli  cacheta,  le  nom  dû 
cardinal  votanjt ,  pourvoir  $i  le  car- 
dinal ne  se  serait  pas  donné' sa' voix,  (^ 
qui  n* arrive  jamais.  t)u  21  aù2S«ef^ 
tembre ,  les  chefs  des  italiens  opposés 
aux  puissances  gôuveftièrent  fhxs  se- 
crètement l'élection.  Le  cardinal  Oisfi- 
glioni  n'avait .  dém^érité'  de  perÉfonne  ; 
mais  ta  faveur  des  étràng!èlrs,1rnal  appré- 
ciée apparemment,  liil  fit  du  tort.  Le 
soir  du  21 ,  il  n'eut  pluk  (Jùe'  10  voi|t. 
Z*inclusive  italienne  redoubla  de  2èle. 
Le  27  septembre  i  quoiqu^^é  ieùt 
arrêté  un  choix  indiqué  par  S^v^nii, 
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cardinal  exclu,  à  qui  elle  avait  déféré 
noblement  le  droit  de  nommer  le  car- 
dinal qui  le  remplacerait  (  il  avait 
nommé  le  cardinal  délia  Gença),  elle 
ne  fit.  porter  sur  le   cardinal  delta 
Genga  qne  i2  voix  le  matin ,  et  13  le 
3oir.  Vèxclu^ive  dormît  en  paix  ;  mais 
l'inclusive  ne  se  livra  pas  au  toême 
repos;  elle  réunit  pendant  la  Huit  33 
voix  qu'elle  avait  jusqu'alors  disper^ 
sées,  par  compliment,  sur  divers  sujets 
honorables.  Elle  sollicita  la  voix  dii 
cardinal  de  Clér mont-Tonnerre,   qui 
se  détacha  de  Cêxciusive  et  ''obtint  lé 
lendemain  les  34  voix  qui  nonîniêrent 
le  cardinal  della  Genga.  L* exclusive^ 
affaiblie  sans  te  savoir^  d'une  voix^ 
par  la  privation  d'un  vœu  français , 
ne  garda  que  Luit  voix  fidëles;  les 
autres  furent  perdues.  Les  voix  fidèles 
au  cardinal  Castiglioni  n  étaient  point 
absolument  opposées  au  cardinal  delta 
Cenga ,  prélat  d*un  si  grand  mérite , 
niais  subjuguées  par  la  réputation  du 
cardinal  Castigfioni,  elles  agissaient , 
Quoique  composées  d'éléments  divers, 
aç  partisans  français,  et  de  partisans 
autrichiens,   dans  ce   sentiment   de 
constance   qui  est  de  règle  absbiue 
quand  on  a  protnis  librement.  Les 
autrichiens  surtout  se  montrèrent  im- 
muables»  Le  cardinal    Conaalvi,  ce 
.grand  nîinistre,  qui   avait  si  long- 
.temps  gouverné  Rome,  était  un  de 
ceux  qui  donnaient  leur  suffrage  au 
.cardinal  Castiglioni.  C'est  à  peu  près 
la  prenuère  fois  qu'il  n'y   eut   pas 
t  unanimité  j  car  elle  arrive  toujoiirs , 
xpêxnQ  après  de  longs  débats,  et  per- 
soni^e  ne  veut  rester  dans  la  dissi- 
dence,  lo)[;sque   tes   exclusions    sont 
dépensées  ou  négligées,  et   qu'une 
nomination  paraît  assurée.  La  victoire, 
quelle  quelle  fut,   devait   être    un 
bpnbenr  pour  la  cour  romaine;  mais 
on  pr'avait  pas  prévu  les   difficultés 
qu'opposerait  le  cardinal  éln.    Kn 
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versant  des  larmes,  il  souleva  sa  robe 
et  montra  ses  jambes  enflées  par  la 
goutte  :  «  N'insistez  pas^  s^écria-t-il , 
«  vous  élisez  un  Cadavre.  «"Des  féli-» 
citations,  ded  encouragements  FiMer- 
rompirent.  On  alla  cfaencher,  derrière 
l'autel ,  les  habita  qui  sont  préparés 
pour  en  v'étîr  le  pape  notmné.  Il  y  en 
a  de  plusieurs  taiHes  ;  il  fàlltrt  choisir 
les  plus  grands,  patîce  que  le  cardinal 
della  Genga  était  d'une  taille  très- 
élevée.  Il  déclara^  que ,  puisqu'tcm 
voulait  qu'il  acceptât  sans  héèitér,  il 
obéissait,  et  qu*il  prenait  le liom  dé 
Léon  XIL  Ensuite  il  adressa,  àtl  car* 
dînai  Castiglioni,  des  paroles'  ^li'^ 
géantes,  oti  respirait  encore  une  sdrte 
de  regret  d'avoir  été  préféré,  et- il 
ajouta  quil  était  malKeureihc  qu'on 
n'eût  pas  suivi  le  vœii  de"  Pie  V!ï , 
qui  appelait  familièreiiient  Castiglioni 
Pie  Vïll  (il  le  fut  eh  effet  plus  taflrd); 
qu'au  surplus,  le  nouveau  pape  étant 
accablé  d^infirmités ,  et  n'ayant  que 
peu  de  temps  à  vivre,  le  cardinal 
Castiglioni  serait  indubitàbletaént  son 
successeur.  Le  soir  eut  îieu  ta  céré- 
monie de  l'adoration.  Le  '  pape  fut 
placé  sur  Tautel  de  saint  Pierre,  et 
tous  les  cardinaux  vinrent  le  i-econ- 
naitre.  Dans  le  moment  même  oà 
Léon  XII  avait  été  élu,  les  Finançais 
poursuivaient  avec  constance  leur  glo- 
rieuse campagne  dans  la  Péninsule 
ibérique.  Le  cardinal  dellà  Somaglia, 
doyen  dû  sacré  collège,  qui  avait  été 
un  des  partisans  les  plus  dévoués  des 
Zelanti^  remplissait  la  place  àese- 
crétaire-de'tat,  et  Consalvi  ne' conser- 
vait que  remploi  de  secrétaire  des 
brefs,  et  de  chef  delà  Consulte  y  dont 
les  attributions  restreintes  ne  peuvent 
pas  être  assimilées  à  celles  de  la  secrë- 
tairerie-d'état.  Le  pape  rie  cessait  pas 
cependant  de  témoigner  les  pins 
grands  égards  a  celui  qui  avait  si 
long-temps  défendu  (es  intérêts  du 
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Saint-8iëg;e.  La  tâche  du  nouveau  pon- 
tife ëtah  difficile  à  remplir  ;  le  dernier 
gouvernement  n'avait  pas  pu  d^traire 
les  brigands  qui  infestaient  lea  envi- 
rons de  Rome.  On  employa  d'abord* 
contre  eux  de»  mesores  qui  ne  réussi- 
i*ent  pas  complètement;  mais  cepen- 
dant on  dinoniua  le  mal.  A  la  fin  de 
Tannée  1823  le  pape  tomba  malade , 
et  les  ministres  étranfjers  d^ent  soc- 
mper  du  plan  qu'ils  avaient  à  former 
pour  un  nouveau  conclave.  Mais  la 
Providence  ne  voulait  pas  encore  que 
Léon  Xlt  succombât  à  de  si  pénales 
souffrances.  Elle  le  réservait  pour  des 
joms  meilleurs;  et  eHe  voulait  que 
Rome  éprouvât  pour  lui  un-  senti- 
ment profond  d'admii^ion,  récon»- 
pense  naturelle  des'  veilles  d'un  ^nd 
prihce.'  Un  des  premiers  désirs  que 
ie  pape  manifesta,  dans  sa  convatles- 
ccnce ,  f tit  celui  de  voir  le  cardinal 
Odàsahrii  On  se  demandait  à  queHefin 
Sa  Sainteté  pouvait  concevoir  nn  tel 
désir,  eelui-ci,  qui  était  allé  chercher 
un  peu  dé  calme  à  Porto-d'Ânzo^  se 
fit  porter  dans  les  appartements  du 
pontife.  Le  'nouveau  souverain  et  l'an- 
cien ministre  commencèrent  k  s  en- 
tretenir de  leurs  soufirances  récipro- 
ques. Le  cardinal  avait  trois  ans  de 
plus  que  le  pape,  et  dit  à  ce  sujet  des 
choses  qui  pouvaient  encourager  le 
Saint-Père  à  se  soigner,  à  se  ménager, 
et  à  se  flatter  que  la  nature  l'aiderait  à 
recouvrerau  moins  le  peu  de  santé  re- 
lative qu'il  avait  ati  moment  de  son 
avènement  au  péntifieat.  De  ces  pre- 
miers détails,  qui  ne  pouvaient  pas  suf- 
fire à  des  esprits  aussi  élevés, îentre- 
tieh  tomba  sur  les  intérêts  politiques 
du  Saint-Siège.  Rien  n  est  rare  à  Rome 
comme  un  sentiment  de  firoideur  pour 
ce  qui  concerne  le'  bîett  du  Saint- 
Siège.  Il  semble  que  Thonneur  d'avoir 
obtenu  le  dépôt  des  intérêts  de  la 
chrétienté,  rapproche  les  dispositions 
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les  plus  ennemiesé  11  a^ait  pu  «xWter 
ées  rivalités  c  de  ces  ^rivalités  avaiint 
pu  naître  des  oienses  ^  mais  les  âoBors 
généreux  savent  tout  pardonner,  pour 
que  le  retour  a  une  bieiweillaace 
•inmtuelle  £kt  complet,  H  ne  suffisait 
pafr  que  la  belie  âaie  du  maîtne  ouUiât 
riiyurav  il  £iDait>que  Tesprit  juste,  le 
dévonenlent  aux  avantages  de  Borne 
qtti  cavactérisfûent  Gonsahi,  répon* 
disacRi  sur4e-cfaamp  avec  tendresse. 
L'effort  du  souverain  pouvait  avoir 
quelque  chose  de  gtand,  l'assenti- 
ment de  €DBtalvi^  foulant  aux  pieds 
toute  '  honte ,  n-'était  pas  moins  admi- 
rable. L'entretien  diira' pkis.de  deux 
heures^  et,  quand  il  iîit  ikii^  le  pape 
dit  au  cardinal. auria  :  «  Quelle  cou- 

•  versationi  Jamais  >  je  aV  eu-  a^rec 
V  personne  de  oommumoationfl  plus 
«  impoitaiitss ,  plus  aubsaaotieUes,  et 
«  qui  puissent  étveplqsr  utiles  à  l'État  : 
«  j'ai  offert  au  cardinal  Oonsalvi  la 
«  place  de  préfet  de  UiPropagalide  : 
«  je  lui- ai  egcpliqué  la  positioii  oà  il 
«  nous  a  BBis  noa><^  nénes*  par  sa 
«  tenue  au  oanelave  :  je  kii  ai  (ht  que 
»  Pie  Vil  arvait  été  mille  fois,  henreux 
«  de  posaédei^  im  si  habile  miaistre,  et 

•  que  ce  bonhemr  paiivatt  boIis  être 
«  etacafe  réservé  :  le  .cardinal  délia 
«  Sômaglia  a  attendu*  quaraple  sais  la 
«  place  de  secrétaire^'état  qu'il  pos- 
«  sède  :  il  est  doyen  du  «acré-coli^e, 

•  il  doit  la  conserver.  Kous  désirions 
«  que  le  cardinal  C<msalvi  acceptât  la 
«  place  de  préfet  de  •  la  Propa^uide  : 
«  il  fa  acceptée.  Nous  avoue  été  di- 
«  gnes  Turi  de  l'autre.  Houa. sommes 
«  au  comble  de  la  joie»  S^oiis  travail' 
«I  leroas  souvent  ensendt^le.  »  Coosal- 
vi  manifestait  les  mémas  sentiments 
au-ddiors^  Cependant  la  joie  amena 
chea  lui  afei  redoublement  de  fièvre  ; 
un  mieux  trompeur  sembla  apporter 
uh  peu  de  calme  au  malade;  mais  Té- 
motion,  la  sendibiUtë^  lareoMmais- 
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sance^  Je  Ixmheur  qui  auH  un  par^n 
presque  inespéré  ;  Tardeur ,  Tinquié- 
tade  d  un  esprit  4epuis  long-temps 
oisif,  et  qui  se  voit  rendu  aux  affaires, 
à  k  fareur,  ce  premier,  cet  unique 
besoin  de  ceux  qui  en  ont  oqiumi  les 
déiices  ;  toutes  ces  circonstances  con- 
fusément réunies  produisirent  une  r&- 
cfante,  et  l'intensité  du  mal  ne  permit 
plus  même  Fespoir  le  plus  faible.  Con- 
sàbi  désira  qu  on  envoyât  demander 
pour  lui,   la  bénédiction    du  pape. 
«  Cette  sainte  bénédiction,  w  disait  le 
doc  de  Laval,  ambassadeur  de  Fran- 
ce, dan&  une  de  ses  dépêches  à  M. 
de  Chateaubriand,  alors  ministre  des 
afiàires  •  étrangères,   »  qui  partait  du 
H  lit  dun  pontife  malade,  pour  aller 
-»  se  reposer  sur  la  tête  d*un  cardinal 
N  mourant,  est  sans  doute  ce  que  la 
«  rdxgionpeutofirirde  plus  imposant 
0  et  de  plus  pathétique.  »  Cependant 
liéon  Xn  setait  insensiblement  réta- 
bli. A  Rome,  il  n  y  a  jamais  de  repos 
devant  les  affaires  qui  a'amoncèlent 
des,  diverses  parties  du  monde.  Le  6 
mars  1824^  le  Saint-Père  termina, 
•  aivec  le  baron  de  Reden ,  ministre  de 
S.  M.  Britannique,  stipulant,  en  sa 
qualité  de  <roi  de  Hanovre,  l'organisa- 
don  'du  clergé  catholique  de  ses  états. 
La  négociation  fut  arrêtée  sur  les  ba- 
ses qp  avait  posées  le  cardinal  Con- 
^Ivi  ;  on  reconnaissait  les  deux  évé- 
•ehés  d'Osnabriick  et  de  Hildesheim. 
Le  roi  permettait  quils  ne  ressortis- 
sent  quà  Rome,  qui  serait  le  siège 
métropolitain.— Parmi  les  hôtes,  illus- 
tres qui  résidèrent  à  Rome ,  et  que 
Léon  XII,  suivant  1  antique  vertu  hos- 
pitalière de  eette  ville,  traitait  avec 
tous  les  égards  dus  à  leur,  rang  et  à. 
leurs  xnalheurs ,  se  tix>uvait  Tiofante , 
duishesse  de  Lucques,  ancienne  reine 
d'Étrurie,  élevée  sur  le  trône  par  Na- 
poléon, qui  ^e  £»isait  le  pro.^leur  de 
cette  branche  de  la.  maison  de.Bour- 
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bon,  et  qui  cependant  ne  se  mon- 
tra pas  constant  dans  ses  sentiments 
d*affection,  comme  si  TinJ^nte,  n  avait 
dû  paraître  qu'à  peu  près  sept  ans  sur 
ce  trône,  pour  préparer  les  voies  à 
la  sœur  de  celui  qui  voulait  régner 
sur  toute  TEurope  par  lui-même  ou 

'  par  les  siens.  La  princesse  expira 
le  13  mar^,  à  l'âge  de  42  ans,  insti- 
tuant exécuteurs  testamentaires  Ferdi- 
nand VU  et  don. Carlos,  son  frère,  le 
prince  de  Lucques ,  son  jSls  ;  et  le  car- 
dinal Césaiei. — La  santé  du  pape  avait 
continué  à  SQ  fortiBer  :  il  donnait  tous 
^s^  soins  aux  alFairef;  il  entretenait 

.  même;  des  correspondances  particu- 
lières qui  n'étaient  pas  régulièrement 
connue»  (}e  son  seci^étaire-d'état,  ou 
plutôt  il  recevait  directement,  des 
lettres  de  divers  pays  ou  il  croyait  que 
sa  politique  n'était  pas  suivie,  et  il 
.adressait  )es  réponses  qu'il  jugeait 
utiles.  Le  pape  ;  pouvait  reprendre  ses 
promenades  et  siccordei:  des  audien- 
ces sans  se  fatiguer  :  on  s'occupa  des 
préparatifs  pqu^  la  grande  fête  du  Pos^ 
s€s$o  de  Saint-Jean-derLatran.  C'est  la 
cérémonie  par. laquelle  se  complète 
l'inauguration  positive  d'un.pontificat, 
parce  que  $aint-Jean<4e-Latran  est 
l'église  mère  et  tête  (mater  et  caput^ 
de  toutes  les  églises  du  monde.  Pen- 
dant que  Ion  disposait,,  à  cet  effet, 
tout  ce  qui  était  convenable ,  trois 

^  principaux  sujets  d'observation  occu- 
paient h.  ville  de  ^ome.  On  devait  en- 
voyer à  Bavenne  M.  le  cardinal  Ri- 
varo^a,  et  le  charger  de  rechercher  les 
causes  d'une  agitation  .qui  tourmen- 
tait ce  pays.  On  s  étajt  décidé  à  ^ire 
partir  le  .cardinal  PaUotta  pour  Fe- 
rentino,  où  ,il  devait  emplpyer  les 
moyens  les  plus,  puissants  pour  dé- 
truire les  asiles,  du  brigandage  et  ren- 
dre la.  p<)ix  aux.  grandes  routes  que 
les  malfaiteurs  continuaient  d'infes- 
tei\  Enfin ,  le  c^i^dinal  ^vQroli,,  qui 
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exerçait  beaiiecmp  dinfllitiice  sur 
le  pape^ .  venait  .de.  toéaber  .«alnde. 
Les  kttrei  et  lés  ni|pf)6ots  ék  Bavenils 
ne  tnrdèrent  pa^  àiampsolBtfèi*  qœ  ie 
cardùibl  Rivart^  y  îavàtt  (été  wïcuttilii 
avec  hk  phi»  pitiéMidcf  TâaérRtiohril 
s'était  expriniédalBs  seaproolamatians 
et  'daaë  tm  diacaw^s  d'ape  manière 
tout  à  laie»  fernie-  el*afFtctufiU8e. 
Malfaeureusement'v  ipendani'Ca  tèBifii!»- 
là,  tle  oardinÈ»!  Aiiioitâ  publiait  une 
ppedJatnatBQii  qne.'l'ctpinibti  p«iblîquc 
n  avait  pas  apin^uVée-  «  lUi^ne,  et  il 
s'étaii'livi^  À  des^  aotesi  dé  'SÛagalanté 
qui  déplaisaient  au<Shiafl-Fèff&  Il  ^t 
aisé  de  moîr'que  le  caitlisial  PaÛcHta 
ne  ^éuftsisiHt  pai  oêomplët^nienli  dans 
son  entreprise.  Uià  ardre  de  Léon  XH 
soùnst^tontes^lea  opëratiottft  ds  cette 
éminenèe  alasecrétairefierd'état^  tt, 
dès  ce  moment ,  oo  put  présotner  que 
les diapositiana 'setfaient'pkis sf^g^ea  et 
pkis  càîoaoe8k-^4*>Là/'s^ntédu>sai?«Knàl 
SeveroB>  grand. pitafteclieupdi»  eardÀ** 
nilMlottav  continuait  de- devenir  in» 
quiélanle';  4eii 'médecins  ne  '  eolisér^ 
valent  aucune  espëi:anoe.  Cette  sitna^ 
tion-  iKMivelkf ,  et-  suptont  i'inipossibi*- 
lité  où  se<troBYakr  le  eardinel  d^dves- 
s«'iaa>  pape  des  remontrances,  droit 
dont  il  avak  Usé  quelquefois  avec 
cxcèsi,  knssaieBft'xrofre  quele  gouver- 
nemenir-aHak  dereni^  pfaks  doux  et 
plufr  oonforme  aux  viedlies  maximes 
de  tempoRsatian  )  s'il  était  possible 
d'en  adopter'  dans  on  état  de  cfaoseB 
assea  alarmant.  Le  13  jdin  1824  aiirait 
été  fixé  pour  k  jour  de  prise  de  pos- 
session* de  SadnlHleanxde-Latcan'  ^  ie- 
pape,  qui  ne  pouvait  pas  monter  à 
cheval^  V^'ëcait  rendu  en:  vahure;  le 
resté  du  oérémonîaliiil;  suivi  aveeune 
ponctualité  raDaâyqnafaki  Les  Beadains 
applaodiskiient  souvent  Sa  Sainteté 
sur  sen  passage^' ëtèUeeiBtiliesid*étre 
satisfaite 'des  témcagnageSidejoie  que 
lui  montra;  la  foab>de  peuple  aceou^ 
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rue  de  tous  les  faubom*gl  de  la  capi^ 
tsàè  et  des  environs;  A  cette  ^que, 
M.  le  vieomtede  Chateaubriand  (pitta 
le  ipinistà^  des  affiaircs  ëtran^^ceif 
et^  eA  attendant  qu^nn  autre  môûstre 
fut  nommé,  M. :l«f  oamte  de  ViHèk 
ftit  désifpié  panr   remfdir  Fintënni 
Roiàé  ifemireténait,  à  Tordinaire,  cpie 
des  rappctts  de  honf  vôisiiad^e  at»eo< 
la  Toscane*  Le  fegpe'evtt  là  dooleiir  ' 
daji^kfettâre  la  mdrt  du  gïnnO^cv 
Ce  princie ,  éprouvé  pal*  'de  longs  itoiU 
heurs;  était iohén  de ees  sujets;  dont 
il  avait  été  si  longtemps»  S^ré^ei 
qui  kf  vojàiéùAj  wët  iPkSt  de-  sa^^ 
faction  et  dé  bonbeU#<,'i^vdnu'da»s 
le  palais  «lé  son  père^  Léopeld  l'^^-^ 
Le  pape  av^it  fait  publier,  le  jour  de 
TAscension,  la  bulle  qui  prodamait  le 
jubilé  tiniversel  pour  1825.  Le^p^e»* 
mier  jiddiléetft  lieu  sonsBoniface  VIIIi^ 
en  1297  cl  lâ98;  des  avis,  rëpMMlus 
en  Em*opev annonçaient  queylepst»* 
ro&er  jùùr  du.  siècle  nouvean^  faestt>- 
coilp  de  dirëtiens  se  disposaient  i  vi*- 
siterlàbâsSiqué  de  Saintr-Pierne.  QV) 
en  effet,  le  1»  janvier  1300,  à  nd'' 
nuitpréds^  tine  niafailùdeide  peuple 
inonda  4esi<ues  de  Romev  s*aclieBaina 
versia  bdsiliqne  vatieanè  (oit  «ait  qae 
ce  n'était  pas^  ^Oe  d^asgourd'hui-, 
qui  est  coqsti^te  9ut  les  fondations  de 
Fanciemie),  et,  à  l-onvertÉrë  dn  tem* 
pie,  cette  fbole  se  préeipite  vers'  Ips 
autels.  Une  bulle  de  Botai£i»e  décUrs 
que  le  jubilé  anirâit  Heu  tqus  les  •cent 
ans.  dîémént  M  y  ear  134â/  oordoM» 
que  le  jnbilé  eût  lieu  tons  les  eut- 
quahte  ans*  Depuis  le  jour  de  ^bol 
de  1343  jusqu'au  jour  de  Paqilas  <  on 
compte  à  Rome  im  nnHion  et  deiB 
cent  nrille  pèlerins.  Ui-bmo  Yiy  par  sa 
bdie  d  avril  1389^,  dédara  que  le  ju- 
bilé, ou  Yannée  sainte'^  serait  eâébié 
tous  les  trenté^trDisans4  SotisSitte'IV, 
il  y  eut  un  pâiiié  eii  147$  >  èc  I  on 
étaJ;>lit  qu*il  y  en  aurait  qnafere  ftf 
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sièck  En  ISOO,  €létneht  VI  introduis 
sit  FusAge  de   (k>ramen€8P  le'  jtid»iiè  ' 
par  VouVerture  dte  la  Parte  stântb  ^  ^ 
cest^ànliFe  d'une-  i^tirVe  (IsLtééBlB-^cfui'i 
rest&psk  nmtrée  d'an  'jiiililé''à  ¥^\x- 
trc  Sotts  Cléilieiit  Ytl/^il  y  eut  uh  ' 
jubilé  mi   15fi$  ^*et  socpessivBnienlt  ' 
sousd'âcitres  pa^es ,  en  45601^  1574^ V 
I6OO1  Gehiii  éer  1625 '^'èutlieiii  ^scas^ 
Urbain  VIII^;  fnnooonit  X?  ouvrir  o'élui' 
de  1^^  j  Cfëmënt^  X  celui  ife  1675. 
Le  jdaiié  d^  17€0.  fatowavert  paril|i«>  ^ 
nocem  Xlf  et  fenné  pxr  '€l^ent  làl.  ' 
Benoit  Xfii  0i|wk  b  jiibilé  de  17âir 
le  17  inari  1749,  Benoît  %bV^  prodahi» . 
le  jnbilé  de^  1750-  En  1774,;fe  joar 
de  rAscéilMQdî^  Cléntept  XIV  anhoiaça  ' 
le  jubilé  àé  1775;  «iM6*cé  pspeî^tairt 
meirt  an  ibois  de  septeihbi*e  1774,  «è 
fut  Pie.Ti;  Aï  le  1$  février  1775 i,. 
qui  c)Cirnt  'et'fepDB  là  Parte  saifrte;  - 
le  c(M!)coHr&  à  ce  derf^fcr  jubilé .  fut 
ext»oniiQaii]e.  Oh  n*e«  avait  pas  Vu 
depuis  èinqfuanteiinS)  parce  quePie  VU 
n'flvak  pas  eni'  flà^mr  Fouvrir  len  16001, 
lorsque  i^éoii'  Xll  isppela  lés  fidàles  à 
cette  anguM  kërémon^e.  Sa  Sainteté, 
après  dqs  eondidëcailîonsFeligïèttseq  ré» 
latirea  aime  circofmtbnces,  s'exprtmatt 
ainsi  :  «<^e  la  terre  pnêté'dêtic  Tcir 
«  reillé  «  nos  Ixardle&i  (^  Ftiiiivers 
«  entier  eihBnde  dans  l'aUégvesse  lés 
«  aocentideiatroiDtieltesaciëndQtale^ 
«  qui  annooee  ie  sainit  jidiilë  ali  peU" 
«  pk)  '^e  DtôuS  Slle  appréciiez  cëtle 
"  année  <d'eiipîa«ie(ii  et  cb  pàrdqnry  de^ 
«  rëdefai^ctni  et  de  gràiie^  de  remis* 
«  sion  et  d'ôidulgèhoe,  oëtfe:  ailnse 
«  où 'y   dans  i|n  bat  bestuomip  «plus, 
«  saint  et  pbfir  bous  combler  4^  lÀéna  ' 
«  epiHtael®,  noiis  radians  ^ir  as  .re»- 
«  noinr^lai^  par'  tè*  I^eu'  de  vëtiké^  ce- 
«  qu*tine  ^oii^  iibà^  éérVàMeiùr^'nyéSà. 
«  ordonne' de^faire^Bsleseînopiantë 
«  ans  >dbéa  le  peuplé  j-uif.  Car,  m  ks 
«  prèpriétëe  midnea  et  Ses  faîenftalié- 
«  nés  TetoQmàieHt,  dans  cette  hèn^ 
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«  reuse  année,  à  leurs  prenfiera  po«« 
«  sèsëfwsyniaînlen^ties  verttK,y  l^sr*^ 
«  dfons'H^  lés  nétptm  ddilt'  ie^péèlié-' 
«  1I01»  avait  <dépoQilfô$viitoilff'SinitoPttnv»f' 
a  dus  pur  ktlibérali^  «tiânie^âd  Diéa« 
«  *£i  les  '  >dr0Îl8  des  tnfidtrf&a  ^  mf  ^lèors 
u  esdmres  k^ess^ient  ^aiors ,  tio^s^  ï  \siùf*  - 
u  coifont  aujoiircëfani  U'ioisf^  âa  JÙé-i 
Ci  iiionv^et=if)oiis  aflbanthtseAnt-  de  to 
u  detBÔfiatiott  syratiniquev'tMnistsotb^ 
u  mes  appelés  à  lft'lâieité<tev'.enf£[nts 
u  dq  Dieq,  liberoi'  idont  Jëuis^briet' ; 
u  -ncms  »  gratifiés^  Si  eit^fir^  'dapSi .^!gs  i  ^ 
«(  tDm^^^k'ldi^remettaâtbuK  iitëbltéiRtà 
«  le  itiontavd  de^feurs  dettes) v'I^^^l^^^.' 
«  déliVràKt  de:tous  lëm's;  licns^,  MÉoùsrn 
«  soffimle»  aâtaKyol»9  de  ia'îéehe^ipkisi 
«  pesante -dé  no^  péeBcs  $  '  e|'^  ipov  la  - 
u  iliisënèordirdivmjpçnoiis^silniiiidsdd'v; 
«  livrés  dé^peinefr  qixHlsifiéritaientii Ml' > 
Le  pape  ftart>  «ptmutore  f{VtiJb  msamhéh 
sur  le^traeeë  des  peuttfesmitBaiiHi^es'ji 
prédécesseuîp^  '  qu'il  'se-  «onfoitbe?  «ai  •  j 
leurs  pteusestinBlsttiitiqnbt'il  *p9rltiiaie>< 
en  ces  demies  i  «  iSs  der  tQ«teiâiiii({àilt>i<' 
«  té,  les  beanmes-  de  toutds  letneftii^i^ 
a  dîtiésis^tde  CousIes^Tangs^'wal^v 

«  la  Icaigtiear  m«lai  durée  àéà  iniyH^esv  i  > 
«  sentV-enus  tans  cesse  en  ibt^^iiHÎi 
«  jours  plas  nkraifareusel'  és^^iqusàeif- 
«  points  dé  ia,  Cerne  habitable,  àlîcâtte-.' 
«  -capitale,  la'  patrie rdéa  lieanQtf-aréS);:^ 
M  s  ils  ont  re^j^deiecnnilie  â|]i^okd]aii^:f 
(t  éa  prodigue 'T^latudont  elle  i>rillci' 
«  par  la  im^giiifidènced^see'ëdifififes;' 
«  ia  majesté  ilnpDsaaite'^  de  «a  ssiti»^'' 
«  tion  ,■  et  ia'^beamé  de 'ses  fton»* 
«  fnentS)  il  eerait/ea'  léèiim^  temps 
(f  Eontenx  et  dontraire  aai  désir  <  «que 
«  nous  xleroosavbiTîd'qblenîrla  t)éq-K 
«  tttudsi  éternelle  ^'^e;ptiétèK^  lâ^iMf*! 
«  '  fieulté  .dé  -la  rotutef  '  far>  «ùnwais^  >  état . 
«  /delaflerto]ie,<nrqp«faipie  autre  flDa»>< 
tt  Jàfide  icegettve/  pour  se  dispcné^ 
«  despéierinsi^'de^Bpniefrjii^.^i'OeiHr 
M  gnezMvôusdofic'^srans^Linoiifeêsiitt. 
<c  la  saml»^.déiia8idenQt,:à  tettô  annei 


.?j 


f. 


314 


LEO 


«  des  cités,  qui  par  Je  siège  de  Saint 
«  Pierre,  et  par  l'établissement  de  ia 
«  légion,  est  devenue  plus  illustre  et 
«  plus  puissante  que  par  sa  domina- 
«  tion  terrestre.  »  Nous  ne  pouvons 
donner  ici  que  ces  extraits  de  la  bidle, 
qui  est  datée  du  24  mai.  Le  3  du 
du  même  mois,  le  pape  avait  adressé 
aux  patriarches,  primats,  archevê- 
ques et  évêques.de  la  chrétienté,  une 
Encyclique  où  il  leur  demandait  leurs 
prières.  II  signalait  les  maux  causés 
par  les  sociétés  dites  bibliques,  L'En- 
cyclique se  terminait  par  ces  pardes  : 
«  Aidez-nous  de  vos  vœux  et  de  vos 
«  prières ,  afin  que  l'esprit  de  la  grâce 
«  demeure  avec  nous ,  et  que  vous 
«  ne  flottiez  pas  dans  vos  jugements  ; 
u  que  celui  qui  vous  a  donné  le  goût 
«  de  Tunion  des  sentiments  fasse 
«  pour  le  bien  commun  de  la  paix, 
«  qoe  tons  les  jours  de  notre  vie,  pré- 
*  paré  au  service  du  Seignem',  et  dis- 
«  posé  à  vous  prêtei'  Tappui  de  notice 
«  ministère,  nous  puissions  avec  con- 
«  iiance  adresser  cette  prière  au  Sei- 
«  giieur  :  Père  saint,  conservez  dans 
«  votre  nom  ceux  que  vous  m  avez 
«  donnés  !  »  L'égUse  de  St-Paul,  hors 
des  murs,  ayant  été  brûlée  en  1823, 
le  pape  ne  put  pas  la  faire  aussi  dispo- 
ser pour  le  jubilé;  et  comme  il  a  lieu 
ordinairement  dans  les  quatre  basili- 
ques, St-Jean-de-Latran,  St-Pierre,  St- 
Paul,  et  Ste-Marie-Majeure,  on  décida 
que  la  cérémonie  qui  aurait  dû  être 
faite  à  St-Paul,  serait  attribuée  à  Ste- 
Marie  au-delà  du  Tibre.  Le  24  dée. 
le  pape  en  personne  procéda  aux 
fonctions  solennelles  de  l'ouverture 
de  la  Porte  sainte,  à  St-Pierre.  Les  té- 
moins qui  assistèrent  à  ce  spectacle 
de  grandeur  et  de  piété,  assurent 
quau  moment  où  Léon  XII  parut 
sous  le  portique  qui  précède  Téglise, 
il  s'éleva  uo  frémissement  involontaire 
d'admiration.  Le   pape  frappa  trois 
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fois  la  porte  avec  un  martean  d'ar- 
gent, et  comme  d'avance  elle  avait  été 
sciée  dans  sa  longueur  et  dans  sa  lar- 
geur, elle  fut  aisément  tirée  an-dedans 
par  des  ouvriers  ,   rangés  là  pour 
obéir  à  un  signal,  et  elle  tomba  de- 
vant le  souverain  pontife.  On  nétoya 
la  place  avec  soin,  et  dès  ce  moment 
personne  ne  put  y  passer  qu'à  ge- 
noux. Pendant  l'année  1825,  il  y  eut 
diverses  béatifications  :  oeUe  de  Julien 
de  St- Augustin,  de  l'observance  régu- 
lière de  St-François;  celle  d'Alphonse 
Rodrigue ,  de  la  compagnie  de  Jésus; 
celle  d'Hippolyte  Galantin,  séculier  et 
fondateur  d'une  congrégation  de  la 
Doctrine  Chrétienne;  enfin  le  18  dée., 
Léon  Xli  béatifia  Ange  d'Acri,  reli- 
gieux capucin.  La  veiUe  de  Noël,  le 
pape  fit  à  St-Pierre  la  clôture  de  la 
Porte  sainte,  et  le  25  dée,  il  publia 
une  bulle  d'extension  du  jubilé  pour 
tous  les  pays  de  la  terre,  où  il  n'au* 
rait  pas  encore  été  célébré.  Dans  le 
courant  de  cette  année,  le  pape  avait 
vu,  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  plai- 
sir, les  fêtes  données  à  Rome,  à  Focca- 
sion  du  sacre ,  par  Tambassadeur  de 
France  (yoy.  Laval,  LXX,  430),  et  il 
y  avait  pris  part  d'une  manière  tout- 
à-foit  généreuse,  puisque  le  jour  de  la 
St-Pierre,  il  avait,  voidu  que  la  déco- 
ration du   feu  d'artifice  du  château 
Saint -Ange  représentât  la  cathédrale 
de  Reims.  —  Le  cardinal   Capellari, 
récemment  élevé  à  la  pourpre,  com- 
mençait à  s'occuper  d'un  concordat 
avec  les  Pays-Bas,  de  concert  avec 
M.  le  comte  de  Celles,  ambassadeur 
du  roi  Guillaume.  Les  soins  du  ponti- 
fe s'éteildaient  en  même  temps  sur 
diverses  affaires  eodésiastiqnes  de  la 
Sardaigne,  qui  se  terminèrent  an  gré 
des  deux  puissances.  En  1826,  le  pré* 
lat  Lambruschini,  archevêque  de  Gê- 
nes, fut  désigné  pour  renqplir,  à  Paris, 
les  fonctions  de  nonce  apostoliqae. 
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làu ooBMiMiicemeQide  1827,  fhabile 
pditMfue  de  Lfkm  XU^  fi«n8  pnnudre 
parti  eaVte  les  4reils  de  Ferdinand  VU, 
et  le»  voeux  des  Étato  qui  s'étaient  sé- 
parés de  t'Esptague  en  Amévique,  dis- 
tingua aeinement  les  intérêts  religieux 
des  catholiques  de  cette  psptie  du 
aottiwau  monde.  Au   cardinal  Délia 
^ma^a,   le  cardinal  Bernetti  avait 
succédé  en  qualité  de  aecrétaire-d'K- 
tat,  le  17  juin  1828.  Les  atteintes  de 
la  «maladie  qui  avait  mi«  héwi  XII  aux 
poitqs  du  tombeau  recQipmençaient  à 
se  manifester,  Mainte  de  teUes  souf- 
•fraxiees^  il.  tr<availlait  cependant  acti- 
vement,  avec  son  ministre  p  k  met- 
tre une  dernière  main  au&  néjgocia- 
tions  entreprises  avec  TAmérique  du 
Nord,  peur  le  maintien  du  privilège 
du  droit  de  l'église  catboKque;  le  car- 
dinal Bernetti  secondait  avec  amour 
-les  vues  de  son  maître,  qui  lui  témoi- 
(j[Qait  une  singulière  bienveillance;  mais 
dès  les .  pi^emiers  jours  de  1829»  de 
iplus  vives  doule.ufs  assaillirent  le  pon- 
;tife,  et  le  forcèrent  quelquefois  à  sus- 
pendre ses  audiences.  En  ce  moment 
û  pensa  à  composer  lui-même  son 
épitaptie.  Léon  XII  possédait  à  fond 
la  langue  latine,  et  l'écrivait  avec  cor- 
rection et  pureté.   Voici  Tépitaphe, 
qu'il  demanda  que  l'on  mît  sur  son 
tombeau,  et  qu'il  lisait  sérieusement 

.  à  ses  amis  : 

Leoni  magno 

Patrono  cœtesti 

Me'Supplex  commeodans 

Hic  apod  saeros  cineres 

Locom  sepulturs  elcgi 

Léo  XII 

HmaSiis  cUeas,  lueredain  tutl  naninis 

Miniffius, 

Les  pressentiments  du  pape  ne  l'a- 
vaient, pas  trompé.  Une  fièvre  ardente 
le  saisit  le  6  février,  mais  il  voulut- se 
lever  encore,  pour  commumquer  avec 
son  secrétaire-d'État,  par  un  escalier 
secret,  et  donner  ses  derniers  ordres. 
£n  reaK»tattt  dans  son  appartement, 
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il  tomba  çtt  faîMesse  :  le  cardinal  Cas- 
tiglioni,  le  même  qui  avait  été  son 
ccmcurrent  dans  le  conclave,  et  qui 
remplissait  la  cbarge  de  grand-péni- 
teuoier,  fut  appelé  pour  assister  le 
pontife  mourant»- Le  10  février,  après 
une  courte  agonie,  il  rendit  le  dernier 
.soupir.  Son  corps,  quand  on  eut  ter- 
miné les  cérémonies,  fut  porté  provi- 
.soirement  à  la  place  qu'occupait  celui 
de  Pie  VII,  qui  devait  être  dépo- 
sé dans  le  tombeau  élevé  en  son  bon- 
nem*  parle  sculpteur Tborwaldsen. Le 
peuple  manifesta  une  vive  douleur  de 
la  mort  de  Léon  XII.  Il  avait  dimi- 
nué les  imp^;  et,  par  suite  des 
économies  qu'avait  accumulées  le  tré- 
sorier-général Cristaldi ,  il  laissait  le 
trésor  pontifical  plus  ricbe  qu'il  ne 
l'avait  trouvé.  Léon  XII  était  recom- 
mandable  par  le  soin  qu'il  prenait  de 
sa  parole,  et  de  la  moindre  pro- 
messe. Il  aimait  à  ti^u^ver  dans  les 
autres  cette  vertu,,  qui  rend  le  carac- 
tère, si  honorable.  Il  connaissmt  le 
sentiment  de  l'amitié,  et  il  le  rendait 
aux  personnes  qui  lui  témoi^puaient 
du  dévouement.  JNous  jrésumerons, 
dans  un  exposé  spécial ,  ce  qu'il  est 
important  de  dire  sur  ce  pontife. 
Léon  XII ,  e]Lcepté  pendant  une  par- 
tie de  la  première  année  de  son  pon- 
tificat, a  gouverné  par  lui-même.  iLa 
diminué  les  impî^lB  fonciers  d'un 
quart  II  a  rempli  le  trésor  d'écono- 
mies, qui  excèdent  le  huitième  des 
revenus  de  l'État.  Il  a  détruit  toutes 
.  les  bandes  de  voleurs  qui  dévastaient 
.  les  environs  de  Rome  :  le  résultat  des 
deux  premières  opérations  a  été  le 
soulagement  des  cultivateurs,  et  le 
rétablissement  du  crédit  (les  fonds 
■consolidés,  qu'il  a  trouvés  à  74,  il  les 
a  élevés  à  95);  le  résultat,  (4)  de  la 

(A)  Notes  du  chant  XIX*  de  la  traduction 
de  Dante ,  2«  Tolame ,  page  211,  Paris,  Didot, 
188a. 
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dernière  opécstioa  a  xgpdét  phi^  ^^ 
}93oaalSj  le»  étrangers  à  viMter  ce  beiu 
pay».  Uu'Fraoçaw,  M,  Soyer;  8ctil|^«* 
leur  en  bronze,  <e  trouvant  à  Borne 
eu  1826^  a  voulu  éterniser  ce  grand 
service  rendu  au  comroeiice,  et  aux 
9iVt$r  par  une  médaille  qu'il  a«culptée 
de  concert  avec  nptre  célèbre  Que- 
rin». directeur  de  l'École  de$  Beaux- 
Art^..  Cette,  médaille  en  bronze  .repré- 
sente les  traits  de  liéon  XII,  avec  cet- 
te ia^ci^iptioa  :     , 

1460111 XU  P.  M. 
.   l^nerlbus  et  nemori))us 
PraedokHim  inetitsa  expeélU» 
'  .Gilfidl  AP«ll^  art»  cilltwm 
An.  MOCCXXVJU 

Un  plâtre  de  ceitte  médaille,  la  plus 
g^rande  qui  ait  jamais  existé,  a.  été 
expjQsé,  en  1828»  dans  les  saUe^  du 
Louvre.  Le  travail  de  M.  3oyer  est 
tout-à-fait  digne  d'éloges.  Cet  artiajte, 
rempli  de  mérite,  à  qui  nous  devons 
la,.c|^arfnante  ^tatuede  fiçnri  lYenar- 
gyent)  et  la  ma^pjôfique  statue  en  j^ronze 
du  roiSt^nisIaSj  a  écrit  une  dissertation 
très-savapte  .çujr  la  Iquve  du  Càpitole, 
et  les  traoes  de  la  foudre  qu'on  crcôt 
y  i;econiiatfre.  Xiéon  XII  a  copié  de  ses 
ma^s^. cette  dissertation»  pour  la  gar- 
da^ fl^ns'isesT  papiers  les  plus  prér 
cieux.  Ce  pontife  étai^  ainsi  qu  on  Ta 
dit,«  dVne  taille  élevée.  Ses  inanières» 
formées  dans  les  habitudes  des  non- 
ciatures-  et  de  la-  diplomatie,  étaient 
caressantes,  polies  et  affeclue]i,ises.  Il 
aimait  les  arts  qu^  Ion  cult^e-  dans 
ses^tats.  Il  était  curieux  de  beaux  li- 
vres,, et  il  avait  acquiS)  de  ses  deniers 
et  pour  ses  propres  études,  {a.biblio- 
bliothèque  du  comte  Cicognara,  de 
Vçnise,  i€S  voyageurs  qui  ont  ap- 
proché ce  souverain ,  vantentla  gravité 
de  sa  conversation^  tempérée  par  un 
sourire  yeiM^wageant..  Ses  traités  avec 
le^  Pays-Bas  et  I^slÈtats-Unis,  attestent 
s^,pv^pdç,^^S8e^,;çpp  e^pm  49  *»A- 
déii^on  f  t  de  prudence.  Il  p  a  appela 
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a^cun  de  êes  noa;4>reux  i^^cux  ou 
pareiits<  à  la-  direction  des  affaires.  On 
S*est  {du  long-temps  à  critiquer  k^ 
nioeursde  la  opur  romaine;  quand  ces 
mcsurs    sont   devenues,  meilleures, 
quand  les  ^catholiques  eux-mépnes 
sont  obligés  de  reconnaît^ e^  dans  lad- 
ministration,*49ne  direction  pl^scoa^ 
venable' donnée  aux  usagfes  de  la  na- 
tion, un  système  d'amélioration  sage- 
ment conçu  et  auÂvi  avec  insistance, 
il  faut,  pour  être  juste,  publier  ce  qui 
est  mieux,  et  ne  pas  oublier  d  en  faire 
des  titres  de  gloire  au  souverain  infa-, 
tigahle,  qui,  presque  toujours  dans  un, 
état  de  santé  affaiblie,  n«n  pbursui- 
vitpas  moins^  avec  le  courage  et  toute 
Tardeur  cfune  âme  forte^  la  pensée 
du  biei^  quil  méditait  et  ta  pratique 
des  vertus^  dont  il  donnait  le  preaûer 
exemple.  Léon  XII  eut  pour  succes- 
seur, le  cardinal  Castiglioni,  qui  prit 
le  nom  de  Pie  YlII.  A — p,  . . 

I4SON  (don  Simon  de),  peintre 
d*h^toire,  né  à  Madrid,  en  1610^  ftt 
élève  de  Pierre  de  Las  Cuiyas ,  sous 
lequel  il  fit  des  prog^  rapides;  mais 
c'est  en  copiant  les  chefs-d'œuvre  de 
Yan^Dyek  que  renferme  la  ville  de 
Madrid,,  qu'il  parvint  à  acquérir  ce 
coloris  brillant  et  vigoureux,  qui  le 
place  parini  les  meilleurs  artistes  de  sa 
nation.  Le  cardinal  Everard,  confesseur 
de  la  reine  Marîe-Lçuise  d'Orléans  ^  le 
charge  de  la  peinture  du  dôme  et  du 
tableaa  du  .maJkre-autel  du.  luiriciat 
4e;s  Jésuites,  à  Madrid.  Lesvir^- 
ijn  tableaux  du  id^n^e  représentât 
l'JffistQire  die  l* Enfant  Jésus.  ;  he  su- 
jçt  du  tableau  du  maître  t  autel  est 
tjppwition  miraculeuse  du.  Père 
éternel  '  et  de  Jésm-^hrist  à  •  saint 
X^nace.  Les  ligures  en  sont  plus  gran- 
des que  nature.  Lé  cardinal  fut  telle- 
ment satisfait  de  cet  ouvrage,  qu'il 
recommanda  l'artiste  à  la  roine,  et  lui 
obtint  près  :  d'elle  un  -emploi  honora- 


bk.  U  avait  p«int  plnsieart  autre»  tu*» 
bleatix  dam  ka  églia^s  des  Prën)^ 
très,  dès  Caj^dn^V du  Prado,- ii}ii 
5anteur^    e«    atix  Ettfiurtfr-TrôtiVéd; 
Tottt  des  iableaux  'ont  étë-ttranaptortêè 
âi!  Rosaire,  par  lés  ohires^  du  fcS 
Cbarlés  ÎV.  Simon' ddîieôn  Itiotirtit  !j 
Madrid  en  1687. — Pftîlhppé  de  Léon, 
peintre  dliiatoire;,  ne  à'Sëvitte,  vers 
le  milieu  ÛA  XVIÎ*  siècle,  ëÉudfti  ëv<2te 
laiit  d*8Érdeur  lés  tableaux  derMurfHo; 
qull  parvînt  k  «  ajppropf  ier,  «n  ^e^ 
que  sorte,  la  manière  ,de  ce  in^àître, 
et  sa  vflïe  natale  conserve  ptnsîeûrs 
copies  qu'il  à  feiies  d'après  Bffurâlo.  Il 
existe'  à  Séviliè  plusietkrs  tableaux  de 
Leoù,  entre  autres  le  Prôpfiète  Éîte 
ravi' au  ciel  dans  un  char  de  feu:  Cet 
artiste  inourut  dans  ceite  ville,  en 
i*!^. -^Christophe  de  Là)8,  frèt'e'du 
priécédent,  naquit  à  SéViflè,  vers  le 
milieu  du ^XVîl*  siècle;  et  se  distingfuk 
comme  peintre   d'histoire.  ÈlèVfe  dé 
Mut^illb  atde  Valdés,  il  est  de  tousies 
artistes'  sek  'compatrîotes  fceliiî  qnî  ia 
lephis  'apprt)ché  de  la  manière  dé  ce 
dérrûer  înaatti^e.  fl  péi^t  à  fresque,  et 
avec  un  talent  distingué,  les  orne- 
ments  de  Saint-Phifit>pe  de  Néfi,   à 
Seville;  et  les  portrsdts  historié  de 
vingt*huit  vdnérî(bles  <ïe  cette  congré- 
gation,  qu*fl  peignit  à  l'huile  ^  sont 
recotiunandahles  pai'  un  des^' large 
et  hardi.  .ChristO]f>he  de  Léon  moiimt 
à  Séville,  en  I729i       '      P— s.      ' 
LÉON  (DïÉGo),  général  espagnol, 
né  en  '  1 804 ,  d'une  hàone  famille  de 
province,  annonça  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  les  armes,  et,  au 
sortir,  ^d'^me  des  écoles  militaires  de 
la 'Péninsule ,  entra  comme  officier 
dans  lat  cavalerie.  On  sait  qu'après  la 
courte  guerre  de' 1823;  TEspagne  joiHt 
pendant  line  dizaine   d'années,   si- 
non  d'une  tranquillité. parfaite,  au 
moins  delà  paix.  Btégo JLéon,  pen- 
dant cet  intervalle^  ne  put  se ^stin-* 
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guer  «ssemkliKnent.  '  Mais  quelques 
àflaii>e§'  d'honneur ,  <fet  «ntrain-  nattw 
rèl ,  qu'on  {regarde  comme  s'assodant 
k  la  bravt>ure,  et  qui,-  che*  lui,  eh 
étafeMt  ^fe^tement  Tindvce^  enfin  tài 
cai^ctère  "franc,*  ouvert  et  chevaleres- 
que^ qui  réunissait  en  qtvelque'  sorte 
ce  qu'ont  de  mietit  leTk^nçais  etTEs* 
pàgnol,  îuî  valurent  certaine  popula-* 
ritéynoR^èàlenientpamli  les  officiers, 
ses  ^marades ,   tàais ,  ce    qui   est 
rare  en  Espagne,  parmi  les* ^Mitsl.' 
Son  avancement  nit  ^dnc.  ^ssez  ra- 
pide*  U,  nétait;c^e,c^p]G^V,9  (Cepen- 
dant, qaand  la  mort  d«iFenBiMind  VII 
déchaîna  leS  guerres   liiviles  sur  la 
malheureuse  Espagne.  IMégoLéon, 
qui  depuis  iong-têmps  était  régardé 
comme  Un  des  soutiens  de  Topihldn 
constitutionheile ,  bien  que'  toutou 
potitimie  se  tëduistt  afurs  k  ne  pas 
faire  d'opposition  k  ce  qui  semblait  lé 
vdeti  dé  Péi'dSrtand'^  'et  à  nfe^^  pdiûi 
prendi'e  '  pàrt$  pouf  un  prince  (dbn 
Carlos)  dont  les  prétentions  étmefrt 
contestées ,  et  qui  n'avait  point  pour 
fui  la  légalité  maccérfélle  et  le  pouvoir 
de  dîstrfbuiBr  beaucoup  de  feveurs, 
Diego  Lëon^  gendre  d'un  ancien  tui- 
nistre  dé  la  guerre  deFerdiiiànd  V^ 
(le  niarquïs  de  &mbrano)^  ne  tardfa 
point  à  recevoir  sa  tiôn^atipn  de  bH^ 
gadier-^ét^ ,  et  la  justifia  pat'  sbh 
éclatsànté  intrépidité,  que  rehaussait 
sa  tètfue  riche  et  magniâqtte  comme 
celle  de  Murât.  Aussi  fut-il  sumomtné 
dans  la  ^të  le  Murât  espagnol;  et  tè 
surnom  ne  contribda  pas  petrà  le  reii- 
dre  une  d^  idoles*  de  Pannëe.  Proimi 
ensuite  aisi  grade'  de  lieutenant-géné- 
ral, et  re^tir  dutitr^de  tomte  de 
Belascoam  sur  '  le  champ  de  bataillé^ 
il  se  distingua  dans  cette  foule  de 
petites  rériçontres-  qtii  signalèrent  les 
deux  dernières  campagnes  de  l^brè, 
tant  avant  qu'àptés  la  conveiition  de 
fiergara.  Il  eut  jusqu'il  dix-huit  che- 
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vaux  tttës  sans  lui.  Deux  fois  if  samraL 
la  vie  à  Espartero.  En  ayrîr  1810,  c'est 
lui  qui  s'empara  du  fort  et  Bfora  dé 
l'Ebre,  ëvaeué  la  veîMe  par  Cabrera. 
Il  ftit  ensuite  employé  a  couvrît  la 
Castille  nouvelle,  contre  les  incursions 
des  troupes  carlistes,  et  après  avoir 
lonç-temps  manœuvré  sans  désavacn- 
tage,  mais  sans  affaire  inlportanftè , 
avec  des  Ibrced  très*inférieures ,  entre 
Bdrg^os  et  Madrid ,  ainsi  que  quelques 
autres  chefe  aux  ordres  de  Corteha  et 
surtout  d'Espartero,  il  contribua  ptris- 
sannnènt  à  débarrasser  h  payS  de 
ces  attaqués  désastreuses ,  et  à  faire 
perdre  du  terrain  au  général  légiti- 
miste Balsameda  (  juin  et  juillet  ).  La 
promptitude  et  le  brillant  des  opéra- 
tions dé  Diego  Léon,  dans  cette  der- 
nière parde  de  la  guerre ,  acbevèrent 
de  le  classer  parmi  les  héroS  de  la 
constitution  de  1837,  et  il  était  una- 
nimemeht  regardé  comme  le  meillein* 
général  de  cavalerie  que  possédât 
l'Espslgfite.  Quelques-bns  des  autres 
anciens  généraux  en  furent  jaloux  ;  et 
peut-être  Espartero  lui-même,'  avec 
leqiiel  il'  était  très-lié,  eût  partagé 
ces  sentinierits  sTil  rt*eût  regardé  Diego 
Léon  comme  dénué  de  talents  politi- 
ques. Ce  jugement,  un  peu  sévère,  était 
juste ,  cependant  ;  Diego  Léon  n  était 
au  fond  qunne  admirable épée, aveu- 
gle et  docile  le  plus  souvent.  Toute- 
fois, il  ne  se  dissimula  point  que  l'af- 
fection et  Vestime  dont  on  l'entourait 
pouvaient  Ib  rfendre  redoutable  et  de- 
vaient le  reiidre  précietix.  Aussi ,  en 
ce  moment,  où  les  plus  tenaces  adhé- 
rents de  don  Carlos  avaient  enfin  laissé 
le  champ  Tibre  à  leurs  adversaires ,  et 
où  là  lutte  aTïàTt  commencer  entre  les 
diverses  nuances  de  constitutionnels 
et  de  révolutionnaires,  le  nouveau  duc 
de  la  Victoire  cùt-îl  souhaité  se  con- 
cilier les  sympathies  intimes  du  comte 
de  Belascoain.  Mais,  d'une  part^  Diego 


Léon  avatt  marqué  aSsez  de  répàlsion 
à  Linage,  ce  favori  d'Espartero,  potlr 
tpe  ce  dernier  cherchât  plutôt  à  dé* 
nouer  qu'à  resserrer  les  liens  desdeuk 
généraux;'  et,  de  l'autre,  il  snf&ah 
que  le  chef  du  gouvernement  auquel 
il  avait,  juré  fid^té  fût  une  femme 
pour  que  le  chevaleresque  Léén  né 
pût  donner  les  noains  aux  trames  otxr* 
dies  contre  eHe,  et  dont  déjà,  en  juil- 
let l^K)*,  on  ne  pouvait  méconnaître 
qu'Espartero  était  le  meneur.  Sa  dés- 
approbation, sa  tiédeur  au  moins  y  ne 
ftit  point  un  mystère  lors  de  la  fà-* 
mense  journée  du  18  juillet,  provo^ 
quée  par  la  feinte  démission  d^Espar- 
tero ,  après  la  sanction  de  la  loi  sur 
les  ayuntamientos.  Diego  Léon  était» 
à  cette  époque,  avec  Casteneto  à  Bar- 
celone, ou,  pour  parler  exactement, 
à  San2,  village  tout  près  de  cette  ville; 
et,  s'il  n  agit  point  en  ce  moment,  c'est 
qu'il  n'avait  point  d'ordre,  soit  de  la 
régente,  soit  du  chef  politique  de  Bar- 
celone, le  général  Van  Halen,  et  que, 
agissant  de  son  chef,  il  n'eût  point 
rt^ussi  à  empêcher  le  triomphe  de  Té- 
meute  qui  amena  la  suppression  de  la 
loi  contre  les  ayuntamientos  et  Tavé- 
nement  au  ministère  des  exattados, 
Diego  Léon  se  voua,  dans  cette  crise 
si  rapide,  à  la  cause  de  la  i^ente,  et 
devint   ainsi,   de  fait,  un  des  cory- 
phées du  parti  modéré,  sans  cei*taine- 
ment  avoir  des  idées  bien  nettes  du 
jeii  dés  partis,  du  plus  ou  moins  de 
légitimité  ou  d'illégitimité  des  faction» 
qui  se  disputaient  le  pouvoir,  et  des 
véritables  besoins  de  l'Espagne  con- 
temporaine. A   cette    âme   loyale  et 
simple ,  il  sufBsait  qiie  Christine  l'eût 
comblé  de  bienfaits  pour  qu'il  ne  tirât 
point  contre  elle  l'épée  dortt  cUe  avait 
récompensé  ses  services  ;  et  il  suffisait 
qu'Espartero  dût  tout  à  Christine  pour 
quil  ne  pût  voir  sans  indignation  le 
sujet  dépouiller  sa  souveraine.  Ce  né- 


tait  pas  i  exaltation  des  doctrines  qu*H 
réprouvait  le  plus  :  c'étaient  Fingp^ati- 
tude  et  la  trahison.  Toutefois,  d'accord 
avec  les  conseillers  de  Christine,  il  ne 
crut  point  à  propos  de  se  séparer  avec 
éclat  d'Espartero;  et  il  sembla  encore 
quelque  temps  marcher  de  concert 
avec  le  gouvernement   de   Madrid, 
tandis  que,  partant  de  Barcelone,  la 
r^ente  se  rendait  à  Valence ,  et,  de 
plus  en  plus  abandoi;inée ,   faisait  de 
vains  efforts   pour  siauver  son  pou- 
voir. On  sait  avec  combien  de  célérité, 
aiFermissant   partout  sa    puissance, 
au  nord,  au  centre  et  dans  lest.  Es» 
partero  se  fit  charger  par  la  régente 
<le  composer  un  cabinet  plus  progres- 
siste qjae  le  ministièrè  Sanche,  entra  en 
triomphe  dans  Madrid,  alla  recevoir 
les  mêmes  honneurs  à  yalence,  seule 
ville  alors  des  christinos,  et  que  les 
christinos  ne  pouvaient  lui  tenir  fer^ 
mée,  et,  par  la  dureté  des  concessions 
qu'on  exigeait  d'elle,  lui  arracha  sa 
démission  des  fonctions  de  régente 
(12  octobre).  Ce  fîit  quelques  jours 
seulement  avant  ce  triste  dénouement, 
et  quand  il  était  à  peu  près  impossi- 
ble désormais    de   l'empêcher,    que 
Christine  nomma  Diego  Léon  capi- 
taine-génëral  de  Madrid.  Mais  Léon 
n  eut  pas  le  temp^  de  prendre  posses- 
sion de  son  poste ,  et  sa  nomination 
se  trouva  naturellement  annulée  par 
Tabdication  de  la  régente,  P«u  de  jours 
après ,  la  jeune  reine  Isabelle  II ,  sé- 
parée  de  sa  mère ,  qui  partait  pour 
texil ,  était  ramenée  à  Madrid  par  les 
esparterîstes.   Peu  s'en  fallut  qu'en 
chemin,  les  christinos  ne  ravissent  à 
ceux-ci  ce  gage  qui   leur  assurait  le 
pouvoir.  Diego  tiéon ,  à  la  tête  de  ses 
troupes,   qui  n*avaient  point  encore 
donné  leur  adhésion  au  nouvel  ordre 
de  choses,  sVtait  porté  sur  Aranjuez, 
où  la  jeune  princesse  devait  passer  là 
nuit  du  â6.  îl  est  vrai  qu'il  prétendit 
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avoir  reçu   des  cM-dres  d'Espartero. 
Mais  les  exahados  ne  s'y  méprirent 
point ,  et  Diego  Léon  devint  décidé- 
ment suspect  à  tous  les  démocrates. 
Cependant  Espartero  permit  au  comte 
de  Belascoain  le  séjour  de  la  capitale, 
mais  sans  lui  donner  d'activité.  Évi- 
demment, il  comptait  le  smireiller 
là  mieux  qu'ailleurs.  Il  n'ignorait  pas 
que  les  adhérents  de  Christine  ne  tar- 
deraientpas  à  tout  tenter  pour  son  rap- 
pel. En  effet,  un  an  n'était  pas  entière- 
ment écoulé  que  le  signal  de  l'insur- 
rection contre  Espartero  ^  devenu  ré- 
gent et  régent   unique,   partait   de 
l'hôtel  de  Courcelles,  résidence  de 
l'ex-régente  à  Paris.  Muni  de  fortes 
sommes ,  et  comptant  sur  la  coopéra- 
tion ,   morale  au  moins  ^  du  gouver- 
nement français ,  0*Donnel  relevait  le 
drapeau  de  cette  princesse  à  Pampe* 
lune  (2  octobre),  et  une  partie  des 
provinces    basques.,   se    prononçait 
en  sa  faveur,  avec  la  Navarre, tandis 
qu'à  Madrid ,  Diego  Léon,  avec  les 
généraux  Pézuela  etConcha,  devait  se 
mettre  en  possesion  de  la  ville  et  du 
palais.  On  ne  doutait  pas  que  les  ba- 
taillons les  plus  dévoués,  en  appa- 
rence, au  régent^  y  compris  même 
son  fameux  régiment  de  Séria,  ne  se 
déclarassent,  à  l'aspect  de  Léon,  en 
faveur  de.  leur  ancien  général.   Le 
mouvement  devait  d'abord  éclater  le 
4;  mais,  dès  le  3,  Espartero,  pré- 
venu, avait  ordonné  l'arrestation  de 
tous  les  généraux  et  officiers  com- 
promis. Il  est  vrai  que  pas  un  ne 
tut  pris,   et  que,  avertis  à  temps, 
tous  purent  se  dérober  aux  recherches , 
la  plupart  dans   Madrid  même,  ce 
dont  il  est  permis  de  conclure  qu'un 
gouvernement  si  mal  servi  était  fort 
peu  populaire,  et  que  sa  chutç  n'eût 
pas  excité  de    grands  regrets.  Les 
6ls    du    con^plot    n'en  étaient  pas 
moins  rompus ,  ou  fort  embrouillés. 
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ViaMfiàité  de  Peiuela  les  jrenottii; 
allant  et  venant  par  toa^ela  ville  ^  et 
Ton  pourrait  dire  au  vu  etau^ud^ 
toute  la  ville  y  $ous.un:dëgpai$ement 
foit  ûnpar£edt,  il  rétablit  de$  espèces 
de  GOQununiications  entre  le«.  conspÂ- 
rat«ura:  cachés,  et  Ton  convint  que  k 
complpt  éclaterait  le  Soctobrç,  à  huit 
heuresçlu  ma^tin.  Diego  léon  etPe^uela 
dei^«nt;UMis  deui^  se  présenter,  avec 
l^urs  amis,  à  la  caserne, del  Soldado, 
4)our,. entraîner,  les,  bataillons;  et^  à 
une,  décb^^ç,  de  mou^queterie  ,  si- 
gpal  4^  succ^^  d%ns  cçô^  partie  de 
fopéçaitioQ,  le  général  Concha  devait 
sè,.inettre,en  maicbe  pour  s  empara* 
du  palais.  Pezuela  ne  fut  point  arrêté; 
majs  évidemment  Espartero  pénétra 
Q\^  .^ppqj^  une  portion  du  plan  des 
CQQÏHrés.  I^^  7  qcftobre,  au  soir^  il  des- 
titua.  qt^trervingfi'cinq  officiers  diss 
.dje^x,.,bataiUo»s  4e  la  garde,  pt.en- 
voya^ai^  çW^^f  del  Soldado  un 
novLyeau.cp}onel(lebrigadiçr  Velarde) 
jf^pn^s^u^eçaçnt  pour  commander  je 
.rjégimgnt  de  Soria ,  mais  encoi^  avec 
pouvoirs  pour  .annoncer  aux  sergents 
quiU.,  étaient  appelés  à  remplacer 
leurs,  officiers*.  A  la  nouvelle  de  leur 
destiiujtion».  ces,  derniers ,  dispersé^ 
par  la  yiU^  se  réunissent  tumultuaire^ 
meniiet  çgiure^t  ^  la  caserne,  espérant 
prôvoq|iejc  un  qnouvement  parmi  les 
i^oldats ,  quie  tant  de  fois  ils  ont  con- 
duits, à  la  victoire.  Mais  ils  trouvent 
le  riment;  déjà  réuni  dans  la  cour, 
çL  ei} .  jçs  apercevant;^  Veïarde  dit 
^u:^  ?.ére^Pt^  c;t  à  tous  que  voilà  Uins- 
taqt  venu  de  gagner  leurs  épaulette^ 
et  donnée  lor^^^e  de  f^i^efeii.  La  plu- 
part, des  aôîdats  tirèrent  ian  fair,  et 
il  n  y  eut,  sur  plusdc  soixante  offiders 
sur  lesquels  on  avait  été  censé  tirer 
à  bout, portant,  qu*wn  mort  et  un 
blessé.  Mais  d'une  parl^  tous  se  rietî- 
rèrent  ;  et  de  l'autre ,,  Conch'a  prit 
cette  décharge  poi^r  je  signal  con- 


fea^  ett  croyant  Thaire  du  eomijk^ 
avancée,  il  se  rendit  au  quartier  du 
régiment  de  la  princesse,  où  il  fîitae^ 
cu^Ii  couine  il  IjC  désirait  par  les 
onze  compagnies  présentes,  puis  il 
mardia  sur.  le  ptJais.  Là  encore  il 
sembla  d'abord  que  tout  voulût  lui 
réussir^  La  garde  extérieure  le  reçût 
et  s'empioessa  de  fraterniser  avec  les 
soldats  de  la  princesse.  Il  était  de 
neuf  à  dix  heures  ;  Concha  se  trou- 
vait entouré  de  l.,000  hommes  en  cef 
instant;  et  certes,  si  les  troupes  du 
quartier  del  Soldado  avaient  *T>aru 
pour  l'^ppi^yer,  la  puiss^^ce^d'Es;- 
partero  se  serait  trouvée  en  .Ç^r^n^ 
péril.  Mais  peu  d'instans  suffirent  pour 
&ire  voir  à  Concha  qu  i(  agissait  seu^ 
que  probabiement  il  y  avait  eu  mé- 
prise«  et  qu'à,  moins  d'une  manifesta- 
tion subite  du  peuple  de  Madrid ,  il 
allait,  avoir  les  Forces  d'Espartero  sur 
les  bras.  Il  mit  beaucoup  cTactivité  à 
s'emparer  de  toutes  les  issues  et  à 

!>j\^endre  position,  en  attendant  que 
es  espajtéristes  vinssent  1  attaquer  du 
dehors,  et  il  tenta  de  pénétrer  jusqu'aux 
appartements  de  la  jeune  reine,  afin 
de  pouvoir^ .  en  cas  de  non  réussite, 
l'enleveri  elle  et  sa  sœur,  et  la  sous- 
traire ainsi  à  ceux  qui  se  servaient  de 
son.  nom  pour  colorer  tons  leui*s  ac- 
tes. Mais  ut  garde  intérieure,  compo^ 
sé^  d'hon^mes  plus  dévoués  au  ra- 
gent, s'y  opposa,  et  leur  résistance 
n'était  pas  coipplètement  levée  cyiand 
l'attaque  extérieure  conunença.  Ck>n- 
cha  se  vit  serré  entre  les  assaillants 
du  dehors  et  les  appartements  de 
l'intér^ur;  et  les  mesures  prises  par 
Esparte^  po]ir  l'intimidation  de  Ma- 
drid, Farrestatibn  de  presqup  tous 
ceux  des  officiers  qui  ne  s'étaient  pas 
joints  au  régiment  de.  la  ^ncesse^ 
cette  hésitation  ,qui'  suit  upe  entre- 
prise manquée^  empêchèrent  kout 
mouvenient  insurrectionnel  '  dans  Ta 
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roniibrlBl)  <nr  cor]^  rayai  <r etat-noi- 

dtié  îa^*  Bwe»  aè  |/lùé:  èïise  iterï- 

âù  tt&tin' W'tiû^dt^k^pàiUis  :  le"  sïildh 

^'réàt  inonâ^icle  àiihg  àtnesûre  qife 
fes  e^ar^rtâte^,  ;âe  p|u$r  en  plus 
Viç^bif^^ihc  et  célîàGààhtléè  pail^^àf- 
^ohà^^l^^^  ^etki  i^èmt  \msi» 
é&iémi'.ef  s'éntpai^r^irt  t(e$'^îs.sifé9^ 

'iehcôre"fem'few  'toôs^esSipô,  téiîtaïent 
àtec  la  furfeW  du  dë^spèJîr  dè^  s'p»- 

ayàiéni  fc^i^èé  Ta  'gar4e^ife  gyaîerit,  i^ 

ne  semblait  ïilué  poùyoîr.  fes  ^upér 
cwer  .  tt  arriver  aja  rein^,  quanç 
dbuiîe  li'aliel^rÂiers  /qui  $e,  trouvaient 
de'garde^dâns  '  te  yesfîbule,  fe  défen- 
dirent .centre  eitx  jpîed  à  |iied  av^ 
une  omàiâtrete  iiu^royab)^.  jLe^  b^l^fi^ 
lieqi  ^pénétrèrent  pas  ipôi^a,  p^  d'AU; 
U*es  'côtës,'^1iu$que-<^n$la  icnanibrc  à. 
céwcierde  Ta;  reih^  et  dç  j^n^sœurj 
^  aBèi^nt  séfefUgièr'dahs  iq^^coi^a- 
Ues  .  avec  lèprs  nourrices  'et  fu- 
Fent  oMkees,  de  s^ /blottir  enta  des. 
niatèSsis ,  POuf  écliapper ,  à  déê  périlii 
iii^THiiftOts.  >}naiçùîeçt ^  liort,  ;  Con-  ; 
cha^çt  les  feutres  ofiSf;lei;s,  vojj^t  Ip 
palljitôl; jtW  çt*s  tout, ^tier  au^  é^^ 

dâ»Ê«nêi\t  çpr  une , porte  ^cacl|fée,q^l 
Qpn4|ij(^449^  IllJcampagne^.tapdis 
<ra4.1eursL  soldats  jdeposjueni  les  ^  ai> 

cideivtft.et.^pi^s  Jk  oomp^sîon  aune 
râxllioà  étiatwte,-  la  consternation 
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dti  pai^  vainciï'fiit  gt^nîAe;  Le^  noti- 
teile»  dii  'noh),  ^aAlèurs',-  ëtàdent  de 
iti^tiÉre  In^t^âe;  l^ifest  m  leMidn^ 
tirrÀtmiénik:;  ^  ^datte^ro  poussa  lés  e^ 
dhei«^eâ  avec  la  f<^tô  gi^de  vig^ueur, 
^l^drgànî^  une  tpmiiiissiônixntîtaire. 
-tièhJ^  kVll^upatt  :4es  fiig^ti!^  fhi  7 
^ireàt  entye'^  niains^cft  tandis  qua 
Pàik'iV/  tîii  Micitâît' Wôné  Christîne 
xî^é  ,pi*éi)ii^ri  et  mhv^ .  §trçtiîs' de  la 
Savàrrè ,  tj^t^  Léon  étair  Wprîs.  8a 
toide  jen  j[u^etnerit  fut  ordônifée  stu> 
Ti^(^jàttip ,  ef  ;  le;  1^  ;  iï  comparut  de- 
yàiïtle  çôtt^eil  dé  gùéfj*,  u\^  Ûûsm 
Hecôrfei^fs,  lia  |t>rincipàtè  plède' contre 
(ui^' était  une  Uttre  igi^btiv^e  dân&  son 
portéfeiiilTéVet  ijail  ëcrite  et  signée 
d^  Sa  inarq,  eti^^eaîfV  au  nom  de 
^Cl)ri§tiiie/£spartçro  à  i^endncer  à  la 
r^ence  pour  éviter  l'efïbsion  du  ^g« 
On  liftait  auçsi  4^^^  çij/cculaire  qui 

Invitait  jies^  64%^  j^^^ë[B^^^  à  recon- 
naître j^  riégente,  ï^tôbl^  dah^  son 
"s^utoi^te.,  il  était  certain  que  m  l*unè 
m  l'autre  n  avaient,  encore  été  utili- 
sées.  .Mais,  effectivement,^  piégp  Léon 
ne  dey  ait  ej^cÇçr  Tuné  et-  ^qre^f^ffî-. 
ch^r  faulreque  pendant.l^$  éyéne- 
ments  €^  s*ils  crussent  march^  suivait 
le  plajQi  4eâ  conjurée.  Ihi  Vest0>  icomme 
Léoji.ne  s'étsut  paâ  pj'ésenté  aux  di- 
y^s  qiiav4ers  de  sa  troujké,  comme 
ostensiblement  le.  chef  dé  féjpaèpte 
était  Çopçbâ>  le  fiscal  (ministère  pi^- 
biiç}^»;  plai^a',^4^^^  Complicité  ^ 
hç  ^^l^ëça)^  C'est  jprincipalement  à 
ces.4cuj(  preuves  qVil  s  attacha,  f^e 
généi^al  ^oncal^  présenta  la  défense 
derLépU)  et^  dans  son  plaidoyer  >  né- 
cesst^ement  faibles  en^  moyens  dé- 
monstratifs? ^^^  plein  dTéioqUéncil) 
et  46>  9^.^  JP^^^^T^^  ^^^,  A^tmei.  une 
émotioïj  vraie,  il  tracs^  un  •  brîllant 
tableau'  Jes  ^  actes  mifitaîrès  4^  ji^^O^S 
che^ de, hussards;  il.^ùtînt  mié  son 
intention  avait  été  de  deméûi:^  neu- 
tre dans  une  lutte  qu'il  savait  à  h 
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veiDe  de  s'engager;  il  proùra  que, 
dans  félftt  de  erîse  où  êe  itouvaÉt  la 
malhetireiise  Espdgfiie,  piluirarB  giaé^ 
raax  s^étaient  10*01111»,  san»  intentÉon 
de  rébeilioti,  de  se  rendre  iwiBMfiMitf» 
ment  mipâkis-,  et  prëiendit  qii*nn 
tribunal  ne  detait  Tdff  autre  chose 
qa'im  incident^  de  ce  genre  dam  la 
part  prîate  par  Léon  an  combat  do 
palais  ;  il  ctmjnra  cenk-  de»  nieni>reÉ 
dn  conseil  qui,  ayant  pris  part  auasi  à 
l'afBiire  du  7,  se  trouyaiest  en  même 
temps  juges  et  parties',  de  faire  ^later 
leur  inùpartiditè  en  cette  grande  affia-» 
re,  où  peut-»étre  jiê  auraient  dû  se  ré- 
cuser; enfin  il  supplia  le  eonseil,  an  cas 
même  où  la  participation  du  général 
à  réraeute  hii  semblerait  établie,  de 
ne  pas  appliquei'  la  peine  de  mort» 
Diego  Léon  Itiî-méme   soutint  que 
c*étak  à  tort  qif  on  vtmlait  le  fairi? 
passer  pour  le  chef  du  soulèvement  : 
«  S'il  en  avait  été  ainn,  dit'^â,  si  je 
«  m'étais  présenté  au  palais  à  la  H^ 
«  des  s(âdat8,on  aurait  i^etrotivé  mon 
«  cadavre  au  mâien  des  braves  qui 
«  sont  tombés  ;  jamais  je  n'aurai»  été 
a  pris  comme  ftiyard.  »  Cf était ,  sans 
doute ,  abuser  des  termes  que'de  dé^ 
diner  la  qualité  de  chef  d«  complot 
parce  qu'il  n'était  pas  le  chef  de  k- 
troupe  qui  s'empara  du  palais^  Aussi 
cette  dénégation  ambiguë  ne  tron^- 
t-elle  personne.  Le  président  faù  de- 
manda pourquoi,*  sachant  les  desseins 
des  conjurés,  il  n'en  avait  pas  instruit 
le  régent ,  comme  c'était  son  devoir  : 
il  y  eut  quelque  indécision  dans  la  ré- 
poiùe  de  Léon.  Si,  d'une  part,  il  dé^ 
clara  qu'il  ne  se  croyait  pas  obligé 
d'être  un  délateur,  de  l'autre ,  il  dit 
qu'il  avait  deux  fois  dierché  à  voir  le 
secrétaire  du  régent ,  mais  en  vain. 
Qudques  membres  du  conseil  auraient 
vonhi  sauver  Léon;  et  peut-être,  si 
la  sentence  eôt  été  prononcée  séance 
tenante ,  il  eût  échappa,  Mais  le  fiscal 
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demanda  la  levée  de  l'andiaioe,  pour 
pouvoir  véposidre  aux  daimèees  «b- 
serva<ions;«t,  àbséaneb  daknds- 
ii»my^tiilbitené|pëaéralfiitcend*imé 
Insoftpar qiMb»  voix  tOÊân  (rois. 
Eft  vain  l«s  miiiôew  naûtaaaij^  à  k 
soHfckatidn  deM.BartndMldrIÀ,é«« 
mandèrent  sa  gaiee  à  Ëspartsro;  m 
vain  les  phis  notakk»  dtafen  et  Ws 
géRérauK    de  Madrid    interoédèreal 
avec  instanoe;  ^  vain  la  comMIie 
d'Ahamira  et  la  marqnse  de  San* 
brano,  ses  parentes^  se  jetant  aax 
pieds  de  la  jeune  r^oa  Is^eie,  bi 
firent  exprimer  le  vœu  à»  viair  sea*" 
ver  le  général  :  au  mosnent  où  dàt.é* 
kât  prier  le  régent,  par  une  Isltie^ 
d'user  du  drait  èe  grâce  cp'il  avait 
pendant  sa  «liaoÉité^  sa  gnavemanls 
et  son  tuteur  (ArgMies)'a'Gppasàrent 
fbrmc^ement  à  ce  cp'tlte  écrivit.  Tarn 
tefois  Ai^gueies  pMmit  de  snpplÉer  à 
la  lettre,  en  exprimant  a«:  pnësidsab 
du  eonseil  le  tosu  que  Ibnaiaît  &  VL 
L'exécution  n'isn  eut  pas  mMs  Ueti 
le  15,  àdeux  heni^s  oe  l^ptAsmid^ 
pressée,    par    la'  gM*de  natiensk, 
dont  Diego  Léon  était  le  prisonnier, 
pressée  ansd  par  Liha^p^' «^nRacni 
particulier  de  Léon.  Vno   knmeaie 
midtitude  s'élait  portée  <mt  le  fÊÊêa^ 
du  condamtié;  mais  le  c^ploéemsat 
de  troupes,  tant  dans  la  viib  qna 
hors  des  murs,  laissait  à  peaaa  aper* 
cevoir  k  voiture  couverte  ^  le  con- 
duisait du  couvent  deS«i4!Anl]éo(i(aar- 
tier-génénd  delà  gaMs natidinafe^i 
la  porte  deTdède.  Léon,  danscscte 
denrière  journée,  montyale  pins  grand 
calme  >  et  consda  hii-méme  le  pvéa» 
qui  l'assistait  :il  revêtit  snn  ^randani* 
forme  de  ooAonel  de  hussards,  et  se 
para  de  ses  décorations.  Arrivé  sur  le 
ûen  du  supplice,  û  enybn'asaa  Rsoi» 
cali,  dit  quelques  mots  au  peloton 
commandé  pour  le  fesifler,  et,  sfirès 
avoir  terminé  par  ces  mots,  «  Ym 
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i  «  I^ibeHé!  vive  k  lilMvtélaaièu  mes 

^  «camftfades!  »  il  comnianda  le  fao^Oîiiq 

,  jonn  npiif^  lés  dndàtmos  ^taibot  en 

I  pfeipe  déPMite,  et  FeK'^fë^entecl  ie 
jj  BMoktèf»  fnmçan  ééwnlifeiit  9Sf^* 
^  àsÊememit  à  IfcimtoMle  eoo^raliofi  à 
I,,  l'«mraprite  d'O^O^miel^  «t  ée  létm. 

II  Dk^  liéo»  laMtok  tnîB  tMftMm  en 
^  bas-  Ige^  ' —  Ud  mire  ittVIJfo  h6bv ,  ne- 
I  vmf4»préè^dêiit,  etf  eomiiiekii,  re- 
k  iMnjaé  p«r  sa  bnif^edtro,  'avait  |)éri 
,  fuatre  ma  aupataimt  sur  le 
ijt  4iaBip  dé  baliîtle ,  iqprès  «Cre  po^a- 
I  mi«ilgnidedvlirigadîar,at  kttiMHit 
^  pliiiieiir»fill«9'OT|^idiiies  :  le  conte  de 
I  BekMeèain  «nnait  adopté  ses  jlecites* 
I  nîéoes;  eiles  aeeoittpëgiiéFent  k  dn- 
^  elwsse  d*Altainira  et  la  tnarqmae 
^  de  Zjftfnbitiiio ,  quand  celies*ei  aUè- 
I  FCRt,  le  t4^«kièandef  à  la  jeiîne  reine 
^  son  iirtei'waaten  pcwir  le«r  parent;  et 

I  la  vue  défont  d^edknts  en  pleurs,  la 

II  confiMmië  dil^,  ne  furent  pas  pour 
\      peu  daas  i*éiiiotîon  ifoe  ressentit  abrs 

IsabdtléH.  P-Kvr. 

LÉ€HI  MS  ëVBAi   V.  ivt,M, 

LEONeiAVIVS.  F.  LÉi^cu*. 

vu»,  XXIV,  WSê* 

.         IiÉ€NiUID,  ceifieer  de  la  reine 

.     Mane*-AftfBâB6tte,  dMit  le  véritable 

,     nom  éCbit  duli^r,  mais  qui  ne  fut 

,     connu  cpi^  sons  ton  prénom.  Cette 

princesMf  ai  afiectoeuse^  en  avait  iftnt, 

p«r  son  éxirêmo bonté,  l'un  des  boih<> 

mes  les  ploa  «ttaebés  à  son  service, 

et  elle  Mû.  jnsqnii  le  mettre  dans  le 

sêoret  si  inypertant  du  voyi^e  de  Va» 

reiMe*,  en  1791.  Léonard  méritait, 

sona  beuttcoup  àt  rapports,  une  telle 

cenfiance»  et  il  aura^  donné  sa  vie 

pomr  le  aakit  die  la  famille  royale  ; 

msà$  il  ne  ponvât  comprend!^  ni 

rnEnporrtaiice,  ni  k  nature  des  mèyetis 

qaik  deraîetit  ftreemployés  poôr  la  sa-* 

relé<le  ce  rodage.  Psôtl  secrètement  de 

Paris,  un  peu  avant  le  roi,  et  chargé  de 
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porter- une  partie  de  sa  g[ard6*robe(IX 
ilarnva  <iuelqiies  mmtca  avant  ce 
ptinceà  Varennts,  où  Mi  de  BouiUé 
lils  avait  reçu  Tordre  «le  l'attendre  avec 
tm  rdai{  il  annonça  à  ce  jemie  ofBcier» 
afee  la  pka  exâNbne  légèreté,  que  la 
voiture  royak,  ayant  été  retardée, 
éHe  n*an<tverait  eertainement  que  le 
kttdetaûn.  €e  faux  avis  ayaht  induit 
en  eerenr  M.  de  Bouille,  k  déaida  à 
fîdre  rentrer  ses  chevaux  et  a  retour- 
ner h»>méme  à  son  aubei^,  au  mo-* 
meut  où  k  fattdHe  royale  allait  arii* 
ver,  et,  après  les  aioir  ckertèés  vai- 
nement, se  kisser  arrêier,  ùme  de 
ks  avoir  trouvés  (vcy.  MAïue-Ait- 
TdmBTTC,  XXVH,  d§>.  Le  coii^r 
Léonard  était  sons  doute  bien  foin  de 
jNrévpir  les  salies  de  son  imprudence, 
et  il  Fa  amèrement  déplorée  toute 
sa  vie.  OUigé  de  qmtler  k  Fnmee,  à 
cette  époqne,  il  se  réfugia  en  IHissie, 
où  il  exerça  long-temps  avec  succès 
son  industrie,  appuyé  qu'il  était  p«r  k 
souvenir  des  bèntés  de  la  rdne.  Ane 
revint  dans  sa  patrie  qu'en  iS14,  et 
mourut  à  Paris  en  1919.  De  méprisa* 
blés  spécuktenrs  ont  profilé,  après  sa 
mort,  de  sa  réfutation  die  détouement 
à  Marie^Anftoinette  pour  composer  des 
Mémdres  qui  ne  sont  qu'un  Itasu  de$ 
mensonges  et  des  calomnks,  tant  de 
Ibis  répétés,  sur  le  compte  de  cette 
princesse,  par'k  mauvaise  foi  révo-- 
lolionnaire.  €e  monument  d'impos- 
ture, publié,  en  1^9,  par  le  libraire 
licvavasseur,  sous  le  titre  de  Souvt* 
nirs  et  Léonardy  coiffeur  da  ta  reine 
MùTtê" Antoinette,  k  vol.  iii^<»,  fut 
solennellement  démenti  par  les  nom- 
breux admirateurs  du  beau  caractère 


(1)  Léopard  portfdt,  entre,  autres  effets  de 
tottit  XVX,  le  inignSflqiie  habit  dont  ce  prince 
8*éttit  servf  k  Cfaerbonrir,  et  dont  il  voulait 
se  servir  àHoatmédi,  pour  donner  sokn* 
nettement  I  M*  de  Boiiilté  le  bâton  de  maré- 
ctialdeFrancet 
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de  cette  prinoesae,  et  surtout  par  le 

neveu  de  Léonard^  M.  i.»C*-A.  Autier, 

coiffeur  à  PariSy  qui  nayait  pas  qiHKé 

son  oncle  depm  son/retour  de  BnÉne, 

quir^ne  lui  avait  januôi  entend  ^par- 

ler .  d  une  pareille  .publication ,  et  ^i, 

dans,  sa  protestation  ,  affirma  qve>-  ce 

n  était  .qu'un    tissu  ,de    mtnfonjfes^ 

n  ayant  d'.auire  />tt(i  que   dafictééiêer 

hs.ipUitesi  irif amies    invêntéeis  p^  la 

y^malveillance  p.^t  ternir  la  mémUtire 

.  de    cette .  apug^ste  .princesses  JUéènaid 

avait  fon^é'le.  théâtre  .de'  J^£9^sieury 

composé  des  virtuoses  itaii^n»  de-  ïé- 

.poqiie.  En  .1788,  il  s  afcsocia  avieo  le 

^c^lèbire  Viotti,  pqur  .établir  t^  théâ- 

tv^y.fl^^i^t  ^^  repr^^eiutations.  eofent 

lie)i  d'abQrfl  au  palais  des  TtdLenes.* 

¥r-TLE  et  M— «,  j. 

J^EONAJiDI  ou  LEONAR- 
DQIVJ  (FaANçois),  peintre  „  naquit  à 
yeni8ç,.en  1654.  Quelques  désagrë- 
mpï^is  qu'il  avait  épj^ouvës  dans  sa 
.pa^^ic  îe,  ;  déciderez  à  la.  quitter. 
.Après. avoir  parcouru  une  partie  de 
rEui;ope,^il  passa  en  Espagne,  et 
alla  se  fixer,  ^n  1680,  à  Madrid,  où 

•     «  ...-«'•'7.  '•  "  ' 

il  reçut  un  accueil  favotrable.il  fit^^en 
petit;i.les  portraits  du  roi.  et  de  la 
re\n^,  avec  le  plus  graiid  succès,  Ces 
,QUvr{|gess9nt  remarquables  par  la  &- 
.nesse,  la  grâce  du  dessin ,  et  le  pré- 
.cieux4e  Te^ëcution;  ils  sont  peii^ts 
daps  la  manier^  de  Lucas  de.  Leyde, 
et  avec  moins  de  sécheresse.  Léooardi 
s'eicerça  aussi  d^ns  Thistoire ,  mais  n  y 
obtint  pas, le  même  succès.  Cepen- 
dant on  y  distingue  toujours  une  ma- 
nière grande  et  franche,  beaucoup  lie 
.reljief,.et  Finte^Ugence  du  clairK>bsctu> 
Qfi.cçnserve,  dans  rëglise  du  colley 
d'Atocha,  à  Madrid,  des  tableaux  re- 
priîsentant  fa  Translation  et  F  Inhuma- 
tion de  saint  Joseph  y  et,  dâtïs  l'église 
de  Saint-Jcrôme-le  -Hoyal,  un  tableau 
de  r Incarnation  qui  orne  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Guadeloupe.  Fran- 
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^s  Lëonaitii  mowot,  à  Madiid,  en 

1711.-*    .    n.  .  .P — 6. 

LfiON^UUNB  (JàQom),  «kssi- 
tialeiir  et«gv8veiu'i  à  r«Nir^tev  na- 
(flnt  à  Pafanftv  ^luift  VétHi  de  \mm, 
en-  171â;  Élève  .deriBIkiviU»,  pmtse 
.ik|K)rtsaitayetdeiXie)^lo,Âl  r^mpwta 
Je  preoûarprâ  dA.i'Aaadéaiiede  Ve^ 
RÎse)  1  année  méKanmk.ce  prix  .Ait  in- 
ftitué.  Il  coMBcia  aMibiidn  àtrepra- 
duiiv  ka  tabtoaiiT  '  les  plus  roMgm- 
<'tnës;que  rcnf^miail  cette  vUle»  et 
ëf^taeha  d*  préféftenoe.  à  cam^  ,^ 
mmmdsfitt  peitu  eiicot«  '^  §Hiféi. 
'Get  iMTtistt  eal  r^marfpn Me . , paç ,  h 
.  telent-  a¥ec  kquel  il  «ayailtdcMVKr  à 
8<s  eètaBipea-  k  caractère  des.^^i^ 
•  naitt.  Voici'  lea  pcincipatsc  jnovcoaux 
qu'il  a  gràv^  :  i>es  Amours  gtnJQuent 
et  les  Réjouistfii^ùes  de  ^Hène^  deux 
grandes  estaMipea  in-£aLy  ^^.  travers, 
d*a{w^:  Jules  Carpiom; .  ffeipUii^^  ,ft 
Thélis  9Wf  •in.ci^r  tnd^tf  p4ir.^««  Tri- 
tons y  ti  ^'Enièifefnent*^d^£^rfB^pe,  da- 
près  Seb.'Conca,    avec  la.  date  de 
1765  ;  deux/Mjatft  xuatî#i«|l)<4/an. re- 
présentant une   Foire  de  vilia^^  0, 
lautre  des  Médécim^ams^^  pi^t^*  d'fine 
villcy  d  après  J.-M.  QlB^i,  1768  ;  d^«x 
morceiuoiR  cotaùqaoi^i^jfff^jpmtrqfx^t 
les  djvoptissf meupkts  du  canaaviil  de  Y^ 
nise,  d'appès  .Tiq)olo  »  ei^fia  Ai»  ^T^^^ 
d'or  et  le   Ingestsient  demipx.y   4eux 
beMea. estampes .  cistréas y  graod  i^ï- 
fel^  gravées  en:i768.  On.  ignoire  i'ap- 
née  de  la  mort  de  Léeo^ucdi^      P — s. 
LEOKBRUNO  .(U»Miit},   ha- 
bile peintre  mantpHaad^.XYI*  aiôdey 
resta  ion^temp^  tigneré.  d^  hiogra- 
phes  et  des4usAorieQ$,  Ce  Jie  fitt  quen 
1825,  que  Jérôme  2rmài,  pi7Qfe«»QPu: 
à  rUniversité  d^fielogpMÇyipMbUjSLyà 
^ntouc^  uneiVbiiipa^i^  Uvif^ef^ies 
ouvrages  de  Xoifu^uf  J^onAi^mp^f^pu 
r^en  voit  ^ue  oet.artiate  du  uiçl^f.  ^or^ 
comme  disent  les  Italiena»  naquit  à 
Mantoue ,    en   1489;  et   que ,    s*é- 
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tant  distingue  dians  la  peinture,  dès 
sa  jeaiiesde,  il  âHa^  visiter  Tëcob 
du  comte  Gastiglione,  ami  de  Ra- 
phaël. Nommé  "-  enst^te  peititi^  ■  du 
duc  de'Mantccie/  il  doniNi  de  Tom'- 
brage  à  Jules  Romain  >  et  se  vit 
forcé  'de'  se  i>éfugier  à'Milanv  oàil 
mourût  vers^lëST.  Depuis  cette  épo- 
que, on^  ifte  trouvé'  aucune  trace 
<fe  sa  •  vie.  Suivant  •  Prandi  V  ^«^ 
Romaiii,  bbdsattt  de '«on  crddit,  au- 
rait cherdbé  à  détruire  ies  ouvragées  de 
son  rital;  «t  Yasari  lia-méne»  secon- 
dant sefr  tues,  iMrnt  émis  volontai- 
rement de  eoihpréndre  Leonbimno 
dané'ses  Vies  des  peirUreSé  £n^l8â5, 
on  récdnnlit,  à  Mantoue,  trois  monu- 
ments tle^Drabileté  de  cet  artiste  maU 
heui^eù^.  L*Ui^  représente  >  un  Saint 
Séf&kie  d^ttné  beauté  reiliai>^s^le ,  et 
qui  sutf»as«e,  dit^on,  par  la: sublimité 
de  Tefcfiiression ,  'les  deux  '  tableciux 
fait^'  sur  le  même  sujet»  par  Ai^gusfin 
Garraehe  et  par  le  DofBfuiquin.  Dans 
le  ■  second  ^repinéseuftant  la  Métamor^ 
phose  dé  MÏdas  y  on  «voit  -surtout 
une  bolle  fi^pnne  -  d'Apollon.  En&i , 
dans  le  trcÀsième,  le  peintre  a^repré- 
senfté  le  6&rps  d^  Jésu^^Chrkt  dans  les 
bras  d»  ià  Fiei^  ]  «fitom-ée  d'hommeà 
et-déil^nnies  attt%st^  «de  la  mort -du 
SàiMi3ur^  "et  ptrmi  lesqn^Km  distin- 
gne  le  pôitNât  -  de<  iWtisée  >lui-ménie; 
que  Prandi  à  £àit'g[ra^r  en-^éiè  de  sa 
notice,  -avec  les  éessins  iau  tifaitdes 
tableaMt ,  ddrit  ^  ^ddnne-  «ne  descii^ 
tioA'  trèé^xame.  •        '•    '         Z.      ■ 

XEOM€E-.IILAnPE,  savant  du 
Xl^  éiède>'ftttrlepraMter  ti^ducCeur 
d^HîMiàM^  en  lan^e  itaiieanek'C''é- 
tsitt  un  t^^  âfê  Tbèssalonique,'  qui 
v^  enseigner  «à  langiûe  à  Florence, 
où  %e%  leçmis'sur  Hoinère^^âïdtèrènt 
Fafceiition  au  plus  haut  degré,  il'  con- 
nut/'dans  cette  vilievBoottce,  et  fut 
aMé^'âaiitf^a'mrduction',  par  Fauter 
du  '  JPikime^'Ai  Voici  le>portr»t  que 
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celui-ci  ena  tracé'dans  sa  correspon- 
dance :  «  ...Son  aspect  était  eflPrayant, 
«  son  visage  bideux;  il  portait  une 
«  barbe  fort  longue  et  des  cheveux 
«  noflrs  mal  peignés.  Plongé  dans  une 
M  méditation  continuelle,  il  négligeait 
u  les  bienséances  de  la  société.  C'était 
M  un  homme  giiossier,  rustre',  sans 
«■  urbanité  et  sans  mœuRS;inais,  en 
«  revanche ,  il  possédait  à  fond  la 
«  langue  et  la  littéramre  grecques. 
«  Sa  tète  était  pleine  de  fables  et  d'his- 
H  toires'  grecques.  Pour  le  latin ,  il 
«  n'en  avait  qu'une  légère  teinture. 
«  Persuadé  qu'une  origine  étrangère 
«  fait  plus  d'honneur,  il  se  disait  Crée 
«  en  Italie,  et  Italien  en  Grèce.  Il 
«  avait  passé  plusieurs  années  dans 
A  les  ruines  du  labyrinthe  de  .Crète. 
•  Malgré  tcms  les  efforts  de  Boccace 
««et  de  «Pétrarque»  pour  retenir  en 
«  Italie  cet  homme  inconstant,  il 
«'^'obstina  à-  retourner  en.  Grèce; 
«  mais,  à  peine  y  eut-il  mis  le  pied , 
«  qu'il  écrivit  à  Pétrarque  une  lettre 
«  plus  longue  et  plus  sale  que  sa 
«  barbe  et  sa  chevelure,  dans  laquelle 
«  il  élevait  l'Italie  jusqu'aux  cieux,  et 
«  nàaildissait  Constantinople.  On  ne 
«  lui  répondit  p<»nt;  et  c'est  alors 
«  qu'il  s'embarqua  sur  un  vaisseau. 
«  qui  faisait  voife  pour  Venise.  Il  était 
»  entré  heureusement  dans  k  mer 
»  Adriatique,  lorsqu'il  s'éleva  tout-à- 
K  coup  «m  xifungan  terrible.  Pendant 
«  que  tout  le  monde  était  en  mouve- 
K  ment  dans  le  vaisseau,  pour  faire 
«:1a  i manœuvre,  nécessaire,  le  Grec 
«  épouvanté ,  se  fit  attacher  à  un  mât 
«  SUT-  lequel  tomba  la  foudre.  Il  périt 
M  en  un  instant.  Tous  ,ceu$  qui  étaient 
«  dans  le  vaisseau  furent  saisis  de 
«"  frayeur ,  mais  personne  ne  souffrit, 
«  le  tronc  iirforme  et  demi-brûlé  du 
«  malheureux  Léonce .  fut  jeté  à.  la 
«  \  mer.  »  Pétrarque,  en  rendant  compte 
à  Boccâce .  (le.  cette .  catasti'ophe ,  dit 
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a  MU  anû:«  Ce  mattieuimix  e^t  sorti 
«  de  ce  moude  pkis  tristement  encore 
i>  qu'il  n'y  était  entre  ;  je  ne  a:oU  pas 
u  qu'il  y  ait  vu  un  seul  joui*  serein. 
u  Sa  physionomie  semblait  annoncer 
«  sa   catastrophe.  Je   ne  sais  corn- 
a  ment  quelques  étincelles  de  lesprit 
«  poétique  avaient  pu  pénétrer  dans 
•  une  âme  aussi  ténâbreuse.  M — d  j. 
LÉONHARDI  (Jean-Godefroi), 
médecin  allemand,  naquit  à  Leipaig^, 
le  18  juin  1746.  Son  père,  habile  pra- 
ticien de  cette  ville,  lui  fit  d  abord 
donner  dans  sa  maison  une  bonne 
éducation,  que  compléta  un  séjour 
de  cinq    ans   (1739-64)   à  l'éco- 
le supérieure.  Il  se  mit  sérieusement 
alors  aux  études  médicales,  et  com- 
mença, en  quelque  sorte,  par  faire  un 
cours  de  cHni^ue  à  la  suite  du  doc- 
teur Pœrner  qu'il  accompag^nait  dans 
ses  visites  au  chevet  des  malades.  En 
même  temps  il  disséquait,  étudiait, 
prenait  les  degrés  de  bachelier,  1767; 
de  maître,  1770;  finalement  il  fut 
promu  au  doctqi*at,  en  1771.   De- 
puis un  an,   il  donnait   des  leçons 
particulières  d'aoïatomie,   nosologie, 
thérapeutique,     matière     médicale, 
pharmacie  et  chimie.  A  ces  cours  il 
joignit  des  conférences  où  s'exerçaient 
les  jeunes  adeptes  et  où  souvent  se 
produisaient  des  leçons,  des  argu- 
mentations qui  n'eussent  point  fait 
tort  aux  titulaires  de  k  première  des 
chaires  médicales.  Aussi  vit'^on  sortir 
des  mains  de  Leonhardi  des  théori- 
ciens, des  praticiens  qui,  dès  le  début, 
se  plaçaient  avantageusement  parmi 
leurs  collègues.  Nous  ne  nous  étonne- 
rons donc  pas  qu'enfin  il  ait  été  ad- 
mis à  titre  extraordinaire  aux  fonc- 
tions de  professelEir  de  médecine  à  la 
Faculté.  Mais  ce  provisoire,  cette  ab- 
sence de  titulariat  lui  déphit;  appelé 
à  la  troisième  chaire  médicale  de  Wit- 
tenberg  (celle  d  anatomie  et  de  bota- 
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nique),  il  accepta  et  il  eut  k  bonheur 
d'être,  la  même  aittiée,  transféré  à  la 
seconde  (ceUe  de  padiologie,  et  chi* 
rurgie),  1782.  Il  y  resta  neuf  ans, 
pendant  lesquels  il  se  fit,  et  par  ses 
cours  et  par  ses  ouvrages,  une  réputa* 
lion  qui  fixa  sur  lui  l'attention  de  l'élec- 
teui*  de  Saxe,  et  ^i,  eu  1791,  lui  va- 
lut sa  nomination  au  beau  poste  de  mé- 
decin du  prince,  avec  le  titre  de  con- 
seiller aulique  et  le  privilège  de  faire 
remplir  son  cours  par  un  supi^ant 
De  1804  à  1814,  il  ^a  les  fbnctions 
d'ancien  de  la  Fàcullé  de  médecine 
En  1815,  il  reçut  de  son  souverain  la 
croix  de  Tordre  dit  Méiite  civil.  li 
était  septuagénaire  idors;  et  souvent 
de  violentes  attaques  de  paralysie  ve- 
naient l'avertir  de  se  préparer  à  la 
mort.  Cependant  il  survécut  huit  am 
encore  au  mj^lieu  de  fré<pientes  re- 
chutes ;  sa  mort  eut  lieu  le  11  janv. 
1823,  à  Dresde.  Il  était  président  do 
collège  de  santé  de   cette  ville  «  et 
membre   3e  beaucoup  de   soci^ 
savantes.   On   a   de   lui    un  grand 
nombre  d'ouvrages  et  de  publica- 
tions utiles.  Ce  sont  d'abord,  et  par- 
dessus tout,  S9k  Pharmacopasa  saxonica 
jftofu  iv^ib  «(  audoritate  pubiica  éditai 
Dresde^  18^,  grand  in-8^,  qui,  dès 
sa  naissance,  eat  devenue  classique  et 
n  a  pas  tardé  à  être  traduite  en  al- 
lemÂné,  sous  lea  auspices  et  sous  lei 
yeux  de  Léonbasdi  lui-même;  pois 
son  excdlefite    traducticm    du  Dic' 
tionnàire    de    chimie    de    Mac^uetf 
(Leipzig,  1781-lTii,  6  vol.  gnnd 
in-8") ,  dictioniMire  un  peu  suranné 
aujourd'hui ,  et  dont  probablement 
nous  ne  reversons  plus  entrepiendre 
de  nouvelle  éditidi,  bien  cpi^en  i^ûê- 
09,  H^rmfaBtadt  ait  donné  la  troi- 
sième. Nous  placerons  en  trmsicme 
ligne  beaucoup  de  Mémoire$,  obser- 
vations et  netiees  aeaéétmqviesy  le  tout 
roulant  sur  lamédeeine  ou  les  sciences 
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annexes,  inaérëi  daas    les  recueils 
des  sociétés  savantes.  Enfin  il  a  mis  k 
lin^vessioii,  dans  s^  viâUesse,  un 
traité    tfaéoloigiqné.   fl   a   laissé   un 
grand  nond)re  de  vers  latins  et  alie- 
mands^  qui  décèlent  beauooup  de 
souplesse  et  de  ùxS&téj  et  il  a  donné 
des  éditions  :  1"  des  Entretiens  chimi- 
ffties  sur  fair  et  le  feu^  de  Schedie, 
(Leipxig,  1789,  in-4^);  S^  de  la  tra- 
duction française,  par  Beck,  des  Re^ 
cherches    chimiques    sur  .  Vétain    de 
BayeUb  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
J.-6.  Léonfaardi   avec  plusieurs  de 
ses  homonymes  dont  Les  articles  sui- 
vent. -—  Fréiérie^Thèophile  LÉonaàa- 
Di,  connu  surtout  par  ses  écrits  sur 
lagricnlture»  naquit  le  15  fév.  1797, 
et  mourut  le  4  juiAlet  1814.  U  avait 
reçu  en  1788  le  bonnet  de  docteur 
en    philosophie  ;    et   avait    ensuite 
fait  un  voyage  sdentifique  en  Fran- 
Qonie,  en  Palatinat  et  le  kwig  de  la 
rive  gandie  du  Shinb  De  retour  à 
Leipdg,  il  paitagiea  son  temps. entre 
des  leçons  partkidiftre^  et  des  travaux 
de  cabinet.  En48^9  il  devint  membre 
du  collège  des  Prineaa.  Ses  ouvra^ 
princip«nx  sont  ;  I.  Procédé  pour  en^ 
tretenir  contin«êHev^mt  la  ^iaieurée$ 
poéiesde  Ufute  espèce^  avec  de  U  tour- 
be et  de  ia  hmUMfi,  Leipiig,  180^, 
i]i-4%  %.  II.  Defcfiption  eiflufure  de 
la  chearue  à  tmis  «ocft  deZelimr,  etc., 
Jjeipiâgf  160i^.iii4^,iig.  lU.  Jhsesip' 
tU>n  etfigujree  de  inis  itutnumnâi  éào-  • 
nomiques^  etc,'lnipii(|,'  1808,' ii»4^. 
IV.   Des  diven  moyens  de.  sécher  ^  le 
fruits  et  desetiptiÊn .  d*WÊL  Mkoir  à 
fruit,   en   usage  ifans  ÏEschmoniey 
Leipsig,  1883,  iil4^  %  V.  Une  trar 
daetitn,  arec  cemanfnesyd'miopasciile 
français,  a^^ant  pour  titre  :  Monce  smr 
les  instmm^nismrajlédmsyoude  <pielque$ 
charrues  et  herses,  ^propres  ^  remplir 
leur  but,-  Leipzig,  iB4?^  fig^  Mh.IH*  . 
vers  ameles  da»  des  recnâls  péricf^i?  i 
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ques.  VIL  Description  de  la  manière 
dont  on  s'y  prend  en  Danemark,  sur  la 
e^juslandayte  et  dans  Vile  de  Seeland 
powt  tflfser  e(  retenir  le  sable  eji  usant 
de  la  charrue,  Le^>zig,  1803,  in-S®, 
fig.  (4*après  Gram,  Rhol  et  Viborg, 
Lendinère  et  Refendur).  Enfin  il  a 
donn^  une  réimpression  du  traité  de 
1).  F.  QEbler,  sur  Vapiélioration  des 
crèches  et  râteUers  dans  les  étables  à 
moutons^  etc.,  Leipzig,  1803)  in-4% 
fig.  -^  Chrétien 'Tfiéophile  LÉONOàRDS 
était  un  pauvre  enfant  natqrel  d'An- 
nid>ejng,  en  Saxe.  Son  père  (Charles  de 
Drandorf  )>  capitaine  aii  service  de  Té- 
lecteur,  allait  le  reeonnaître  et  Tadop- 
ter,  quand  il   mourut,  vers   1780. 
Doué  d'une  grande  aptitude  au  travail 
et  d'un  caractère  sërievx,  que  déve- 
loppa le  spectacle  de  la  g^ne  des  pa- 
rents de  sa  mère,  Tenfant  apprit,,  à 
une.  des  petites  écoles  d'Aniîaberg, 
tout  ce  qu'il  était  possible  d*y  appren- 
dre, et  se  mit  à  donner,  à  des  enfants 
plus  jeunes  ,q|ie  lui,  des  leçons  de  lec- 
ture et  d'écritDfe.  l>Qis  ou  quatre  ans 
râsi  passés. et  unee>6trétne  économie 
le  mivent  àuftéme  de  vivre,  d'aider  s^- 
pMKVies  .parent^  '^t  ^&|  de  suivre 
tous  ses  coure  au  gymnase  d'Apnaberg. 
TravaiUflUr  ài£atigable,il  en  sortit  très- 
fort  Aurtont  enjaoïgues  iiiodemes^  et 
bient^ttil  pot  aUer  s^tahlir  â  Langen- 
sakaycomme  piH>fes^9r,de  langues* 
Tou^e&  y  gagnent  Vse?  d'ai^nt  pour 
vivre  beBorahfelieut,f  il  s  y  perfec- 
tionna dans  la^iittérature  et  les  scien- 
ces^ et  cemposa  plusieurs  ouvrages 
qà  firent  coanaltrC'  son  nom  en  Alle- 
magne, on  pourrait  presque^  dire  à 
Tétianger.    Ces  travaux  et  Fcstime 
générale  dont  il  jouissait  le  firent 
afqoder,  en  qui|)tté  de  professeur  de 
lângnes.  modernes,  h  l!école  prin^ère 
de'G(ifnMDa^.ea.l78(^.Jl  avait..remp)i 
âd*  an^^  aé»^  lbneti€«ts,t^tec  autant 
deijBèle  spteideoapec^éT'^Wbid  ute 
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{>éi'lptièantoAie  aigtië  '  le  fôilça  de 
im^pendre 'son  c6arsy'et  bientôt  àfB\- 
hst  theMiêv  à  {hiftsAs  lift  Mdrar^éê 
k  médedrie  ;  iliaié'f  âr t  nfc  pot  irfoni- 
pher  de  la  violeilà^  du'maii'il'mou^ 
rtit  le  7' ocféfcre  1890." Oft  êstioië 
beshicotip  sa  '  ^fVbuveNe  'GréfMt^if^ 
franpaHe  'ë(}éikenfaift  pott*  ta  jèbiMtaè», 

^àise  k  fuiog^'de^  Mhfttètnâ'i  (Aheli^ 
iKH;ir^,  180^,  et  tine  foale  dèi^giftii- 
pi'e»8iott8%  ai'nti  Mf^he  «OA  hitrodu!ù>- 
tion  Yaisonhée  à'  îaparfinie  éHUdè^dii 

tùng^buch  ^.  Orâttdf.  Erlem«,  iftiî.). 
Oi^  loi  doit  de  pfàd  ^ff'Vues  reUf^Vti- 
^e»  et  5<>iifttfi^  rfW  /aïe,  J^'ar  C.-e. 
rtiilàîétbe^Orliâima;  f8a9'),>i»eiiia?^ 
qiid^lesr  |ifar  ^îtéieiif*^  «nibrcèjMM  <qit) 
dèilnent  tme  idée*  at^ntft(»eii^iJetoii 
fAéAt  poétique.  Il  a  feurtii  aii^  Hfo^ 
Hhgmphiès  *de'tkist  mCitf.' (en'atte^ 
niand)  èi^ëti'  anith^f  âi&ptirtaiifs  ; 
ttfe  quèri®  tè  ^tjis  'rf^  7oHo««,' efl 
tWO  (Jy.  5240  );'  2*  Vrt'C^ii^^Hf  ifc» 
Alliés  en  Fr^éàé«fi^%7-Wi)f9^  ieSié^é 
rfé'Ofro^ij  (t»r-K»)v4*t«#  S(êfeid¥ 

p^*  Ma^V  9»  l^  Si^-éê  Samifmê. 
(<li6-4â9,  traduction  tâsra^dn  fran«^ 

04«3CM65);  «<>  €timf«t»gm  ^  tmmee 
française  et  ée'  fHtmée''t^Ji(hprm^^ 
si0nné,'€n  ^^9iéiyy,^fiTkkkiiti 

imêitàife  Â^  i:f(iiMJnUr  de\  ¥MnéM>^ 
<fuè  du  N&rd  (t.  I^  #SI-M&).-^Le  ba-' 
1  on  '  JàetjfUes^FHfdêrio  >  ^é'  '  Laolnatsnrv 
ïK»ié3  àirra-  1778,  itfort/ir  ^  avÂi. 
1#M,  à  FAin«ft!ifet^$ur»lift^ei»y»  Ht' 
pifttiie,' avait  été;  en  ISO&et  i80<^m^f 
\vyé  ^  rélif^cteur  de  He8«^Gas»l  :  ma  i 
cèWfi^'de^  Stul%ard  ^  de  Garlntibe,^. 
pals  iiMiiid>i«du  èoll^iedes  Cimptau^n 
w^n  et  FrancfbM  (  i812>,  «t  «ifi»i 
r«pr^«efttinit  pIëmpbtelitMir«despirhi'^ 
cér  du:  fMÊetaoiHeHifymeMnfgm  éf  1 


teastcm,  de  Rensa,  brandie  atnée  et 
bnmehe  cadette,  de  Sehannbaiiig- 
lippe  9  de  4a  làfipe  etde.Wakfedi^à 
k'  diéce  4e  Ftaacfori.'  ilesleaimift  psr 
qnelqnea  éants  <]ui  ne  fusant  poiat 
iîifitileB* è >aoii . élévation,  aaavii*: l^Un 
Êwsmi  d'une  éiéorie  de  UL  tutelle ^Cie^ 
wn,  17M(<Tbàse  paur  Je  doctorat  en 
droit);  S*  Tuhèeau  comparé  de  fjempiit 
d^Autnche,  de  iSCM'  à  1809 ,  tranc- 
fbirtraiHvle'MeÎD,  l8Q9.(£artb«iitra- 
1^1^  et  qui  trouva  JbcattOoup  dW 
coéii);'3P  Des.  revenus  pukUes^  Franc- 
foft-êiit4&-lktein,  i8iâ  (anonyme); 
4^-Plane«u«  raiticies  de.  ùttéralait  a 
dt'  adenoes  "(amai  anonymaa)  dana  ies 
raeneibvaUenuinda^  h'  rF— «t. 

'LSOiUGO  (âaenui),  poète  dra- 
matique dttiXVl*  âèdev  On  a0at|)ai 
dacMtl  aiir  le  iiaiil  de  oa  oaiasanceL 
Bemard  Scardeoni  dit  qu'il  était  de 
Paidooe,  atneveu'deiiOaiiico  /Tomaso 
{'ih '  anti^it,  Balavnyi.â57).  .ii'oo 
des  •  annataieuiw:  da  €readbibeni  ie 
rédama  poâr  Génea^  {JStona   deUu 
vêfkjdir  f^ekiùy'  V  88^)^  imais-  -ApostoL 
Zeiili  éofâit  V^ditioti;  {BiblUtiecadelf. 
ééa^affif;)  de  .Foalaàntt,.!,  â81)*iSearf 
daonâae^raÀipei^sn  assnrant  j|aftLco* 
mè»  «HAa^lW  des  fireiniora^e  cendre 
'jf  l'Italie  isi  tiBgécfier  tslk  que;k9>iBii- 
ciena  f  avaient  iiiimyiniti  La  aeak  pièce 
qu)ORaât  do  Iniy.ootaifMKéaid'après  un 
événement  ^iiii>  venait '.idt  ae  paaeecà 
Pa^one^^  n}aVait^n?ae>plàtei!  qite^di^ 
ficiièiiawia««att'  layatèmev  tra^fi^e  des 
Gfàcy;CWimAii  ii[wpiii  tom»gé>  gniae 
vétgeon?  tiAuit  a»  femaaact.iê^é* 
ductaoiLlb'aatiii  avait  |paa  -encore  ait 
assez^'cbo  procréa,  poarque  Iiéomeo 
conçue  ndéë  4^  tièitv  ce  Mjptà  la 
miimève,vde'8a^bi9cle»et  d'SniifUe. 
Cane  pièce  conntteaiiadyaoïia  la  titre 
da  Daria^  nom  d-nn  des  pmadpaux 
paila^nagfes^  :«8t  •  ii\titfiiée  t  U  sMoêo» 
EUe^  fûPiïopnùis» à  Yamsa^  en  15M, 
in«(8*;  Mis  ïwea  érf  fantèuT)  ^  p»>* 
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l)ablaineiit  n'arait  pas  rkitBAtÛMi'de 
la  rendre  ^^liqiie  ,^i  pnsequ^ili  \ nmsak 
défrakém  Ie'Ueu<<ié  la.  .seètie^  ni  le 
nom  ée»  acteurs  dé  cettaépottraHtahfe 
eatastropba  4>tte.fuàoe  «st«sL  faœ 
que  TAMacci ,  dan8.aa.  Jhamatwgia^ 
n'ose  pa»  affirmer  ■qu'etie  soit  impri- 
mée: Ind^peadaMment  de  cette  tracée 
die  y   on*  a  de  Lëonieo  t  tAmore-  ^U 
Duoiio  e  di  Gnsiêidt^  dove  si  trtUia 
iwAuanà  parte*  /«  ^uerra  trojaua,  Ve- 
uiae,  lô5dy  in^4**r  Ce*  poème,  en  dix 
chanlB  et  m>ot$»tm  naui^^eat.  devenu 
Irèa^fare.  Haym,  'daM-la  BtbiiBtmét 
ittdiana^en  dte  une  édition  de  6énés 
S0u«ila  même  ^dalfu  Mais,  il  est  pro- 
hMe  quelle  ne  doitscai..eKistenee 
qu*aa'  cfaan^ment    de^  ffoutispice. 
Leo«ioa  moui^t  à  Padoue^  en  1^56, 
à  Ift  fleur  ^e  l'^e,  et  fut  inhumé 
dam  rëgkse  Saint-fîRinçoi».       W-^ 
liÉONJOIAS  4e  Tacite,  l'un  des 
poètes  de  X'Antholegie  g;reoqne,  fi^u-^ 
ve  aTce  dis^ction-  dans:  la  -couronne 
de  Méiéagffe<v^.  cenoni,'XXyni^ 
l^&X'^'o^^t^*<lû«^l&ns  le  recueil  que 
ik  ce^poète  de^  p^us, jdieà .  piéces>  de 
ver»  de*  ses  pnédéeesseura  et  de  ses^ 
oonlempcBraiilfti.Qn  s»it,que  de  ce*  re^. 
cuétl ,  auçmentéiplus/tatd  de  ceux  de 
Philippe^  4'A{fattijbs  ,>etc.y  s'est  for- 
mé ce  que  nous  nimmons  TAntholo*- 
gie.  Méléa§refi«eueiUit  donc  ÏOS  épir 
grammes  de  Jbéonidas,  et  cest.Ià  que. 
nous  •irouyotiSrieiKi^ttb' détails  «qui 
nou&.re$ttent  rde  «a  biographie.  JAous  y  < 
^^pneaoaaqujil  na^vMtàTarenteydansr 
la  /Grande-Gdrècet.  trèisrppft)ableo;^nt 
vers  ka.0uei!res,de.PyiThiis  en  Italie. 
(28(1^  ABs  ^»m  J«M;;L),.qi4>l  futoUigé- 
de  q^tter  ^apaAie  et  de  subir  lejit 
inalh«ui9.de  ï&aiiÉpijf^if»,  ^Mm^ 
de  JacoU^.  1783)  >  q^'ii  yéciM  pw*- . 
yre^.ams  en.  philosophe  qui.,m(Ett  la, 
pauvreté    aundâ#8i4^.  des  , .  riçhc^es, 
(é/^  âg).  If^^jpigirainme,  CQ^npe  oix. 
le  ^i»U^^t(qH^lq}«gfQis.le  4éyje|op- 
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pement;  d'une  i^^  phiiosaphiqp#  et 
merale»;.  le  fihit  souv^W  cei.néMMt 

qul«neiinM»ptâa9  .dédiod^Q.ou  •^- 
puicrakï;  .i>avemeut  ;.eUe .  ^)0,  l^rnée 

ea*bDHipett^  Qii)poiim^;en  sar^a^ines. 
Qetka  deiMélé^gtQ.iSonMQViyent  4cs- 
cnplrns  :  elles  déemenf '^les  pfpdlûu 
dea  arta,  dqs.  Aftatues^,  d^,tahî»au^tll 
a  même  e&cdlé  dai^ç  oe.^nre^  av 
point  que  Pline  r^ndea,  si^pa^ifu^pé 
pour  lart  ^rec  «a  pu.  dire. en  par^t 
de  la  Vénus  foiiti^it  de  k  me^,  qu  on 
nomme  4^adyomèn^  f.»    Ce   chef- 
4'cp^vre  a  ét^  célébré,  p^  4^s  vers 
grecs  qui,  en  le  surpassant,  T-Qpt  il- 
lustré davantage  (liv.  X^Ui^.c.  36) r. 
Or  ces  V/ers  sont  l'épigramme  même 
deLéonidas»  dont, voici  latrad^ctic^  : 
M  ApeUe,  ayant  vu  la  belle  Cyprin, au 
M  mcanent  où  elle  sortait  du, sein  de 
«  r^inde^  et   tonte  couverte  encore 
H  d'une  écume  murmurante ;|  I, a. ^e- 
«  présentée  ainsi  dai^s  toute  sa  grâcç  et 
M  sa  beauté..  Ce  nest  point  une  pein-> 
H  tuj^e^  c  est  la  déessç  .ell.e-mjêmew  De 
it.ses  doigts  effilés^. elle  presse, §a^che- 
K  ve|ure  nûsselan^;  dan^  se|s  yeux 
» .  brille  Am .  désir  palme .,  et  ^ereio»  et 
<.s^  sein  se  gçMiâç,  présage  d'amonr.- 
«  Minerve  ^  .Véniis  vont  s'^prier  :.  O 
«  .Jli^ter,  nous  voilà.  vaincoeSidans  la 
tt  lutte  de  ^  befiutéi  » . —  I^^iûsua^s 
eCAfexandriey  4l4tre  poète  de  TAntho- 
gie  grecque ,  vivait  .dans  le  l^*"  siècle 
s^pièsi  J.-G«,  mais  il  eat  bi^  loin  du 
méiite  de  ^  son  .  prédécesseur .  :.  c'e«t 
totttnà-£9uû|;  un.po^.de  Ia4é9i4*ncp4  < 
Le  s^neipm  de  JuVei^  qpi,  lui  «i^t^quel- 
quefoift.  doni^,  .a  £»it  .crpirç  qu'il; 
était  ,de  riilu#trniaitqille/u/ia.  I^i  «^ssi 
n^i^^  appi:«ui  qo^il  uaquM:.  dans  le. 
payi*  d*i.  PU  (4p^v7),  qu,Use  rendit 
à.  A^Wl^,  .qu'il,  y  profe^VM^-fe  (|r»W>n^9irr 
^Pii^'th  .28).  U  yécm  jwqti'êux  ne- 
gnesî,^^  Ye^pmépi.et.de  Jitu^  (4ip,^;. 
10).  ^  ^^^vamn^  ont  .«nététr^ge 
sio^fn|4^c;U<e9  9PQt  tpntie»»  pu  pour 
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la  plupart,  h^psèpkêSy  ce  qui  ym% 
dire  que,  chaque  lettre  étant  prise 
pour  un  signe  numëral,  pour  un  diif- 
fre,  ses  distiques  représentent  ées 
sommes  semblables.  Le  savant  Met- 
necke,  qui  a  vérifié  le  compte  notam- 
ment d&la  XI*  épigramme,  a  trouvé 
5982  pour  somme  de  diaque  distique. 
N*C8t-cc  pas  le  cas  de  dire  avec 
Martial:  Turpeest  dtfficiies  haberenu" 
gas?(Èpig.ll,S^,')lSCe$t'Ce  pas  la  phi» 
insigne  profanation  de  la  poésie  ?  Les 
épigrammes  de  Fun  et  de  Fautre  Léo* 
nidas  ont  été  réunies  et  éditées  par 
Meinecke,  Leipzig,  1791,  în-8*,  et 
forment  une  curieuse  monographie. 

D — ^B-^ — ^E. 

LÉOITCMR  (Do:<a),  ou  Élbottore, 
fille  de  Ferdinand  !•*,  roi  d'Ara- 
gon et  de  Sicile,  vint,  en  1429,  en 
Portugal,  pour  y  épouser  hnfant 
Edouard,  fils  de  Jean  !•'.  Elle  y  fut 
amenée  par  deux  prélats,  l'archevêque 
de  Saint-Jacques  et  Tévêque  deCUença. 
On  lui  assigna  pour  domaine  la  moi- 
tié de  celui  qu'avait  possédé  la  feue 
reine;  on  lui  promit  Tauti^e  moitié 
quand  elle  serait  parvenue  au  trône. 
Elle  Y  parvint  quatre  ans  après,  S6n 
époux  était  le  onzième  roi  de  -Portu- 
gal. En  1436,  un  fiât  montra  combien 
elle  était  aimée  d'Edouard.  Ce  prince 
s'était  obstinément  refusé  au  désir  des 
infants,  ses  fiières,  d'aller  tenter,  en 
Afiique,  la  conquête  de  Tanger  :  il  n  y 
mit  plus  d'obstacles,  quand  il  vit  Léo- 
nor  hii  demander  son  consentement. 
Les  infants  avaient  déterminé  la  reine 
à  cette  démarche,  en  lui  promettant 
qu'eHe  serait  leur  héritière.  Les  prin- 
ces partirent.  On  sait  la  malheureuse 
issue  de  leur  expédition  (  v,  Ëdouaud,  ' 
XII,  9M)l  t)eux  ans  après,  Léonor 
perdit  son  époux,  qty  mourut  deJa 
peste' à  Tomar,  après  l'avmr  nommée 
régente  du  royaume.  Ceîui  de  ses  «ti- 
fants  qui  monta  sur  le  tr6ne  était  alors 
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%é  de  sIk  ans;  T^nt  que  dora  la  mi- 
norité de  ce*prince'(v.  Auhohsb  Y,  I, 
tôi^»  le  Bortugalfiit  agité  par  des  di- 
visions funestes.  Lt  penpfe  et  les 
grands  contestèrepit  à  Léonor  lenlroit 
de  gouverner  le  royaume*  Les  frères 
du  feu  rot,  et  surtout  don  Pèdre,  duc 
de  Golmbre  (^y;  OoliMUB,LXI,  18aX 
prirent  parti  contre  efie,  et  vou- 
lurent avoir  part  an  maniement  des 
affaires.  Pour  apaiser  et  nsettre  dans 
ses  intérêts  le  fermer  de  ces  princes, 
qu'elle  redoutait  le  phM,  elle  s'engagea 
par  écrit  à  narier  le  jeune  roi  avec  sa 
fille  Isabelle;  mais  bientftt,  mécontente 
de  le  voir  se  faire  dédarer  theS  de  ia 
justice  et  défendeur  du  royaimie,  et  ne 
laisser  à  k  reine  que  l'administnition 
des  finances  et  le  soin  de  veiller  à  Té* 
ducation  du  roi,  elle  lui  fit  redeman- 
der sa  promesse.  Elle  résista  de  toates 
ses  forces  a  ce  nbui«l  ordite  de  choses, 
et  eUe  y  consentit  cn&i,  maië  ce  ht 
quand  elle  vit  les  excès  de  fureur  on 
se  porta  le  peuple.  Dès  ce  moment, 
Léonor  ne  fit  plus  ^e  des  démarches 
propres  à  bâter  sa  perte.  Des  ambas» 
sadeurs,  évidemment  api^lëa  et  inspi- 
rés par  elle,  vinrent  denander,  de  U 
part  du  roi  de  GastHIe»  que  certains 
évêques  du  Portugal  se  dédarasient, 
comme  par  le  passé,  sft&agants  de 
ceux  d'Espagne.  On  comprit  aisément 
que  le  ntotif  de  celte  «nftmssade  sin- 
gulière étsât  le  mniittien  de  la  r%enice 
entre  les  mains  4«  Léonor.  Alors  on 
publia  que  les  fioMioee,  d«nt  on  Savait 
chargée,  étaient  mal  administrées, 
bruit  qui  n'était  pas  sons  fondement 
La  reine  ne  manquait  pas  de  bonté; 
mais  elle  était  faibk^  timide,  ioeer- 
taine,  Uvrée  aux  infligées  étrangères; 
en  tm  mot,  elle  ne  possédait  aucune 
des  qualitâs  nécessaires  au  gonver^- 
ment.  Toujours  mal  conseillée,  elle  fit 
deux  choses  qui  poumnit  être  bon- 
nes^ mais  dont  l'une  irrita  singulière- 
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ment  Tinfant  don  Pèdre ,  et  l'autre  le 
peuple  de  IJsbqnne  ;  sous  prétexte 
d'une  conduite  indécente,  elle  chassa 
de  son  palais  plusieurs  daines  proté* 
çées  par  le  duc  de  Counbre;  en  même 
temps,  elle  ordonna  des  visites  dans 
toutes  les  boutiques  et  les  magasins 
des  marchands  de  Lisbonne,  visites 
qui  avaient  pour  objet  de  vérifier  s'ils 
se  conformaient  aux  règlements  pres- 
crits, ^ors  le  peuple,  sans  doute  excité 
par  les  princes  ennemis  de  la  reine, 
ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  fureur.  En 
1440,  sur  la  proposition  de  don  Pèdre, 
Léonor  consentit  à  la  convocation  des 
États  à  Lisbonne;  mais  elle  eut  soin 
d'avertir  tous  ceux  qui  en  faisaient, 
partie  de  s*y  rendre  bien  armés.  Cette 
invitation  ayant  été^coni^ue  du  peuple, 
)a  lui  rendit  plus  odieuse  encore.  Ëf> 
frayée  de  Torage  qui  s'annonçait,  elle 
prit  subitement  je  parti  de  se  retirer 
à  Alenquer,  et  de  là  elle  essaya^  mais 
en  vain,  de  brouiller  les  infants  Henn 
et  don  Pèdre^  en  leur  faisant  écrire, 
par  des  anonymes,  que  l'un  dierchait 
à  perdre  l'autre*  Ayant  été  priée ,  de 
la  part  de  ces  princes,  de  revenir  à 
Lisbonne,  elle  répondit  qu'elle  n'y 
rentrerait  que  lorsque  don  Pèdre  re- 
noncerait entièrement  aux  affaires. 
C'est  alors  que  les  Etats,  dépassant 
toute  mesure,  la  dépouillèrent  de  la 
faible  part  qui  lui  restait  dans  le  gou- 
vernement, et  conférèrent  la  régence 
au  duc  de  Coïmbre.  ll&  déclarèrent  en 
même  temps  qu'à  l'avenir  les  femmes 
seraient  exclues  des  affaires  de  l  admi- 
nistration. Ce  règlement  n'a  jamais  été 
apptiqué  qu'à  Léonor.  On  la  traitait 
d'étrangère,  sans  vouloir  considérer 
qu'elle  était  mère  d'un  roi  de  Portu- 
gal. Ce  coup  d*état  fut  suivi  de  l'en- 
lèvement du  roi  son  fils^  qu'on  mena 
à  Lisbonne  pour  èlre  confié  aux  soins 
du  régent.  Cette  séparation  dédiira 
son  cœur.  Elle  pleura  amèremâot,  et 
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tint  au  jeune  prii^ce  ce  discours  entre- 
coupé de  sanglots  :  «  Mon  fils  et  mon 
M  seigneur,  votre  présence  me  conso- 
«  lait  de  la  mort  du  feu  roi  votre  père. 
M  Je  reportais  sur  vous  toute  la  ten- 
u  dresse  que  j'avais  pour  lui.  Que  le 
«  Ciel  détourne  le  péril  qui  vous  me* 
u  nace;  que  j'expire  plutôt  que  de  voir 
V  votre  mort!  »  Léonor  se  retira  à 
Cintra,  où  l'on  a  dit  qu'elle  rqpritle 
fil  de  ses  intrigues.  N^  pouvant  étouf- 
fer sa  haine  et  ses  désirs  de  vengeance, 
elle  chercha  au  nouveau  régent  des 
ennemis  partout,  en  Portugal,  en  Ara- 
gon, en  ôistille,  en  Navarre.  L'unique 
résultat  de  ces  menées  fut  une  ambas- 
sade simulée,  qui  vint,  de  la  part  du 
roi  de  Castille,  demander  le  rétablis- 
sement de  Léonor  dans  la  régence.  Les 
prétendus  ambassadeurs  furent  dé- 
masqués et  obligés  d.e  se  retirer  au 
plus  vite.  La  rmne^  désespérée,  ma- 
nifesta l'intention  de  quitter  le  Por- 
tugal ; ,  le  régent  lui  fit  faire  sur  ce 
projet  des  représentations  qui  furent 
inutiles.  Mais,  cédant  à  d'autres  avis, 
elle  se  rendit  à  Crato,  ou,  égarée 
de  plus  en  plus  par  son  ambition  et  de 
perfides  conseillers,  elle  ne  craint  pas 
d'appeler  sur  les  États,  de  son  propre 
fils  le  fléau  de  la  guerre  civile  et  étran- 
gère. Elle  commença  par  écrire  âyx 
magistrats  des  villes  principales  de 
prendre  les  armes  pour  sa  défense; 
puis  elle  fit  armer  Cràl9  et  tout  le  ter- 
ritoire de  cette  ville.  A  sa  soUieitation, 
une  armée  castillane  enti^a  «n  Pi^tugal? 
et  fut  presque  éntièreii^ttt  masê>ci^e.^ 
Pendant  ce  temps,  4in  pressait  Léonor 
de  se  prêter  à  un  accommodement. 
Enfin,  se  voyant  menacée  d'un  si^e 
dans  Crato,  eUe  te  détermina  à.  passer 
en  Castille,  où  eUe  fut  suivie  d^  plu- 
sieurs personnages  attachés  à  son  parti. 
Il  Im  restait  cependant  e»  Portugal  un 
piussant  délenseur  dans  la  personne 
du  comte  de  Barceloa,  frère  du  régent; 
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mais  ce  prince,  n'espérant  phis  rien 
après  son  départ,  se  réconcilia  avec  le' 
duc  de  Goïmbre.  Cependant  le  roi  de 
Castille,  embrassant  la  défense  de  Léo- 
nor,  envoya  en  Portugal  un  an^ssa- 
deur  chargé  d'exiger  que  le  gouver- 
nement lui  fût  rendu, 'et  de  menacer 
cette  nation,  en  cas  de  refus,  d  y  être 
contrainte  par  ta  force  des  armes.  On 
répondit  à  ces  menaces  par  d'antres  me- 
naces ;  et  une  pension  convenable  à  la 
dignité  de  la  reine  fnt  offerte,  à  condi- 
tion qu  *elléne  reviendrait  pas  en  Portu- 
gal.  Léonor  rejeta  cette  offre ,  qui-  fiit 
goûtée  par  le  conseil  de  Castille,  puis 
se  retira  à  Tolède.  Elle  eut  bientôt  con- 
sommé les  richesses  qaelle  y  avait  ap- 
portées. Dès  l'année  1444,  elle  allait  se 
voir  livrée  au.  pdus  entier  dénuement 
C'est  dans  cette  position  (pi'etle  fit  sol- 
liciter auprès  du  i^entla  permission 
de  renirfinir  ses  jours  en  Portugal.  Au 
moment  où  la  tiégodation  était  enta- 
mée, elle  mourut  à  Tolède,  le  18  fév, 
1445,  et  fut  inhumée  au  village  d'Al- 
jubarota,  -situé  dans  l'Estramadure 
portugaise.  Comme  Léonor  était  morte 
subiteknent,  4e  biiiit.  courirt  qu'elle 
avait«té  empoisonnée  par  don  Alvarès 
de  i.tmev  ministre  castillan  ;  et  loi^qne, 
huit^ans  après^  ce  ministre  périt,  à 
YaUadolid,  Buf:  un  édbafaud,  tout  le 
,  monde  pensa  que  c'était  une  juste  pu- 
nitiori  Sa  CSielk  -      .  M-^— d  j. 

LÉOPARBI  (le  comte  Jagquejs), 
poète  «tphii^lo^uê  italien,  naquit  kf 
28  jmn^l?^;  à  Bécanati,  d'une  des 
p^enàères  maisons  nc^es  d^  la  Marche 
d'An^dhe.  8on;édtiea|ion  se-iît,  sous 
i'cKÎl  de  son  père^vpar  les  SQins  de 
Fabbé^ncini,  auquel  il  dut  la  pre- 
mière, connaissance  du  latin.  Il  se  mit 
ensuite  an  grecysam  maître,  n'ayant 
d'autre  livre'quvia  igtammaire  classi- 
que* de>  Padoue;  maies  ^  la  traurant 
point-  asii^  claire' a«  -gré  de  son  impa- 
tieaçe,  il  prit  le  palti  délire,  dans  un 
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ordre  chix>nologique,.' les  nombreux 
auteurs  grecs  dont  la  bibliotfaèqae  de 
son  père  lui  offrait  des  exemplaires. 
Il  lisait  la  plume  à  la  main.  Il  devint 
ainsi  en  peu  d'années  d*uneforcereniar- 
quable  tant  en  grec  qu'en  latin;  et  en 
même  temps  il  acquit  des  connaissan- 
ces fort  variées ,  surtout  en  histoire 
littéraire.  Il  ne  manqua  pas  non  plus 
d'étudier  la  littérature  italienne.  Dante 
fîit  un  de  se$  auteurs  favoris.  Il  n  a- 
vaît  pas  encore  dix-sept  ans;  qu'il  ar- 
rangea une  édition  de  la  Fie  de  Ploùn 
par  Porphyre,  avec  des  notes  qui  at- 
testaient une  érudition  peu  commune 
à  cet  âge,  et  d'autres  travaux,  que  bien- 
tôt il  préparait  ponr  la  pubHcîte,  lui  va- 
lurent, tout  jeune  qu  il  était  encore,  un 
grand  renom  d'helléniste  par  toute  l'I- 
talie et  une  place  parmi  les  collabora- 
teurs les  plus  assidus  du  Spettatore  de 
Milan  (1817  et  18^8).  De  1818  à 
1820,  il  prit  rang  parmi  les  grands 
poètes  lyriques  contemporains,  par 
deux  canzoni,  Tude  à  V Italie^  fautre 
sur  le  Monument  que  Florence  se  prt' 
paraît  à  élever  à  Dante^  et  surtout  par 
Sa  Cmizone  a  Jng.  Mai  sur  fa  décou- 
verte de  la  République  de  Cîcéron. 
Léopardi  appartenait  par  ses  opinions 
au  libéralisme  italien;  et,  bien  qu'au- 
cune de  sesf  poésies  ne  célébrât  les  ré- 
volutions napolitaine  et  piémontaise, 
il  sympathisait  avec  ces  deux  tentati- 
ves d'une  réorganisation  itadienne.  In* 
dépendamment  des  périls  auxquels 
pouvait  l'exposer  cette  opinion  impru- 
demment manifestée ,  il  avait  lé  dés- 
agrément de  la  voir  cbaleureUsement 
désapprouvée  par  son  père;  et  il  en 
résulta  pour  lui  une  série  de  conti*»- 
riétés  de  Emilie  qui  finalement  lui 
fit  q«Htter  la  maison  pat^ellc 
(1822).  Il  se  rendit  à  Borne,  où  il 
dressa  le  catalogue  des,  manuscrits 
grecs  de  la  bibliothè(|ue  Bairberini,  et 
où,  par  l'intermédiaire  de  Niebuhr,  il 


essaya^  mai$  y^inement,  tfobt^nir'un 
emploi.  da\Car4in^  Gonsa1[?L 'AltHjs 
NiebUhr,  .<îm  ^éritabJieinept  sinlér^v 
sait  à  son  aprt,  lui  jqffirit  fe  perï|>^ti,Ve 
d'ûiie  qb^ûr^  ^  l'miivei^jBité  4e  vÇerfin; 
mais  alors,  ce.  ftit  Mof^rd^.qui  t^m.  : 
il  ne  tonlaitpa»  s'exp«rieV.  Sfm  8^«r 
à  ïlome  fttf  marqué.  ;nar.dietix  artidc» 
d^S  les  Éphévtéride^M^^émir^d^ceXtB 
-viUe^  et.par  VAgtand  travail .  ciitiqup 
sur.  la  publication  de'la.Tei?$ion  aii- 
mëniei^ne:de/la^M'ûi^tt^  d'Eusèk^y 
par  .Hai  et  Zbbrab.  Il  quitta  Rome  pep 
de  temps  aprçs  <  et  alla,  iretwmver  sa 
famiile,  à  Rect^àtj,  m«|is'  sevde«ker|t 
pour  quelqu£^  mois  (&i  de:  18^3  et 
1824).  il  mena  depuis  ce  temps  une 
vie  errante,  inquiète,  tantôt  à  ^Idg^e 
et  à  IVIilan  (1825),  tantôt  à  rFlorwee 
(1826^28, 1^9-31,1833-34);  taptèt 
encore  à  Recapatî  (18â8),.tîmtôt  à  ï^g- 
me  (1831-32),  tantôt:à  Naples  (1834- 
37),  Né  avec  tœ^  'constijfcution  mala- 
dive^ épuisé  par  ^  .travaux,  mais 
plus  encore  |>ar .  ses  .souffrances  per- 
sonrielles  et  par.  Iç  cbagrîn.  que  lui 
causaient  et  Ja  ^i^uation)  politique  ^ 
htaJUe^  e^lôs  dj^s^timents  qui  lat 
vsâent  brouillé  avec>oq  père*  il  était 
alors  miné  par  iine  |ditbisie  presque 
încutatle,  et,  dès  jàSJO,  s^tant  que  la 
vie  ne  pouvait  étrç  bien  Ipngue  pour 
lui,  il. avait  ç<^nfié  le  dépôt  df  ses  ma- 
nuscrits. philolQgiques  à  un  ami.  Le 
chaud  cliii\at  de  Naples  prolongea  ses 
jours;  et  il  préparait  un  dernteif  re- 
cueil de, ses  peuvres,,  tant  imprimées 
quiilédites,  coijaptant  1^  faire  paraftie 
à  Paris;  pour  échapper  aux  censures 
et ^EUx  t^acassenes  des.  jotirnaux.  ita- 
lien lojrsqu'gn  bydrpthorax  jfe  mit  au 
twi^u  Ï!^^  14  juin  Ji83T. .  p.  n  âWt 
paif  ^Bjçore^^entja-neuf  ans.;  Rien  qiie 
'  ç^  çél^trité  ,n^ut  fait  que  ^'accroître 
d^uis  qi#nze  ans,  et  que,,çpmme 
prosat^ur^  ^çomme  poète,  ainsi  que 
comme  savant,  il  fût  placé  au  premier 
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•Tat^  ipavmi  seatcompatnotea  et  coii- 
tempoi^ains-,  il  avak.^^  «etf^demiè^" 
î^esrlaçroéaa  d«u»  «n  tot  de  gêné  voi- 
;  sin  de  )a  ^pc^uriie;  rel  il  e^t  tais  donte 
.sbecolnbé-  biea'  iplusi  tât ,  satos  Je 
.soblimei:  dér^èutmiant  '^vtAi  ami ,  Rà- 
.aieri^  ^ntde^nom  M4é^Énàais'in8é- 
'(>ar9bje  4»  ^iesu  Le  comte  ]âé«^ardi, 
^malgré  son  extréttie  tinpi^ttBiànnabi- 
^Ht^  ataét>ei»Deup  il»  é&Gxmr  «t.de 
modesUe.  Il  fkait  vertai^xi  aimant;  U 
nvait  swrtoqt  deîla,v«6  AlJâ^e^lJOn 
^p^rfait  ,&êUm^er  qu'il-^ût^ëté  ioetté- 
rmlift^  et  plus  «Rcoitei pomt^rêtT-iF^ * «1 
Ton  A6  «^  rapf)(çlaîtqci^8.étaieirt  Im 
idées -d^mii^aiitea  en  ptiilosophi^  au 
momjçtit  où  L^oparcM^Mfiidolescçiit  ^'- 
-cpre,    prenait!  sa  pl«oe'  pa^i .  las 
b(Qi^(aes  remaï'quabl^a  -du  sièole,  et 
s'il-pe  fallait  reCQuniÉtre.que  Tlmagi- 
{lation  et  Imsta^Manéité.  fofmant  les 
^jit^  lejs  phis  saflb^l»  de  T/es^rlt  de 
notre .  jeÇme  poète  y  fl-  avait .  pu ,  sans 
êd:ew>ittô'poèt0  et  moins  savant  potir 
cela,-  »^  l^iissot  surprendre,'  en:ùit  de 
doctrines,:  par^  la  superficie  d^$  fy$$S'^ 
^t  êohdure  de  T^idarme  ki<.textuve 
i^ti^e*  itn'éebappa  poin^ià-c^te^ten- 
daçce.^. politise,  et  delà  l^'eSeçves- 
c0t)C6  ayêiB  Uifi^elle  il  ^«^éçlara  con- 
tre .Icî  r^Un^  qui'igoitVïçniîB;.  régiiite 
qui  p§«t  a^voir  deSiS«3iélioratic»^èrj?Q- 
bir;  mais  que  namâhrmsnt  «pas  de 
apnthhhlfi»  démonttriHj^Btl^  1>ki  a  dû 
com^  Lëopsurdi  i  h\  IM  pusses  ita- 
liennes itoGueillie^ , jBo  1831  et  1S34, 
sous  le  tjttre  général  de  Canii,'et  qni 
-se  cqniposcint,  dans  la  dernière' édi- 
tion :  1<^  de  dix;£^n:çof^*,  do^  troi3 
aconit  4éj^çitéeSt(ie>  d^iux  premières 
avaiiept  parîi.tj  %ni0ir  en  .1818;  la 
iroisièi^.iut:  p^ibU^e  à  Bologne,,  çn 
182C^;  les  dix  ensemble  forent  impri- 
mées pour  la  pjvmière  fois  à  Bologne, 
en  1824,  avec  des  notes  philologiques 
très-importantes  <  et  tin  morceau  de 
haute  portée  en  tête  de  la  oanzone 
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Brut»  mMorr.  Ce  moroeMi  t  pour 
titre  :  CMiip0intlf<m  dm  dêÊ^ièrifê  fapê* 
iês  d^BniÈMmde  ThéêfkfmÊ$ij*,  2*  de 
Venif  Bolo^nef  tSM,  Meowl  raewil 
deyièw?»  dlterti»  le»  ww»  owIfliiiiAiiii 
(idylles^  ^Ws,  ^^h  lt»«iiira*tf«K 

mue  pièoli  fNMiTcltet,  non  compriiee 
dui$  rëdMMi  et  Flomee,  1990,  et 
qoî  ftrtmi  Wor  mpftrkkm  diow 
colk  ^  ntaplBs,  1S34.  Lm  D^ftiut, 
tefo^o»  U^ppéMlftte  fédhimi'dè  M«r 
pl€S,  €«t  ëcé  repnduits  pr  M. 
Bonmi,  t.  itXXVn  dt  k  Bihtiotaea 
iiaUmna  éd  Bêu^ry,  Plinsy  iê4t,  hh 
3^  n.  0)9ii«fulM  m^ftiux  {Opmttte 
mcrail)^  Fltvciic&,  19i7.  Ce  n'est 
qu  «a  recueil  dee  ertldes  par  kri  don- 
nés an  if  nova  ÊHt^gtitare  de  Mikn  et 
à  VJwé^hgia  èè  Plerenoe;  mais  ce 
recHdi  eat  un  dee  modèles  et  des 
monumenis  de  la  prose  Hatienne  aa 
XIX*  stèeW.  MBnKofii  le  proclaMait  j 
en  1930,  lé  clfef*Comvre  de  la  prose 
italienne  cenleBifmraine.  Les  Opus»- 
eûtes  mêfaux  ont  été  réimpriinë»  en 
partie  à  Naples^.  oftl'aniear,'  les  divi- 
sant en  â  Triâmes ,  en  fit  parattre  le 
prenâer  en  1835  (t'as^vgëe  d'après  Vé- 
dîtion  définitive  des.  Cbfi<t).  119.  La 
tnAtoâtfn  en  ittdien  d'un  morceau 
grec  de  Tttiksirium  mattyrum  lecti 
triumj^î  èè  GoBibefis  (Paris,  III69, 
p.  88-139).  H^.  L'Examen  critufwe  àt 
la  publication  faite  par  MM,  Mai  et 
X^hrah  de  la  traducHén  arménienne 
de  la  Chronique  d'Eusèhe^  Rome, 
1823.  Ce  travirit,  de  hante  critique  et 
de  vaste  érudition,  laisse  cependant  a 
désirer  pour  être  êè  première  fbrce, 
et  se  ressent  de  la  précipitation  avec 
laquelle  Tauteur  le  rédigeai  II  ne 
rendit  pas  non  plus  asisez  jnstice  à  la 
publication  du  même  ouvi^age  faite 
conêurretnment,  à  Venise,  par  Au- 
cher.  V.  Les  deux  articles  ci-dessus 
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relatéa  sur  le  PMon  jêrménien^  édibi 
pai*  AncfaeTy  et  sur  la  MépmèUqu^  de 
CMf^ti^  retrouvée  parliia)(t(Misd0BS, 
aÎBM  ^tm  fa  dil;  dan»  les  Bffeme^ 
ridi  éktemrie  de  Boae^  18»,  1883), 
et  keawB0iip  de-petits  nor^eauc  qui 
patorent  de  ItM  à  1831,  et  ibnt  il 
eÀt  gvoen  ses  OpH$euleè  tnemux,  sans 
f  înqoiète  sdiieitiide  do  ^^^onvcme* 
ment  des  Deux-Sidles.  VL  Une  exod- 
lente  édition  de  Pétrarque  avec  com- 
mentaires, Bfâan,  1886.  VIL  1«  et  2" 
Deux  Ckrestomatkies  italêenneêf'Vmis 
on  pMse,  1  antre  en  vers*  De  plas, 
Ldopardi  ll»ssait  {duaieiurs  oavragies 
manuacritsw  Le  plw  remarquable, 
sans  doute,  est  une  épopée  satirique 
en  hoit  ebants,  a  laqaeye  il  venait  de 
mettre  la  dntiière  nunn  quand  la 
mort  interrompit  sa  carrière.  VIE 
Ensnite  viennent  les  travaux  philolo- 
giques ,  de  lêH  à  1817,  savoir  :  1* 
Porphyrii  de  viia  Piùtini  et  ordine  /t- 
brùr,  ej,  comm.  ^r»  et  tfit,^  etxi^  1814; 
^  une  grande  Dissertmtion  sur  la  vit 
et  les  écriudes  principaux  rhéteurs  du 
tP  siàck  (Dion  Ghrysostome^  Aristide, 
HermQgèneetProRton),i81^,3<'iinre> 
cueil  de  Fragments  des  pères  jfivcs  du 
fP  siècle  y  1B14;  4^  des  FrajmenU 
des  historiens  primitifs  de  tÉjfUie 
(ceux  qui  ont  onvett  la  voie  à  Eu- 
sèbe),  1814;  S^*  les  Fragments  et 
teuvres  de  Jules  t Africain  ^  coniNre- 
nant  aussi  les  CesteSy  quoique  non 
achevés,  1815;  6*  un.  E$$ai  sur  les  su- 
perstitions populaires  des  anciens  % 
1815;  7**  le  commencement  d'une 
Traduction  des  oensvres  complètes  de 
FYonton  (d'après  Tédition  de  Mai, 
Hfifen,  1815V  1818;  8«  une  kttre 
critique  à  Giordani  s  Ur  lès  fragments  de 
Denjs  <IPHalîcamassef  troitfÀ  p«r  Ibi 
dans  unpalin^fMeeteambroeîen(onsait 
que  de  ces  frayants  fort  Romhieax, 
au  reste,  beaucoup  étaient  dé^  con- 
nus, et  que  Férudition  du  savant  édi- 
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tetv  avait  été  en  4^9t  sur  oe  poi^t. 
Quaitt  tstk  m«m8€rk  àetavUde  Ptotin, 
parPorphyte^laviît  te  m^te4'oflfrir, 
onUre  la  tRubction  retouchée  de  Fi-* 
cki  eAxeffKtédn  texte  grec^.dea  noies 
eor  cet  ôpoKiile  inpdrtant  pour  Thi»- 
tobre  dekphilèsqplhiey  et.qai,  siroa 
en  excepte  les  articles  hb  peu  vagueê 
cTBonape  flur-Hotinet  aur  Porphyre, 
et  qi]elc|8èii  eèdiee  iddkatioMe  ^des  iexi* 
cbgnipbcs  et  poAygvaphed  ^«es,  est 
piresqui^  la  smxtte  miiqiia  à  Usuelle 
cm  peat  piiiier  pour  ia  bft)graphie  de 
réiév9»M  éo  mattPê.  TrexurniSj  en 
.18td^  par  Ift.  da  Knnêr,  qeà  FaVait 
entre  ees*  mainsy  à  Crenzer,  ûan  oc- 
cupé de  son  ëditkm  det£a«^<<e«, 
ma»   qm  déjà,  dit«il,  avait  envoyé 
toute  iâ  copie  4  Cafind,  il  a  fourni  à 
Fanteur  de  la  «<^èbre  SytnbvHque.  lee 
matMidx  d'une  partie  des  Adderidé^ 
et  cèrHfBnâûy  qui  terminent  son  édi- 
tion (t.  III,  p.  499X  bqudle  pourtant 
ne  ^mt  que  bien  longf-tenipa  après 
l'envoi  de  M.  de  âhmor,  en  183ë.  Ce 
cjtté  Ton  peut  contmltre  du  trwnl  de 
Léopard  par  cet  extrait  en  donne  une 
idte  fâv6ralÂe',  hien  qu'on  puisse  y 
trouver  et  que  Gfeuzer  y  ait  trouvé  à 
reprendre.  Qwokt  k  ce  que  F^ctrait 
ne  i«lk  pas  eénuâîâ^,  o»  y  remarque^ 
suivait  Creuser,  pU»  d'diervescenoô 
juv^h^  et  d'imajglkiation  que  ^efnato* 
ritéd'esprit^  ce  qui  se  eonçoit»  et  orque 
nous  incfinons  â  croire.  Maigre  cela 
pourtant  et  malgré  le  ^ïommenlaiire 
trés>remérqual)le  et  fort  long  que 
GrénGfcter  tàâ-ml^e  a  joint  è  la  Vie  de 
i^otin,  piir  Porphyre,  il  n^nous  sem^- 
bte  pas  impossibiê  qu'une  pttb&cation 
du   trai^tt  de  LéopardI  soit  chose 
utile  et  importante,  <f  autant  phis  que 
les  notes  de  Qreustfr  ne  signalent  pas 
tous  les  pdnis  <jHgnék  de  remarque  et 
ne  résolvant  pas  toutes  les  difficultés. 
M.  Gioberti  a  promis  une  édition  des 
œuvres  complètes  de  Léopàrdi.  P— ot 


LEO 


33^ 


LSOPQLD  (Gborges -Auguste- 
Suies),  littérateur  allemand,  naquit  le 
17  octobre  1755,  à  Leimbacli,  où  son 
père  était  prédicateur,  et  roçyl  4^  lui 
sçi  première  éducation.  Du  gymnase 
d'Ilefeld,  où  il  se  rendit  ensuite  (1771), 
il  passa,  en  1774,  à  TUniversité  d'ié- 
na»  puis  entra  comme  précepteur  par- 
ticulier dans  une  maison  de  Walken- 
ried,  et,  au  bout  de  trois  ans  (1780), 
il  acheva  ses  cours  à  Goettingue^  vou- 
lant y  prendre  seadqgrés  et  faire  des 
co«r8>  piiblica  académiques.  Mais  ap- 
pelé, en  quahté  de  pasteur,  à  Stei§ei^- 
thal-DuCgbholz  (toujours  au  comté  de 
Hohnstein),  et  fixé  dans  ce  pays  par  ' 
un  heureux,  mahige,  il  a^att4onna 
complètement    ^es    premières  vues. 
Dans  la  suite,  le  gouvememenl  de 
Hanovre  lui  conféra,  outre  la  paroisse 
(plus  avantageuse)  de  I^eustadtetHar- 
vmgm  (1799),  le  double  titra^'asses- 
seur  du  consistoire  du  comté  de  Hohns- 
tein el  d'ftispeeteur  des  ecclésiastiqueft 
du  pays.  Aux  devoirs  inhérents  à  tou- 
tes ces  chargés,  liSopoldr  en  igoutait 
de  nouveSfUx.  Agronome  zélé^  il  mit 
ses  soin^  à  propager,  deins  tout  le  <^v 
de  soumis  à  son  itdhiehcè,  les  mo* 
demes  procédés  de.cnltnk'e,  toutes  les 
foi»  ^  qu'as .  écrient  ednoitiàbbs  avec 
l'économie^  om  qu'ils  anaéBoraient  no- 
tablement le  produit.  Il  parlai^  il  é- 
0rivait  en  ce  sens.  Cependant,, de  ces 
sujets  matériels  â  passait  s«[ivent  aux 
arts,  à  la  littérature  proprement  diteu 
Il  était  connaisseur,  en  musique;  et 
versiéiait  avec  fàeilité.  On  hià  doit, 
indépendamnaent    de    divers    opus- 
cules sur  l'agricidtnre  :  I.  Pensées  sur 
l  histoire   de  la    musique  y   1780.  U. 
Joies  et  douleurs  de  MulUry  1781, 
a  vol    ta.    Mélangea,    1781.    IV. 
L'Hiver .  (poème  didactique  en  cinq 
chants),  1788.  Nous  approuvons  un 
peu  moins  son  admiration  presque 
enfantine  pour  les  énigmes  sans  mot 


m 


mo 


et  le»  phr«M*  saaa  fin  de  1»  fttttc- 
maçonnerie*  tl  mburat  le  8  juillet 
1«7,  >-<».'' 

poète'^iuédoi&y  ikaf{oit|,  le  2  âvrït 
1756,  à.Sto<^|[(4m,  où  .8pn  père  étàft 
conUrôlenr  des  douanes.  iLyiuit  chke^ 
nu  un  emploi  plus  iinpdrtatit  àl^brr- 
kdping^il  s*y  rendît  avec  son.fils^  ;qui 
commaiiça  alorg  ses  première»  iiituàesJ 
Le^  pe«  de  fÎNtune  de  cette  isànilk  ne 
j)énnett9ii!  pas  d'ttp^f  er  que  h  jeune 
Lébpold^reçûiMBé  éducation  hriUaWtei 
n^is  Irhasânct  Bt  qu'un  Fittnç^-^ta-i 
bli  dan^"  la  laiême  îdlb ,  ayant  rèmar^ , 
qu(d  ses  fieuretiseï'  dispoàitioi^s,  forma , 
le  projet  dé  les  rcuHivef^  et  hjé  apprit 
sa  langue*  Cet  Htmane  %éiiéreu^  fut 
bieniôt  payé  'dé  ses  ^  soiui^  par 
les  procès  qù'i^  vit  faire  ^  «on 
élève,' lequel,  en  peu  de  teiapsisqt 
aussi  bi^  le  frai^çaië  que  sa  laiigne 
matetnelle.  4près  arpil*  termirié  .«ee 
étude»  dans  l'écofe  de^SdderkÔping^iet 
aci.^yimmse'de  Liulftdpin^^il  eptra  k 
runiyérsité  dlùf«ialèn  ITTS^etpri)!» 
une  «dissértatioif  ilaôile  •:  Be\  origine 
idemrùrm-moPûfiittvu  ga  po^e  bsiilanle 
et  facile  le  fit  Vlès-brs  renanqner.  U 
composa^  .à  la  mômè  époque  »^ua/>is- 
coiifs  $Ê&  loi  naisiance  th»  pnracf  Çms^ 
toÊfe^^iCn  i71By  ùaq Ods  9nr  ia  nais^ 
sarue  éuffrù^ck  wyalÀhiftaVê^jidoêf^ke 
(depuia  Gustave  IV).  Ce  p«èm^  fiijt 
critiqué  par  le-  pqè^  KteUgreo ,  mifiis 
Léopold  se  ijiéâindit  avec  iant  d^poir 
liteMeet4exDodératu>n,^a-  le  t^ultaJ^ 
de  ce  débat  fut,  entrç  cesjbux  baumes 
célèbres,  le  oonimeQOtiiicnt  d'.uiti^.amir . 
tié  4|«i  ite  ^vait^fînir., qu'avec. ilûfir 
vie.  Ces  deux  poèmes,  ini|ifriméssépa'-'. 
rément,  ne -se  tnHiyent^paadaus  l^trer 
cueil  dea  œuyre^  de  l^éopcdd.  Ohli^ 
pour.,viv9e»idaa:ûnaacrer  wu»  partie 
de  çoB  temps  sl  l'ensBi^iiËmmtft.il 
parvint)  ^  force  dçttravaiLet  «jïécfHw^ 
mie,,  à  amasser  .une  petite  ^omme. 


q^  le  mitîen  état  è^t/t  rendre  à>C(«i8* 
wald,  pour  y  continuer  se«  étodes.  .U 
y  obtint  le  gradé  de  docaup  eo  phn, 
losoplue  (4781),  après  afroir  saotte. 
une  thèse  i.sur  celte  ^êatioi^  :  J^  m* 
gine  jwtc ,  introdupOÊ  prapneUttis.  Peu 
de  temps  après ,  fl  jpnbfiâ  ^ima  ^sser-» 
tation  dotlt  I*  ^oJBti  .étoit  ':  Causa  >cuf 
top  ,ve^ermn  êcripta.  ^petierintj  .si  U 
Alt .  nommé  .«^i^  de  TsUniveifte. 
Afin  de  [$  fixer  en  iPotnâviie^  on  le 
fit  bibliothécaire  du  Gonseifde^Stral- 
smid/qi&ift  râmonr  dç  son  |fiys  natu 
l'omporta  sur  toute  autre  oénsidésa<lotv 
et  «il  •quiftta  cotte  place  pbXir  retourner 
en  Suède  Ci784).;Ârrivé  kUpsal^  il  y 
retrouva  d  anciens  aq^oîs,  ^panmi  leê* 
qi|cls  on  doit  liemarqùer  le  baron 
Ehrenbeim^t^  savaitt  Liden,  b6n  i^, 
ppecia^eùr  des  taleiMâ  du  jeune. Xiéo- 
pold)  lilù  confia  la  gard«  de.l^UÀiior 
thèque  <[ont  il  an^t  |f it  présenta  j^ 
niveprsit^  Le  pom^ô,déi^(:^t9»,r9n. 
des ,  bon}m^s  ;  les!  plus!  sa^açts  d^  la 
Suède  à;  cette  Qj^Q^e^  informé  d'une, 

c^râi|^jidièc^  .  quo/Je*«  j^ù^^  Wr 
bliothéci^rQ  entr(«ait<av/9^  le,))^Â 
Ëhrenbeitxt,.  ^n  cov^vJl  ^piufJiiyKt^ 
idée^'  et  .s'epprqsaai  de  ifajr^.  oônr 
naMKe.  au  i  Jîoi  l,  cjst  i amjc ,  éç^^.  ,^ 
sciées»:,  ety  fijMLt9^.  d«i  Ifk  J^^^^'P- 

pcdd^à  ^QcUmlm^^/efJklZ^Jiw  .A^r: 
na^)UP*a;yai»8meft^  ^  jiu...  cIÀ^<U..^. 
pap.tiçàâe»  .lea.}.dei(tes  jEp^'di;  «X^ 
cimtiTictéfs  poMi;  jies^  j^na.  ](fi$tij^ 

pli|pé  m:  milieu «;de^  m^^afth^-^ 
hx^pfUfe^l  dei.let(r^^«g|^i^içq3|oq(i^|t 

vmt..Jl!»im  .4^  ÇTi^%li^%iÀf^' 
beAt  jScbrîidm;)ieim , t^kftpf^x  f^i. 

i^fii  .aniWe  y,rXMi^iitim,fdeJS$^: 
bolm».  nomovi  Hmii,  mmiffm^^^ 
duneut.mi  cboirir.^inn  aqtePM^fiP  ^ 
compléter:  le  .jnoinbK«  ,^  ^-M^ 
Léopold  fuf  du  nombre 'd^  wq  ^ 
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cj^  dé  8é6  confrèireft,  et  il  jnstiâa 
hkatM  cette  distinction  par  Ms-tra^ 
vaux  et  ses  qualités  personneUes.  En 
1787,  il  fut  chargé  de  la  bibiiothé(]iie 
de  Drottningholfn ,  et,  Tannée  soi- 
fante,  il  devint  secrétaire  particulier 
da  roi.  Depuis  ce  temps,  sa  destinée 
fut  intimement  liée  à  celle  du  monar- 
que. Gustaye  s  étant  rendu,  en  1789, 
en  Finlande,,  pour  y  diri^jcr  les  opé« 
râlions  de  la  guen^e  contre  les  Russes, 
ne  tai'da  point  à  regretter  la  société 
des  savants  et  desfj^ens  de  lettres,  qu'il 
avait  laisses   dans  sa  capitale,  et  il 
donna  Tordre  à  Léopold  dç  venir  le 
rejoindre.  Chargé  alors,  comme  les 
anciens  bardes,  de  chanter  les  exploits 
des  vainqueurs,  ou  d*adoucir  les  re- 
grets des  vaincus,  le  poète  composa 
une  Ode  sur  la  victoire  de  Hogland^ 
une  Èpître  sur    le  combat    naval   de. 
Fredricshamin^  et  une  autre  sur   la 
bâtai  fie  d*Utlir.  C  est  dans  cette  der- 
nière  composition^   qu'entraîné  par 
les  opinions  de  quelques  emieikiis  se- 
crets^ que  Gustave  comblait  de  ses 
bienfaits,,  et  qui,  plus  tard,  devaient 
lui  faire  payer  bien  cher  cet  excès  de 
coi^fiance,  û  osa  blâmer  la  sévérité  de 
ce  prince  envers  le  colonel  Hoestlko 
{voy.  GuiTTAVE  in,, XIX,  231  )•  Ce  pas  - 
sage  fut  très-applç^udi  p^  le  parti 
de  Topposition,  et  Léopold,  qui,  sans 
doute,  i^'en  avait  pas  senti  toutes  les 
conséquences,   déplora    amèrement 
Terreur  où  il  était  tombé,  quand  il 
vit  son  bienfaiteur  imiQolé  par  Tin- 
fluence  de  ce .  même  parti.  Ce  fut  au 
milieu  des  camps  que  Léopold  acheva 
sa  tragédie  â'Odin^  et  il  la  fit  repré* 
seoterven  17dO,  aii  théâtre  de  Stock- 
holm. Gustave   lui    écrivit,  à   cette 
occasion,  une  lettre  très-flatteuse,  en 
lui  envoyant  une  bague  de  grand 
prix  avec  une  branche   de  laurier, 
qull  avait  Itd^méme ,  cueillie  sur  le 
UMnbeau  de  Virgile  :  «  L'auteur  de 
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M  Siri  Brùhey  écrivait  ce  prince,  en 
«  faisant  ses  compliments  à  celui 
•  M  d'Oiftn,  le  prie  de  vouloir  bien  lui 
«  procurer  un  billet  de  parterre  pour 
«  demain,  et  il  hii  offre  ces  feuilles  de 
«  laurier,  cueillies,  il  y  a  six  ans-,  sur 
tt  le  tombeau  du  phis  grand  poète  du 
w  siècle  d'Auguste.  Elles  se  sont  un 
«  peu  lîinées  entre  ses  mains,  mars 
«  elles  reprendront  une  nouvdle  firaf^ 
«  cheiir,  lorsqu'elles  seront  placées 
.  tf  sur  la  tête  du  poète.  »  Cette  tragé* 
die  et  une  autiY  intitulée  f^rnyiniV, 
composée  plus  tard  par  Léopold,  ont 
été  traduites  en  français ,  par  M.  Vin* 
cens  Saint-Laurent  fils,  pour  être  in^ 
sërées  dans  la  collection  des  Chefs» 
d*œuvre  de*  théâtres  étrangers  >.  pu- 
bliés chez  Ladvocat ,  où  elles  se  trou- 
vent au  tome  IV.  I^pold  a  enr^ 
chi  la  littérature  suédoise  de  beau- 
coup d'autres  productions  non  moinir 
distinguées,  notamment  d'une  traduc* 
tîon  estimée  de  la  Métromanie  de  Pi- 
ron,  qui  fut  jouée  sur  les  théâtres 
suédois  avec  beaucoup  de  succès.  Il 
a  donné  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles et  de  poésies  fugitives  dans  les 
journaux  et  divers  recueils.  Il  réus- 
sissait surtout  fort  bien  dans  le  genre 
de  Tépître,  et,  sous  ce  rapport,  on 
n*a  pas  craint  de  le  comparer  à  Vol- 
taire. La  mort  de  Gustave  III,  en  1792, 
le  priva  d'un  puissant  appui.  Peu  de 
temps  après  ce  triste  événement , 
l'Académie  fut  supprimée.  Léopold  > 
forcé  de  s'éloigner,  se  retira  à  la  cam- 
pagne, jusqu'au  moment  où  on  le 
rappela  pour  le  rétablissement  de 
l'Académie  par  Gustave  IV,  qui  le  dé- 
dommagea du  long  oubli  dans  lequel 
on  r^vaîl  laissé,  eq  le  dé(:orant  de 
l'Étoile  polairé,  et  en  le  no|nmat)t 
conseiller  de  la  chancellerie.  En  18035* 
il  fiit  élu  meinbre  de  FAcadémie  des 
belles-lettres^  de  Thistoire  et  des  an- 
tiquités; et ,  rannée  suivante^  ile  TA- 

8â 


338 


LEP 


cadëmie  des  sciences.  En  1809,  il  fut 
anobli,  et,  six  ans  après,  nommé 
commandeur  de  l'Étoile  polaire,  et 
enfin,  en  1818,  secrétaire-d'état.  Il 
avait  épousé,  en  1790,  la  fille  d*un  con- 
seiller de  justice  danois,  non  moins 
instruite  que  beUe,  et  possédant, 
comme  lui ,  entre  autres  talents ,  une 
connaissance  parfaite  de  la  littérature 
française.  Léopold  voyait  d'heureux 
jours  s*écouler  à  cûté  d*une  pareille 
compare; mais,  en  1823,  les  deux 
époux  furent  frappés  ,  presque  en 
même  temps,  le  mari  d  une  cécité  ab- 
solue^ et  la  femme  d'une  cruelle  alié- 
nation mentale^  qui  ta  conduisit  aii 
tombeau  le  3  mai  1829.  Léopold  ne 
survécut  pas  long-temps  à  cette  épouse 
cliérie  ;  il  mourut,  le  3  novembre  de 
la  même  année,  ne  laissant  aucun  hé- 
ritier  de  son  nom.  Une  médaille,  frap- 
pée pour  le  soixante-dixième  anniver- 
saire de  sa  naissance,  lui  avait  été 
présentée  par  les  Amis  des  lettres,  le 
2  avril  1826.  Elle  ireprésente,  d'un 
côté ,  le  portrait  du  poète,  avec  cette 
inscription  ;  Au  soixante^dixième  ait' 
niversaire  de  la  naissance  de  Léopotd, 
et,  de  Tautre,  une  lyre,  avec  cette 
légende  :  Éclaire  et  guide.  — '•  Les  œu- 
vres de  ce  grand  poète  ont  été  pu- 
bliées, à   Stockholm ,  3  vol.  in-^^. 

B— •L— M. 

LtiPAGE  de  Lingerville  (Louis- 
Pierre-Nicolas-M/irie),  né,  à  Mon- 
targis,  en  1762,  était  médecin  dans 
cette  petite  ville  avant  la  révolu- 
tion. Il  en  adopta  les  principes  avec 
modération,  et  fut  nommé  en  sep- 
tembre 1792,  par  le  département 
di4  Loiret,  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  où  il  vota  la  détention 
de  Louis  ^VI  et  son  bannissement  à 
la  paix;  ce  qui  était  l'opinion  la  plus 
sage  que  Ion  osât  prononcer.  Envoyé 
bientôt  après  en  mission  à  Orléans , 
pour  y  calmer  des  mouvements  po- 


polaires  oecasionaés  par  la  dMité  des 
grains,  Lepage  n'y  nBK»tra  pas  okhim 
de  modération,  et  il  osa  dénoncer  1m 
provocateurs  d'une  émeute  qui  venait 
d'éclater  à  Montargis  contre  le  dépoté 
Manuel , .  qui  y  avait  été  couvert  de 
blessures,  à  c^use  de  son. vote  et  ifr 
veur  de  Louis  XVI.  Après  la  dissolu- 
tion de  la  Conventioi^  nationale,  fn 
1795,  LepAge  entra  comme  chef  de 
bureau  dans  la  loterie  natiohîde,  et  il 
a  conservé  oet  mnplôi  jusqu'à  sa  mort^ 
arrivée  le  7  «ept^  1823^  C'était,  $m 
contredit^  un  ààs  hmnmes  de  Fnoee 
qui  savaient  le  mieux  le  latin  et  le 
grec.  On  lui  doit  :  Traité  4e  la  m- 
décide  y  par  Celse,  latin  et  français  m 
regardy  texte  conforme  à  c^ui  Je  1*^ 
dition  de  Léonard  Targa,  traductiw 
de  Henri  Ninpiny  revue  et  corri^ 
par  M.  L.,  docteur  en  médecine^  Pa- 
ris,  1821 ,  2  vol.  in-12.  Z. 

LEPAIGE.  K  PAfGE(iE),  xxxn, 

374-75. 

LEPAYEN  (C«ABi.BS-PRUi!o),agro- 
nome,  né  à  Metz,  en  171 5,  y  mou- 
rut le  11  noven^bre  1782.  U  él3Jt 
membre  de  fÂcadémie  royale  de  cette 
ville  et  procureur  du  roi  au  bureau  des 
financés  de  la  généralité  de  Metz  et 
d'Alsace.  Outre  plusieurs  ouvn^ 
inédits  qu'il  avait  lus  dans  les  séances 
de  l'Acad^émie,  et  dont  on  trouve  la 
liste  dans  la  Biographie  de  la  Moselle, 
on  a  de  Lepayen  :  h  Essai  sur  Us 
moulins  à  soie,  et  description  iv» 
moulin  propre  it  servir  seul  à  Fojycgi^ 
sinage  et  a  toutes  les  opérations^  du 
tord  de  la  soie,  Jtfetz,  1767,  in-li 
L'auteur  y  indique  les  moyens  de  sfaa- 
pMer  les  machines  et  de  rendre  Ifs 
opérations  moins  coûteuses.  La  pre* 
mière  édition,  in-4^  imprimée  aux 
frais  de  TAcadémie  dé  Metz,  fat  épui- 
sée rapidement.  IL  Description  ,de  (a  \ 
construction ,  qui  s  est  faite  à  Metz,  de 
vaisseaux  en  maçonnerie  propres  à  to' 


ger  tt  h  cùnserver  ie  vm^  Metz,  i^ï9b, 
in-i*  et  in-i2.  llL  Ûbservations  nou 
velles  sur  ies  vignes  en  treilles  et  sur 
les  moyens  de  perfectionner  cette  noti- 
velle  méthode  de  culture.  Ce  mémoire, 
m  à  la  séance  dé  rAcadémie  de  ^etz, 
le  J5  novembre  1781,  a  été  inséré 
presfjae  en  entier  dans  Tes  Affiches  de 
Jlfeii,  pour  1781  et  1782.  — /ca» 
Iepay^,  fils  du  précédent,  fut  tréso- 
rier du  4^partement  de  la  Moselle  et 
secrétaire  perpétuel  dé  rAcadémie  de 
Metz,  li  avait  lu,  dans  les  séances  de 
cette  cdn^agnie,  trois  mémoires  qui 
H'dnt  pas  été  imprimés,  et  dont  ta 
Biographie  *dé  la  Moselle  donne  aussi 
les  tjtres.  Z. 

Ll^EL    (GtriLtArME-HENW-FEnDI- 

ifAND-Ca ARLES,  comte  de)^  savant  sei- 
gneur poméranien,  né  le  2  inai  17K5, 
au  château  de  Kassenheide,  ^vait  d  a- 
bord  été  placé  pour  soi^  éducation  à 
rAcadémie  noble  de  Liegnitz.  li  con- 
tinua ses  études  à^ripicfQi:t-^ur-rpder, 
et  alla  I^  achever  à  Halle.  Placé  en- 
suite  à  la  cour  du  prince  Ferdinand, 
a  Berlin,  Il  crut  bientôt  se  sefttir  de 
l'inchnaiiçn  pour  la  carrière  diploma- 
tique; et,  4é.  ITSt  à  1790,  il  remplit 
les  Ifonçtions  d'envoyé  prussien  à  Sto- 
ckholm.' Cous  le  i^ouveau  règne,  il  y 
prouva  des  désagréments  qui  le  re- 
froidirent: et,  revenu.de  sa  mission, 
il  ^éso^^t  de  se  livrer  entièrement 
aux  ïéfttres.,  ai|X  arts  et  aui^  voyages, 
11  commença  par  visiter,  passant  par 
•  yieniie,  litalie  et  la  Sicile.  Quelques 
^.Uéps  pli^s  tard,  il  parcourut  rltalie 
^tetitrionale ,  la  Suisse  et  les  Pajs^ 
Bas.  Partout,  amateur  et  connaisseur, 
u  ras^mbla  les  matériaux  de  super- 
bes  collections,  ,et    consacjia   à  ses 
acqiiîsitjons  pripcières  la  .plu^  lorte 
partie  4^  .ses  ^evçpus,   qui  étaient 
considérables.  Il    écrivait  aussi    de 
tçmps  à  autre ,    ou  bien    donnait 
dw  pobUçatiom  ij^tçr^sapteè  qui  doi- 
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vent  rendre  son  nom  clier  aux  amis 
des  beaux-àits.  'Sa' résidence  prin- 
cipale était,  après  là  terre  de  tîassen- 
heide',  Stçttin.  C'est  là  qu'il  avait  la 
majeure  partie  de  ses  ti^ésbrs  archéblô- 
mques ,  bibliographiques  et  autres.  Il 
en  avait  aussi  à  Herrnhut.  De  plus  en 
plus  mécontent  de  la  froideur  au  gou- 
vernement prussien  (car  il'  né  trouvait 
pas  plus  de  faveur  sôus  Frédéric-feuïl- 
lâumé  ÏU  que  sous'  Frédéric-Guil- 
laume II),  il  légua  solennellement  à 
r  Académie  royale  des  Beaux-Arts  de 
Munich,  son  inestimable  collection  de 
gravures  des  anciens  maîtres,  laquelle, 
rangée  avec  un  ordre  parfait  et  n'of- 
frant pas  de  lacune  iraporUnte,  équi- 
vaut à  une  histoire  figurée  de  Tai-i. 
il  lui  Icgiia  aussi  ses  médailles,  ses 
bustes,  ses  empreintes  en  plâtre  et  une 
riche  bibliothèque.  Lé  roi  de  Bavière, 
par  reconnaissance,  luï  conféra  là  croix 
de  Tordre  ae  l'Aigle-Rouge,  deuxième 
classe.  Le  comte  Guillaume  dé  Lépel 
mourut  le  20  janvier  |826.  Deux  au- 
tres grandes  bibliothèques  qu'il  avait 
formées  passèrent,  la  première  au 
pasteur  de  TCassenheide  (ë'était  la  bi- 
bliothèque théologique],  la  seconde 
(cétait  la  bibliothèque  botaiiique)  à 
son  neveu,  le  comte  Léon  Henckél  de 
îjoUnersmark,  à  Mérsebourg.  A  cette 
dernière  était  annexé  un  herbier 
considérable,  il  avait  créé  aussi  une 
collection  rfe  minéralogie,  quîl  laissa 
au  gymnase  de  Hermhuters  de  ^ieski. 
'—On  doit  au  comte  de  Lepel  :  ï.  Une 
iédition  de  f(^uvre  de  Claude  Gelée  ^ 
lidô6.  II  (en  français).  ITn  Catalogue 
des  estampes  d'après  Raphaël  (pai' 
TauriscuS'Eubœus^  membre  de  t  aca- 
démie de  Berlin  et  de  Borne).  i6î9. 
ÏII.  Divers  articles,  tels  que  la  Ma-^ 
donc  de  la  galerie  de  Dresde ,  par  Ba- 
phaèi  (dans  VArttstische  Notizenbï,  d^ 
Abendzeitung,  iS2$',  h''  26).  JV.  Un 
^Mémoire  sur  f^relUztoy  et   un    itfé- 
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moire  sur  le  marteau  de  voyage  du 
minèralogitte  (dans  \S[%st.  naU  de 
Voig^).  V.  Un  Catalogue  (allem:)  de 
tous  les  tableaux  dé  Raphaël,  hàpnmé 
a  Nassenheide,  et  qui  n  a  pas  ëtë  mis 
ctans  le  commence.  On  annonce  qu*il 
a  laiséë  plusiem^  maniMcrita,  parmi 
lesqlieb  une  Histoire  de  la  numistna^ 
tique  ancienne,  'qui  mériterait  d*étré 
imprimée,  et  une  Explication  de  VAr 
pocalypse,  qui  yraisemblablenient  ne 
le  sera  jamais.  F-^or.  / 

LEPELLETIER .  (Dom  Imu), 
hé  au  Mans^  le  20  janvier  1663,  en^ 
tra  fort  jeane  dans  la  congrégation 
Aes  Bénédictin»  de  Samt-Maur.  Il  eu^ 
pendant  toute  sa  vie,  un  goût  très- 
prbnoiicé  pour  les  antiquités  philo]<>- 
gtqu'es.  Un  long  séjour  en  Basse»^ 
Bretagne  lui  donna  Fidéè  d'apprp- 
fondir  '  celles  de  la  langue  celtique. 
La  connaissance  exacte  qq*il  avait  dfi 
gi^c  et  des  langues  orientales , .  lui  fut 
dMn  grand  secours  pour  ce  travail^ 
et  lui  permit  de  rendre  son  Diction- 
naire brelbn  bien  plus  intéressant  que 
tous  ceux  qui  avaient  été  publiés  jus- 
qu  alors.  Pour  qu*il  fut  d!une  complète 
udÈté,  il  crut  devoir  donner  f  étymo- 
logie  de  chaque  mot.  Persuadé  que 
ïsL  connaissance  de  nos  antiquités  na- 
tionales se  lie  intimement  à  celle  de  la 
langue  celtique,  il  remonte  presque 
toujours  à  Vongine  des  mots  qui  là 
composent.  C'est  par  cette  métbode 
qu*iï  dépouille  l'idiome  breton  de  tout 
àlliagp  étranger^  quil  rapproche  les 
mots  de  leut*  source^  et  qu  il  fournit  les 
moyens  de  discerner  ceux  qui  sont 
vraiment  bretons  de  ceux  qui  ont 
usunpé  ce  titre.'  Comme^  Ja  /  langue 
celtique  est  plf|s  altérée  dans, notice 
Armoriqùe  que  dans  le  pays  de  GaMes, 
dom  Lepelletier  coînpare  les  inots 
armoricains  à  ceux  de  cette  province 
anglaise.  Il  se  sert,  pour  cela,  de  Yea^- 
cellent  Dictionnaire  de  Davies;  et  la 


comparaison  qu'il   fait  a  le  doublé 
avantage  de  fixer  la  signification  des 
mots,  et  de  .prouver,  d'une  manière 
évidente,  l'identité  de»  deux  idiiimes 
breton  et  gallois.  Gettc^  comparaison  ^ 
enix>re  .pour  rési^kat  de  restitueiç  ^ux 
Celtes  un  grand  npmbre  de  mots^ue 
les  latins»  les  Françfus ,  et'  même  lés 
Grecs  leur  ont.  empruntés.  Dom  le- 
pelMer  consacra  vingt-cinq  années 
à  la. composition  âe  ce  dictionnaire, 
ifmt  de  recherches  immenses  ^  ancjuel 
coopéra  Koussel  de  Léon,  ^e  Le- 
pelletiçr  aj^elait  son  oracle,  âen  que 
terminé  en  V/(2^\  il  ne  parût  qù^eii 
1753,  sous  .les  auspices  et  aux  frais 
des'^tsdç  Bretagne^  avec  ce  titre: 
Dictionnaire  de  la  langue  oretonnej 
Oiii  l'qn  voit  son  ajtliquite^  son  affinité 
avçc  les  anciennes  langues  j  texplicar 
tion  ,de  plusieurs  passages  de   tÈcri" 
ture~Sainte  et  des  auteurs  profârièi, 
avec  tétymologie  dé  plusieurs  mots  des 
autres  langues  y  Paris,  17S3>  ii^fbl. 
Dom  Taillandier,  éditeur  de  cèdiction- 
naire,y  a  fijoujté  une  préface  curieuse, 
oii  il, insinue  que  la  langue  bretonne 
ii'a  jamais  eu.de  poètes^  et  déclare 
qulelle  n'est  pas  susceptiUe  de  se  prê- 
ter à  la  versification.  «  C'est^appXrem- 
«  meçt»  dit^l,  dansles  i^cher^dèla  pro- 
<i  vinç^  de  Galjies  que  se  sont  réfugiés 
u  les  anCiiens  barde^  biîetôns  ;  car  nous 
«  ne  voyons  pas  que  90s  Bretons  ar- 
u  môriciaiRS  aient;  cultivé  la  poésie^  et 
«  la  langue,  telle  qu* ils  la  parient";  ne 
u  par^dt  pas  pouvoir  se  plier  à  la  me- 
«  s&re,  à  la  douceur,  à  Tharmome 
u  des  vei^  »  Quand  dom  Tsâllandièr 
«'exprimait  ainsi,  il  avait .»  sans  doute, 
oublié  que  nous  possédons  plu^èurs 
{K>ème»  en  langue  bretonne ,  tels  que 
les  Prophéties  de  Gwînclan,  astrçnqtne 
breton  du  V'  siècle  ;  la  Vie  de  saint 
GuénoUy  premier  abbé  de  Landévenec; 
les  Amourettes  du  vieillard^;  la  Destruc- 
tion  de  Jérusalem  par  Tempereur  7T- 
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tus  y  drame;  le  vieux  Dialogue  enpre 
fefu  et  le  vin  y  etc.  Le  langage  du 
savant  bénédictin  est  d  aatant  plui 
étrange,  en, cette  drconstaiice,  qiie 
dom  liepidletier  Itti-méme  cite,  dans 
son  Dictionnaire^  les  poêles  que  noms 
venons  d'indiquer.  Les  travaux  réeents 
de  MM«  Souvestre  et  de  la  Yillenuir- 
que,  font,  de  plus  en  |Ju8,  ressortir 
Terreur  de ,  Taillandier,  et  prouvent 
combien  sont  fondés  les  éloges  que 
les  écrivains  du  moyen-âge  accorda 
xent  à  Tenvi  aux  bardes  de  rArmori- 
«pie.  Dom  Lèpetlçtier  travailla  aussi 
à  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de 
I)acange;  mais,  dégoûté  du  séjour  d^e 
Paris,  il  laissa  à  d  autres  le  soin  de  la 
finir^  et  revînt  en  Bretagne  ^oh  il  mou  - 
rut,  ea  1733,  à labbaye  de  Landéve^ 
.  nec  II  avait  composé  des  notes  sur 
l'édition  de  saint  Jérôme  de  dom^  Jean 
jSiartianay;  on  en  trouve  quelques* 
Tmes  dans  son  Dictipnnaire  breton. 

P.  L— ^. 
XEPEIXETIEII  <fe  5aînt-Far- 
^eau  (Félix),  né  dans,  une  famille 
distinguée  de  l'ancienne  magistrature, 
doit  sa  malheureuse  célébrité  a  k  fu- 
neste destinée  de  son  frère  {vûy»  Le- 
PEixEniSR,  XXIV,  215),  peut^tre  plus 
encore  qu  a  sa  conduite  personud^e. 
t)estin^dès  sa  jeunesse,  comme  cadet 
de  famille,  à  la  ptofession  des  M^es, 
il  était,  lorsque  la  révolilticm  com- 
mença, aide-de-ramp  du  prince  de 
Larobesc,  et  3  entra  avec  lui  dam  les 
Tuileries,  le  12  juillet  1789,  à  la  tète 
d*un  cprps  de  cavalerie,  pour  disMper 
Jes  attrpupements  (voy»  LàsniESc, 
lâ^t  8^).  A'  cette  époque,  ainsi  que 
son, frère,  il  se  fit.  remarquer  par 
uûe  aversion  trè»-pfont>ncée  ^pour 
foutes  lés  ionovadmis;  mais  loriMise 
oelui-cl,  qui,  en  S«  qualité  d  aîné, 
était  un  des  plus  licbes  propriéUfires 
de  Frmce,  se  lut  lancé  sans  réserve 
dans*  le  parti  révolutîoiniaire)  F^ 
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qui,  comme  cadet,  était  tout-à-fait 
sans  fortune,  abandonna  également  ses 
premiers  principe,  et  il  ^e  précipita 
dans  la  révolution  d'une  manière  ei^- 
eore  plus  violente^  pès-lors  on  le  vit 
figurer  au  premier  r»i^g  dans,  toutes 
les  inti'igues  des  démagogues,,  et. vi- 
vre sans  cesse  entouré  de  misérablçs, 
dont  sa  naissance  et  son  éducation 
devaient  à  jamais  Ie:séparei:.  Devenu, 
après  k  mort  de  son  frère  y  tuteur  de 
sa  nièce  encore. enfant,  il  voulut  at- 
tirer  sur  lui  une  partie  de  la  considé- 
ration dont  les. meneurs  de  ce  temps* 
là  cherchërent  à  eavÎTQn^^  ^^  pU' 
pille.  L'ayant  CQ4wluiteàJaj|?9iTe4e  1^ 
Convention,  comme  .une  .pr^^elÂne 
abandonnée ,  il  réclimia  pour  elle  la 
protectioia  de  rjL8semblée,.qiii,.SjU4'içr 
ment  lui  était  peu  nécessaire  ^  q^^  spp 
père  lui  avait  laissé,  en ,  mourant,  une 
fortune  coni^idérable.6urss  demfmde^ 
la  Convention  adopta  sa  nièc^^  au 
nom  de  la  nation^  et  Barère  saisit 
cette  occasion  pQur  faire  déci:ét^r  .qiie 
i'adoption  ferait  désormais,  pa^e.  des 
lob  de  la  république.  Les  auteurs  du 
Code  civil  actuel  oyt  euxrméipef 
.adopté  cette  loi,  quiest  entr^  dan^ 
la  législation  française.  On  a  prétendu 
que  Félix  Lepelletier  avait  voulu,  for^ 
eer  sa  nièce.à  L'épouser;. mais  rien.i^e 
eonslate  cette  vioience  (1).  ^rès  la 

(1)  MUeLepenetiërV«lssiteiiifl»qaÉMBfHr 
sa  beauté  que  pêP  ses  ric|M9KS«  épaafiSt  en 
1798,  imjenqe  Hollanitei»)  nommé  De  Witt, 
contre  les  intentions  de  son  tntear,  qui  alb 
Jusqa'à  înToquef't'MMMlté  da  DIreoiolfe  cxé- 
tentif  et  méMBse^f  iia>CDBpo:lésislKtif  pour 
Fen  «mpteher.  Le.  député  Ghazal  fit,  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  un  rapport  sdr  cette  af- 
faire «  et  il  dénoni^  pùOûmmÊ^  le  ministre 
Béaeieidk,  qnliiraitSfftatdé.  le.marws^.  L'As- 
AflDijlljter«^çeQBUt,j^ruo4éq'et,qne  laloiqui 
aTaitMoptéMlie  deSaint-Fàrgeau;  ne  donnait 
au  gouvernement  anom  droit  sor  sa  personne. 
Blte  épousa  donc  le  Jeune  Hollandais  qui 
avait  .eu  ('ayaota^  de  lui  plaire ,  mais  qui  ne 
la  rendit  point  hedreuse.  Au  bout  de  deux 
ans,  le  divorcé  ron^it  dette  union ,  et  nade- 
niofselle  Lepell^er  épousa  plu»  tard  son  cou- 
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mort  de  son  fi^i^,  Félix  li^iléttér 
se  plong^ea  dé  ptns  en  pins  dans  lé 
parti  de9  d'émagfogué^^  et  \l  parut  plu- 
sieurs foife  à  là  sod^té  des  Jacobins  et 
à  la  barre  de  la  Convention  nationtfk< 
où  il  proinonçà  dés  diseotifë  empreinte 
de  la  pins  violente  exaltation,  il  n  ac- 
cepta nëantnoins  aucnti  efmpldf  pen- 
dant la  terreur.  Ejï  tTW,  Camot  lui 
avant  oJS^k  celui  de  comteistoifé  âti 
Directoire  à  Versailles,  îlrefuisâ  avec 
dédain,  tui  déclarant  tjifîl  lé  regar- 
dait comme  un  tyran  fet  qrfit  ne  ices- 
seràît  dé  travaifter  à  te  renverser.  En- 
veloppé dans  la  conspiration  de  Ba- 
beuf, cotmhe  tin  ïîes  Clfêf^  les  pliîs 
dangevéUx  dé'  ce  cëmpïot,'îf  fUt  tra- 
duit par  '  côntittUaci^  à  la  haute-cour 
de  Vendème,  qui  ràcqnktà.  Sdrtî  dé 
sa  itftraité,  il  adopta  un  dés  enffants 
de  Babeuf,  et  reptit  de  plus  belle 
ses  ihtrigues  déifiaç(^[i)qué8.  W  figura 
irès'-activeniÉenr,  en  479^^,  dans  la  so- 
ciété du  Manège,  et  ftit  inscrit  8*r 
une  fiïlte  de  déportés',  'dressée  apfêé 
le  18  bruttiaifv;  mais  qui^  «om)rné 
Ton  sait,  ne  ftrt  quecomminatohre.Oh 
trouve  encore  INkit  Eepéllefier  sur  tme 
seconde  liste  du  lûéme  genre ,  aprèft 
lexploslon  du  d  nivdse  (ISOiH^  A 
fut  alors  arrêté  éncbrfe  une'  fois  et 
transféré  à  ttle'de  lié,'  d'dù  s»  fe 
mille  pâtrviM  tt  le  îtMt  sbHir  en  iW^, 
avec  î»  evnsenlement' tacite  du  gou» 
Venielnént.  t9im  apptftilîoti  à  Pons 
ayant,  donné  liéû  à  qiielques' plaintes; 
il  f»t  orrélë  de  *n«iiv«att  et.  enfermé 
dans  la  prison  dur  Téttiplé,  d\>ù*  il 
sordè  bientôt  pour  être  envoyé  eu 
sttrvdtta^ce  wi-^lè  4es  Ailpes^  Il  en 
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sin,  ^,  LepeUetier  ^  Mdttéfoatjûne  «  l'un  et» 
partisans  les  plus  zélés  de  la  canse  h>yale , 
lequel»  après  s'être  fait  remarquer  àtà  tétè 
du  parti  qui  proybq\b  ilrec  tant  d'Iinieui'  le 
retour  des  Bourbons  au  31  mars  ^814)  périt  s| 
malheureusement  peu  ide  temps  après  par  une 
chute  de  cheval.  Sa  veuve  tnournt  Quelques 
années  plus  tarA. 


revint  en  llMtt,  et  sa  foUgué  éke^^ 
gique  partit  un  peu  calmé#.  Il  sèf  tè^ 
tira  «dans  ses  propriétés  îm  fïoftestn- 
dië,  ot^ï  11  détint  présklenr  èà-  «&»-> 
ton  et  inàire  de  BricqueviH»';  ét'FcM 
nWentiit  plàs  pttrier  de  lui  fg^m 
retour  dés  Bdnrbotis,  en  1844^  Ayv&t 
abrs  perdu  son  titre  dé  maii^,  il^ 
paraftre  une  %roèbUre  sur  le  ébniAM 
dei  f^ïttionnaitiêt  fmhiics\  èm»  h* 
quelle  rénclén  démagogue'  eckomeù^ 
ça  k  découvrir  ses  couleitr»)  tout  m 
montrant  qUdqué  tklt  pour  la  €blr> 
te  ^'A'  craignait  de  vo«r  reilvenér 
pâr  t;etit  qui,  sébn  kki^  «vnfâit  fo^ 
mêle  dessein  -d'avilir  et  dépdfltMr 
Fînstitutibrn  ées  "maires  *et  êxiié^mt 
comhiunart.-  Il  invèqàak  un*  gène 
puissant,  poiir  <^*i)  '^àai^  dtsait'^il, 
«*  précipiter  dans  leTartarède-k  nul* 
«  Kté'  les  perfides  dépMiéteÎD^  ded 
«  espérances  du  geiire  bniiidn^  •  Oa 
pourrait  croire  que  ce  ftit  cette  riâi* 
cule  bourSouMure  qui,  dans  le  noit 

de-  ma»  I81$v'^^>!^^ut*  i^  ^^' 
tetition  des  âeététirs  de  i)iep{)e»  «^ 
inmiédiatemesit  api^  le  iS^  maùt^  il 
ne  ^'élait  déclaré 'peur  B#a«fiBirte 
dans  fie»  praielaniatio&s  o»  il  prit  la 
qualité  dé  ceinmissaire  «i»  4 'ugast.-  du . 
nouveau  gouVemeifiealj!  LéS  'électeun- 
le  ^notdmiiti^nt  dami  membre  4e  la 
CâNOiibré  des  Il0p^éseil^ii^«  (€11)»^ 
tend*  qU^  n-étaiént  qoe  dcMiBA»)  A 
déclara  daÉi&  cette  Chartibl^,  dès  \s» 
preUùères  séances,  que.  Bdiii^pavt^ 
étèit^k  sauveur  de  i».  patrio  ;  et  je  33 
juin,  il  pro|K»sft  TélwUliMeiQént  dte 
jouroal  ld|f0^tachyg»ap^îffiiiajt  fû 
aufraît  eu  seul  lé  f«ivi)^*Q»ptd>]wi?. 
le  .compte-renda  des  séances»  ll'Se 
prononça,  le  ♦  juâlet,  po^  une -dé- 
dara136it  dç^  prkDlipét  en  tête  de  k 
nouvelle  ciensfitttâoii  :  «  Il  ésl  argeatt: 
n  dk-iU  de  déclarer  à  l*Ellrêpe  ^Hs 
(«  quel  priâdplé  éoaa  vDa]ana=  vivre. 
<^  L'évàilgife  é^i^mèH  dix)its  doft^êlrt  le 


••  pnéanhik,  de.  b  coiùtiditioii.  » 
hm d«  h  owniiiunioadon quifut fai* 
te^.daiiB.U  même  sàunce^  de  diverses, 
pièce»  {mnni  lesquelles  se  trouvaieiHf 
dei  proçbliM$ioBa  de  Lotti$.  XVUI,, 
Uindl^tiQr  imiata  pour  l'improimn 
de.oei  dernières*  I>À  ieâO  mars  prë« 
cMont»  il  «vait  maiiife»^  aes  senti* 
nwnto  sur  ee  prince  et  sur  sa.famiUe^ 
dans  «10  pixKletta^on  Atée  de.IHep* 
pc^DÙi&eKençfâ^.eii4|ii«ljkté  deeomf, 
niMMonr.  de  /'j6i«i|mre>MV  1<^  fon^cms 
d'edministniteiir   d'awpttCfedifsemeiit  «. 
«  Lesi  fieurhsns  ont*  f^ru,,  diflailr;il  y 
«  et) la  France  a, frémÂl.L'Bmpereur  «^ 
«  |iatu>4^es>cQsura4e  sontpmsésTera. 
«  ki)  C'est  au  Cbamp-de^Mai  que 
«  ttNH  le*  pooG^mevons  le  vàâtaUe 
0  IpMe  de  la  patrie  et  de>la  liberM^  m 
Après  Je  'dissolution  des  Ghandbres, 
Féiia  LepfiUetier^  compris  ^am  Tor- 
doniiaDoe  dn  âl  jn^let,  et  esiseiisi&p- 
Tsilkiiiee^  .  6it  définitivement  :lMiiiit 
psr  asile  du^iT  jaiivier  i816».ll/6aiH 
tk  du  Mffoame,  et  «ésida  snccesiive-  • 
mcRt.à.OnueyeB^  el^à  Liège,  dans 
le  ifJMèonrgde  NaDonr,  •ù'sa.maiaea 
étsb'ie  vendei^eiQus  >des  'exilés  les 
phs  itterqnanter^mist  deqoinreUee 
rigueuM,  conire.  le»  exiiés  .  l'dbligè*  ; 
rem>ii^>uf  TéSfà^^'  en  AUemegnekll 
fias  aler»  sa  rAddeiice  à  OfSsnbaeii,  ' 
pr^deFr*iidiirt>«ttp4^ein,d^ù  ime 
oidoimanofr  roifalé'  hÂ  'peranit  bien»' 
t^dfihwveiiir  àiPttsis.  C'est  éokis  ocite 
viil6««fft1!'  |)aMi»4es  deimièreeaiuBiées>< 
de 'éa'Wfr,. ne  parmiantphis occupé 
d^aflnne^  (f6liéq«e,  et  sémoignant' 
quelle  regret  ^^  ea<  eonduite  pc»* 
dam  lo^  «évtftlmbK  11  y  movrut  le  8 
jsttviér  iMSft»»  Le  tableaii  représen- > 
tsat'la-'mort  «de«^(m  fi^te^'  peint  < 
par  Slivid,'de  cp»  fÊP^  àe  Jifortefon* 
tsiiie»  Stt  iifioe,  Tavait  ^adbeté  pour  ' 
le'Mre^^Kflpa^^Jtre^  ec  q«e  eepen* 
dant-'dk  wMàXf  ooaiié  à  ae«^  onele, 
paaa  par  le-^setaiaent  «de.eebii^ei' 
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dans  les  mains  d'un  M.  Hugeney,  son 
ani  ;  mais  les  héritierB  de  cette  dame 
le  ,  réclamèrent  en  justice  ,  comme 
n'ayant  été  qu'un  dépôt  dans  ies- 
mai^  de  Félix  Lepelietier,  et  devant 
en/cons^ueiice  leur  être  restitué  afin 
qu  ik  pusaent  remplir  les  vœux  de 
M"*'deMortefontaiue^  qui  étaient  de  le 
tenir  è  jamais  caché ,  pouà*  ensevelir» 
dans  Uoubliy  autant  qu'il  lui.  était  pos* 
siUe«  les  torts  de.  3on  père.  Le  tri* 
bunal  de  la  âeine^,se  mAUtraut  dispo- 
sé à  seconder  ces  pieuses  intentiouâ, 
ordonna,  par  jpgement  du.  2$  juillet 
1837^  que  le  tableau  fut  remis  à 
M?°*  de  Boàigfi^  et  de  XaileyraiWl, 
filles,  de  M*"**  xie  Morteiontaine«  Fé^ 
lis  L^peUetier  a  publié  les  (ouvres 
de  MichH  JUpelktiery  son  fr^^  avec 
une.  ^Notice  historique,'  Bruxelles, 
18â&9  int-8".  B— .u  et  Mr-«  j.    • 

IiE  PENNSfî  <m  PENN£C , 

(le£*  F,C|RtM£),  né  dans  Je  xlioeèse 
de  Léon,  fit  piipjfes^p  au  eouvent  des 
Carmes  de  Saint-Pol,  le  15  mai  |^11< 
La  réforme  opérée  dans  son  ortk-e 
l'obïgea  ikpuis  à  renouveler  ses 
VQSux.  Le  B.  F.  Philippe  Thibault, 
provipcial  die  Tontraine,  fiusant  sa 
prtmièi«  visite  au  eouveiH  d'Henne- 
ÏHm,  en  1418,  y  trouva  le  P.  Cyrille; 
il  fut  si  satisfiût  de  sa  piéÊé  et  de  son 
satoii^,  qu'il  le  nomma  pneur  de  cette  > 
coQMi^uxiaulé^  Notre  bon  religieux 
gouverna  ost^e  maison  atec  tant  de- 
sa^ssae ,  qu  iL  y  fit  bientôt  renaître 
les  beaux  jours  de  la  vie  monastique. 
C'est  .le.  témcâgmige  que  lui  a  r^du  . 
lefi.^eVilliero,  dans  sa  BiUioâiè. 
que:  latine  des  Carm^  Le  P.  C^Ue* 
revint,  vers  1630,  au  couvent-  de 
Léon,  ^'il  appelait  soft  berceau,  et  y 
composa  les  ouvjrages  suivants  :  I.  Le 
dénoi  péifrifMfffii  du  F^^'t,  avec  le 
somtnaite  d!e%  pttrd6n$  et  indulgences 
comÀdées  h  cette  saincte  chapefle,MoS' . 
laix,  I634,in-18.  Unprécisdecetopusr* 
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Me  a  été  publie  %Renifcs^  enl^SK,' 
in-iB^  sotra  ce  titre  '.héâêvot'péiêfiX 
na^e  dé  N.-D.  kfu  Fû^oèty  par  le 
Jî,  P,  Çytitle  l^ehneû,  rèii^kvUK  éarme\ 
avec  la  liste  des  autres  chapelier  dédiéts 
«  ta  P'tergèy  dans  Vévlkhé'de'Léôn. 
Ce  précis  a  été  Mt  su)'  uti  scArtAbn  en 
PI  Le  Pennée,  et  sur  destRî-ed  duFoP 
goëtj'pàr  M.  Midrcec  de  K'eréfenet, 
qui  a  rédigé  le  tout  dams  le  Style  de 
1634,  pour  lé  mettre  à  la  portée  dès 
villageois  bas-bretbns,  qui  entendit 
mieux  le  vieux  français  de  <?ette  épo- 
que que'  celui  du  sîèkîte  oè  notts  Vi- 
vons. Le  dévot  péleAivage  â  ëté  repro- 
duit eh  entier  dans  la  noufèf!e  édition 
des  Vies  des  Saints  dé  ià  Bretagne  ùr- 
ihoriquey  par  Albert  Legrànd,  Brest ., 
1837,  in-V.  if.  De  la  Salutation  wtgHU 
(jue\  adjoustée  des  sâihcts  nams'déJvstts 
et  Marie  et  auh^s  enivres  de  la  Vierge^ 
MoHaix,  leSi,  in-18.  Hï.  {Calendrier 
dès  Festei  de  là  Vierye^MàAéiT;  chez 
Nicolas  du  Brayet  et  îtàbertè  Driltety 
sa  compagne^  1647 ,  in-82'  de  S®l 
pages,  sutin  de  la  liste  des  églises  et 
chapelles  de-Watre-Dame  y  basses  sur 
Veoéché  de  Léon,  Cette  liste  est  la 
niéme  que  celte  qui  a  été  publiée  à 
la'suftè  du  précis  de  1825.  Le  P.  LjC 
Pennée  a  laissé  en  outi  é  les  manuscrits 
des  quatre  ouvrages  ci-àprès  :  h  Fi^ 
ridarium  Carmeli,  sive  index  chh^ 
nologicus  gramssîMortan  patrum  gene^ 
raliufn  sacri  ordinis  Carmelitarum  et 
nonnullorum  ct€nx>mni  ac  illusttiimi 
^virorum  pnedîcti  ordinis^'  manuscrit 
colbfimnniqué  au  P.  de  Villiers ,  â  Or- 
léans, en  1746,  et  qui  fut  ensixite  re- 
mis dMis  les  aiHiiiive*  de  la  provânce 
de  Touraine,  à  Rennes,  en  1752.  Cet 
opuscule ,  en  39  pages  fort  minutées , 
comniençait  à  saint  Bertholde,  élu 
premier  général  des  carmes ,  en  li03, 
et  unissait  à  Théodore  80trti,  trente- 
huitièbie' général.  A  la  suites  on  trou* 
vart  une  notice,  en  7  pages,  ée  ton» 
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1^' eha^itresl  tenusdamla  mdncqboi' 
vinte ,  depiiffs  1984jv8qinr«t  yooah 
pm  1641.  II.  Le  sacré'ftemm4^ 
Ment^GarmeL  m.  ][ie  smoté  boita^ik 
Nùire^fkimè  de  Betuen^  c^iapettdsitiiée 
entre  Létaeven  et  Saînt^^il  de  Uok 
IV.  'Gfmnkâium  Carmslttommy  -ssM 
elogia  -  cUirortem  viwrwn  ;pt' sctiptvnm 
penè  Mnnium  sàcri  orOnia  *frainiÊtk 
gioriosissimœ  JDeipwrtit'  VUgink  Uêiitt 
éeSfonUt Oarmtlor^  delTB pages. C3tt 
quatre  inaimjSHcriM  nont  p«  été  ims 
prMftés;  loiitefbb  le  permis  peiv'le 
Saeté  fieuTùn  sié  tixmve  itekisr  le  privi- 
lège pour  le  Pèlerinage,  ^  à  i'é^wâ 
ém-Boèage  de  ifein«ifi  «t  dti  Cymnà- 
siumy  le'  Pv^  Albert'  Ma^stfr^  gtfiftéry 
de)»'Ofti7ii«fs ,  «fair^  p«r  kltn»  difeées 
de  Rome,  du  lâsept.  1634) ^pdmiis 
à  'l'imtetyr  de  les  'faire  iraprimeii.  le 
P.  he  Pennée  mourut  à  ââiàt-BQèHle 
Léotï,  lel««  mai'i649.'  •    P.  Ii-«*t 

Êf^iLEUR  <>  ttERRi^AraMm!), 
né'à  P«ris;  le  3  aïo^t  iTê^^-étAi^' 
pitalhe  de  •  iî^ate  -  el  "  ohevulicr-iie 
Sàint'Loais ,  avttnt  la  réVijliitiott  Pibs 
tard  il  «e  -fit  reotfvdir  doetftUT  en  droit, 
philoefo^hje  et^ieikisfkfttres,  JstilRHU- 
mé  ëùtPQ^p&nékm  éeMandénne  es 
sciences 'de -Paris,  et  de  pfatoienrs 
autre»  société»  savantes  «t  Httànèt», 
notambuent  de  ^Académie  edtiqoe, 
de  celleSc  d'Angeiss  ,-lée'  Qaea^^  de 
Leyde  (vitte  wi  il  léiida' qneicpie 
teiiips).  Frappé  d'aiiëiiatimitanBtBtb , 
il' fut  GOiidûit*à  i'ho8pifeé''der(â)lirte^ 
ton,  où  il  mourut  le  1^  déoettère 
1^)8.  On  a  de  lui  :  f .  fWMfcurfitfiis 
interlinéaip^sdu  hottàntUiis  en  fm- 
^àis,  Patis^  18§5,'  isiÈ^.n.Élévmts 
de  la  langue  h&lêandmse^  Leyde.et 
Pari»,  lier,  in-B^,  in.  JmUmjes 
d'hisêùite ,  '  de  RHitàhife  ^  de  •  géogra- 
phie y  de  morale*,  etc.,  Leyd»  ctFaiû) 
l^OS-l^^,  S'vol.  iA-S^.fiê  prenifer 
vohifliie  cdiilientHay^and  TtÊmàft»^ 
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traduiteB  ou  extraites  de  difEltemif 
aatearjs  'fraiiçMs  ^  êétàogoréé  11  y  a 
dès  exeniplaires  de  ce-  volomlî  qui 
portent  au  frontispice  ^  nouveihr^  «Mp* 
tÛMt)  Amsterdam  et  p8n»»>Lâs  deibl 
antres  volâmes  sont  relaëfii  «  rfafstoîjpo 
ée  Fvance  et  au  dh>it^iifali€;  il  y  en 
a  aussi  des  «nemplanres  ilititulée  ; 
Recherches  sut  les  ^ieis  coitj4ilulH»tt«> 
neUèi  de  la  'France  9  '  depd»  -  lo  l^n 
i^ianummd  jusqu'à  femperew  Nbpdr 
lëàn ,  -précédées  de  Dâscnssions  de 
averses  qoestionb  de  droit  public , 
Leyde  et  Paris,  1009,  2.v«l.  in-9^. 
An  rétté,  1  ouTrage- ii*eit  pas  «^miné; 
le  toirie  H  s*arré(e  à  ta  fin  du  tè^ 
et  Louis  Xi¥.  iV.  lïfbleâaix  ^ynopêi- 
qttês  éet  mbts  amtlfttres  qui  se  trou- 
vent dai*  les  langues  persano,  sans- 
-krite^  gsmrque,  latine  5»  m€iso*|j|0thi- 
qui?,  islandaise,  ete. ,  fséeéàés  de 
FalM'ëgë  d'une  grammaire  «analytique 
^a  persan,  et  d^iin  Essai  lurTimalo- 
gîe^des  mots  persans  entre  eto,  et  ay«c 
ceux  de  plusieurs  idièmes ,  Pans, 
f81d ,  in^<»,  avéC'^  tabkawc      Zi 

'LB¥MW&  (ià09m^à9oou)i  né 
k  Parier,  le  6  janv^  17M,  était  pro- 
fesseur 'de  rhétèriopie  enrUniversilé 
et  dhsf  d'une  dés  maièons  ^'édu-- 
eaâott'de  oèffe  ville^  lôr^ué  la  réro- 
Itttion^eclâta.'^l  en  embrassa  les  «prin- 
cipes avec  aèle,  et,'aprèft  le  44  juiUet, 
il  fut  nommé  f  tin  des  WÀ»  ceihts  re- 
présentants  de  la  prémi^  commnne 
de  Pftfisi  <Mns*  fiA]|>osslUbfté«de  con- 
dber  les  obligations  que  cette  fonc- 
tion ktt  imposait  iiven  les  devoûrS'  de 
M»n  état,  lui*  69:  ckonner  sa  démission, 
enl^M^  et;  ^suivant  <pi'il  le  dit  dans 
9m*Stmv^nit9^  il  resta  éloigné  des  af- 
£ure>  jusqi^à  |»fin  de  179d..Ainsiy  il 
ne  ftit  pas  .membre  do  la  çomymne 
du  10  aoûtf  et  il  n*est  pas^  eenooe'On 
la  ppéiettdiF,  k  municipal  t|ui»  la-  3 
septembre,  empêcha  quon  ne  Ht  a- 
vaneer  liouis  XVI  vei^s  la  croisée  où 


ue? 


m 


VWftfià9it  Msmin  avec  la  tête  de  ipa- 
dan»  de«J[Amba|le.Xes  étwdei^ckssi- 
qbes  étant  alors  presque^  abandoja- 
nées,  Xi^trèse  mit  sur  learao^  et 
&t  nQimné>  par  la  section  de  rob^er- 
vatoire,  'membre  >  de  la .  munid^altté, 
dile  pr9VHQirey  et  qui  lut  Bi«tailée  le 
â^déoembi^  Désigné  par  le^ort  pour 
être  «n  des  qonunlasaîres  ^baiigés  de 
U  sm^eiUance  de  la  i^mil]e<  ioyale, 
au  Temple,  «ce  ait  le  9  qu'il  s*y  rendk 
pour  la  première  Ibiyeu  <I>^à  dévoué- à 
Louis  XVI,.  'soa  .attaobeinept  povr  ce 
prince  -aiiqpnenta  en.  voyant  Texcès 
d^abaissieuient  où..  Tavaient  {>récipité 
Jks*iactiecis,  qutn!ayiaieQtJEenyer^,Ie 
trône  qtte<fM>iir.usmpçr  le  pouvoir- 
Lmn<  d'imiler,  la  conduite  de  la- plu- 
part de  ses  collèges  ^j^i  ontregeaient 
souvent  d'illustres  inioctun.és,  il  J5t 
tottt.xse  qu'il  put  pour  adoucir  les  me^ 
suves'  rigoureiifes  do9t>  la  .famUle 
royale ..  était ,  l'objet,  t  Be  ^«pncei^  avec 
Tavim  (v,  m  nom,.  XLVI,  323)»  juat^e 
.commissaire,  .qui  -panfageait  s^.  senti- 
ments, l'un,,  agile,. intrépide;  l'.autre, 
moins  actif  et  ct^n^pec^  ils  procu- 
raient ans  priaonniem  des  livnpi,  ;  €l^» 
jo(am#ox,  >et  s'aixpixlteîi^t  ..de.I^urs 
,  commission»  audebor^^  Un  Jour  qvi'>il 
se  trouvait  de  garde,  avpr^  .4^  I^iys 
XVVne  sacbant  comi||^^t.pi^r  ,§qn 

tepps  avec  ui^  coHàgwe.tacij^e,,.^)!^ 
nerépondaitfpie  .pnr  wi^^igRe  M  ^^^, 
ILdemanda  au  roi  b  perrnission  de 
prendre,  sur  la.chewnéft  l^  «uvres 
de  Vii^le;  «  Vou^  sfiyfiî.dcKpc  jiçk- 
it  tin?  lui  dit.fle  prince,  Q^  ^irçA.ré- 
»  fKfridivil  bien,^*  ;      f  ..    , 

NMegtf  caÉi'Bimiist«yaMai'SMSia<wiagsn>- 

Aulide  joravi. 

Un  regMA  e^il^f  4"  ^^  bii^rouva 
qf'H.airait.été  confias, /C)apa9$e  spu» 
sileMcçr'dee'  d^K  pû^^x  ./qp  le 
ooBeerniaitittniaiiemeQt;  mAii^tQAdoit 


dHê: 
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de:^pidHiÉlV  «I  fui,  ▼»  UttyortAM» 

hkiMiqu»  éek  Me  <  qu'elle  pmumt 

jNr^tt^iTy  œéiîte  qnel^pie  eiuMik  Ler 

pîti^  «Iii«ie4-<M^  a  jriieoiilé  qiie  Lcwie - 

XVl,-  epprfwwnt  s»  oHidaiiMiatiQiii, 

aiwit  dtit)  bii  présent  t  «  J«  «ois  bian  *  un  autre  commissaire,  il  y  avait  po6- 

«  ^vÊyJHmwmimy  ^,Manarf  «l  Pétbioià .  sibiiité  de  réussir.  Lepitre  fut  àé^éi . 

«  ne- «ont  pis  dn  nombie  de  ceux.qui-.:  nul  ne  le  méritait  mieux  que  lui,  si 

••  UoBtvDtét.  ».$an»  «ttiMiuer  lahmiffr    son  énergie  eût  répondu  à  ses  voeux: 

foi  de  laHleur  de  .ce  réoil^  qtui.'fe-     Toulan  lui  confia  le  projet.  Des  billets 


S0»ppifaBWA  càes  ee^éaiéâtk  Après  des 
explications,  il  parvint  à  rintrodmre 
dans  la  Tour;  le  projet  fut  discuté 
devant  Marie-Antoinette,  et  Jarjayes 
reconnut  que,  si  Ton  pouvait  ^[agner 


roaa  ubseï fci  qo»  liett  »  danale»  Spu», 
vmn  de  Lepitre^  m^  dpnne  Iktt  de 
présumer -que  OQ  oommiMairt  ait, été 
draervice  dam  la  Tour,  depuis  leiâ^ 
janvier^  pxu  du  pfemier  -appel  noiei- 
nal^ jnequrn Sis el,{de  pht^qu'il |i';y . 
esir  nuUânont  parlé  d  auov»  dis  «feita: 
iméDeseaflis  qui  s'y  août  passéSi  taudis 
qu'il- fend  eainple  des  ditcussioRs  qui . 


de  la  reine  ont.  révélé  qu'une  forte 
somme  offerte,  d'après  ses  ordres  et 
avancée  par  Jarjayes,  détermina  Le- 
pitre à  s^^ngager  dans  cette  audacieuse 
entreprise.  Nous  ne  reproduirons  pas 
ici  ces  billets;  ils  sont  transcrits  dans 
l'article  de  ce  général,  où,  d'ailleurs, 
les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  l'é- 
vasion sont  suffisamment  exposée$. 


»'él0iièfQn%  ni«live«Milen  proodu^  Au  dii*e  de  Lepitre  lui-même,  la  réns- 

roi,  dens  le»  séanoea  de  la  comonine  *  site  paraissait  assix^  ;  mais  plusieurs 

aiBB^neUes  il  asôsta  pendant  cet  iuf  détails  dans  lesquels  il  entre  et  où  il 

terTaUe;il  luparut  eu  Temple  pei»  de  s'-attribne  presque  tout  fhonneur  de 

jouftapfès  la  mert  de  Louia  XVI,  et  l'entreprise,  persuadé  que  le  génM 

fitlHuaiuage  à  Maii»>imtokietterdiunei  n'existait  plus,  dont  démentis  par  les 


xonauee  qu'il  uvuit  «ompotée  suv^ee 
trkie  aujet  Quand  il  yrevint,  il  eutla 
saiâsÊKtion  de  <uefr  la  reiue^  cUei- 
méutt,  k  *hm  ciuuHer  par  ie.jeuue 
roi,-  que  la  prineesse,  sa  sour^  ac« 
compagnait  Cest  d^aptès  aeu  écrit 
qti-'on  a  présenté  plusêeurs  des  parti*» 
cnkritës  qui  pi^éoèdentv  et  e'est  ap* 
pnyé  sur  des  dftnwniaiti  auibentiques 
que  nous  le  contredirons  émasi  l'ex-^ 
posé^des  laits  suivants*  Après  le  iM 


billets  dont,  on' vient  de  parler  et  qui 
ont  été  lithoi^apbiés.  L  exétutkm  du 
projet  avait  été  fixée  aux  premiers 
jours  de  miirs,  lorsque  s<^  irrésolu- 
tions, malgré  la  jusl^  nnp^tîenqe  de 
Jarjayes  et  les  vives  instances  de  Tou- 
lan, la  fit-ent  différer  d\m  jour  4  l'au- 
tre. Ce  fVit  en  vain  que  la  reine,  et 
c'est  lui-même  qui  notis  l'apprend, 
daigna  lui  donner  une  mèche  de  ses 
cheveux  et  de  ceux  de  seseni&ns,  avec 


janvier, fenklif ayant'  aperçu  que  k,    cette  devise:  «  Poco  amn ^sh'il' motif 
vi^hoiceées  autres  cauieMêsaik^es^     <*  terne;  c'est  aimer  peu  que  craindre 


tait  beaucoup  ralentie,  eonçnt  kter- 
di'paaiat  de  •êm^énà»  «du  Teuq^^ 
Louis  XVn  et  ks  princesses.  Il  le 
soumit  à  k  reine  qui  voulut,  avant 
tout,  que' ce  pitijét  fât  exaMÉurf>par' 
Mjaye»  ^(  v.  ce  n^n,  bXVHi^  97)^ 
en  qui  hdtm  -  XVI  ^«ait  loujeaBi 
en  l>e«neau^  de  «MHfianea*  Vev«e»< 
d'un  bileide  «MiètpriÉeMiey  Toutou - 


«  de  mourir  ;  i>  tien  ne  put  vaincre  sa 
pusiOanim^  Il  a,  d'aâieun,  exprimé 
tout»  ses  ihijfeurs,  en  s'dtppliqtfant 
dans  la  prtsmiÀ^'éditîoA  de,  ses  Jov- 
twni^,  eea  veh  ^u'il  â  supprimés  dàus 
la  seiDonde: 

Btnwi,  qBii«nraB«ais.a«isvasMMmriretr   . 
Et  les  iMUiUons^ncs,  et  le  elaife  bamieidc , 
Une  ombre  BnMpearante ,  un  sçeflle  m'inti- 


r    t 


Pour  mptiver  sa  conduite,  I^piti-e^  haife  ÂvWl  k  «lie  mya^mmià^^ 

lepaiagedus^cre  et  du  café  chez  ^  à  SlSÎn»*M«çie  ^  «««^   que   qiial^ 

les  march^iMk  de  |a  capitale,  avait  ««tré»  «oBitÉfelaéw»  «tti  ••fdwK 

fait  ordonner  la  clot^re As  barnerçs.  ^^  .   .  ^^^^^^  ^^.|    ^fenr  ..^^ 

et  lii  suspension  de  k  délivrance  des,  ^^^j,^^.  fe^iptivké  fle  fa  i«»lle 

passeports.  Mais  une  v^ification  faite  J^^  ,^  fiMttukmt  dm^l^acte  d'ac- 

dw  leilfQnîteur,  su^  les  délits  gu^,  ^^^^^^^^  «  .<x«ii«*  afuit  M  i»iro»^ 

ce,  SQ#yenaeBt  occasionna  dans  le,  ^         pfe,f.terttroi«swib>«eltepfiB^ 

conseil  de  Ja  commune,  au  sujet  de  ^  .^^^^..j^  cmwpité  «fw  «Be 

ces  fpesures,  nous  adémontrçqu elles  ,  ^ij»»*  i^  «^eté^de  iTÉtt^  mee^m 

nont  pas   été  , présentes,  d.autam,  ,h«|.  «ftiioi«»r  qa'ite.  I»  twécnwnt 

quune  Ipi  défendait,  sous  peine  de.  pg^g  i.^ppj,,^«,.te,néme^,ortv-.M««*fc 

moi-t,  de  fermer  les  bamères  saîi^  un  ^^trib«aii|.rtvotatiiimiwi«^a^ 

ordre,  de  U  Conventiqp.  Ce  munici-  n^^Atooift^i  fiepitt^^rut  étnatim 

p^  n'a  point  ignoré  ces  faits,  puis-  ^^^.  ^^  W  «bem  de  mmiireiM 

qu'a  était  président  de  la  commission  ^^^i^^,  .{g^^tatt  pRnei|nd«i 

des  passeports^  ce  qm, lavait  mis  a,  ^  ^,  «imlërancw.^eaètcsj  il 

pprtée  de  se  procurer  ceux  qui  étaient  ^^^  ||ftiiie*itotdiii«tt«^  ptas  oùbl^  .  _ 

néfïessaires.daï^s  çett^  occasion.  E^  deë  «otm  ^  fdimiémc^  i«  *«p 

Lepitr^  ne  fut  auc?unement  initié  à  un  ^^  ^  ^aww  *  ht  oinprmwttre< 

second  projet  que  Jarj^yes  et  Toulan  ^^^  ^  emxaÉàÊBsàm^^màmt 

proposèrept.epsuite  à  la  reine  pour.  ^^^^^^^  ^mt^ttn.  Jtp^  «t«* 

spn  évasion,,  seule,  pi  quelle  avait  temmÊtÂÉ^i,  ûbit  ittooi^uti  powr 

acp^t^^  wai^  ^  ne  fvt  pas  e^écut^  attetttffe  que'^im  ittWwistt  «w  pmèiv 

parcp,cgi^  1^  veille  du  départ,,. cet|p.  ^  agg^j^^^gie,  .o*  #.««  pcar  omh 

dig^iemèresy  refiisaetécuvitaag^  ^  d«  cèanAréo  wr  wto^ohef 

néral  ^admirable  l^Uet  qu  on  a  trans^,  d*î««lit«tkm,  Imkwaf ,  •  *ocutédl*ïiwmr 

crit  dans  Farticle  de  ce  dernier^  Vers  ^^^j^  «l'iMkWt  aeliwTéëmwpie 

la  fin  de  mars,  Lepitreet  Toujan  qui^  ^^^  ïur  mtkis  da  jetone  prim»;  Le 

à  raison  de  leur  conduite  envers  le^  ^j^:^  ib  tmmt  amiiéft  de^««t  le 


prisonniers  *i  ,Ten^)le,  avaient  déj^  trtonaU  ainsi  ^  qoepÏMÎears 

été,^nopc^sawcon8eil  de  te  comt  cdftimi«8Mrw    aBisqnrf»    0»    wpnn 

m^nepar  leurs  collègues,  le  furen^  ^Mt  tf avoir^eftite»  iiitfettî»wWe8  wec. 

de  nouveau,  et  les  déposidons  de  Ti-  ^  TmÊltti.  Lm  éëbat»'  émèmA  deux 

son.et  de  a^  femme  aggravèrent ,  les  s^ittà,  p«BdMt'te«î«irf«'Miidiey,  con- 

déiipnciations.  Hébert,  si  fapieux  ^qus  ^        ^  la  tmir,  tneiiH»  weiWBt 

le  noua  de  P^re-Duçhesne,  demanda,  j^^^^^.  ^  Toulan.  CeWk»  tait  e» 

contre  eux  le  sq-utin  épuratt^e,  0  ^U  f^^,  ,^,j^  H^j^^jj^m  xsMdm  du  nou- 


cessèr^nt  Jêtr^  compris  au  nombre    ,^^^  ASfmék  ^  dëp^  MAre^ie» 
des  commissaires  chargés  de  la  sur-     ^^^^j^,,!,.  .  Qg^Dè  cmamM,  dit  W- 


veillance  de  la  Tqur.  I^^anmoivs»  liC-     ^^^^     imimutïniitl  4*  rivélidir  ««ec 
pitre  6it,  iW  de  Xoa^  «près,  rééb    S^Q^grtlHtahf  éfa  vèdW»  éMnèr 


(i)Dtflle,*iiélto.a  èéll#^à«togfé^^«t^p«r>a^iinr 
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qae  Ton  poràitlft  mbîiidre  atteû^  à-  h^tet,  itie  Stiat-ljiiaîs.  Là/par  ses  ta- 

vmiptvpmfonwmrjieammkwvi^  Icfats.pour  rkùtraetiDn,  sa  maison 

yciyi^>*iiat  Mte'^aeatflwmlwwM*  .Voilé .  devint  roue  des  plus  renommées  de 

c«  qaàmÊO^m  cmm  iBpàmé^imm%Bi0if^  Faris.  Jx)rs  de  la  Eestauratios,  il  fut 

dlifii'to«o«Meâ,  et f r thappnii  irlornito  |rëçenté  à  Jlfoiiame,  dachesse  d^Ân- 

«tti.  !»  Mprès  la <i»»it -deiSffjbcBfÂtiTe,  gouléme^  le  9  mai  1814,  et  cette  pria- 

MMitaiii  ilteyH^  twilrfe  «w»  141  pim  cesse  lui  dit  :  a  Je  nai  point  oubl^ 

phii  d*(%nii6)  oiMùBt  laifnnnisii|>n>^  ¥  et  je  n  oubliera^  jamais  les  services 

se  pDOÊÈÊtSÊKS"  dans,  àe  jaldiii  du  T^Hir.  «  qi|e  vous  avez  rendus  à  ma  famille  ».' 

pie^  et  madimei  OUarj^^nnne  ,4»  fir  II  fut  nominé  chevalier  de  )a  Lé{>ioQ- 

Me  «  flÉWîttiteiudlft  luuÉie)  XVI^ .  iJtelKl  (FHanneor.  Ayant  cédé  son  dtal)H$se- 

daii*4aiMs»iaHâ«Bn>  WMe»Aiim'ichp«!»*  «neni,  en  1816,  il  fiit  lionuné  profes- 

brli  do«€.lM'«roiié8S«td<viiiai«it»f#lu&  seur  de  rhétorique   au   eollége  de 

«e  jÊàtdm,  Jjeipi»g^ioawap»èA  pbiiMilffl  B^uen,  d'ôu  il  passa  avec  le  même 

««nMie9'éaHi?«ett»<daoie.fiilcJtt  i|ii»T  ikfe  an  colkge  de  Versailles.  Lepi- 

■méû»; \MAï^t4^\mae.'àé  $ff»i4mm  tw  pitre  mourut  dans  qette  ville,  le  (8 

-dMmtaimf jiflp . a  aootmfifw»i»t isimt j»  janvier.  1831.  On  a  de  lui  :  I  (en  m^ 

Jlàrpe^  imdiftiquÊ.  Ik  jintn»  ^pfcûpmsm  ^^  ^^^  j^icard);  Za  première  re^uî- 

ttitiiO ^»ff«<me >caiiiCj -omaig  HP  patè  ^o»,  pièce  r^ublicaine  en  un  acte, 

Ikmm  nmmmù^  m  ftémk  h  IméiSimr  représentée  ep  1793»  sur  le  tbéitfe 

imi  fattsAm^^Êom  «eipeÉl  flwle^  de  h  Cîté;  non  imprimée ,  le  manu- 

tnnattliea;  4i»>o]MiXjnu9plMS!ii^«ij(^  «crit  est  perdu.  II  (avec  madame  Da- 

law^'IcfayG^^igfMK'tte  j^gaiiV^toiiitf^  frénoy).  Jrmand^  o}jl  le  Bienfait^ 

'l^pÊêèm^foik  <dftTlauiM»Mfît  ilitûita  p^ruques  y  pièce    anecdotique ,   en 

]i^Mire''dAi4tt»tt>:^lâr«x^iiie4rt9.r4<iiii  prose  mêlée  de  vaudevilles,  donn^ 

^javmim  diiai3 .  mpjifwiiiifit  ^  (^TASh  «ux  Troubadours ,  1799 ,  in-8^  Le- 

'hBfàtm  fmàààaàà:  Fitne*  dqsiR.qtitifti|p  pitre  ne  fut  pas  nommé  à  cause  'de 

4fel  Pana  ^im^jÊBiafèfmttumiiff^  skt  .ses  fonctions.  III.  L'Jipeugle  suppose, 

-€«iveftdMi,«aiitiiQ;t^potip«i!appg0iiW:à  com^ie  en  un  acte,  en  prose  et  éa 

iiSb<faM&*t»ffewpétaà^jàamiBi^tlfm^  jvauwievilles ,    1809,  m-8f.  JV.^m- 

«"MÎts^  qte  pmr.faiotiier  uilr«Oflli)§^  ^mVf  x/es  dieùxy  dei  defnt-kietix  Vf  <^ 

)  iMttt  «o^ialB;  UnidéaretiiiKf «m;  ^i^^i»-  M^s  adirés  h  Borne  et  dam  ta  'érèix, 

WféàÊ^'ftéàim^/eit^^^  nouvelle  édition;  1814  et  ÏSf  9/in;iâf. 

f cés»«ecnbiir  demiit.iiQe'  QàPmÊm&  V.  (^UfuesSouvenirsp  ou  Notes filèh 

«iffiUÉr«,^'l4qMlf&fiÉrijnl  à  9^  »m^  ^sur  mon  serjncç  au  Templa,  depuis  U 

»tr«Kre':à  ce* mandat. «d'aiHiÔt^^dMI.^^  JS  décemhre  1792  jw^iuau  26  mcch 

-^mm»  x^B0iÊBi^ti9.aA9Vi^i^  4793»  1814,  inr8^^  deuxième  édition, 

^é  aùeapta-lk^ifonctnidSfd^lec^fBl^f  €91  tôl7,  in<^8^  Outre  les  faits  qae  nous 

m^y  yW^ '-^^ *  fat'jnHpite y»»  ^OWflfiil  avons  rectifiés^  il  y  a  des  erreurs  en 

«  lllQllittip9[i^M^l«ia.4e;£iil9l^  ceqm  ccmcerae  Louis  XVn  et  Toa- 

'  m^nbsàswàmi'  iLOflitlIlitésali^  «tes  Isili.  Vt»  €Uiq  romances  composées,  en 

r  dfr-ae»  JbomUiiiÀ  ^Ujtfmâvmm  ip^  .1793  et  1795^  pour  les  illustres  pn- 

- aft^f^mâléatét  flinmnirri!'  aym    4s%  isounien  du.  Temple^  musique  de  ma- 

ckttMsas  pk^vM  JBM»  util^f.^  dameGléry,1814,  in-4\    E— k--9. 

^  pmàmk^  ^  wmt  nmfif^nÂ^^^iM^  .     LEPBÉDOIXR   (  Louis-Josara- 

'  bli8l»itteiit>di»*qwffti««fwiiili i$mpm  Mmiie>,   naquit  le  2  juillet  1758,  à 

>-4oèh|jdit  JéMrrôs  dtpMuiPnM'M  Pleyben,  en  liKp(»§i^.Aj^  ?^W 
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teminë  ses  ènâê^  'au   cdUë^  ^ 

<Jttimpér,''fl  'fit  Sô"À  cdursée  dinsh'k 

la  faculté  (ié?  Rennes,   er^ftit  t^ 

àVôbat  att' parlement,  en 'iîTOr^fl 

ptàda  âVëè  b'eanbmip  de  9tit^^  à 

Cjfùimper  et  à  «lâllèaûliri.  <)n"^  «fp- 

peftë  notamméht  '  c'eux  ^'îl   oWlirt 

dans  uneàflf^îbé  difficile  et  HhparfSknte, 

où  tf'etit  pour  adVtewttlrt'rkybèât 

iopvi  ;  'bohHu  dS^til^  fiar  *  dlffifi^eltttf 

ouVi^a^'   hiMfôntjne^.   Âufi  9ligé*  et 

éclairé  de  fa  liberté)  'il  àppl^dit^ëtt 

Mîlt  de  U  )féVôhiâon  ;  ef  dèViift  pH^ 

curèûr'dé'lâ  Co6iniiinèd«'C^âttea«lft^ 

^'if  hafaitSait;  '  Élti  eHsiritë  ^g«f  •  «U 

trîbirtiâr  citîT  ^e   cietfe* -ville  [pirti 

membre  de  f  adiùfnistrâttibh  ètt  ûé^ 

temént  du  FTflistêi^eV  îî  pkHîdpaj  eft 

cette  dernière  qualité,  V  la  di^béttt^ 

tîon  par'iatTÙelle  éétte  kdmififtstrftii^ 

orgaÀïéà;  àia'firt  dé'  1W2;  nàfptfàe 

du  Fimsi&k^.  Sût*'  Fappël  des  Girofeidifi»» 
eifefut^dMg^ë' centre  Pârri^',i^^i^^1^ùt 
tfy  assurer  Tordre  et  f  exécution  4te8 
décrets' dë'k'  Côhvénte*!/  ïJes^irbn^. 
dîhs  ayant  succoiiibé  dans  letd^liftle 
contre  tes  Mbhtagfiardè,  un^^déisto 
ïaccnsatiôh  fut  poitë ,  fe  9^  Jftfll» 
1793,  contré  râdmînistràtldh  du  Vi^ 
iiïstère,'  séant  à*  Quimper,  iqpe  k  Min- 
èiçhë  Voulait  punir  d'àriréliei'  ses  éttvih 
liissetoentset  de  dierchér'là'in&kilënfr 
rinviolàbilité  de  la  représentatibli  laah 
trônait;  Ql&ëlqueswuns  des^dâ^ni^ra- 
^tëtirS)  pr^vëfius  'à  tefnps,^  pèinrinl^nt'à 
se  sotistt*ait*e  à  une  arrestation.  Uepré- 
doui-ftit  de  ce  Tïoiflbre;«t^  pleiA  dc^coli- 
ifianV^e.danS  les  seurtlttiisiMS  de  gê/ùét^- 
site  de'  Sék'cmicitbyélW  ,vcé  fut  à  C9lii- 
teâulin'  mènie'  qu'il  se  retira.*  lt  y 
i^esta'pfi^leurs  'mois,  et  DeHeS'Miienit 
talfecti6n  ett'és^tiiùe  qu'il  s'ëtaii- con- 
cilias ,  ijtce  piEis  *tutè  voix  ne-  s^éleva 
G  Sût  révéler  lé^ltëu  de  sa  retraite, 
en  qu'A  kppdrtic  peu  dfe  préàttiéBais 
à  la  cacher.  S^'îl  eût  persévéré  quelque 
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fêaipi<'enMre  ,^tsa  < ^téi»  ^ëtatt  «ainiké»; 
miii^',  foiPt:'det{e«'*coil8ciMtt»,  «4l»i4ft 
ptinsté  és<se»iBlMHiwi»|  «lnéMilM  4e 
MSW^  v»t!ànÊi9ifk  unto'.ûiMilMKir^ 

•pii«f9 ,  ietV'de  »o»f  i^fiwn  iw wriiimm, 
t(M  s»-fttmflk''etMEyiii  lyjiBwnwiUiide 
cditifeattre ,  îlt  viat  «e  tcomiîiiMr.pii. 
«iitnier  au  château  rds  ilieat  ha  pi«N 
.«ifAtaretdakit^il  fiit  T^ljot./.  iAsai;^ 

}Êf€cià^^^m»  g[raiMi6x«oMié>,..par<te 
ttibttMft*  iNiiraiHlian»iire^i  éÎMkf  «a 

<i^esr#t8i^'il  fteiqoi4iiHtdw^«olkMe 

éBMé%é»iaigmtimÊM)%  et  iManAondoii^ 

4  4«  ptinei^capitafor;^  qdik  ranhtoni 
-s^Mec*  le  ealMe<^«t  ;ki  nÉilniii .^i^ 
«Valent  làwitwii.  p»iliht>Jewg^<Aiii>- 
'ti«»  «t  le  «OUTB  'dm  dëhatt^^eii  ;«e 
ftit  épargné  fqiT-  Awjinu  11  ^''H*^ 

nislère^^  kî  mémeiéobi  qu'auxicMiéeiil- 
Jioné  ^flttîa/  Q—lyatciffle.  1k«bmiw8 
'étaieiit«o«('le«]flnn«B-.j  ûb4eBiifàqmÊR 

pandiË^fqae  1er  viùiMiMfl  tnwwttipwj»' 
it«>»éflSPpwH<»>aiaBiiiiaiwJiwiM»^n 
^sttenéaiM»  que  rie  ûmammÊt-  toi»» 
sieiii|MVftifr.'de':  lai  pèoîe  :<p»il ««inft 


•k*4e«i«éft8^tekaM«M»  simla«dkllÂ» 
'pfttteiD]^idele«^iÀi8;le«Y«|«0.ei». 
«(*nMMeqa*>il.amtr4i4aié^fwèa  4e->|a 
.bs«oule'<de  récha&Éidih ITm  irirfÉa 
•statioe,  'peutoétra:  uiiifpieu.'dMi^'  Itt^ 
«EnMde»|ûdMniBeft,-.GVst  â(He<  Ift-iii- 
'«ïbti)saathcMM|^e.  fdb  jugeMfit  Hqai  > 
•4Eaprt»l»ftlbiiiiéliléB  «finiai^ei^idéiigtte 
iiowttatilraiBBiitles  iddg^MiHC^Qmarii, 
e»  cite  XanÉMim»  C^toniS'^/oiiqjfiA.v. 

.Af(a9ie)^.rcMMR»  .ljiikuL*«UKy  ..oet  le 
^oompuend  pniiit,  daa^  k  ,diiphtttif> 
su  Mufare  .dea*  mmàmlnékn^^tn 
fait  phwmflwieuffiéili  19||i  Idbwial 
d'appd. eût  vu,   sans  doute ^   dan» 


4n$ky  êmm  «•»•  tamp^'hmmtAaii^f^  ^Àm^9^€Maêii^Mim«^màM^ née 

ifpiÊB^mttaM'*mmmnt\Uttmimm^  .le  13  j«iikt76«y  nK9fteili9iu,|e$8 

•éirdMoHiaim  jtiywiif»  «i  émai»  jKmiéfÊOf  éiiqt  k  aih  de  fhmUr 

MSMflBt»  etceiiiî<dt>llMil9>fei»rpw*  iliiik^^BÂtM^jMdQdii  diiiitign^^'it 

#wMP|Ét  t  AfMiam  4  «MwiawMwr^  J*<i$pK)«se  de  f im  «ies  niilines 4»  Puft. 

■iim  hiBwinriiwjimHwe  j  *>i  nènini»  BH&  fit  joMer,  «ur  Je  ihëkn  ée  I» 

ÉnUMWiév  ééffMUmmm  du*  AbMm,  Ôatté»  vqira  1800, '««e  qow^e  ^  é 

«ftéea»  intift  ffts  «itee  fapfWliwMc  •«cte^eBpiiqse^^imi^téeviitTV,^» 

•iielA'défewev  pfeâ»qu?iiii  ^tttMkrifee,  SUêa^^.k  la  mfi40,  imn  impiiniéi. 

flaodpafedft«Moan'd*ein^ie'fB«bie  -fiftie- «   bû^  éat» :8oiv'pii»ti^Mtk 

au^  uva^'^MrfBeAiBB  avaMMier'  yp  «i^Autms  i^n*|ige»  dr«maii<{D0i>«t*dl- 

•MoWk»  maiifoMb  èiiiiwi  eM^yé  4e  te^ffoifit»  d'ëtaUiiemMitS'd&l)!»- 

jMrtyiinliimiufwÉjtiM  amim  fMMurt lis  «dasM*  des  doBM^sliqiiee»  GeliU  ^^ 

4niflriil§it  ourfamitTqpipipna  pcri»»  -pn^jets  «dvnt  fW»  sS^çnpait^le  pi» 

«éBèa;  «r^syifttU^ao  Imt  rëfmwe  ^c^MinMiii  les  duenfl^  ut  avait  pair 

dî»  -inMM»»<(a'il  «iiraMlt  ik  Aut  di^  pvévwir  k»  a^oidenti  40  k 

<—lft;>^ewi"Mé«wn'.  >fiefM9é-  -«i^^  'On  -a  ^KKOftedo^wfÊl^imw^l 

émnétmÈ .àffihiMÊtv'tN» -16  mufimr  tUthm^me  ^MeuemUre ,  ou  4e  P4^ff^ 

i^'à  péàâxmr*  ïéùuâÊiBKà»  Û  iriÊmàt  ^m^ibon  4K«;»v^e«  comédie  en  2  aews 

•ié  ypMMTuatfei MÉédann^n  ^beNfe  fivéMnM sur  ie^^Mâuw  de» J^anae 

wawMT  to«y>Mips ,  adiiilimiirf'le  .l«6%l^amvlMS,iiM^.iI.I)<|i&rd 

fwptifi  îdat^d— «Mp  QwkniiirView  dlMu  ki^ni«lifuinviV«ide  démeat 

««Nip&aytf  «»  ^Mrt  ;ib  .  Ami,'  0MaaÉi||e  4à'Di|oia,  daAa  It -G^nmar^/^i  <^^etftt- 

«it^difliniv  dto  iMdletv  fO.  Laponne  Mètfe^  romand. 

fm§tMae»  :  fl«di^nmitf  >di9-.o^t*i|MMv  4iiilliri$,4Wiu»n^Ge8di9X«tM)iVî«iA'f 

% flwji W|ié I fil? rt/iMhè  —  IftioiNKJMaè'  4oi^ leSi piinslee! ^ kiniNiq^^eftit et 

MmHUéU^ii^éma  émmméfÊéêUf  MP^^liefidripiir  de  MainvIUi^  otft  ^ 

4Miv^yMM»n  «A»'  Im  «si d»  <sjin««;v '<!«»'  ^«0)pil»yé^  la  BMtothè^iie  dirBoi,  iti 

d^oté  dedbj^lotfd^iiiiw Jibtvltti^  dé^  de»  Mf^M  hSitprnnée^  "^  à  €e^ 

l^ipt^  Jmf^^vt^A^  iWÉistin^v^  -M  de»  niMiiiMvit»,  eniMte  JmpeeMr 

a'9it.^*i#>(flitraitfde^fn»nigfi  |nd«  dtf'la«l&tiiinè  prdfria  ehamhie^yA^' 

.«ant«  daM4MbnHs,i««r tardai» da  <;afaf  de «Faiis,  et  in$pe«tM*  ate  Mua* 

i<^l»y«t>i6|naiiiÉÉMi  iii||fBirti;  iMidMMi(feld0Btïviv»dasàià''BMi^ 

01.  Jnstmêêimm  nmiiSf tfwmyjap i»^<  ^«»du  A^*  dontita^Mk  lenomnwi  3<^ 

de  i.7i}d»,  Ékhtt^t .  tadi^terd*  /élan*  eidttifira»  «n  4789^  fi  Àf  A^^Ù  de 

'fùds^Mmktu^h^  «aris>  lalpièBane  ciif  «^eaiitei,  en  4T9li,  {mv  .Caria» 

royale)  *48a94M0^  >^  «abi»8r.  Chttnfërt,  e^  depuis  ee  tfoni^  inSi^ 

/  .'»'   P.JUmt.  t  dffeb ietraStca aiMHiitetèliigny, te 


31  éée.  «8t8.  Lejkiiliel^'piiH^  :  I. 

Essai  histvfUfue  suria  Biblhihètittédu 

•  Jtoî,  Pwii,  ITOâ,  un  toi.  itf-f 2.  H. 

PHite  BilHioHièqut  dH  7%élCnps,  Pfii- 

ris  17%  et  années  stÛTantes,  kirtS. 

li  rédigea  œUe  coUec^n  en  «odëfé 

avec  fimtdrais  %vox*  ce  ndms'  LVH, 

307).  \ÏU  Catalogue  nài^nné  des  Hwris 

de  ia  hWHoi^kèqme  de  M.  Hm  de  Mi- 

nménil,  Vwk,  17»i,  m4«,  tiré  à  fâ 

^^^lplaives.  LepriMSe  dépoéaL,  en  mé- 

hu9cnl»  àla  BiUKo^iqtte4u  Rot^ilors 

de  sa  Tetrûle,  une  BiHkfthèque  pH- 

for«9qfV0,  tott  CWtâ/oyùe   rakomié  dès 

Uvj^  qui  trfUtent   de    la  peintut^^ 

s^ptUr9'<,  architecture,  gramire^  per^ 

speetii^e,   etc.  —  On  Fa  quelquelbid 

(ionjbndu  lnvec  soô  irere  cadet',  Bené 

JjEPtofiGty  auteur  ûe  Lettres  sur  l'époque 

$e  pltési^Urs  inventi(ms  ^  moyen^fi, 

des  mpulinif  de  thorlegerief  etc^daCns 

le  JtAtrUai  der  Savants,  de  1779  à 

1782,  et  tirées*  à 'part,  in-i2.  Il  s^ 

f roQ^e  un  oiOrceàU  très  «intéressÀÀt 

~mtX origine  du^viotcdt,  que  M.  Farj'îoile 

a  inséré  éans  ses  Notices  sur  CoreèK, 

Tartiui,    Gaviniés    et   riotti,   lSi6, 

in-S^.  Qn  ddit  encore  à  René  liéprince 

.une  édition  da  Traité  du  choix  et  de 

la  irv^thodû  det  études;   pat*  I^abèé 

Fleury,  corrigée  et  augmentée  d  après 

un  panoscrit  fk  l'auleur,  latines  et 

Paris,  1784s  in-12.  Z. 

MEPROUST  (le  P.  Pierre),  né  k 
Poitiers,  le  4  déc.  t6M,  n*eut  pas  ^lu- 
0t  terminé  ses  études^  qu'il  voulut 
^brasser  Tétat  religieux  et  etitrtr 
dans  Tordre  des  Ermites  de  Saint-Au* 
gustv^.  Le  prieur,  du  couvent  de  Pôir 
tiers,  auqti^  il  s*adressa»  retdmind, 
reconnut  la  solidité  de  sa  voçatidn> 
mais  exigea,  à  cause  de  scL  jeunqssei 
quil  att^idtt  quelque  temps.  Après 
dix-huit  m<ûs  passés  dans  les  prierez, 
Leproustj»  4gé  de  dix-sept  ans,  çom- 
agença  son  novidat  sous  '  le  nom 
de  Frère  Af^  ^  qu^il  eonserya^  teu- 
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joim^  -Dèà  tfii'st  .«ut ''pnN^ncé  sas 
vorak 'seAeiindb,  \fi  âft  mo^mA^SL^^ 
€tsbn  eoiUts.de^lëiOjplMj^ccftûde 
théetogi»;  et  le»  (Succès  rqnljl^oMit 
dans  l'étude  4ie  eus  jttenets  àéÈumà" 
nèraM  ses  supénewn.à  k  «iMrgorjée 
leseiiBeignier  à4on.to«r,api^^jb0Bt 
•ét#  iipâéniié»ppêti«*  Il  y  aMraiteawMn 
dk  ans.^tl'pit>fe8sak.ièîiine  wanièce 
remai^uable  ,  '^oandt  iMi>rappflfe 
>aU  nuliislire:  de  la  cliairei*.Ig»)rV. 
^pfoUit  prê^  auœemveoMnt,  )«t 
•  toujours  »H»c  un  iAle  vminuntapae- 
lolique,  \m  fierpy,  ai«Bi«t8|^  eià'%- 
rîs/  Sa  pafole  <iai|^  nuâii  sdaia, 
toucha  partout  les  eiHUi's  de^sespu^i- 
•leurs^^  dont  un  grMid  nombre  Jui'dtt- 
rent  leur  tetoiw  à  la  religioa;  AitMâ- 
née  par  ses«%seenlspe9s«Bail8^i«n|rtB 
toute  sa  lÊUB^e  -se  'inNiA  à/fiiea;  l\ 
«▼ait  quatre^  â^e»  et  ^quatnesoèuiiB, 
tous  plus  yetuies  que  lui'iTroisfiiie  «es 
-ârères  entpèrént  diàis)lV»rdve)de8  6a^ 
pueins^  Le  plus' âgé iîit  unridboiieitx 
missimiiiaire,  l'autre  un  pfédloltttttr 
distingué»  Le  tmisiàttie,  prétro  'séeÉ- 
lier^  eût  pu  ariiwisr  aux  plus  '  iMittts 
dignités,  s'il  eât  vodu^irer  parti  de^^ta 
considération  dofntjl  Jmiièsait  nupfés 
de  la  cour 'de  Borne,  oà  een^^e^A^f'^^ 
son  érudition  l'avaient  faiit«|^eier^pgr 
un  cardinal^  qui  «se  >  F^étiiit  atMsbN^eÀ 
'qaaMté  tle  théôk^iien.  il  pféfiâ^  tMè, 
loin  du  inonde,  dans  le  oouVerit  de 
Mtiers.  Deux  de  ses  sdsurs  -sei^eiit 
religieuses  au  imoriastè^  de  ^étré- 
Dame,  à-CSiàtellerault,  et  y  fîiréift  d^ 
tilodèies  ^e  régulaiité::  Les  Verhis  et  ^ 
cïipadté  duisaitit  refigieiix  lui'aé^u}- 
rënt  une  si  grande 'considéraitiiùfn  {)aH 
n^i  ses  cotifrères,  que,  tlàns  un  cha(]($i. 
tretenu  à  ISilonànorïlloh,  en*  1(^59,  !t$ 
le  nonknèrent-prîcnr  du  cottVefJt  Ae 
Lanlbafiev  A  peine  aniVé  à  sdn  nou- 
veau poste^  ilHftir  célÔM-ra*  avec  ^rtitie 
la  fêté  de'k  canëtiisàtion  de  saiHt 
Thomas  âéTiUeneuvcj  religieux  au- 
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^attàoy  puis  »aidiev(qfi€  |le  Valenoe» 
e^  EspJBigneyiqae  le  (mpe  Alexandre  VII 
avait  splenpdlément  pla^,  r^nii^ 
précédente  y  au  nombre  d^.  saints. 
Noouné  visitem!,  en  16(12»  Lepronst 
cootiina  de  résider  à  Lamballe.  Ge 
fat  alqrs  qa^A  fonda  une  congélation 
dont  les  membres^  liés  à  Dieu  par 
les  trois  vdkuz  de  religion,   dorent 
se  dévoœr  au   servi^oe  des  pauvres 
dans  les  hôpitaux,. notatoœent dans 
ceut  où,   comme  en  Bretagne,  ce 
pifljax  service  était  le   plus  négligé. 
Trois  deipitisenes  nobles  et  anknées 
,dAn*2èle  charitable  secondèrent  le 
profet  dû  P.  Lepronst ,  qui  les  éta- 
blit^ en  16^  dans  iHdtetjDieu  de 
I^oi^jolie,   appelé   le  .  Petit-HôpitaL 
C'eA  aintt  que  commença  la  société 
des  Hosjtitalïères  de  8aint-Thoma»-de 
.  ViBeneuve,  société  qui  s'étendH  bien- 
:  Iftt^dans  plusiébss  villes  de  Bretagne, 
uUli^  que  SaintrBrieuc,  ]M[onc(Hitour, 
,  J)ql,  sikini^rMalô,  Hennés,  Quimper, 
CSçnc^imeaiV  Landenteau,  Brest,  Ma- 
.  btfltroit,  Gbateadbriànd>  et  qui  a  formé 
4»iimite  dés  établissements  hors  de  la 
.poOvjnee,  prindpaleraent  à  Paiis,  où 
elle^posséde  qusttre  maisons,  et  où  ré- 
aide maintenant  la  supérieupe-géné- 
l^e.  lie  p^eux  fondateur  de  cette  so- 
ciété «lit  à  vaiiïcre  bicsi  des  obstacles 
pttçr  la  consolider.  Dès  qu'il  y  fut 
.  parvenu,  il  lui  donna  des  constitutions 
récygées  avec  l'esprit  de  sagesse  dont 
il  était  resnph.  La  règle  du  tiersordre 
;  de  Saint-Augustin  iut  oeUe  qu'il  lui  fit 
adapter,  en  la  soumettant  au  gouver- 
nement d'une  supérieurergénéraie  élue 
par  tontes  les  sœurs,  secondée  par  des 
assistantes  éhies  comme  elle,  et  inves- 
tie  du  droit  ^e  nommer  et  de  révo- 
quer les  wpérieures  des  maisons  que 
dessert  la  société.  l'homme,  en  1671, 
provincial  de  son  ordre ,  le  P.  Le- 
pronst fut  obligé  de   partager  son 
temps  entre  les  soins  à  donner  à  sa 
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propre  congr^tion  et  ceux  (pu  ré- 
clamait sa  récente  fondation.  Son  zèle 
suffit  à  tout  poidant  1^  nç^  aohéés 
que  durèrent  ses  ^ouvdles  fenctiops. 
A  leur  ex|p:ati^n,^  il  soccupa^  avec 
une  ^llicitud^  presque  exclusive,  in 
,  la  prospérité  d'une  œuvre  ^*il  le- 
gardait  comii^  trèsrimportante ,  et  à 
laquelle  il  continua  ses  soins  jusqu'à  la 
fin  de  ses  ji^urs.  U  parait  que,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  tourmea- 
té  par  de  gi:9yes  infirmités,  il  habita 
le  couvent  des  Petits- Augustin»  le 
Paiis  (aujourdliui  le  palais  des  Beaux- 
Arts).  Il  mourut  le  16  octobre  1697, 
et  fut  innumé  dans  le  cloîti^  de  cette 
maison,  L'épitaphe  inscrite  sur  son 
tombeau  a  été  respectée  par  la  r^vb- 
bition,  quoique  unç  paitie  du  couvert 
ait  été  détruite.  En  1834,  avant  la  dé- 
molition du  cloître,   les  dames  de 
.Saint-Tbomas -de- Villeneuve  dem;^- 
dérent  et  obtinrent  la  perrais^on  de 
recueillir  les  restes  de  leur  pieux  in- 
stituteur, quelles  déposèrent  dansb 
chapelle  de  leur  maison  principale. 
M.  de  Quélep,  archevêque  de  Paris» 
assisté  de  deux  .de  ses  vicaires-géné- 
raux, .fit  louverture  du  tombeau  os 
P.   Lepronst ,  dont  les  ossements  6- 
rent  trouvés  dans  k  position  indiqué?, 
tant  par  lacle  de  son  décès i  qnç  psr 
la  situation  de  la  pierre  tumulaire. 
M.  l'abbé  Tresvaux  (t.  5  de  sa  rM- 
tion  des  Vies  des  saints  de  Brek^^i 
par  D,  Lobineau),    à    consacré  au 
P.  Lepronst  une  notice,  à  laqaèle 
nous    avons    emprunté   les    détails 
qui  précèdent.  La  vie   de   ce  rd- 
gieux,  écrite  par  le  P.  Uivaid,  son 
'  petit-neveu ,  est  conservée  mianoscrite 
chez  les  dames  de  Saint-Thomas-de 
Villeneuve  de  Paris.  On  peut  voir  aussi 
X Histoire  des  ordfes  monastiifueSf  pSr 
le  P.  Hélybt,  t.  3;  une  lettre  sor  Is 
mort  du  P.'Leproust,  a  la  foi  des 
constitutions  des  £[ospitafièriei<i(e Saint- 


T^masni^Vjlleneuve ,  ^t  Vactedç  dé- 
cès de  ce  père  «aux  archives  de  la 
^  ville  de  Paris.  P.  I- — ^t. 

tteQïipUX  (Michel- Joçcth),  âr- 
.chitecte,  né  à  Lille,  le  25  décembre 
'  l'/56,  fut  assassiné  le  15  avril  1786, 
par  un  jardinier   au({uel  il  donnait 
'des  ordres,  en  çbrijg^eant  les  ti'aVaux 
de  1  intendance.  Lille  doit  à  cet  artiste, 
ainsi   enlevé    à   la   ifieur.  de  Fâge  , 
{plusieurs  édifices  de  fort  bon  0oùt, 
tels  que  la  ^e  de  spectacle,  Tinten- 
dance  et  Thôtel  des  comptes.   C^est 
a^issi  ^ur  ses  dessins  qu*on  a  élevé  le 
Palais-de-Justice  de  Ik)uai.         Z. 
"l^^  'tÈQVII^Ip(J6sEPH-MARiE),  con- 
ventionnel, fut  lin  des  missionnaires 
tés  plus  féroces  du  fameux  Comité  de 
salut  public.  Né  à  Sarzeau,  près  de 
Vannes,  ver^  1740^  il  était,  un  tiès- 
pipce  avocat  en  Bretagne,  et  soccu- 
.i^^t,  faute  d'aiUres  affaires,  li'écrits, et 
ae  SDM^ulations  picoles ,  lorsque  la 
fëvolution  .commença,  il  en  adopta  la 
'cajise^  ayec  be^i;|coup  de  chaleur,  et 
réufisjt .  à   se   faire    nommer*    make 
de  Bennes,  puis  jjuge  ai\  tribunal  de 
Vannes,  et  enfin  député  à  r4$sem- 
.  l)lée  légisîative,  ep^jl^ô^.  On  a  remar- 
^é  gi^,  dans  cette^  assemblée,  ^n 
|»^en4er  discours  fut  un  acte  de  mo- 
dér^t^on  ^t  fie  jsagesscif  il  parla  avec 
^ibrçe  contre  |es'ipcs»|res  ae  rigueur 
^<piej  on  yp\ilait'prp]i^re  à  régani  des 
^W?6fW^«i^  H^y^  revenant  bjen^t  à 
^^é  pensées  habituellçs,  Lequinio.  s'ex- 
j^rimaavec  unç;  grande  violence  cop- 
^  tre  les  jp(f  êtres  insermentés  ^  et  pro- 
ftpsa  de  fie  conserver  ^  traitement 
q^au^^^eçciésiasIl^qU)^  qui  se  i;nane> 

iWî^-ïf^  ;^*%j?nvie,^  J792,  il  ypta 
,fpur  la  fnise  ,en  açcus^tiofi  des.pripc^s 
j^9nçai$,  ejt  demanda  «pie  le  séques- 

,Jif«  M\  ^'W^^  .^si^r  Je»  biens  .des 

,  éwig^é^  Dfiiis  le  i^oit  de  février  si|i- 

yant,  il  publia  luipauiiphlet  sur  lané- 

;ç«Wi^  Jli  divorce^  it,  Jiç  i6,:|rvrii,  il 
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«roBonça  un  long  discours  sur  famé- 
Horation  des  finances.  Béélu  à  la  Con* 
vention  nationale,  il  y  vota  là  mort  de 
Louis  Xyt,  en  regrettant  que  la  su- 
i'eté  de  tétai  ne  permît  pas  de  te  con^ 
damner  *aux  galères   perpétuelles;  et 
assurant  que  «  si  la  peine  dé  la  dé- 
«  tention  obtenait  la  majorité,  ce  ne 
*)■'  serait  ^*au  bagne  qu'on  pourrait 
«  renfermer.  «  En  avril  1793,  Lequi-» 
nio,  envoyé  à  l'armée  du  Nord,  y  fut 
remplacé  par  Goàsuin.  A  son  retour, 
il  fit  décrétei*  que  les  évêqués  qui 
s*opposeraiènt  au  mariage  dés  prêtres, 
seraient  déportés;  et,  bientôt  après,  il 
retourna  en  mission  pour  faire  ëké-' 
cuter,  dans  les  départements  de  fÂisne 
et  de  rOise,  Imcarcération  des  sus* 
pects.  Dans  le  mois  de  septembre,  il 
fit  imprimer  un  ouvrage,  intitulé  t 
Les  préjugés  détruîtSy  dans  lequel  il 
prit  le  titre  de  Citoyen  du  globe.  Il 
fut  ensuite  chargé  d'aller  avec  Lai- 
gnelot  régénérer^  c'est-à-dîrc   boule* 
verser  le  port  de  Rochefort,  lettre 
en  fjiite  ou  envoyer  à  là  mort  ce 
qui  pouvait  y  rester  encore  des  chef9 
de  la    marine.    Sa    correâpÔDuanoé 
suffit    pour    donner    une    idée,  de 
ses  op^ationa.  U  écrivit    «  qu  siyant 
»  lutté  dans  l'église  avec  le  curé,  il 
«  avait  terrassé  les  mystères  par  les 
,  «  arguments,  et  que  le  peupU»  après 
}«  avoir  hué  son  pasteui^,  venait  de 
«  nomn^j&r  Féglise  le  temple  de  la  Vé^ 
;«  rite,  n  Le  17  novembt^,  il  manda 
epcy»re,a  quil  avait  eu  1  avantage  de 
u  trouver,  à  Bochefort,  plus  de  jfùiV- 
. /•  Jopineurs  quil  nen  voulait,  et  qu'a-- 
.«.près  ^  ayctir  choisi  un,  il  lavait 
^»  Jfait  mang«;ir  avec  lui  et  ses  collè- 
^  gjLies ,  fiu02,wi  et  Topsent.  »  il  an-^ 
Q^n^^a»  qvielcjgae  tepgqps  après,  qu*il 
venait  de  brûler  lui-même  la  cervelle 
à.ckux  Vendéens^  dans  la  prison  oh 
ils  étaient  renfermés,  et  de  donner 
l\>rdre  d>n  |u9i%i'  ..âOCL..  Lequiuio 
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étendit  ses  opérations  révolutionnaires 
à  Lorient^  Brest,  La  BocheUe  et  dans 
la  Vendée.  «  J*ai  dit  partout,  mandaît- 
u'  il  à  cette  époque  à  la  Convention, 
<•  qu  il  ne  Ëdlait  plus  fairiè  de  prison- 
«niers  vendéens,  et  il  faudrait,  en 
•  effet,   ce   décret  pour  finir  cette 
u  guerre.  »  De  retour  à  Paris,  il  fit, 
le  7  mai  1794,  à  la  tribune  des  Jaco- 
bins ,  un  pompeux  doge  du  discours 
prononcé  à, la  Convention  par  Bobes- 
pierre  sur  fimmortaiité  de  l'âme.  Peu 
de  temps  auparavant ,  il  avait  fait  pa- 
rade de  Tathéisme  le  plus  dégoûtant 
Robespierre  lui-même  repoussa  ses 
éloges  avec  dédain,  et  le  dénonça,  quel- 
ques jours  après,  dans  la  même  tiibu- 
ne,  comme  un  adulateur,  prouvant 
qu'il  était  en  contradiction  avec  tin- 
méme,  puisque,  dans  ses  pamphlets, 
il  s'était  efforcé  de  démontrer  qu'il 
ri*eadstaît  point  d*Être-Suprême,  et  que 
tout  unissait  pour  rhomme  avec  la 
vie.Lequinio  voulut  se  disculper;  mais 
on  refusa  de  f  entendre.  Après  la  chute 
de  la  Montagne  y  on  le  vit,  le  6  nbv. 
1794  ,  proposer  de  décréter  qu'au- 
cun législateur  ne  pourrait  être  mem- 
bre   d'assemblées   populaires;   mais 
cette  (îroposition,  qui  causa  de  grands 
débats ,  ftit  rejetée.  Lé  30  décembre , 
il  fit  la  motion ,  en  désignant  le  fils  de 
Lotds  XVI ,  qui  restait  prisonnier  au 
Temple ,  dé  purger  te  sol  de  la  liberté 
au  dernier  rejeton  de  la  racé  impure 
du  tyran-hi.  Dans  le  courant  dé  mai 
1798^,  il  quitta  l'Assemblée  sottS  pré- 
texte de  mauvaise  santé  ;  mais  la  Con- 
vention ,  où  on  Taccusa  de  machiner 

_        •         _ 

quelques  complots  de  concert  avec 
les  débris  des  terroristes ,  lui  Orddtma 
de  revenir  à  son  poste.  A  sèil  retour, 
il  voulut  ^  Justifier,'  et  déclara  qu'il 
abhorrait  paiement  les  buveurs  de 
sang  et  les  ambitieux ^  les  terroristes 
eî  les  royalistes;  mais  ce  langage  ne  le 
Sauva  pas  des  dénonciations,  et  enfiD> 
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le  8  août,  il  fut  décrété  d'acciisatîon 
pour  cruautés  et  vols  commis  dans  ta 
Vendée,  à  ftochefort  et  à  La  Kochdle; 
entre  aiftres ,  pour  avoir  ^ange  habi- 
tuellement avec  les  bourreaux,  qull 
avait  surnommés  les  vengeurs  du  peu- 
ple;  avoir,  du  fruit  de  ses  rapines, 
payé  lâ,000  liv.  de*  dettes,  acquis 
des  propriétés,  et  fait  passer  des  soo> 
mes  considérables  à  son  frère,  ancien 
moine  trinitaîre  à  Vannes  ;  avoii*  (ainsi 
que  Guezno  et  Topsent)  fait  'servir  la 
guillotinef  de  tribune  aux  harangues; 
avoir  brûlé  lui-même  la  cervé&e  à  des 
détenus;  avoir  forcé  des  enfants  à 
tremper  leurs  pieds  dans  le  sang  de 
leurs  parents  exécutés,  etc.,  etc.  li- 
quinio  fut  compris  dans  Tamnistie,  d^ 
crétée  en  août  1796,  sur  la  proposi- 
tion de  Camus.  11  s'est  beaucoup  oc- 
cupé d'agriculture,  et  a  souvent  écn't, 
dans  la  Feuille  du  cultivateur,  sur  les 
prairies  ardficieïïes  et  autres  objets  d'ë- 
conomiè  rurale.  Bertrand -Molevflle, 
qti*il  avait  dénonté  à  f  Assemblée  légis* 
lativé,  l'accuse,  a  son  tour,  dans  son 
Histoire  de  la  Révolution^  d'avoir  reçu, 
en  1786,  des  États  de  Bretagne,  une 
somme  Ae  12,000  livres  poiir  dés 
plantations  dé  mûriiers,  qint  ti'a'^- 
mais  faîtes.  Sotts  lé  Directoire, Xeqtf- 
nîo  fut  du  d^uté  du  lïord  an  Coa- 
seil  des  CSnq-Cènfs ,  et'  èxclii  par  b 
loi  du  2â  floréal  (12  mai  1798).  A^ 
le  18  brumaire  (9  nor.  f799),  Kci» 
qnll  eût  été  remarqué  dam  lés  rah^ 
de  l'opposition,  il  sef  présenta  j^nneun 
ioH  pour  demander  une  préfecture,  et' 
peu  s'en  fallut'  qu'il  ne  l'obt&it,  pro- 
tégé comme  il  Tétait  par  son*  collè- 
gue et  son  atài  Foucbé.  On  lui'dôAn'i 
une  place  d'inspéctein^^fbrestîer,  qnH 
occupa  peu  de  tenipsl  l^odanîé  en- 
suite sotts^ommissaii^'  des  i^ati<oAs 
commerciales  à  Newport,*  'dàlls'fes 
États-Unis^  il  y  resta  plûèiéim  sahoées. 
Lequiii(i6  m<mnit  aivaiit  IiiBf8^ailhitî<»> 
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Gonsidâ^  sous.  le  rapport  littëraîre^ 
ce  ridvolutîonhaîrè  «est  au-dessous  de 
la  mëdiocrité  ;  c'était  un  phraseur,  uix 
orateur  monotone ,  qu'on  ne  pouvait 
lire  où  entendre  sans  bâiHér,  même' 
quand  il  essayait  d^étre  raisonnable. 
fl  a  publié  ;  I.  Èlixir  du  régime  féo- 
dal ^  autreinent  dit ,  Domaine  congéa-' 
bÏ€y  1796,  in-8<».  II.  École  des  labou- 
reurs, journal  imprimé  d'abord  à  Ren- 
nes, ensuite  à  Paris,  eu  1791  <  Ili, 
Les  préjugés  détruits,,  ^7^2,  in-S**; 
1793,  in-8«;  1798,  in-8^  IV.  la  ri- 
chesse de  la  républi(fue ,  .1792  y  in-8**.^ 
V.  Des  fêles  natiçnales^  1704,  in-8^ 
VL  jUi  guerre  de  la  Vendée  et  des 
Chouans,  1795,  in-8^  Vïl.  Philosophie 
du  peuple,  ou  Éléments  de  philoso- 
phie politique  et  morale^  à  la  portée 
des  habitants  des  campagnes,  1798,, 
in-12.  Vin.  Voyage  pittoresque  et  phy- 
sico-économique dans  le  Jura^  1801^ 
2  vol.  in-8®.  Lequinio  avait  d'abord^ 
dédié  cet  ouvrage  à  Bpnapaite  ;  son. 
homma^^  n'ayant  pas  été  agréé,  il  ac 
con^ntade  cbang^^  tix>is  ou  quatre 
mots  à  la  dédicace  ^  et  ladressa  au 
tonnerre.]  B — c. 

IjERBER  (Sigismoisd-Louis),  né  a 
Berne ^,  en  1723.  y  mourut  ie20  avril 
17p3t^î,  c^uWya,  avec  succès ,  la  poé- 
sie ,^  le  droit  public  de  sa  patrie , 
ou  il  fut  snembre  du  conseil  des  Deux- 
Cents,  po^s  bailli  de  Tracbsdwaldt. 
En  1748  «  il  obtint  la  chaire  de  droit 
à  r^'Cadémie  de  Berne.    On  a  de  lui 
ui^, e?:cellente  dis^rtatjon,  qu il  pu- 
blic,, à  cette  pçicasion  *.  De  fontîbus 
ju7:»;/>f(trii,ré^nprimée  plusieurs  fois.. 
£;n  1752,  il  fit  imppmqir;,  à  Zurich  : 
J?^  ifegis  XHUiqmlis  Sf«mfiki,,  liber  si ngur 
iarist  li  .a  ey;  p^t  aux  jno|ivelles  ordon- 
muo^^ss  du  drpit  civil  de- Berne ^  ]^-> 
Uiéeft.tfi  1782.  il  fi(  paraûrç en  174^ 
à.Çoipô9^.pt  depni^/en  174^7,  à  Zu- 

il  faut  joindre  la  Vue  d*Anei^  poème 
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descriptif,  inséré  d  abord  dans  le  Jour* 
nal  helvétique,  puis  imprimé  à  Berne 
en  1776,  în-^.  ^%  Essais  sur  VÉtude 
de  la  Morale  ont  été  publiés  dans  la 
même  ville  en  177^  et  1776,  in-8«: 
la  seconde  édition  contient  aussi  queK 
ques  poésies.  Enfin ,  une  édition  de 
^s  Poésies  et  opuscules  philosophiques 
a  paru  à  Berne,  1798,  'in-8*.     U — i. 

LERifBOlTRS  (M--  Màiui&.ANGÉ^ 

MQUE  Awkl)  ,  née,  en  1731,  d'une  fa- 
mille honorable ,  reçut  une  brillante 
éducation  f  et  parut  dans  le  monde 
avec  tous  les  avantages  de  la  fortune  ,j 
de  l'esprit  et  déa  grâces  extérieures. 
Ayant  fixé  les  regards  de  M.  LerebotU's, 
contrôleur- général  des  postes,  elle 
Tépousa ,  et  se  trouva  ainsi  dans  une 
hante  position  (1).  Son  goût,  seé 
cxMinaissances  en  littérature ,  et  son 
habfleté  fort  remarquable  en  peinture» 
lui  valurent,  dans  le  cours  de  sa  Ion- 
gue  carrière,  de  nombreux  et  illustres 
amis,  entre  autres  d*Alembei*t,  Du- 
paty.  Bouclier,  Dupont  de  Nemours, 
Él|e  cpnnut  aussi  J.-J.  Bousseau,  qui 
lui  donna  l'idée  de  son  Avis  aux  mere$ 
qui  veulent  nourrir  leurs  enfants.  Cet 
ouvrage ,  publié  sous  le  voile  de la- 
nonyiiie,  eut  un  très-^and  succès, 
et  il  fut  réimprimé  pluisieurs  fois  en 
IToBânde  et  à  Paris.  L'auteurnemit 
^nnom  qu'à  la  troisième  édition,  qui 
est  de  1775.  Il  fut  traduit  en  allemand, 
eu  danois ,  approuvé ,  lors  de  sa  pu- 
blication ,  par  h  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  loué  par  le  célèbre  prati- 
cien Tissot.  M*«  Lerebours  lui  donna 
nw  Supplément  jm  1772.  Cette  dai^e 
mourut  à  l*Arçhe,  pçés'Ie  Mans,  en 
1821,  âgée  de  9Q  ans.  ^-LuaiEBouiis 

(f)'UKbonré,  conMIear-'géiièral  des  pofr* 
tc^  rpobHé,  etf  lT60rI.'O6MrtatiQfàt  sut 
te9Ma«n9erit9dltfiBuM.  eu  ManaigM'fSU 
U.  Des  MinufSres  sur  les  moyens  d*éc1airer 
Paris,  et  sut-d'âittress^fets.  il  ftit  pendant 
p}06i&m  »iBéc9  OUttiOuMS^ilitA  de^  ca^ 
zette  tht  Commenta 
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(  PterffiwJieW).,  Bon'ffljB,  était  membre 
de  la  commiswon  des  s^purs  public^, 
à  Paris ,  et  lut  mis.  hors  la  lo| 
le  29  juilkt  1794  »  sur  le  rapport  de 
Barère.  Il  se  tint  caché,  pendant  ({uatiie 
joiirs,  dans  le  bctU  de  JBoulo^e  ;  par- 
tit de  nuit  pour  la  ;$iiis8e,.et  ^  fiprçs 
Bv<nr  habité  cette  çp^t^éie  jpendant 
plusieurs  années,  il  rentr,a  en  France, 
«et  ftit  nommé,  p^r  Becn^oUe»  en 
1799,  directeur-i^néral  des  ppstes  de 
l'Urmée.  Il  iîit  ensuite  oopamissaire 
ppésladministr8^ti«n  du  Mont-Ton- 
fierre,  directeur  des  contributions 
à  Aix4a«ChftpeUe,  puis  à  L^yaji  et 
enfin  au  IMLsns,  jusqu'en  1816.,  épo- 
que on  il  .i^ut  admis  %  l^  retraite. 
Il  a  pubHé  ;  h  Mémoire  ^ur  la  nature 
ei  (origine  du  droit  de  pèche  et  sur  les 
omÊses  du  dépeupUn^et^t  d^s  rivi^re^. 
Ht; Sur  ia  répatHitiç^  de ^l* impôt  fonci^ 
et  sur  le  oadustf».  -rJSon  fils  a  débuté 
avec  succès  au  T^éâtret-Français^  sous 
le  nom  de  l^t^tpr.    .  M— tdj.^ 

XXXVffl,  9. 

LERIGHE  DIE^JU^  POPELI- 

NIÈHE.  Foy.  Popsuîiière;^  XXXV, 
402i 

LERINS  (VnïqBNT  dp).  Voy,  Yik- 

CERT,  XljXXy  llj6«.,  ,  j 

.  LERMIKIËR  (T9Éoi>o|u(>Nu.AM. 
mom),  médecin  renommé,  naquit  à 
Saint-yaki^-sur-^omme,  en  1770.  Il 
était. encore  en  bas.  âge,  lorsqu'il 
perdit  son  père  et  ss^  mè]:e  :  une  de 
ses  tantes,  habitante  de  Reims ,  le  re- 
cueilKt,  et.  pot  .s^iip  de,  sa  ^repiëre 
>eii£uice«  IL  fut  ei^suite  plaqé  au  col- 
lège d'Abbevilte^  e^.  y..re8ta  jqsqua 
ce  qu'il  eût  a/cbev^,$^  études..  De 
la,  il  vint  suivre  les  coiirs  de  mé- 
dêdne.à  F^ri»;  P9aJ3,  suf;  fentreifaite, 
la^  jpëvdlution  éclata.  Dépourvu  de 
fortune,  indécis  d ailleurs  sur  la  car- 
liève  qu'il  hû  convenait  d'adoptelr»  il 
se  Jeta  provisoirement  dans  l'état  mi- 
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litaire,  et  partît  comme  simple  soldat. 
Bientôt^  toutefois,  il  lut  attaché,  comme 
cbfnirçien,  au  service  des  ambulant 
ces.  Vers  1799,  il  obtint  son  congé, 
et  vint  reprendre  ses  études  mëdica* 
les  ^  Pans.  Corvisart  le  distingua  au- 
tant peut^êU'e  pour  ses  belles  quali- 
tés que  pour  le  talent  réel  d^ulleors 
qu'il  ^lon^*ait ,  et  lui  aplanit  la  route 
des  succès.  En  1800.  tierminier  (tit 
reçq  docteur,  et,  s'étant  fixé  à  Pa- 
ris, il  se  fit  .une  clientèle  choisie. 
Décoré,  en  1805,  du  titre  de  méde- 
cin  expectant  de  rHôte(-Dieu,  et,  en 
1808,  de  celui  de  médecin  par  quar- 
tier, pour  le  service  de  (a  maison  im- 
périale (après  la  mort  de  Léctérc), 
il  Faugmenta  encore.  I(  ava^t  justifié 
cette  faveur,  en  déployant  aotint 
d'habileté  que  de  courage  pendant 
les  graves  épidémies  que  répandi- 
rei|it»  en  1805,  dans  les  aépaHements 
de  la  Bourgogne,  les  -çrisotinrérs 
Austro-Russes  dirigés  sur  ce  piiint  de 
la  France,  et  il  se  niontra,  sous  (ans 
les  rapports,  le  dîçnè  collègue  dé  Des- 
genettes.  Après  lotfT,  la  nomination 

qui  récompensa  ses  service^  ,  j*'^'*® 
aux  guerres  perpétuelles  de  Tempfre, 
ne  tarda  point  à  lé  fixéiè  ^j[lrà(j[ne 
exclusivement  à  l*annéel''fl*«idvitfïfe- 
poléon  en  Espagne,  ëJi  'ftùssîéj'en 
Sâxé,  et,  partout  avéd  les  preuves 
d'un  vrai  talent  médical,'  ÎS  'dWhna 


tions.' Pendant  la  révolte  dé'MàdrM) 
il  courut  parmi  lés  ïiisuipgéiî'dés^toéWIs 
imminents ,  et  n y  fi^' tête  qù'âlforce 
de  sang-froià  et  d'iiiipaksîBiÎKé.  Tan- 
dis que  Moscôii  était  eh  proîe'âf  Fîn- 
cendie ,  que  le  Kremlin  conrfriénéait 
à  brûler,  il  'fraversa  lès  Vlanàiïès, 
donnant  rexemplê  'atit  étbjfiMyfe^'de 
Tariibularice,  àfin'tfflfei-^etil^decc 
palais  dès  malades 'qlii'%{M){tafi9e- 
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ment  eussent  péri.  Quand  l'empereur 
renvoyait  à  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers supérieurs,  de  ses  généraux, 
malgré  les  instances  pressantes  de  ces 
riches  militaires,  il  se  refusait  invin- 
ciblement à  tout  paiement,  et  oppo- 
sait à  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  dit 
à  cet  égard  que ,  médecin  de  Témpe- 
reur,  il  devait  ses  soins  à  tous.  ïl  ren- 
dit aussi  des  services  éminents  à' la 
Pitié,  en  1813,  lorsque  lencombi'e- 
ment  et  les  miasmes  de  tant  dé  bles- 
sés y  développèrent'  le  typhus.  Les 
événements  de  1814  le  reriditêAt  *à  fa 
pratique  civile,  il  rie  retrouva  pas  itii- 
médiatement  la  clientèle  que  tant 
d*excursions  lui  avaient  nécessaire- 
ment fait  perdre,  et  d*autrè  part,  on 
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qu'un  défaut  dans  renonciation  des 
idées.  '€eux  qui  le  suiviateitt  aandu- 
ment,  et  qui  se  i^d^aient  à  sa  manière 
d'examiner  et  de  parler,  ne  le  troi»- 
vaient  point  inrerieur  à  sa  jplaoé-,  et 
peuvent  encore  en  rendre  le  témoi-* 
gnage.  C'est  priilfapalement  a  ses  court 
et  sous  ses  yeux  qu'a  été  rédigé  tk 
Cours  de  étinîqtte  médicale,  d'Andral 
et  Louis,  dont  on  doit  le  régler 
comme  collaborateur  quant  au  fond 
des  choses,  et  qui  devint  classique  dÊi 
son  apparition.  Lermiiïier  avait  d^ 
vastes  cdnnàïSsaVrces  en  bdtaiiqtte» 
ainsi  que  dans  toutes  tee  partie»  d©  la 
matière'  Médicale,  ée  qui  se  liaîlr  da 
reste  à"  sa  méthode^qui,  nous  ravcl»»- 
rons, 'Se  ressentait  uii  peu  trop  des 
peut  comprendre,  d'après  la  régie  anciennes  théories  de  fhnnMirttaae.'Bli 
qu'il  s'était  tracée  pendant  son  service  revanche,  nous  louettïnïÉ  sans  l^!kic>- 
à  la  maison  impériale,  qnil  n'était  pas  tîon  le  soin  avec  lequel  il  avait  étudié 
ri,che.,  La  Restauration,  en  le'  nom-  les  eaux  minérales  tant  de  Francâ'qtte 
ju^nt  médecin  en  chef  a  Iliôpitàl  de  "VÎTAllèmagne;  peu  de  mëdedna  en 
.  la  Charité,  fit  un  digne  choix,  et  aîné-   'France  agiraient  lutté  avec  lui  surxette 


liôra  notablement  sa  position,  qui, 
quelques,  années  après,  èe  retrouVa 
satisfaisante  y  quoique  loin  encore  d*ê- 
tre  égale  à  ce  qu  elle  avait  été.  Son 
coujrs  de  clinique  était  suivi  fructUéu- 
sen^nt  par  un  très-grand  nombre  de 
jeunes  gens.  On  à  ait  et  répété  que 
son  en^jgnement  au  chevet  des  ma- 


matière.  Lerminier  mourut  en  jiôli 
W36.  Ainsi  que  l'indiqtie  be  i^i  t)ré- 
cède,  il  a  laissé  les  plue'  honorables 
souvenirs'comme  homme;  ïl^était  de 
l'Académie  royale  de  médecine/ ^n 
quelque  sorte  depuis  sa  fondation  »  %t 
Rou^doin  se  fêtait  ad}onlt  poiir  le 
service  des  épidémies  du  dépiartement 


lades  était  insuffisant  e't  vague ,' qu'il  de  Seîne-et-Ôise.  Lènrfinîer  •  écdvait 
ayait  le  diagnostic  peu  caractérisé^  le  '  peu.  On  n'a  de  lui  que  sa  thèse  de 
pro^nqstic  peu  sur.  Si  l'on  veut  dire     doctorat  Sur  les  cmes,  18(M^,  et  qod- 


pa^r  là  que  Lerminier  n'égalait  pas  en 
promptitude  et  en  précision  de'coiip- 
d'œilies  génies  médicaux  du  premier 
ordre ,  les  BoOrhaave,  les  Corvisài^t , 
cette  appréciation  serait  juste;  mais, 


ques  articfes  dans  le  'Dif^kmnatYe  'des 
Sciences  médicales ,  de<  Panckoocke. 

'  P— OT4-  '. 

'  '  LE«OUX(T«rAN-JAéQ*E8)>'<déelwir- 
régènt  de  Tantienhë  Fabulté  de  niëde- 


sî,  comme  le  ton  <|u  reproche  lé  donne  *'  chie  dé  Paris];  professeur  è^  doyeir^la 
a  peijser,  on  voulait  reléguer  par  là  '  tiouvellé,  naquit  &8eVres,dépaiien»nt 
Lerminier'au-dëssous  du  second  rang,  ''  \àe  Sèîne-et-Oiîîè,  lé  f7*avrti  17^9.  He- 
çe  sjerait  ui^e  injustice.  Lefminièr  avait  *  çn  haclielie^,  en  1770,  et  doctenren 
le  malheur  de  s'exprimeî*  difficilement,  "*1T}S,  if  he  fixai  dàrfs  la  capitale,  où  il 
,  et  Ton,  pouvait  attiiBueir  à  un  vice  de  'exerçait  sa'  ptt^f^sibù  avec '«accès  , 
concepàon  ce  qui  n'était  chez  lui    lorsqu'il iiit appdé ^ jotieirim idléas* 


a» 
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062  xMoarqiviWG    <^  4fuig«reu}L   »u 
commrauceiaeiit  4e  ifptre  i^olution- 
i^omaië^.ofiicier  municipdi  et  acbzunis- 
u^eur  ^8  ^tablkaemeata.- publics, 
en  1790yé^(^^où  l'ioforUinéPaUty 
.  était  meite  de  Paùs,  il  $>ppo$a  cpp- 
stammeitt  aux  eSotla  âe$  (d^t'^^i^^- 
leurs:  Envoyé  coitimt;  conp^issaires,  le 
1 7  juillet  1791 V  iow  die  rçXféisotiQnde 
la  loi. martiale >.  I^louk  fut,  nhai^é 
'  de  proclamer  cette  l^i^^e.t  il  ppr^it 
-un. petit  drapeau  range,  4M*il  devait 
d^loyer  en  faisafit  Je&  trais  pFQçki- 
matiocia  ordamiées  .po^u*  di^sip^r  les 
attrpQqpeipc«|»,iKilolH^ux.c^>'«t£^ç9)t 
ibnn^  au  Glka9»p^e-Mai::$^  Dao^  le 
idesaeiii  devitei?  une  dangerçiise  ççiM- 
âioB,  .iLfirau^  «pacWwentii ,  ^vqq  .  ies 
.  pnofDififtQx  ,  dbflfs.  d^...^^  ^tiiv^pe* 
'innilBvet  ïsm  .àéii\i%À  «ny^y^  »Qe 
.  dépiitailittn  /V^ers  Je..t3€»rD$  J^aun^îpal 
assemblé.  Mais4.à  $au.;amyée  àm^- 
de«¥iU*,   il  ^^<»vtva  J/ç   graiid  , dra- 
peau rou^  <ui)om»^Ql>  naalgr^  tcyas 
r  «flB  fifiPofftSy  il.|iie  .puiJi^r^  importer 
Tarpêtëi^pcis   par  U).  cç^ps  mi^i- 
-,  pd^  joi  empêche»  1a  IWipstie  expédi- 
tion mai  ^ôta,  la  vie  à. tant  d'indifi- 
'  émà  âa»  pcp^esjbttioii  coi^t^ ,  Vonété  du 
>  conseillait  coodigi^ée  .imr  les.  >r$;gis- 
^Ttrea  4e  la  nmnidpaKtdiiLQr^ue  filé- 
.  thbn^.Danton  r  J^aniiel  et  autnea  £ou- 
^0fBdi^  démtsgfo^e»  ..ijfjnipl^vsèmi}^  .1» 
•moitié  4».hQiin)§|ea^nia  qiuiay^ent 
.  4Deinposé  ie^x>rps.n)iiiiic^l  e^ M P^- 
seil/H^néml  ^   la.^^nm^lie^  M- 
roux  .6ut  le  malh^Ml^'  deti^e  OHi^ervé 
par  le  'Sort  Au  10  Bfiùt  1792,  il  ibx- 
posa:  plusieurs  im  9»  Mfii,  ane^  ion 
coUfig^  Boi^v  ppQi:.âa|ivert(a.&iiAi)le 
royale.  Il  4evait  Qtre.priïficri^jÇMl.le 
fati.Qkli^  de  .âe^cacber,«L  $^  ca^pa* 
0nè  %  Seatien^  ^    «i^ui^e  .  auprès  de 
,  Brie-K^;i»»t«ritoi^i^,.p^r.se^p^«i>^ 
.  â  irois.  mMHbt^  d*i^^ry$t  qui  «lyai^nt 
e<é.laHcés(Qpnti^Jlp.i^  il,  faiUij^  être  ar* 
rétëun  «iiyUii;i|M}«i,ijl«ut.lel^pQheur 


.fk.  fi^^liappfr.et  de  trouver  un  asile 
&ur  j(;hesi  un  .ami^  qiii^  en  le  recueil- 
tafiit^  «exposait  lui-même  à  être  mis 
.hors  la  loi.  p^ns  tous  les  f;as,  il  avait 
.pris:  ses  précautions  :  persuadé  <piÇ) 
siH  toinbak  daihs  les  main$  de  ses  en- 
«lepois,  ^  q^'oo.pe  Feût  pas  ^  pen- 
dant 4a  ^d^ense  quil  aurait  iait€vi3 
i'Qndamiiation  aiirait  étépromptement 
,^fécm^e^  il  portait  9  dans  le  bouton 
supérieur  dp  sa  tpdifjtQoter  une  doee 
de  subUnyé  corrosif,  qii  al  a^i^ait  ava- 
l^  pour  »e.  foustraire^  an  supplice  de 
lia  iguillotif^*   Diirfint  squ   séjour  à 
.^nt^y^  jl  4^onsacr9>t  ses  moments  de 
}^sif;^,vqt;  il  n*en  manquait  pas, à 
dpnner  des  leçons  de, lecture,  d'ëcn- 
,  Xw^  et  de  calcul  à  plusieurs  çnfafrts 
;dês  habitants  de  ce.  village»  Le$  dan^ 
4ers  qu'il .  cçyrirt  à  ces  .^poq^es :  de 
terreur,  ile  proscription  >  de  tpisàreet 
.  de.deuiU  le  gr^txenotiper  pour  tou- 
jours aMlt(affaireis  f\oliîiqi«ss,  B^jià 
sa,£»mille  et.à  sa  profession ^.p^r  ks 
soins.  4e  -soo  ^mi  Foyro^y  ^^  <^.^it 
parvenu  à  faille  l^v^r  le$  piandats  dv 
rêt  doifti  a  était  frappé,  Leroux  iiit 
.  nommé.,  Iqïs  de  Ja  création  de  TlÉ- 
cote  d^  s^i\t^»  <i^p]uis  Faculté  de  njé- 
tdeçine,,lVn  des  professeiirs  de  cet 
.éiablisaementy  et  ce«t  .encore  à  foiM*- 
.  croy  quii,  dut  sa.  nomwitiQP  J^  ce 
;  poste  ;.  bonoTfcble.  ^En  1810,  il .  a«c- 
.  céda  ^  ThtMirety   à^ps  I^  foocti^ns 
.de  doyen  de  ;la  fn^avi^  Qo^ijpualQor 
..do  L*e»$eignej9a«nt  çliilicp^,  foiidé  par 
/Deibois  de  Rôchefoitv  et  porté,  par 
,.  Cocvisart  à  wn  et  biuit  degré  de  ^spkn- 
dieir  ^  lieroux  rmdil  d'impartants  .aiei> 
,vic^  dan9  45(8t^e.ca0-ièi5e^  et  traita  jes 
,,jf{UAastg[eiia,  ;av0c  tantde  bopté.et  de 
{bie9w«iUa9ce9  qu'ils  Je. aumpQimèrBnt 
Je  *pèi»4ki éfèt^y  titre  d«îit  il  aegJo- 
.riôait  ayec  raiaooi,,  dir^l^ifty^t  ^- 
ti^h^  ^meH.^e  aalubri<é>  diont  il 
.feifiait  |^i^»,lui  iJuJcjaiïWslpliMienrt 
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santë  pcd>lique  des  habitants  de  Paris. 
En  191%  liercmx  futdécové  die  ta  croix 
de  la  Lé^n^cPlIonneiir  {MOT  leroi.  Â  ta 
création  de  i^Académie  royale  de  'mé- 
decine, en  18S0,  M  détint  membre 
thntffiré  de  èette  comtMign^  itivakite. 
Lorsque^  sdbs  le  prétejtte  de  réorga- 
niser la  Faëtdté  sur  dé  ndiivéBés  ba- 
ses, ce  corps  ènfldgminf  fort  suppritné, 
en  iS23>  par"mie  ordonnance  royale, 
réndtie  sous  le  mmisfére  dêfdoràhie^ 
Leroux  fut  une  des  nombreuses  vie- 
times  éé  cette  ordonnancèv  «t  dut 
cesset*  ses  ftmctions'  de  dcyyen  et  *de 
profbsséuv ,' pour  nctïonseryer  que 
le  stérile  titk^e  de  prdlesfteur  honoraire 
de  là  Fadolté' n^urèlte.  \\  tenait  d*at- 
tèSndre  rage  ^^é  8$  «ns,  lorëqc^il 
succomba,  j>resq[ne'  subilëtnent,'  à 
une' attaque  ie  choléra*,  en  a^l  1838* 
Toid  la  liste  de  ses  ouvrages  impri- 
més'^."f«  Ihhle  în^ibimve  des  ntàatièhes 
et  des'  aûtêuftry  pour  h$  '65  ffemittrs 
vottmnes  du  Sbarnal  dé  *  nUédétiàe  de 
Sachor,  Paris,  V778:i  4vhI«  de  400 
pages  Jonvragë  qui  a^Sgë'«ne  pa- 
àenée  petk  commtftié:  Tt.  Êappùtt  fait 
&  VÉtoh  de' Médecine  ÛePàtit'i'tur 
ià' (riirtùlUe 'â^tnèfetiiation ,  paî»  -MM. 
Pinël  efliéWWlx,  lirW.'lII.  Diiûours 
fH)kdneé' té '2lè  jMlet  1B06,'  pour 
rUtaûgUréttie^'des  salles  de  cliniifUe  ^ 
kf^K  iV.'Cfcmpfe-f^tt^ie  A  VÉk6h  de 
Médecine  \  ^fe,  tSW*,'  ito-^*».  T. 
Jfhicétvn  ffrùnonicéi  sur  la  iambe  de 
Lêél&ré^  ifh  i.^&&i  ^r  là  tamhe'^de 
BaHieèoétfue ,  '«H  i8f6  ;  Mir  Ai  ^nibe 
déTHùuret^  en  1810*;  "surléeertuèil 
Oe  <!èfrvt9Bu*t,,  en  l^H  i  'sixr  ia  fenhhe 
Hé' mité,  en  1822;  in-4».  TK  Dis- 
t&ars'préit^fnxié  h^séàneùepuhlitjue 
âë  ia'Fàêitltéd^ifhédecinéyïe  Htéo- 
htrtibrt  iëkO';  ih-ll^.-histfucihn  sur 
té  typhus,  jfihHt  dés  d&tnp»,  dés  hôpi- 
iatud,  désprhônf;VM»,'iSiJ^^m''S*'. 
Vm.  BéfbBxtlotis  ^ur  féiàbliisentent 
d*uhèSociMràyaledè  nMeciné  et  de 


Mmrgié^  Paris,  1614,  ia«4\   IX. 
lÊéthtrité  en  i^owse  à  un  écrit  dno» 
ayme  rntîtuftf •:  Observùdôns  présentées 
au  foi  sur -êa  Faculté  de  médecine  y  par 
J.-J.  Iiei'ouk  et  Desarmeaus,  %ris , 
1815^  în*^.  X.Mémbif^  h  pion  d'or- 
^anîsatioh  pour  iathédteinÊ  etia  chi- 
rurgie^ par  MM.  Lerot»  et  Dupuy- 
«reri,  P&ris,  181«,  in-4*.  XI.  iJé^f/c- 
ment  dé  (a  Société  d*iàsiruction  tnédi- 
cate^  Paris,  1618,  în-8*.  XII.  Bapport 
sarcle  cimetièrv  de  4a  ville  de    la ^ 
Ferté^sôus-Jouarréy  parie  Isaron  Des- 
genetMs  et  Leromt,  Parib,  1^0.  Xill. 
La  Journée  de  Sutaminey  tragëdie- 
lyriquie  en  4'actes;  €elte  pièce,  com- 
posée en  1793 ,'  Ait  présentée  «t  reçue 
i  ropëra,  accompagnée  de  la  musique 
de'WbIf,  niais  ne  iîtt  jamais  jonée, 
parce  que -le  changement  des  droms- 
tatk^s'  politiques  décida  Tautenr  à  la 
retirer  :  imprimée  sénlenient  en  1819, 
in-8^,  elle  eut  une  seconde  édition  en 
1822^'  liiais  à  petit  nombre  d'exon- 
pîàires,  destinés  uniquémem,  et  sans 
ànciiil  ciifanngemenl,  aux  amisdef  au* 
tenrl  XÏV.  Essais  de  /ttftrfniture,  Paris, 
1830  \  2  Vol.  in^.  C'est  une  série  de 
petits  poèmeè  adressés  par  Leroas:  à 
plusieurs  membres  de  «i  finriitte  et  à 
qùelques^n^  de  ses  mis  :  la  {>lupârt 
sont  accompagnés  de  notes,  dans  les- 
qudles  notas  avons  paîséli  biographie 
dèf  Fauteur,  qtttn a  fidt'imprmier  cet 
éuvrage  qu*à  tm  petit  nombre  et  seu- 
tem^t  pcmr  Sés  intimes;  Les  quatorze 
fables  que  i«nferme'le2*  volume,  se 
font  remarquer  par  la  noivelé ,  la- 
bandon  et  une  dooce  morales  Sa  ver- 
'  Ki^àtion  est  facile,   mftis  passable- 
ment prosaïque  vil  convient  Id-méme 
qu'il  aurait  pu  niienx  iiiire,  sans  «ne 
ceitiainëddse'de  panésse,  qui  Tem- 
pêchàit  de  revofr  seè  écrite,  pour 
*en  ^rfectiontiér  le  style.  Toutefois , 
fl  y^à  plusî  d*élé^ti<m,   de  mou* 
Vemeilt  et  d*énetl^c  ;  dàifs  bi  Jeur- 
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fkée  de  Saiafnlne ,  que  dans  les  autres 
poésies  de  Fauteur.  Il  travaillait  à  un 
Cours  sur  Its géjvéralités  dt  la  médecine 
pratique,  que  la  mort  la  empêché 
d*achevç7*.  Leroux  a  été  recteur 
principal  pendant  dix  ans,  du  Jour- 
nal de  médecine  de  Bâcher  y  et  ensuite 
propriétaire-éditeur  de  la  continua- 
tion de  cet  ouvrage  périodique ,  sous 
le  titre  de  Journal  de  médecine,  de 
chirurgie  et  de  pfiurmaciey  par  Gorvi- 
èar t ,  Leroux  ef  Boy er. .         R — d — ^k« 

LEROUX  •,  DUCRATELET 

(Lquis-Okvpioie),  député,  sqiis  la  res- 
tauration, naquit  à  Àrràs,  en  1763, 
d*upe  ancienne  famille  de  magistra- 
ture. Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des^ terminées  soi  collée- de  Navarre 
à  P^ris.,  il  fut  reçu,  en  1786,  au  Con- 
sul supérieur  d*xirra$,  eu  qualité  dé 
conseiller»  et  à  la  cliancelleHe  de  ce 
même  conseil,  eii  qualité  de  garde-  . 
des-sceaux.  Des  affaires  relatives  à 
ces  deux  char^^es  Favaiènt  amené  dans 
la.  camt^i^e^  lorsque,  à  lepoque  des 
prenuères  élections,  il  fut  nommée 
quoique  absent,  officier  municipal 
d'Arras.  Il  ne  remplit  ces  fonctions 
que  ^uf  mois.  Envoyé  à  Paris  pen- 
dant sa  gestion,  pour  y  solliciter  la 
rentré^  des  fonds  copimunaux  dont 
on  s'était  emparé,  il  ne  tarda  pas  à 
s  apercevoir  qu  on.  voulait  renverser 
lé  U*6ne.  De  retour  à  Arras,  il  donna 
SSL  démission  et  se  retira  à  la  campa- 
gne. Peu  de  temps  après,  le  i^gne  de 
la  terreur  commença,  et  il  fiit  forcé 
de  revenir  4ans  la  viUe,  quon  lut 
onna  poujr  prison.  Devenu  suspect^ 
ii  fut  transféré,  de  cachot  en  cachot, 
et  partaj^ea  avec  sa  famille,  la  bersé- 
cution  que  lui  attirait  l'ébigration  de 
son  frîère  puîné,  garde-du-c9rps  du 
Roi.,  Malgré  ces  veptions,  il  osa  plus 
tard,  voter  trois  fois  publiquei^ient 
contre  Bonaparte  en  faveur  des  Bour* 
bons,  et,  sur  la  demande  du  préfet 
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dé.  son  département,  il  donna  par 
écrit  les  motifs  de  son  vote.  A  l'épo- 
que du  ^  mars  1815,  Leroux  était 
sous-préfet  par  intérim;  mais  il  se 
déiplt  fie  ses  fonctions,  refiosa deâ- 
^er  Tacte  additionnel,  et  fit  brûler 
lesprodamations  de  Bonaparte  qu'on 
avait  envoyées  dans ,  ses   bureaux. 
En  même  temps,  son  fils  unique  sui* 
vait  le  Roi  à  Gand.  Nommé  membre 
de  la  Chambre  des  Députés  par  k 
département  du  Nord,  en  septembre 
1815,  il  contibiua  de  professer  les 
mêmes  opinions,  parla  [^usieuTs  fois, 
et  y  prononça  surtout  im  discours 
sur  le  budget,  remarquable  par  lasa>> 
gesse  de  ses  vues,  dans  lequel  il  ti^a- 
ça  le  tableau  des  administrations  gi* 
gantesques  de  Bonaparte,  et  fit  voir 
le  contraste   de   ces   établièsements 
avec   1^  principes^  que  ramenait  la 
légitimité.  H  fit  succeésirement  une 
critique   sévère  des    divers    minis^ 
tères,  et  proposa  de  fixer  le  mini^ 
mùm    de    tous   les    traitements   à 
30,000  francs  avec  interdiction  de 
cnmul.  Dans  tout  le  cours  de  la  ses- 
sion,  Leroux -Dncbàtelet  vota-nrec 
la  majorité,  et  il  ne  fiit  en  consêqoes* 
ce  point  réélu  api]^  Vordonflance  da 
5  sept  1816.  Retiré  dans  âne  modes^ 
te  habitation  près  d'Arras;  d  <ie  s'y 
occupa  plus  que  de  litlëniture,  et  y 
mourut  en  1835.  Il  a  pabU^  :  Des  it^ 
semblées  provinciales^  on  de  la,  nécei-' 
site  de  réorganiser  les  administratloiii 
municipales  et  de  :  les  mettre  en  har- 
monie  avec  les  prihicipes  de  la  Ghéirttf 
1818;  in-8^  Cette  brochnfe  e«t  to- 
traite  d'un  ouvrage  beaucoup  pH» 
considérable,  sur  les  Mitnrs  <é»  pei^ 
pies  et  dés  ^uifeny^imeMk^^  qu'^  se 
proposait  de  publier,  lorsque  k  mort 
l'a  trappe.  On  a  encore  de  fcn  .*  Dt9 
finances^  diaprés  le  système  -présefflé 
par  Sully  à  Henri-4e^Grand,  adapté  à 
la  situation  de  la  France^  1818,  iû-8"i 
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lexicographe,,  naquit  k^nf-^pèùf;,, 
le.^  pdv^njib're  16dp..SQn{»,ère^  ^^^'  \ 
ca^..^U;Piîrlemepit  d^  çèfln^j.  Ipi^fi^ 
coi^meacer  ses  .  l^i((nanitf^9  ci^ez.  je^ 
Bënéiiiictilis  àç  Pont-le-Voi,  ,Ces  rçU- 
çieu^^çb^iywé^^e^^.beuî^euses.dispps^-  ^ 
*i9nfftw!il  lï)o|:)tr^tp^ur  Içti^e,  j( ep-  . 
S^^^  k'if^}W  4lin3.|lw  '^f^lje^ 

Pl^ssif.  i^^/BUMif  .^My^  ei^  rjej^atioii  îjyciç 
des  ,ii9prftMei|r*.,Ul  p^t  gpjit  4/l!aiî 

i^^  4af|^  Umai^Qi^  d^ . F^ulcqn ,. im- 
primeur du  rqi,  à,  ppitkrs>  je  ii^dj^st^ 
ejp9p)oi  d^, correcteur ,  qui  exige  plus 
de, ,çofifx^^f^çe^ ^ .fttto»  ;?é  le  croit 
cQ^VkjIfmn^Pfk^i^  et.  que   f^    sayiajït^ 
hoWffjeS^  ^l^.jquqje^  ^f^.La^çaris.çiç, 
Çfëd^  jSylbuig  n onj^  p^  i^daigp^ 
d^^ciwpljr.  Mroy  cp^isauyftit  à  jfi  Ji^jj 
tér^^ujHs^.et  ^ijurtouf  ^ux  ëtudçf  giamr, 
ni^içal^^  1^  loisirs  qup  le§.4evoi^'«[, 
d^fj^plafiç  lui  Jai^jent,  ^t  kffjsqu  unç 
n?qi:t..pr«am!^4e  leplev^le  3 juillçtt 
1739,  ilavai^  ms  \»jiçfn\^era^n..k 
UA  o^vr^(;ç  i^^Qp^igrtaiit  auquçl  il  doit 
s^  véputatip^y  et  qui, tut  publié  3ou$ 
la  pa^trqinagsf ^d^M  J^,ain,}ntendaxitd/i^ 
Poi^il,  ^  â^  ç^rdina^\U(  de  Qohaaet  dç 
SQubisa  fii^  ^n  Trqité^de  /'ort/ip^ror 
P^H^fra^çqis^y  enfoxm^  de  diçfipnnqirjp 
^Qfichi,  de  notes  critiques  et  d<^  re- 
uUM^ques  .§llf  { etyi^olo^ie  et  la  prp-^ 
noDtf:iatioi^i,  ^.>  unprji^é  qhezF^jaJ^ 
cQp,  Pç^iders,  J739 ,  in-8P.,  .précédée 
djiQe,  Ipngi^e  .^Siéfat^p  <x>ntçi^uiAt  ,4ç^ 
oba^rvat^B^  sa»:  Xas^  des  acc^ï^s^ 
sur.  tostftes^  les  «lettres  de  l'alpbaoét, 
sur  la  formation  du  pluriel  ;^  etc.  Dans 
le  corps  du  Dictionnaire,  le  loticor 
graphe  ^'attache  jooins  à  donner  la 
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8ignififj^V^.})g«içQîf  (giaçi^d^uter 
%^^?6»WïÇ  d'?Çf è»  J>Ç»  dfyepç  s^ti- 
mente^  deg .auteurs.  X^és  son  apparition  ^ .' 
c©(  jÇîUyr^e^  fut  accueilli,  avec^  une* 
S^^l^i?,. ^îiye4f<.Jl .'peut  passer, '^sait  * 
le,ïo|^naA;de  Verdpif/îiÔAt  i;39J,,. 

^9^m  «î''^N».Jffé6?  4u  Diction- 
naire.,4e,  I^Acad^inie,  ^t  de  c;eux  de 

Fijrejtîere.^tde  gichelet.  Selon  T^bbé 

Gç>U}et  {Éiblioth,  /mnç,)  y  de  )tous  les 

trait^s,dV|Ç^iP^aj>he  gui  ayaient  paru 

jusgu'aJoi;$y  aucun  ja*îa>;ait  égalé  (Èelui-. 

df^  J'^j^judp ,  ^  J^ordie  ^;  la  ui^- 

thqdç  ç.^  l  i^tihtç  que^  tpn  pouvait  en^ 

retirierx  et  il  ajoutait  .que  Te  nom  de  ' 

1  auteur  irait  ae  nair  avec  ceux  de  nos 

-I     ^  ,  r        r"^'"S     •'"■•»  i  -y      •    ■- 
graxpin^inen^   )es  •  plus  .  estimé^   Le 

si^(^c|is,4u livre.ji^tifîa  ces  éloges  j  une 
2'  édition  fiarut  en  1742;  une  3^ , 
avec  .  un  avertissement  de  1  abbé 
Gppj^ ,  ^<en.  1747 ;  ^  une  4* ,  revue  cet  * 
augmeptéç  par  j[lestau|^>  ^n  1752  ;  une 
5*  en,  176^1^  une  ^%  alimentée  par/ 
Rondet.  en  1775.  To^tes  ces  éditions.' 
S9rti^^  ^  ^e§.  presses  de  1  iiruprimene 
Fa^lcpn,  6rent,  donnerai!  Tm^terfe 
Vorthq^raphe  ,  le  nom  de  uictionndîre 
de  P<?ûie«.  Il  en  a  paru  dans  la  même 
ville»  chex  François  Barbier,  une 
i^ouyelle  édition,  1792y iii-S®.  On  en 
a^  fait  aussi  un  abi^gé  in-t2,  sans 
parler  de  nombreuses  contrefaçons* 
tant  en  France  qu*à  Fétranger.  Quoi- 
que 1^'ouvrage  ait  été  revu,  corr^é  . 
presque  entièrement  refondu  par  des 
çQntii;^iAatei:^s,.  cest  a  Charles  Leroy 
q]i;(appartiennent  lé  fond  et  la'' formé 
qui  constituent  le  mérite  de  ce  lexi- 
que*  ll.çst  un  peu  suranné  aujomdliui 
q^e  nous  possédons  tant  de  vociàb^- 
laires  anfilogueç  et^méme  plus  ésti-^ 
mes:  cependant  oh  peut  encore  le 
consulter  utilement.  P — bt. 

Jt^EROY  ^Chrétien)  ,  ^vant  fran- 
çais, naquit,  le  ^9  octoWe  17ll,  a 
\V^delencourt,près  Doncbery  (et  non 
à  Sedan ,  comme  Font  écrit  des  bio- 
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graphes  ) ,  fut  ti^8-long*temp6  profes- 
seur au  collège  du  tardinal  Lemoine, 
se  dîadngua ,  de  1739  à  1744,  par  iM- 
Tcrses  pièces  de  poésie  latine,  obtint 
la  chaire  de  rhëtork|ue  à  la  mort  de 
Crevier,  et,  devenu  enfin  profeséeur 
éoiérite,.  mourut  en  1780.  M  possédait 
le  grec  un  peu  mieux  que  gétlérale- 
ment  on  ne  le  savait  en  France  au 
XViQ*'  siècle^  et  ses  ouvrages  élémen- 
taires sur  cette  langue  ont  été  de 
quelque  utâitë;  junais  pourtant  il  ne 
prit  rang  parmi  les  trois  où' quatre 
hellénistes  français  de  cette  époque , 
et  ce  rang^  en  efibt,  ne  lui  était  pas 
<  dû.  Il  était  plus  fort  en  latin>  et  ménie, 
\ainsi  que  nous  allons  le  voir,  c'est 
lui  qui  se  chargea  de  défendre  la  cause 
dulatinmodërne,  £avi  spirituellement 
attaqué  par  les  académiciens  de  la 
^Rodtelle,  et  il  rompit  deux  lances  à 
cette  occasion.  La  question^  selon 
l'usage,  resta  en  .Ëcige  comme  «lie 
réttiit  avant  cette  disbussion;  en  gé- 
néral, on  peut  dire  qu'en  France,  le 
vent,  à.itette  époque,  é^  contra  k 
Jatinité  jnodeme,  et  aussi  que  Leroy 
ne  trouva  pas  sous  sa  phune  los 
«arguments  les  plus  décisifs  en  &- 
yeur  de  la  thèse  qnil  plaidait  On 
a  de .  kii  :  L  Dès  poésies  latines 
•qui  nont  point  été  réunies  (toutes 
existent  séparément  in-4^)  dont  les 
titres  sont  :  i^  Eclo^a  in  pacUredi- 
tum  êum  Pet,  Fromentin  in  Mttzar. 
eloif.  Tpf^'  pubiican^  de  pace  oimU., 
kaberet^dih  23  jd.,  1739;  2^  Met. 
in  restitutam  re^is  valetudinetk  tt  în- 
cHp^io  (lors  de  la  fameuse  maladie  de 
Mete),  1744;  3^  l^iithal.  Philippi 
Hisp,  inf,  et  Lndovieœ*Elif^  Lud.  XV 
^^^  fi^i^  y  1739.  (Il  s'agif  du  ma- 
riage du  due  de  Parme  ^  don  Philip- 
pe cadet  de  don  Carlos  ^  .son. prédé- 
cesseur à  Paonne,  et  alors  roi  des  Déux- 
Sidles,avec  la  fille  ainéeetbieuràimée 
de  Louis  XV,  Marie-Louîse-Elisabeth); 


4<»  Luioviei  XK  de  Marie  tfiun^f^hm 
(JMt^  i7Sft^à  propos'dek  ftàcixi 
Vienne  de  i739,'qi^'dsiuraft  kaDe)i!t- 
Sleilés'  à  là  seconde  génitkre  d'ESpa- 
giië;  étahifssah  la  térdo-gënitare  à 
Parme ,  et  âoniiatt  a  là  France  Vet- 
peetàtite  de  la  Lbrràine  ;  "9^*  Stattiétào 
J*:Pùlôvu  fWfi;  ductLoth.  et  Bafrikl. 
pro4ùrù  Butyundiêt  dueem  reeens  ùt- 
tum,Jy  Lucitta^ratuians\  1735fCétle 
pièce,  en  l'honneur  4k  ht  ximAimt 
du  duc  de  Boulogne ,  k^  i^^ 

Louis  xvi;  UMis  xvm  -et  cfaiffl^i, 

est  éè  Êeroy,  ^M^qdeiiiiprhflée'émls 
le  nom  d'undb  ses  élèVeâ,  fianfllclti  de 
tV^ilîel);  ^*  Odè  Ltvi.*f^ne!r6u^. 
Stitfdte  rtéufy,  twy.  adù,et  pîrfcg^. 

deRbh«if>Vantadbvr,  '«Mi  ev{|ir.\AfAr- 
haceMis^.  a^r^atèsceikt^tBSIâaeSiy  1749; 
^BeUjio  S&rhono^jràfUianscvMi  Am, 
de  RohafI,  càrd»  tp,  m^entïn.,  ih'amkt 
^leem^  Sofk.  doniuni  prié,  k:  tivmâ, 
1748  ptwftsot  inviMr^  JV43;  ifl4^. 
De"  toute!  oëê  pièces,  là^  se  tf«u4e 
■k  b  suite  àn"Quo ^tîédhiu\n,'ett*U' 
Phïsieurs  diséoiii^  hiûné  li^'D,  Car 
raèi  imegnî,^  ljàïidàtk>  (pdit*  \k  Sbllit 
^«rlemagnG,'au  collège  de'lfâv^su^, 
1744$  ^  Quantum  litière  d^^febivir- 
tus  (pour  les  prfx,  12âoÛC);'1781^; 
S^  Qab  pôtissimûm  m4fy  tk  iksûl 
pueris  suhlevariposstt  niaffisirofiiin  ÎS- 
fcôr ^pour  la  rëntt*ée  des  claÎ88es5f,l75t. 
IIL  Éiéments  dé  ta  langue  frec<(à»j 
snivis  de  Ik  première  paràè  du  ^M*- 
ijeûtt  ch»ix  de  Fables  d^É^ope,  etè., 
Parié,*  1773,  iii-l2(atts*î  sotfs  fe^ 
de  Principes  généraux  Ueï  éténïetits  de 
4a  laàgUe  grec<i%iè,  oiX  Pi^cis^ de* ia 
Grammaire  simple^  éâivi  dti  N^wfeeu 
choix  de  Fahïès  d*Èsope^  en  Spartiet, 
Paris  (Brocâs),  1773rParis  (^rfwtt), 
1783  ;  BriîxeUes,  1797,  ïfl-^;  i^nàp. 
au  XIX*' siècle,  èoetè  le  tkré  àePrîf 
miers  priHàipés  de^ta  langue  jreb^^^i 
Paris ,  1811',  irt-12^;  et-;  avec  b» 


i^me  de  fiin«l  et  Jûaimet^  1812  et 
18i&  IV.  Nouveau  ^kcix  de  F^ks 
fÊsppe(TmêiQeTecQe}i  que  drdewus), 
Paris,  1770,  11)42;  avec  là  table  des 
racines  ^[reoques  y  comprises,  1789, 
et  avec  la  révision  de  divers  profei- 
«eurs,   1811   et  4822,  chez  Myon-, 
18189'chez  Dehlaîn  (to^ursiii->12). 
Ce  choix,  que  tout  monde  connaît, 
3e  composp  essentietlement  de  trois 
parties  :  la  première  ^  à  Fusage  des 
commençants  (classe  de  6*),  conte- 
nait Teicplication.  détaillée  de  chaque 
mot,  suivant  la  .Grammaire  du  temps; 
dans  la  deuxième  partie,  et  surtout 
dans  la  tiotsième  (coiurs  de  ^«  et  4'), 
les  explications  devenaient  de  plus  cfri 
plus  sévères  et  concises.  L'enseigne- 
.ment  du  grec  a  totalement  changé 
de  flice  depuis  le  tatips  de  Leroy,  ^t 
surtout  les  principes  grammaticaux 
sur    les  déclinaisons,  contractions, 
conjugaisons,  sur  les  verbes  iirégu- 
fiers  et'  défectueux,  sur  les  familles 
de  jnot$,  ont  été  réduits  à.  des  ior- 
mes   à  la  fois  plus   simples,    plus 
riches,  plus  couples,  plus  fécondes ^ 
plus  lumirieuses,  plus  conformes  à  la 
nature  des  choses  et  plus  philosophi- 
ques^  mais  on  ne,s»in4t  niçr  que 
Tesprit  qui  inspira  le  Nouveau  choix 
de  pables  d'Esope  n'ait  eu  un  grand 
mérite .  d'analysé  et   de  darté.  VI. 
1^  ftctp^e  a  M»  de  Lavçiu  sur  soti  Jâs- 
coun  contre  la  latinité  des  modernes^ 
Paris,  1756,  in-12  ;  et  2«  Réponse  aux 
ohseriMitions  des   auteurs  du.  Journal 
des  Savants  sur  la  lettre  de  M.  le  di- 
r^eieuf^ffe  CAcadétnie  de  la  Rochelle» 
M.    de    Lavau.    avait     avancé    que 
le  latin,  tel  qu'il  se  |>arlait  ou  «.'écri- 
vait dans  les  écoles  de. l'Europe, .était 
une  lap0ue  %ss^z  sembiable  au  2atin 
de  ranciem^e^ome  pour  qu  on  puisse 
quelquefois  le  cœ^ndre   avec   lui, 
mais,  qui  eix  diffère  si  considéFable- 
.ment|  quua  écrivain  du  siècle  d'Au- 


IBR 


^13 


gusteaiaradt  de  la  peine  à  l'eofte^pdre. 
La  réponse  de  Leroy  n'est  pas-soms 
féplique  ;  éHe  ne  va  pas  drcnt  au  fîiît, 
les  digressions  ^  sont  nood^reuses,  et 
d  ne  gradue  pas  assez  ^  assertions 
'qui  peuvent  être  défavorables  ià  son 
système.  Le  grand  mdl  pour  quiconque 
a  entrepris  de  traiter  cette  ques- 
tion, en  quelque  heu  que  ee  soit^ 
c'est  que  ceux  qur  vantent  ta  latihité 
inodème  sont  des  juges  incompétents 
et  prononcent  a  priori  ^  avec  d'sÀitant 
plus  d'assurance ,  qu'ils  ignorent  Us 
immenses  travaux  qui  existent  sur 
chaque  ilétail  des  deux  célèbres 
langue^  mortes,  et  qdi  en  donnent 
aux  grands  savants  une  connaissance 
si  intime.  Ënuùte  il  faut  dire  que  per- 
sonne ne  sait  toutes  les  nuances  et 
n'écrit  irréprochahlenient  sur  toutf^es 
tons  en  sa  propiie.  langue ,  et  qiie,'ëi 
l'on  rédfût  la  question  a  ces  tenkies, 
personne,  sans  doute,  ne  sait  et  n'é- 
crit irréprochablement  lé  latin.  Mais 
^st-ce  là  la  question  ?  Enfin,  sur  vingt 
ouvrages  qui  passent  pour  bien  écrits 
en  latin  moderne,  à  peine  deux  itué- 
ritent  ce!  éloge  ;  la  plupart  des  latims- 
tes,  en  France  surtout,  connaissent 
assez  bien  les  mots,  k  syntaxe  maté- 
rielle; mais  les  délicates  soudUrei  des 
incises,  tournant  les  unes  sur  les  au- 
tres comme  sur  des  pivots  indinés 
suivant  certains  angles,  et  mobiles 
seulement  jusqu'à  certains  points  ;  fi^- 
time  nervure  qui  court  sous  chaque 
fragment  dé  phrase;  cet  arôme  de 
pensée,  latine  aussi  différente  de  la 
pensée  française  ou  moderne,  qœ  la 
vie  d'un  squale  l'est  de  celle  d'un 
pleuroiiecte,  voilà  ce  qu'il  est  .rare 
d'atteindrç,  et  ce  que  pourtant,  de- 
puis trois  siècles;»  possèdent  un  certain 
nombre  de  personnes  en  Europe.  Poi|r 
atteindre  à  ce.  degré,  il  est  vrai,  ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  beaucoup  d'é- 
mditioh  et  d'avmr  lu^  conuae  on  les 
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lit,  les  ^rand3  auteurs» .il  faut  connaî- 
tre le ,  latin  mauvais  et  bon  de  tou3 
les  âges  où  le  latin  a,  été  langue  offi- 
cielle et  politique  (au  moins  nuit  siè- 
cles^  (fAccîusà  JustinieD),.et  avoir  lu 
les  métaphysioiens,  les  jurisconsultes, 
les  médecins,  les  technos^raphes,  les 
architectes  >  ing^énieurs  et  stratëg[istes^, 
comme  les  pyètes;  il  ïaut  savoir  Fhis- 
toire  des  mots  et  les  transformations , 
les  phases  des  sens  auxquels  ils  S0 
sôi\t  prêtés ,  et ,  à  toute  cptte  science , 
il  faut  joindre  ou  une  souplesse  ou 
une  subtilité  particulière  d*esprit,  soit 
quil  ne  s*a0isse  que  de.  sentir,  soit 
que  Ton  prétende  reproduire.  Le  Jour- 
nal des  Savants  {iéd.  1756)  et  V An- 
née littéraire  (nov-  1756),  en  rendant 
condpte  de  ïà  polémique  de  M.  deLa- 
vaû  et  de  teroy,  ne  se  montrèrent 
que  médiocrement  Favorables  au  der- 
nier, surtoij|t  Te  Journal  des  Savants; 
de  là  sa  Réponse  aux  observations.  Oh 
y  remarque  la  réfutation  du  système 
aie  ï^uche  sur  Tétude  des  langues  et 
un  cours  parallèle  des  éducations  jpar- 
ticulière  et  publique.  VI.  Lettre  d'un 
professeur  entérite  de  TUniversité  de 
raris,,,  y  au  sujet  des  exercices  de 
tabhaye  de  Soreze ,  Paris,  1777,  in-8* 
(âlS  p.).  Cet  ouvrage  contenait  dés 
vues  utiles,  et  se  recommande  par 
une  logique  pure  et  saine.  Leroy  s'y 
proposait  trois  questions  :  1*  Les 
réguliers  sont>its  propres  à  Téducà- 
tîon  publique?  (Il  répoqd  oui);  2"  et 
â*  tleconnaft>6n  lé  plan  de  rUnîver- 
'  site  de  Paris  dans  celiii  que  lui  attri- 
bue d'Alembert  ?  et  les  exercices  du 
fcollége  de  Sorèze  peuvent -ils  tour- 
ner au  profit  de  îa  jeunesse  qu'on  y 
élève?  (tt  se  décide  pour  !a  négative.) 
'  Vn.  Diverses  brochures  :  1^  Le  <S)m- 

« 

merce  veiigéy  ou  Ééfutatîori  du  Discours 
couronné  part  Académie  de  Marseille 
sur  cette  question  :  Quelle  à  été  Im- 
fiuence  du  commerce  sur  fesprit  etles 
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moeurs  des  peuples?  Bnoefies (Paris), 
1779 ,  m-8®  ;  2®  Lettre  (tun  provinéttt 
à  fpn ,  afni  sur  YOratio  in  inst,  schùti 
eolL    Dormano-BellovaCy  .prononcé 
par  Crevier,  173t  (c'est  un  morceaii 
critique ,  où  il  n'entre  rien  •  de  per- 
sonnel) ;    3**  et  4*  Deux  morceaui 
pour  prouver  que  les  p1iilosop)ie9  du 
XVIÏI*  siècle  renouvelaient  leserreon 
de  Nestorius  et  d^utychès.  C'est  i 
quoi  certes  ils  ne  songeaient  ççère/-^ 
Un  autre  abbé  Lehot  {ffenn-Marii* 
Claude)  y  né  le  16  décembre  17âQ)4 
Elbeuf,  et  mort  en  177^,  membre  «I* 
rAcaaéraie  àe^  sciences  y  bellefr-letWê 
et  arts  de  Rouen,  et  de  ceHe  de  fim» 
maculée  conception  de  la  mante  ril^ 
avait    prêché   avec    succès    devant 
Louis  XV,  ce  qui^luï  avait  valu  le  ti^ 
tre  de  prédicateur  do  roî,«et«iiswte 
avait  été  nommé  à  la  cure  de  tob- 
Herbland  à  Rouen.  Sa  réputation  tnA 
long-tçmps  été  fbrt  graiî^Çyi  »<»»  i™»* 
gination  Êicile  et   riche,  la  lacalté 
de  s'exalter  en  chaire  à  la  vue  ifeîai- 
ditoire  et  par  Twccent  de  «es  propiœ 
paroles,  enfin  surtout  la  magie  de  «on 
débit   avaient  donné  le  chai^ge  ^ 
public  sra*  la 'valeur  de  son  talent 
otatoire.  Il  eut  le  nmlhèur  de  se  faiie 
imprimer,  et  aussitôt .  nm?  «^odrtn 
aussi  injuste  que  sa  fiaveiÀ*  passé»  ne 
vit  plus  dans  ses  morceaux  d'éloqfi^p- 
cè ,  environnés  jadis  de  tant  de  pi^- 
tige,  que  des  inégalités,  de»  îno«- 
rections ,  des  assertions  sans  peàtfe 
ou  mal  prouvées,  Tabsence  de  liai- 
son, etc.,  etc.  Il  est  certain  qu'il  rfy 
*  a  nulle*  comparaistin  pos&là'  enO^ 
'les  sùbliines  Oraisons funèhres St Bos- 
suct  et  céBe  ^  Jacques  JH{\7^i 
fn-12>,  <fe  Marie  Le€tln$kê[  (i7€8, 
in4'<*},«msi'que    YÉlofe  ûbré^é  de 
"iouis  XF*  (177A,  în-lf),  qw  ttiA^ 
'  peuvent  nous  donner  Tidëe  de  Yéh- 
quence  de  Leroy.  On  d<«t  d«  plu»  à 
cet  homme  dlmagination  une  tradoc- 


tiei^  .complète  en  ren  français  du  P<i- 
fadU  perdu  ^  Rouen  €^  Paris,  1Ï7S  €t 
tT76,  U  voL  i»-8^  la  première  que 
naiis  en  ayons  lue  ;^  car  Bàcine  lé  ^U, 
Voiture,  Dniduit  de   Méziéres,'  n'en 
avaient  traduit  que  quelques  morceaux, 
et  les  àfivtx  traductions  complètes  , 
lune  par  'DeliUe,  Tautre  par  Dela- 
tour  de  Pevpes  ci^tent  de  iSOS  et  dé 
f8i3:'11  est  assesQuneux  de  voir  cette 
traduction  dédiée  par  un  prédicateur 
dû  roi  deFninceà  sa  MsKJesté  Britan- 
nique; Oe^iîgçs  19.  >*-  Le  dernier  ab- 
bé L^uiy  .(Mi^ias),  né  vers  1740, 
dans  f  la  '  campagne  -  d' Vvois ,  el  mort 
en  t^4>.^était  licencié  en.  théologie , 
ecaraitfinî  panétrejQuré  de  Idarnlle, 
près  Montmédi,  dans  le 'diocèse  de 
IVèvee;.  miââ  s'était  surtout  sigiialé 
p«r  Mn  tafent  poétique,  Çta  lui  doit 
deùs  tr^igédi^s  sacrées  :Zlame/'<^aits  la 
jfùsscimkix  Lwh^  e^SaioÂ  louis  prison^ 
■mim  en  ÉgypH^  lout^  deux  en  8  actes 
te(<en  >ei!|,  te«tÀ  deux  imprimées  en 
-iSM^  itt^^H'^  un  poème  ^ique  tiré 
dérla  QiUe,  Jti  Wfiadey  en  dix  chants,' 
'Sansrcofnpter^in  (mféchame  en  canti" 
iquet  frt^ah  ^ à  l'usage  iles  pelités 
téobbs  ^  Panil^  etSedan,  iââOXquina 
irieii  ajouté. à 'S»  réputation ^  -et  son 
'liSfot^ar  u^y  isml  m  vers  latins  qu'en 
inâiiçm^y  J^fOMQ  tôâO^  in^iSS  <p«  a  pu 
(fi$i^  '^udque  t«Mp^  Le  titre  détaillé 

•  de -ice*' livre  (Zie  ton  de  la.trompetie, 
mt^^ms  ifwr  ia  ^prQxii»i$é  'de  (a,  grande 
'tnMmtmh  pMi$ê  par  t0Uf  ieà^rophè- 

"iéi  p^ur-la  fgi  de&  tempSt,  d^*  édït^ 

Ba#iarlSSl0r3''  é4i1|>n.)  avec  deano- 

•iBSf)  tWSi}^  êfk^ffàe  i»is$i9Jk  et  «Tefprit 

•  et?  lé^  tmi'dep.qet^e  Inearre  r^ubtioB- 
.ikin\  0P  sa  hrmAoKe  Frùpositiom»*» 
.  'SKs^^iecI^  )  dans  le  Son  de  la,  trompette , 

etiUpànseà  en  difficuHés^iimiJfât 
tweir  i^  son  livre  iprélait  à^dosinti^- 

pii^iBfiôaisf^térQdoi^ea. .auxquelles  il 
eût  ëté^pill^sege  de-se  pus  s'ejqposer. 


•  t  f  *•• « 


P-*©T. 


LEROY  (JEAN->jAGQtIES-SÉBAn'IEIl}, 

né  à  Paris,  le  15  sept.  ITÏT,  entra,  a 
Tâ^e  de  lo  ans,  au  service  de  la  ma- 
riné et  fut  attaché  aux  constructions 
navales.  C'est  en  'cette  qualité  qu'il 
fût  cliargé  dWé  mission  relative  à 
Texploitatioii  du  bois  de  mâture,  inisr 
sion  dont  il  a  coiisi^é  les  résultats 
dans 'un,  mémoire  très-estimé  attri- 
bué, par  éireur  à"J.-D.  Leroy  (yoy.  ce 
nom,  !3t3Ciy,  247),  et  ayant  pour  titré  : 
Mémoire  sur  tes  travaux'  qui  ont  >vp- 
pot*t  à  f  exploitation,  de  ta  mâture  dans 
lés  /*>rénéôs,  Paris,  17Ï3,Ï'776,  ih-4* 
avçcfig.  Nommé  ing;énîéur  ordinaire, 
en  1778,  Leroy  fut  émÉarqiié,'  la 
n^me  aimée,  sur  Tescâdre'  bomman- 
dée  par  d'Oi'vStîêrs ,  et  fit,  sous 
ses  ordres,'  les  deux  campagnes  de 
1778  et  1779:  En  178*,  il  &k  eifvoyé 
par  le  gouvernement  a  Constantino- 
pie,  pour  y  diriger  les  constructions 
de  Tempire  ottoman.  Pendant  les  six 
fmnées  qu'il  y  demeura,  iPsut  se  con- 
cilier Festime  et  Tafifection  de  M.  de 
Gboiseul-GoufBer.  Rentré  en  France, 
il  eut  le  bonheur  de  rester  étran- 
^r  à  nos  troubles  civils  tant  que 
dura  la  sanfdante  anarchie  qui  dé- 
cima  «a  patne;  1  inspection  des  ar* 
rondissements  forestiers  et  les  soins 
de  ladministration  des  ports  absor* 
bèrent  tout  son  temps.  Appelé,  en 
1798,  à  faire  ]^artie  de  la  tnémorable 
expédition  d*£gypte,  il  exerça  dans 
cette  contrée  les  fonctions  d  ordon* 
nateur  et  de  préfet  maritime;  Il  dé- 
ploya tlans  ceè  fonctions  le  p^e  le 
plus  constant  pour  triompher  <les  diffi- 
cultéS'dont  il  était  entouré  :on  le  vit, 
se  privant  de  tout  Ini-méme,  consacrer 
ses  propres  deniers  au  paieihent  de  la 
solde  des  marins.  A  son  retour  en 
Frimce,  Leroy,  fut,  pendant  près  de 
13  aii^,  chargé  suecessivement  du 
epnsulat-général  à  Cadix  et  à  Ham- 
bourg. Tous  les  marin»  ou  voyageurs 
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qaî,  pendant  ce^  înt^Valk  ^  out  vi-  de^  phypoue^  danc^s^  k  rtcuaâ  de  lA-» 

site  oçs  deux  ports,  ont  trouvé  en  lui  cademie  d^  scienaçs^  Il  mourot  enc 

un  empressc^ment  infàtig^abje  à  leur  ^  janvier  1800.   .  P^^Lr^. 

rendre  toute  espèce  de  jseryices*  Au        I4ÉRQY  d^  Montgahen  (Pij^e*! 

nnlîeu  de  rinvasiôn  de  la  fièvre  Jaune  Nicolas)  ,JDr^^d^  |nt)unal  révojvi^n- 

qui  ravagea  Gadix^  il  ne  pessa  de  por-  naifrçL|,^u  teônps  /le. J^ofu^ér-Tini^itl^ 

ter  fl^s  soins  a  ses  compatrioteSj^çt  ^ut  était  pé  ,^  Goj|JionHniçr$  (Seme^-, 

lui-même   atteint,  de  ,k  ,  a>ntai^on.  Maroc). en ^1742.  Sétvaf^mox^^j^  ^ès 

Par  son  crédit,  Farmëe  française  d'An-  le  coDunencement ,  Fun  des  pUs  ^ 

dalousié  put  conclure  des  inarchés  dents  r^o)ut^^na^reçdiÇ;cet^jyi]|fe^ 

P9ur  |a  fourniture  fies  su^sistaiiçes  il  en  fut  .fioipmé  Wire^  en  |7d6.  II. 

dont  eUe  était  d^nrvue;  mais  nos  se  j^.eifsnite  tf^s-ët^iteioçbt \^ëii, 

généraux  i^'ayant^pu  payei  q&s  fourni-'  les  .  pip^w^  du  cljijj  ^es  jW^.>f^.V 

turçs^  Leroy  ficquitta  personneÛement^  devinât,  en  X%^9 1  par  ]fpi:  ipAuence^, 

la  somme  qe  111,000  fr#^  à  laquée,  jur^  du  ^ribimal  révolution^aii^  et^ 

elles  s^élevaient.  Faute  d'avoir  accom-  se  ^  n^i^ntra  I  up  ^e<  plu^  -^fPrf  ^ 

{^  en  temps  utilje  le^  fonpalité^  né-  ce^sao^i^re,  pyuypir^  il  c^t  pant^^, 

cessaic^  pçor-  s'assurer  le  remboi^--  tousj^  arcétc^»  etnejiiaanqpYap99i4H; 

sèment  de  cette  somme,  il  est  mort  audience  jii^qu'à  U  ^bute  ^de  ^P^^> 

sa^s  avoir. pu  être  f élevé  de  la  dé-  pierre^  où.)ui^memp,4i1^^n/j^^  è. 

dbeance  que  déj^,  dans  d'autres  cir-  mort^  co^^n^  comp)l):^,ds  f  oij^er-^ 

constances  de  même  nati^re^  il  avaût^  Tipville  ^  .  par,,.,  1^  ,  même ,  ttibuiijj^j 

encourue  pour  de  sembla^iles  négU-  coro|^»^,4e^  nouveau», J^es.j(|ay{i^t, 

gencéç.  Aussi,,  ayant  Joui  d'un  patri - ^  pri.^  le  j|pr^oiA.d§  Z>^-4oa<, (jflfUi:  %, 

moine.  considéjrad)le,  il  s'est  vi;i,  après  la  nj^onarcfiie  fut  détruite^»  ^9^  H'^ 

un  demi-décle  de  travau^i  presque  tém<?jgi?^,di?,i^q^flafti>|i^ 

réduit,  dans  sa  vieillesse^  à  la^  pensioa  quiç  ^u^<J^    et  j^n^ ,  l^;ui^j{çfsiJ^ 

de  retraite  qui  lui  était  si  justement'  d*ep]tei)dr€»  \fk  d^^ti^Q^*^^  H«^' 

acguise;  A  l'époque  du  soulèvement  qui  bats^il  ^'b^it^t.ianoj^is^l^^l^çcu^;^^ 

détermina,  le  3  juin  1808;^ Tévacua-  contre ^J/îf^.,2^cçusés.  Un  d(^j^  j^x». 

tion,  d^  Ça<ûx,  jfar  leç  Français,  d  ^,  impatiiçnté  de,;^rQir;f;^VQ^l^  ^^i^ 

soccupa.que  de  sauver  Iç»  arcbives  nn^.fait  q^il  ayaB^it^j/BTî^l  ^  i, 

du  consiJat,   et  d'assister   tyus  se^  «  Ce  q;^^,iç^,dif  fi^y  ^i^s|,jrq||^  q^'^ . 

eouqpatiiotes..  Il   (juitta^   le  dernier.  »  res|^^^,d{uj^€|çuX;beui;e^^'<içp^ 

cette  viàle,  où  il  était  plus  exposé  que  «.  l^pa^plu^  — .^l  fiaij'lîfc.jtf[rtçfrQiy(ttJi 

perspnnes:y  laissant  tout  son^inobiliei?  «  teroy^  qi^  l'ficqjwé.  ,^  Ux)uye  .bic». 

et  une  .belle,  bibliothèque  qui  ont  été  «  qpppaWe^  puipiP>'U  .pf^R^ff^^W 

perdiiWi poui^lW.  ^dmis  à  la  retrpjt^^  en  •  jugement;  pfic.cela  ^^e  j,/çn  ,i«^ . 

1814» il paraiwait devoir yivre.eBcore  «  «upe.^  cap^l^c^^.ije.Ie^^/jiéiijai)^ 

loiig-teqa{)^v .qii«9>4.U9  an^vrisme,  aw  «  c^j^^ipablee^  Le '00t)4mi)^  »:,.  î..^ 
cœur  ïei^Iey^  8i4>itjBnaeôt  d^ps  la  riuji        .»._.:.  JlferM-  -h 

du  \6  av.  17  l^vriei:  1825,  k  r%e  de       I^ISIWY  de  Lwv^trm^u  J^9», 

près  d^ 78  a»s-r7  VEROYVr^,),  Jmi  ,  l'art,. W»Y  {Um$\:SiX^^^!i^,:)i^ 
des  fils  je  Jttlwn  teroy  (vojç.  qe  no|xv        UElIlO^^ElAi(jjMk  s4W;  ^^i^^ 

xilYv248),  ét;a»t  jpawb^e  d^  Xh^  de,  «^  ^jyi^fnm>flyyiwr,«/^«lJ^^' 

tut,  ji^tipiudç  jpt^iûipii^  et  a  insér  ..«lèolp  çt^o^l^n  168$, jiï^t,aj}tjiff  <te». 

ré  un  grand  nofubre   de  mémoire»  ouvrages  suivants  sur  l'Hisloire  <fe 
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Fraiice.  L  Généalogie  de  la  maison  de 
ThîbauÙy  lfe54,  in-»*,  n.  Nouvelle 
édition  rt touchée  du  Trésor  héra  laï- 
que, tt73,  in-4*.  m.  Discours  sur  Içs 
diverses  opinions  de  tontine  âè  ^ta 
troisième  race  /  dam  l'ouvrdge  du  duc 
dÉperiiàn  sot  éfetffe  Wâtière,  1685, 
in-12.  tV.  iomnùiii^  de  rHistoire  de 
Frttncey  Paris,  1684J  2«^dition,  5  vol., 

£ÉRir'(Le  vicomte  fimsfpis-So' 
SEPB  Chatose-G«io8  de),  général  fran- 
çais dé  rairmè  dû  génie,  naquit  le  11 
septembre  ITM,  d'ùiie  faifiille  origi- 
naire d^Àngleterre,  et  se  livrâmes  sa 
jeunesse  '  aux'  études  mathématiques. 
Il  était  lieutenant  dans  les  premières 
années   de    là  révolution   et  fit  les 
campagnes  de  179â  et  1793 ,   dans 
les  armées  du  Word.  iT  devînt  capi- 
taine de  â*  classe  en  4794.  Einpioyé,' 
en   1796,  a  Tarmée  de  Sâmbre-e<-' 
Meuse  sous  le  général  Marescot,'  en 
qualité  de  sous-directeur  des  fortiïîcà-' 
tiens,  il' obtint  bientôt  le  gradé  de  co- 
lone;!.  Léry  était  général  dé  brigade  eh 
1800,  lorsquifmt  nommé  comman- 
dant eh  cher  du  génie  à  Tarmée  de 
réserve.  Le  *lf'  février   1805,' il  fût 
promtî  au  gracié  de  général  de  divi- 
sion. Sa  conduite,  dans  la  campagne 
contré  TAutriché,  îiii  v'alut,  après  la 
bata^é  d'Âusteriiitz,  le  grade  de  gi^d- 
officier,  de  la  Légion-d'itonneur.  tf 
était  inspecteur-général  des  fortifica- 
tions. De  général  tiéry  se  distingua  de 
nouveau  en  1806,'  et  à'  la  batailte 
de   Friediând  en  1807.  fi  passa  en 
Espagne' en   1808  ,    avec  le   com- 
mandement'en  chef  de  son  ai*me,  é^ 
fut  chargé,  en  f 811',  dés  liràvaùx  dîi 
siège  de  ^dajoz,  où  il  dénloya  de 
grands  4alehts.  1!  fut  présemé,  le  16 
mai  1813,  àt^empereut*.  Lors  de  ta  Bes- 
tauratioh ,  fl  fut  nomtné  menj>re  dd 
consêif  de  la  gûérrepoùr  lé  génie,  sous 
les  ordres  IhimAli&ts  du  Ikoî,  qui  le 


LES  367 

créa  commandeur  de  St-Louis,  le  23 
août  18l4|  et  grand-cordon  de  la 
liégioh-d'Honneur,  lé  27  îlèc  de  la 
méipe  année.  Le  général  dé  Léry  pas- 
sa les  demièi'es  années  de  sa  vie, 
dans  une  maison  de  campagne  aux 
envii'ons  de  Meaux,  occupé  unique- 
ment d*étûdes  et  de  travaux  scientifi- 
ques. Il  y  mourut  en  1824.  $on  fils,  le 
vicomte  de  Léry,  ^  publié,  dans  là 
même  année,  une  Notice  historique 
sur  le  lieutenant'^énéralf  vicomte  dé 
Léry,  grand-^roix  de  la  Légion  d^ffori- 
neur,  etc.,  broch.  in-8^  de  8  pages. 
Le  général  de  Léry  avait  épousé  la 
fille  du  niaréchal  Kellermann. 

M — ^n  1.^ 
L'ETAGE   (Hervj^-Juuen),'   reli- 
gieux prémontré,  né  à  Alzel  en  17S7, 
fit  de  très -bonne  sétudes,   entra   a 
•  20  ans  dans  Tabbaye  de  Beàuport,' 
et  devint  au  bout  de  deux  ans  prieur 
de  Boqueho.  La  révolution  le  surprit 
dans  cette  heureuse  position^  et  il 
s*y  montra  fort  opposé.  Ayant  refusé 
le  serment  qu*6n  exigea  des  ecelésias- 
tiques,  il  publia  a  cette  occasion  une 
Lettre  tTun  curé  qui  ne  jurera  pas 
à  un  curé  qui  a  ^areV  Poursuivi  par 
les  révolutionnaires ,  il  fut  contraint 
de  quitter  la  France,    et  alïa  cher- 
cher un  asile  en  Belgique  dans  Fab- 
baye  de  Tongerloo,  qui  appartenait 
à  son  ordre.  Les  progrès  des  armes 
républicaines  Fayant   Bientôt    forcé 
den   sortir,  it  se    réfiîigia    jusqu*en 
Sicile,  où  il  trouva  encore  des  mai- 
sons  de  l^rémohtrés^  mais  d*ou  il  fut 
cependant  encore   obligé  de  s*éloï- 
gnèr.  It  revint  alors  éh  Allemagne, 
et  trouva  énàn  dans  Tabbaye  de  ^int- 
Vincjeritde  Breslaw,  puis  dans-le  mo^ 
nastère  dé  X^zanowéntz,  une  retraite 
assurée  qu'il  ne  quitta  plus  que  pour 
rentrer  en  france  en  18(^.  Il  alla 
repren<te  là  direction  dé  son  ancien- 
ne parol4$é.  Nommé'  plus  'tard  icba- 
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noine  de  St«Briecix,  il  s'adonna  exclu- 
sivement k  la  prédication  et  y  obtint 
beaucoup  de  succès.  Il  publia  dans  ce 
temps-là  une  opinion  sur  le  prêt  du 
commerce  j  qui  fut  attaquée  par  Tabb^ 
^agèSy  dans  sa  Dissertation  sur  le  prêt, 
a  .laquelle  Lesage  répondit  à  son  tom* 
par  une  lettre ,  insérée  dans  fjimi  de 
la  religion^  et  par  une  autre  Lettre  a 
M.Pagèsy  ou  observations  modestes,  St- 
Brieux,  in-8''  de  19  p.  En  1830,  Le- 
sage publia  une  petite  Notice  sur  Vab" 
bé  Lechecky  curé,  de  Ploukuy  son  ami. 
Il  mourut  à  Paris,  victime  du  choléra, 
le  4  sept.  1832.  il  avait  fait  imprimer 
en  Allemagne,  sous  le  titre  à'Èxposi" 
tion  de  la  morale  chrétienne ,  la  tra- 
duction d*un  ouvrage  estimé  du  père 
Hammer,  bénédictin  ;  et  il  en  donna 
wie  nouvelle  édition  en  1817,  2  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  fut    suivi  d'une 
publication  plus  considérable,  intitu- 
lée :ilfanue/c/u  catholiffue,  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  d  achever.  Il  a  en- 
core laissé  inédits  des  Mémoires  sur  le 
diocèse  de  St-Brieux  et  des  Lettres  sur 
tes  causes  de  la  révolution  et  de  V  émigra- 
tion, --^  Lgsage  dit  Dubuissoji^  né  à 
Douai,  vers  1760,  était  un  des  avo* 
cats  les-  plus  distingués  de  cette  ville 
avant  la  révolution.  Il  s'y  montra  fort 
opposé  et  subit  de  nombreuses  per- 
sécutions. Arrêté  au  commencemient 
de  Tannée  1800,  par  suite  de  la  s£^isie 
dies  papiers  de  M.  Hyde  dé  Neuville, 
où  il  était  gravement  compromis  sous 
la  dénomination  de  JDu  Buisson,  qui 
était  son  nom  de  guerre,  il  fut  amené 
prisonnier /à  Paris,  et  resta  pendant 
l^usieurs  mois   détenu  au   Ten^ple, 
où    il    se    trouvait  avec  le   général 
Bourmont  et  beaucoup  d'autres  roya- 
listes. Rendu  à  k  liberté,  il  retourna 
dans   son   département,  et  ne  re- 
vint   dans   la   capitale    qu'à   Tépo- 
que  de  la  tiestauration ,    en  1814. 
Après  avoir  long-temps  sollicité  un 
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emploi,  il  obtmt,  par  la  protection  de 
M.  q6  Bourmont ,  celui  de  commis* 
saire  de  poficê  de  Tiin  des  quartiers 
de  Pai^is  ;  et  il  eoiiserva  cette  modeste 
place;  jusqu'à  la  révolution  de  1830. 
Forcé  alors  de  rentrer  dans  la  re- 
traite, il  y  vécut  peu  de  temps.  Le- 
vage avait  publié,  en  1815^  sous  ce 
titre  :  Peutron  être  plus  royaliste  ^ue 
le  roi?  une  critique  assez  pi<piaateda 
système  de  ^uvernement  çpx  venait 
d'être  adopté.  JH— d  y 

l'un   des   plus   furieux  démagogues 
<^e  l'on  aU  vus  dans  la  révolution, 
était  avant  cette  époque  un   nég[o- 
ciant  jdu  second  ordre  à  Lille.  Il  a- 
dopta  avec  beaucoup  (f  enthousiasme 
les  idées  nouvelles ,  et  fut,  en  consé- 
quence, nommé 9  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1792,  député  du  département 
du  Nord  à  la  Convention  nationale, 
où  il  siégea^  dès  les  premières  séances, 
au  sommet  de  la  Montagne.  Daas  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la 
mort  sans  appel,  demandant  l'exé- 
cution dans  les  24iiéi;^es.  Envoyé  peu 
de  temps  après  en  mis|Nm  à  raÈrmée 
du  Noi-d  avec  Duhem,  ils  rendirent 
courte  de  la  défection  de  Dbmouriez, 
et  destituèrent  un  général  LaviJette, 
protégé  de  .Robespierre;  ce  qui  le* 
brouiUa  avec  ce  dernier.  Ce  fut  sans 
doute  par  crainte  de  cette  immîtîé» 
que,  tout  en  votant  pour  les  mesures 
révolutionnaires  les  plus  exagérées, 
Lesage-Senauh  garda  presque  toiqours 
le  silence  jusqu'à  la  chute  de  Bobes- 
hespierre.  S'étant  montré  im  de  ses 
plus   ardents   adversaires ,  dans  » 
séance   du  9  thermidor  (27  Juillet 
1794),  il  concourut  de  tout  son  pou- 
voir à  le  renverser,,  et  fut  peu  « 
temps  après  appelé  au  nouvieau  co- 
mité Ae  sûreté  générale.  Mais  il  «*•- 
perçut  bientôt  que  le  système  de  réac- 
tion allait  beaucoup  plus  foin  qu'il  ne 
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pouvait  Ibt  convcnîp;  et,  alors,  <^ 
le  vie  ^mï0  cesse,  «wi  Jaeobina  ou  à  br 
trlbafie  de  la  Convention,  dédamanl 
caattë  les  royalistes  rëàcteur^b  Dés  la 
fin  àe  cette  tnéme  annëe^  il  se  dëdaFa 
ftv«(j  àâdâee  le  défenseur  de  tous  les 
crimes  révoliitioiinaires,  et  ne  cessa 
de  se  faite  remarquer  par  sa  foUguê, 
ses  emportements  et  se»  vociférations, 
an  milieu  des  seènes  violentes  qui  se 
mi^fiplièrent  alofrs  entré  les  restes  dé 
k  Montagne  et  le  parti  thermidorien. 
Dans  les  séances  des  27  et  29  décem- 
bre 1794^  il  fbt  rap][>elé  deux  fois  à 
l'ordre,  pour  avoir  apostrophé  le  pré- 
sident en  criant  !  «  Assassine-nous!  » 
et  avoir  dît  à  Girod-Pouzolj  qui  était 
à  la  tienne?  »  Tu  en  as  menti.  »  Ac- 
cusé en  avril  17^5,  dans  un  rapport 
de  Fémartim  sur  les  événements  du 
Ifi  germinal  (v.  "D^tobbi,  LXin,  88), 
il  repoussa  ces  inculpations,  et  fut  jus- 
tifié par  Rioux  et  Legendre,  qui  firent 
écàrteî^k  demande  de  son  arrestation. 
A  la  fin  delaf  sessic^,  il  Réclama  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  à  plusieurs 
reprises»  la  Kbertë  de  son  an»  Du- 
hem.  Dev^enfl  membre  du  Conseil  des 
GSnq^Cënls,  it  continua  d'y  tenir  la 
même  conduite;  et,  le  12  avril  t796, 
ati  miKetf  d'Une  discussion  très-vive 
<pii'  ^éleya  «ur  l'impunité  dont  jouis- 
saient  \ei  égorgeurs'des  terroristes 
èÊt»  le  Midi,  8  s'élança  sur  leiurs  dé- 
fenseurs, en  tint  aux  mains  avec  eior, 
et  fut  répoHé'  à  sa  place  tout  meurtri 
et  Cbuverc  de  contusions.  Le  8  octob., 
il  exdta  un  nouveau  tumtdte  dans  le 
Conseil,  par  une  sortie  violenté  contre 
les  royalistes,  quil  dit  se  multiplier 
partout^  danè'  lies  aut]orités,   dans  le 
Dîrectoîré  même  et  dans  lès  conseils. 
Léi7févher  1797,  il  reproduisît  de 
nouv^és  plaintes  coritre  les  prêtres 
réfiractaires,  et  contre  la  faVeur  quils 
trouvaient  au  sein  iWême  du  Corps 
i^dattf.  Ètzin  scttf  du  Comeil  en 
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mai  1797,  il  fut  nommé  président  de 
radannifitration    departement^e!  du 
Nord,  puis  réélu,  en  1798,  dépoté  an 
Conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  attaqua 
les  impôts  indirects ,  dont  on  propo- 
sait le  rétablissement,  demandant  là 
suppression  des  maisons  de  prêt.  Pen- 
dant Tété  de  1799,  il  se  joignit  au 
parti  Jacobin  pour  faire  supprimer  du 
serment  civique  la  formD^  de  haine 
à  l^anarchie,  et  déclarer  la  patrie  en 
danger.  Par  suite  il  se  montra  peu 
favorable  à  la  révohition  du  18  bru- 
maire (9  novembre  1799)i  Les  chefs  de 
la  conjuration,  convaincus  de  son  op^ 
position,  ne  lui  avaient  pas  envoyé  de 
lettres  de  convocation  penc  la  séance 
de  Saint-Cloud,  de  même  qua  plu- 
sieurs autres  de  ses  amis,  afin  de;  se 
débarrasser,  au  moins  pour  le  pre- 
mier moment,  de  la  résistance  qu'ils 
prévoyaient  devoir  éprouver  de  leiu* 
part.  Aussitôt  après  le  triomphe  de 
Bonaparte,  Lesage-Senault  fut  exclus 
du  Corps  l^islatif ,  et  même  con- 
damné à  l'exil  dans  le   département 
de  la  Charente- Inférieure.   Mais   on 
sait  que  cette  espèce  de  proscription 
resta  sans  eflet.  Après  avoir  vécu  re- 
tiré,  pendant   plusieiu-s    années,  à 
Douai,  il  fut  obligé  dé  sortir  de  France, 
en  1816,  comme  i-égicide,  et  se  re- 
tira dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Il 
momnit  à  Toumay^  au  mois  d'avril 
1823, — ^Un  de  ses  neveux,  M.  Adolphe^ 
Mathieu^  ayant  osé,  après  sa  mort; 
célébrer    dans   une   pièce   de    vers 
les  principes    républicains    dé  Le- 
sage-Senault, fut  condamné  à  un  an 
de  prison  par  les  tribunaux  belges, 
fl  réussit  à  se  sauver  en  Angleterre; 
mais   son  imprimeur  st^it  une  à- 
mende  considérable.  B^— u. 

LESBIOS  (Benjamin),  écrivain 
grec,  né,  à  Mitylènc,  en  1765,  vint 
fort  jeune  en  Europe  pour  y  dfùdiêr 
les  langues  et  les  mathématiques.  Be- 

24 


370 


LES 


tourné  4aiit  sa  patrie  i  il  y  enseigna , 
comme  recteur,  dans  les  coU^gpeS'de 
^idonia ,  Buchar^t,  etc.  >  et  contn* 
bua  beaucoup  à  la  propagation  des 
lumières.  Il  mourut ,  le  10  septembre 
1824 ,  à  Napoli  de  Remanie  »  victime 
de  l'épidémie  qui  régnait  dans  cette 
viUe.  Lesbioa  a  écrit  dans  sa  langue, 
sur  les  mathématiques,  la  morale  et  la 
physique,  des  ouvrages  où  se  trouvent 
Sans  doute  quelques  erreiu*s,  suite  na^ 
turelle  de  l'époque  à  laquelle  il  com- 
mença à  professer;  car  alors,  dans  les 
écoles  de  la  Grèce,  on  ne  suivait 
qu  Anstote,  et  Lesbios  n  aurait  pu  in- 
troduire, sans  modification  9  les  nou- 
velles théories  des  savants  européens* 
Lesbios  est,  sans  contredit,  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  de  no- 
tre temps  à  éclairer  sa  nation.  Lors  des 
]premiers  symptômes  de  Tinsurreo 
tion  contre  les  Turcs,  il  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  des  Hellènes,  et  ils 
Tout  vivement  regretté.  Z. 

LESGALLIËR  (Daniel^  officier 
de  l'administration  de  la  marine  royale, 
naquit  à  Lyon,  le  4  nov.  1743,  d'une 
famiUe  honorée  dans  le  commerce. 
Après  avoir  fini  avec  succès  ses  études, 
à  l'âge  de  13  ans,  il  alla  passer  cinq  ans 
en  Angleterre  pour  en  apprendre  la 
langue.  U  revenait  en  France  avec  le 
projet  de  subir  les  examens  pour  entrer 
dans  le  corps  du  génie  de  la  marine, 
quand  les  circonstances  le  portèrent  à 
suivre  la  carrière  administrative.  Il 
par^t  pour  Saint-Domingue  avec  le 
comte  d'Estaing,  nommé  gouvemeur- 
gçnéral  de  cette  colonie,  en  1784. 
Lescallief  y  débuta  par  une  mission 
qu'il  fut  chargé  de  remplir  dans  la 
partie  espagnole  de  cette  ile^  où  il  £t 
un  sc^our  de  quatre  mois,  la  parcou- 
rut jusqu'à  Ssmto-Domingo,  la  ci^i- 
tale.  Gomme  il  avait  suivi  deux  routes 
différentes,^  en  allant  et  en  revenant, 
il  put  dresser  une  carte  itinéraire  de 


cette  grande  terre,  qui  n  était  pas  sn- 
eore  connue  des  géographes,  m  msr- 
quée  sur  aucune  carte.  Son  trav»k  fax 
approuvé  par  le  gouverneur,  et  mit  en 
usage  par  les  ingénieiB^  géographes, 
qui  ont  rédigé  une  nouvelle  carte  de 
Saint-Domingue.  Au  mois  de  décem- 
bre, il  fiit  employé  en  chef  à  radmi- 
nistration  du  Mâle  Saint^lNficolas^  éta- 
blissement formé  sur  ia  côte,  à  roujait 
du  Gap  Français.  Ramené  en  France, 
par  le  comte  d'Estaing,  en  1766,  il 
fut  breveté  et  classé  dans  radminii- 
tration  de  la  marine,  et  occupa  soe- 
oessivement  au  port  de  Toulon  les 
grades  d'élève-commissaire,  de  tons- 
commissaire  et  ensuite  de  commif- 
saire ,  en  1776.  Durant  ces  dix  années, 
il  fit  plusieurs  campagnesr  sur  les  vais- 
seaux du  roi  et  surveilla  les  divers  clé* 
tails  des  arsenaux.  Les  talents  et  le 
zâe  dont  il  avait  dc«né  des  preuves 
fréquentes,  lui  avaient  valu,  en  1774^ 
une  marque  de  confiance  du  ministre. 
A  cette  époque,  la  connaissance  delà 
langue  anglaise  n'était  pas  aussi  ré- 
pandue qu'elle  Test  de  nos  jours;  Lesr 
callier,  qui  Tavait  siMgneiisement  étu- 
diée^ entreprit  la  rédaction  d'un  vooa- 
bnlaire  des  termes  de  marine  en  an- 
glais et  en  firançais.  Le  mimstre»  ep* 
prouvant  ce  dessein,  donna  ordre 
à  Lescallier  de  visiter  les  princi- 
paux ports  de  l'Angleterre,  de  la  Rus- 
sie et  de  la  Suède,  de  fiaire  des  re- 
cherches sur  la  marine,  et  de  com- 
pléter, en  naviguant  dans  la  Bahiqoe^ 
sur  des  vaisseaux  anglais ,  la  corres- 
pondance du  langage  marin  dé  eeue 
nanon  avec  le  nôtre.  Trois  moi»  d'hi- 
ver furent  employés,  à  Londres,  à 
prendre  bon  nombre  de  i^nseigne- 
ments  dans  les  chantiers  et  les  ate- 
liers, chez  des  constructeurs,  des 
gens  de  Fart  et  auprès  des  officiers 
instruits  et  des  maîtres  de  manttuvre. 
Au  printemps ,  Lescallier  s'embarqua. 
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pour  Siùin-Péter«booiig^,  où  il  arrifa 
yers  k  fin  de  mai ,  après  avoir  été 
obfigë  de  9e  frayer  un  passage  à  tra- 
y&n  les  glaces  qui  obstruaient  'encore 
le  fond  du  golfe  de  Finlande*  La  cour 
de  Russie  était  alors  à  Moscou;  le  mi- 
nittère  et  les  ambassadeurs  l*y  avaient 
suivie;  Lescallier  les  y  alla  trouver. 
Le  ministre  de  la  marine  russe  lui  re- 
nût  un  ordre  adressé  à  son  aide^e- 
camp,  qui  le  conduisit  lui-même  par- 
tout, et  lui  en  donna  un  semblable 
pour  Cronstadt,  qui  est  le  port  mili- 
taire >  dans  nie  de  œ  nom,  à  sept 
lieues  de  la.capitale.  En  Suède,  notre 
voyageur  fut  également  bien  accoeilii 
par  l'ambassadeur  et  le  consul-général 
de  France.  Une  maladis  de  ce  dernier 
empêcha  Lescallier  de  voir  Gaiiscrona, 
le  p<Ht  militaire  des  Suédois,  et  d  al- 
ler à  Copenhague,  oii  l'attendaient 
deux  officiers  de  la  marine  danoise 
qu*il  avait  connus  à  Paris.  Il  fut  donc 
contraint  de  borner  ses  observations 
aux  ports  de  Stockholm,  de  Gothem- 
hourg  et  de  s'embarquer,  pour  Lon- 
dres, au  mois  de  septembre,  dans  la 
crainte  quun  plus  long  retard  n em- 
pêchât sa  sortie  par  les  glaces  dans 
ces  parages  septentrionaux.  Il  profita 
encore  de  son  second  séjour  à  Lon- 
dres,    et    revint  à    Paris    au  mois 
d  octobre  1775.   Aussitôt,  il  rendit 
compte  de  son  voyage  au  ministre,  et 
hn  remit  un  mémoire  contenant  les 
renseignements  qu'il  avait  recudUis 
sur  divers  objets  essentiels  à  la  mai- 
rine,  et  en  particulier  sur  l'approvi- 
sionnement des  munitions  navales  que 
l'on  tire  des  pays  baignés  par  k  Bal- 
tique.  Il  dânontniit  si  évidemment 
rdconomie  possible  et  les  économies 
faisables  daiis  cette  partie  du  service, 
qae ,  malgré  les  oppositions  des  fonr- 
ni^BeurST  le  ministre  dédda  bienli^ 
que  des  gabarpes  du  -roi  seraient  exp^ 
diëes  povr  cette  mer,  afin  d*y  charger 
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des  tnfttures.UQelettrçdn  34  novembre 
avait  d^à  témoigné  à  Lescallier  que  le 
roi  était  satisfait  de  son  voyage,  et 
l'engageait  à  suivre  l'impression  de 
son  vocabàlaire.  Jusqu'à  la  fin  de 
1779,  il  fut  occupé  d'abord  au  détail 
des  hôpitaux  et  chiourmes ,  ensuite 
à  celui  des  chantiers  et  ateliers,  on 
il  accéléra  l'armement  de  l'escadre 
du  comte  d'Estaing,  qui   prit  l'Ile 
de  la  Grenade.  Lescallier,  appelé  à 
y  remplir  les  fonctions  de  commis- 
saire des  colonies,    partit    de  Ca- 
dix  en    1781.   Il    contribua    forte- 
ment à  empêcher,  à  constater  et  à 
révéler  au   gouvernement  des  mal- 
versations et  des  dilapidations  qui 
86  commettaient  dans  les  magasins  de 
l'État  An  commencement  de  1782, 
il  alla,  comme  ordoimateur,  aux  trois 
colonies  de  la  Guiane  Néerlandaise, 
de  Démérari,  Berbioe  et  Essequébo, 
que  les  armes  françaises  avaient  arra- 
chées aux  Anglais.  Il  y  i^égla  le  Service 
de  manière  à  faire  face  aux  dépenses 
des  troupes  de  terre  et  de  la  marine, 
par  le  moyen  des  recettei  locales,  et 
sans  rien   demander  à    la    France. 
Il  y  fit  chérir  et  respecter  le  nom  fran- 
çais et  le  gouvernement  du  roi,  par  sa 
prudence  et  son  équité.  En  1784,  il 
remit  le  pays  aux  commissaires  néer- 
landais ,  et  rapporta  au  trésor  de  sa 
patrie  une  somme  d'environ  400,000 
francs  en  denrées   coloniales  et  en 
bonnes  lettres  de  change.  Sa  conduite 
reçut  l'approbation  du  roi,  qui,  ajou- 
tant k  cette  marque  de  satisfaction, 
hd  accorda  une  pension  de  2,000  fr., 
sur  le  trésor  royal,  en  sus  de  ses  ap^ 
pointements,  pour  récompense  de  ses 
services  rendus  à  la  Grenade  et  aux 
colonies  néerlandaises.  En  1785,  il 
arrivait  à  Gayenne  comme  ordonna^ 
teur  de .  la  Guiane  franç»se,    avec 
le  rang  de  commissaire-général,  et 
comme  premier  membre  du  conserl 

24. 


372 


LES 


supérieur.  Pendant  un  s^our  de  plus 
de  trois  ans  dans  cette  colonie,  il  ré* 
tablit  Uordie  dans  la  comptabilité,.  €t 
recueillit  pour  le  gouyemement  des 
notions  utiles  sur  tout  ce  qui  concerne 
ce  pays.  Cependant  il  y  éprouva  des 
contrariétés  qui  le  lui  firent  quitter, 
sans  autorisation,  en  1788;  de  ma- 
nière que  le  roi  lui  donna  un  suo- 
cesseur.  Cependant^  comme  on  n  était 
pas  mécontent  de  lui ,  il  fut  décidé 
qu  il  continuerait  d*étre  employé  en 
France  comme  commissaire  des  ports, 
et  de  travailler  à  un  Traité  du  grée^ 
ment  des  vaisseaux ^  commencé  avant 
son  départ  pour  Cayenne.  Il  eut  même 
la  permission,  en  1789,  de  faire  un 
voyage  en  Angleterre,  pour  perfec- 
tionner son  ouvrage,  et  on  envoya 
auprès  de  lui  Forfait,  ingénieur  de  k 
marine  (v.  ce  nom,  XV,  264).  Tous 
deux  réunirent  de  concert  des  maté- 
riau}^ précieux  et  des  {^océdés  d'amé* 
lioration  aux  pratiques  des  arsenaux, 
des  ateliers  et  des  chantiers  maritimes 
d*Angleterre  et  de  Hollande.  Le  mé- 
mmre  quiW  rédigèrent  en  commun 
contenait  environ  50  articles  nouveaux 
et  intéressants.  En  1790,  il  fut  appelé 
pour  être  a%>int  au  comité  de  ma- 
rine de  TAssemblée  nationale ,  ce  qui 
ne  lui  permit  pas  d'aller  aux  Antilles 
iran<jaises,  où  un  décret,  du  29  no- 
vembre 1790,  l'envoyait  avec  trois 
autres  commissaires.  Au  mois  d  août 

1791,  il  fut  un  des  commissaires  ci- 
vils désignés  pour  les  établissements 
ftançaissituésau-delà  du  capde  Bonne* 
Espérance,  fis  partirent  de  Lorient  en 

1792,  commencèrent  par  poser,  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  des 
bases  de  législation,  d'administra- 
tion^ et  firent  des  dispositions  qui> 
secondées  p;^  le  bon  esprit  de  la  ma- 
jorité de  leurs  habiunts,  ont  pn^servé 
c^s  colonies  des  événements  désas- 
treux de,8aint-lXt>mingu».  Vers  le  mi- 
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lieu  de  1792,  liescalfier  lit  vède  pour 
Madagaaear,  où  il  conclut  une  con- 
vention solide  et  avantageuse  avec  k 
roi  d  une  vaste  portmn  de  ffle.  Les 
condition»  de  ce  pacte  étaient  fiaivor»* 
blés  aux  Fnmçais  qui  viendraient 
conunercer,  voyager,  ou  posséder 
des  tenrea  dant  Ttk  ;  elles  assuraient 
aussi  les  relations  des  !ks  françaises 
du  voisinage  avec  la  métropole.  «  Si 
«  tout  cela,  dit  Lescallier,  est  res- 
«  té  sans  eflFet,  ainsi  que  bien  d'au- 
»  très  choses,  par  suite  des  variatiom 
«  dans  le  gouvernement,  de  fréquents 
t  changements  de  ministres  et  dé 
«  leurs  agents ,  par  d'autres  causes 
»  encore,  un  moment  viendra  peut* 
«  être  où  mes  efibvta  seront  mis  à 
M  profit.  »  Il  toucha  ensuite  aux  Se- 
chelles  pour  y  organiser  Fadministra* 
tion«  Enfin,  il  attérit  à  Pondichéry, 
où  il  prit  les  mêmes  mesures  que 
dans  les  autres  compteurs.  Il  y  mit  un 
terme  aux  abus,  aux  vexations  et  ain 
monopoles ,  et  parvint  à  doidsler  les 
revenus  de  la  France  daiis  ces  con- 
trées, en  procurant  {^us  de  ftieilités  au 
commerce  et  en  soulageant  les  culti- 
vateurs et  les  ouvriers.  Il  avait  préparé 
la  voie  k  de  notables  améliorations  qui 
auraient  agrandi  notre  existence  po- 
litique dans  les  Indes ,  lorsque  les  An- 
glais vinrent  attaquer  Pondidiéry,  en 
1793;  cette  ville  était  sans  défense, 
ils  la  prirent  le  22  août  Au  bout 
de  trois  semaines ,  Lescallier  ob- 
tînt de  lord  Gomwallis,  gouverneur- 
général  du  Bengale  (v.  ce  nom,  IX, 
64â),  la  permission  de  se  rendre  à  l'tte 
de  France.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'en 
1797,  reprit  son  grade  précédent,  et 
fiit  employé  provisoirement  à  la  di- 
rection des  colonies^  Un  an  après ,  il 
essaya  inutilement  de  gagner  Gorfon, 
où  il  devait  organiser  un  grand  éta- 
blissement maritime. et  un  arsenal  ;ks 
ennenïîs  bloquaient  la-pbce  par  terre 
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et  par  mer.  Il  re«ta  donc  forcement  à 
Ancône,  et»  malgré  cette  contranété, 
il  r^u$sit  a  sauver  à  la  France  un  vaia» 
«eau  de  74 ,  qui  se  trouTait  dans  ce 
jpwty  et  y  après  la  prise  de  Corfou, 
aurait  couru  de  gros  risques  de 
ne  pas  édiapper  aux  ennemis.  Les 
instructions  qu'il  donna  au  capitaine 
étaient  calculées  de  manière  que  celui- 
ci  franchit  la  sortie  de  la  mer  Adria- 
tique,  passa  autour  de  Malte  sans  être 
intercepté,  et  entra  sain  et  sauf  à  Tou- 
lon. A  son  retour  à  Paris  y  Lescallier 
fut  accueilli  par  le  ministre ,  comme 
ayant  fait^  dans  cette  mission,  tout  ce 
qui  avait  dépendu  de  lui,  et,  quand  le 
gouverneinent  consulaire  forma  une 
nouvelle  administration  dans  laquelle 
il  plaça  les  hommes  que  leurs  servi- 
ces et  leurs  connaissances  recomman- 
daient, il  appela  Lescallier  au  Con- 
seil-d'État,  en  1799,  et  le  chargea 
«spécialement  des  colonies.  Il  le  déta- 
cha quelques  mois  après  en  service 
extraordinaire  pour  Saint-Domingue , 
où  une  escadre  et  des  troupes  de  terre 
devaient  raccompagner.  Les  Anglais 
gardaient  si  bien  tous  les  passages 
avec  des  forces  supérieures,  que, 
malgré  deux  tentatives,  il  fut  impos- 
sible de  gagner  la  pleine  mer.  Une 
dépêche  télégraphique  transmit  à  Les- 
callier Tordre  de  revenir  à  Paris.  En 
février  18(H ,  nommé  préfet  maritime 
à  Brest,  il  s  y  embaixjua  sur  Tescadre 
<:onduit6  par  Ganteaume  (voy.  ce 
nom,  LXV,  98).  La  paix  de  1801 
signée  y  Lescallier  fut  aussitôt  expédié 
sur  une  frégate  à  la  Guadeloupe. 
Ayant  appris  aux  attérages  l'insurrec- 
tion des  gens  de  couleur  de  cette  île  con- 
tre le  gouverneur-général,  qu'ils  avaient 
expulsé ,  il  prit  terre  et  resta  quelque 
temps  à  la  Dominique;  puis,  en  at- 
tendant les  ordres  du  ministère  pour 
rentrer  à  la  Guadeloupe,  il  fit  un 
voyage  à  la  Martinique ,  où  il  prépara 
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les  voies  pour  régler  la  remise  de  cette 
colonie  à  la  France,  et  pour  assurer 
la  tranquillité  des  propriétaires,  qui , 
contraints  d'en  sortir  par  les  événe- 
ments, s'étaient  réfugiés  en  grand 
nombre  dans  File  anglaise^  Quand  il 
put  exercer  jses  fonctions  à  la  Guade^ 
loupe,  il  remit  en  possesision  de  leurs 
habitations  850  colons,  qui  avaient 
^té  expulsés -par  les  mesures  révolu- 
tionnaires ;  il  se  disposait  à  revenir  en 
France,  lorsque  la  gua^re  éclata  de 
nouveau  en  1803.  Il  prit  un  passage 
pour  les  États-Unis,  où  il  s'occupa 
des  affaires  de  la  colonie  qu'il  quit- 
tait; puis  il  gagna  sa  pati^,  resta 
conseiller-d'État,  fut  nommé  préfet 
maritime  à  Gênes,  en  1806;  au  Ha- 
vre, en  1808;  consul-général  aux 
États-Unis  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, en  1810.  Il  cessa  en  1818  d'être 
employé,  et  mourut  à  Paris  au  mois  ' 
de  mai  1822.  Il  avait  été  nommé  mem- 
bre de  l'Institut,  en  1801.  Nous  l'avons 
personnellement  connu  :  c'était  un 
homme  d'un  caractère  doux  et  même 
timide;  cependant  il  savait,  au  be- 
soin ,  prendre  une  résolution  énergi- 
que. Très^modeste ,  quoique  très-in- 
struit, il  ne  cherchait  pas  à  se  faire  va- 
loir, et  communiquait  volontiers  ce  qu'il 
savait.  On  a  de  Lescallier  :  L  Vocabulaire 
des  termes  de  marine  anglais-français  et 
Jrançais-anglaiSf  Paris,  1775,  1  vol. 
in^4^,  figures.  Cette  édition,  destinée 
à  l'usage  de  la  marine  royale,  fut 
bientôt  épuisée  ;  une  seconde  édition, 
qui  parut  en  1783 ,  pendant  l'absence 
de  l'auteur,  porte  sm*  le  titre  qu'elle  a 
été  imprimée  à  Londres  :  mais  les  gra- 
vures étant  les  mêmes  que  celles  de 
la  première ,  on  peut  supposer  quelle 
a  été  également  faite  en  France.  Elle 
ne  tarda  pas  non  plus  à  devenir  rare  ; 
alors  Lescalher  donna  plus  d'exten- 
sion à  son  ouvrage;  il  enrichit  la  se- 
conde partie  d'un  dictionnaire  des  d»-- 
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fioitiorts  des  termes  de  marine,  y 
ajouta  beaucoup  de  planches  ^  et  en 
chang^ea  le  titre  ainsi  ;  Focabuiaire 
des  termes  de  marine  anglais  et  fran^ 
çaisy  divisé  en  deux  parties  y  orné  de 
gravures  y  auquel  est  joint  un  calepin 
des  principaux  termes  du  commefce 
tnaritime,  de  denrées  et  de  produC" 
fions  exotiques  et  autres  accessoires  à 
la  marine  y  en  anglais  et  en  français  y 
pour  Jnciliter  Vintelligenee  des  voya- 
ges maritimes  y  Paris,  an  VI  (1797), 
3  vol.  in-4®,  dont  la  pagination  est 
continue.  Comme  c*ëtdit  un  livre  cher, 
l'auteur,  qui  voiilait  être  utile  au  plus 
grand  nombre  de  lecteurs,  prit  le 
parti  d*en  faire  paraître  un  abrégé,  por- 
tant à  peu  près  le  même  titre  que  le 
précédent,  sauf  renonciation  des  gra- 
vures qu'il  a  laissées  de  côté  et  les.  dé- 
finitions détaillées  de  termes  de  ma- 
rine en  français.  Il  est  intitulé  :  Voca- 
bulaire des  ternies  de  marine  anglais- 
français  et  français-anglais,  etc.,  Paris, 
an  Vm,  2  vol.  inS^.  Il  a  mérité  les  éloges 
de  tous  ceux  qui  Font  consulté,  et  un 
vocabulaire  du  même  genre,  imprimé 
vers  la  même  époque  à  Londres,  a 
souvent  copié  mot  pour  mot  ce  qu'il 
contient  de  relatif  seulement  à  la  ma- 
rine. On  peut  souhaiter  que  plusieurs 
de  nos  compatriotes  qui  traduisent 
de  l'anglais,  soit  des  livres,  soit  des 
gazettes,  fassent  plus  fréquemment 
usage  du  Calepin ,  que  Ton  trouve  à 
la  fin  de  la  première  partie.  II.  Traité 
pratique  du  gréément  des  vaisseaux  et 
bâtiments  de  mer,  ouvrage  publié  par 
Vordre  du  rot,  pour  l'instruction  des 
élèves  de  la.manne,  Paris,  1791,  2  vol. 
in-4**,  avec  beaucoup  de  planches.  Ce 
livre  a  pour  objet  de  présenter  une 
explication  claire  et  précise  de  la  ma- 
nière la  plus  généralement  adoptée  de 
disposer  et  d'établir  à  leur  pkce  les 
cordages,  les  poulies  et  toutes  les 
choses  relatives  à  l'emploi  de  ces  agents 
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mécaniques  dans  les  navires.  Le  Traité 
du  gréément  a  reçu  des  témoignages 
favorables  de  tous  les  marins  ;  il  peut 
être  utile ,  non-seulement  à  ceux  qui 
concourent  aux  armements  et  aux 
équipements  des  vaisseaux ,  mais  en- 
core aux  artistes  qui  font  des  dessins 
ou  des  tableaux  de  marine  ;  car,  mal- 
gré le  mérite  de  ces  productions  sous 
le  rapport  de  la  peinture ,  il  est  rare 
que  les  marins  n'y  trouvent  pas 
quelque  chose  à  censurer  relative- 
ment aux  manœuvres.  LescaMier  a 
reconnu  dans  sa  préface  qu'il  devait 
à  la  recommandation  de  Borda  (v.  ce 
nom,  y,  151)  d'avoir  été  chargé  de 
la  composition  de  ce  traité.  KL  Es- 
sai méthodique  et  historique  sur  la 
tactique  navale  y  traduit  de  V  anglais  y 
de  John  Clerk,  Paris,  1792,  in4'. 
Ce  Evre  élémentaire  et  fort  estimé, 
propre  à  ddnner  aux  jeunes  officiers 
des  idées  exactes,  fut  traduit  d'après 
les  ordres  du  ministre  de  la  marine 
^voy.  Clerk,  LXI,  127).  IV.  Exposé 
des  moyens  dé  mettre  en  valeur  et 
d administrer  la  Guiancy  Paris,  1791; 
2«  édition ,  1798,  in-8»,  «artes.  On  y 
trouve  des  détails  précieux  sur  cette 
colonie ,  et  les  causes  du  discrédit 
dans  lequel  efie  est  tombée,  avec  les 
moyens  de  la  rendre  florissante.  V. 
Notions  sur  la  culture  des  terres  basses 
dans  la  Guiane,  Paris,  1798,  in-S*. 
Ces  notions  sont  contenues  dans  la 
correspondance  d'un  habitant  hol- 
landais avec  un  habitant  français , 
recueillie,  rédigée  et  corrigée  par  liCS- 
eallier.  VI.  Voyage  en  Angleterre,  en 
Russie  et  en  Suède  fait  en  1775,  Paris, 
an  vm,  in-8***  Oto  a  vu  précédem- 
ment que  ce  voyage  avait  été  fait  avet 
trop  de  rapidité  pour  que  Fauteur  put 
donner  une  grande  extension  à  ses 
recherches.  Quant  à  ses  observations, 
elles  sont  exactes,  et  concernent  tou- 
jours des  choses  intéressantes.  Celles 
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qui  «ont  relatives  à  la  rëvolntion  de 
1T72,  en  Suéde ,  inontpent  que  Les- 
callier  avait  sainement  jugé  ce  grand 
événement.  La  préface  nous  apprend 
que  le  manuscrit  de  cet   ouvrage, 
long-temps  égaré,  avait  été  acheté 
sur  les  quais  par  un  amateur,  qui 
permit  à  Fauteur  d'en  faire  prendre 
une  copie.  I^érentes  personnes  en 
avaient  eu  connaissance  et  l'avaient 
mis  à  profit ,  sans  nommer  la  source 
où  elles  puisaient  les  i;en8eignements 
qu'elles  publiaient  VIL  Manière  de 
bonifier  avec  facilité  et  économie  y  au 
moyen  d'un  appareil  simple  et  solide^^ 
les  mauvaises  eaux  à  bord  des  vaisseaux 
et  partout  ailleurs ,  par  Barry,  Paris, 
1779,  in-8®.  Lescallier  s'intéressa  si 
vivement  à  la  publication  de  cet  ou- 
vrage ,  à  la  reprise  des  expériences  de 
Barry,   et  à  la  mise  en  activité  des 
utiles  et  salutaires  procédés  indiqués 
par  ce  dernier,  qu'il  a  pu ,  sans  for* 
fanterie,  le  ranger  parmi  ceux  dont 
on  lui  est  redevable.  Ajoutons  à  cette 
liste  différentes  traductions  -.  Enlève- 
ment du  navire  le  Bounty ,  etc.,  Paris, 
1790,  in-8®,  cartes.   L'article  Bligh 
(LYIII,  360),  contient  tous  les  détails 
désirables  sur  ce   livre.  Description 
botanique  (iu  Ohirantodendron ,  arbre 
du  Mexique ,  in-4® ,   planches  ;  mé- 
moire curieux  dont  l'original  est  écrit 
en  espagnol.  Les  professeurs  du  Jardin 
des  Plantes  ont  donné  des  éloges  au 
travail  de  Lescallier.  Contes  indiens , 
traduits  du  persan ,  Paris,  1804,  in-8**; 
ils  sont  extraits  du  Bahar  Daniche  , 
ouvrage  plus  considérable  que  ce  seul 
volunae.  Bakthiar  Namèhy  ou  le  favori 
de  la  fortune  y  Paris,  Didot,  1805.! 
Neh-Manzer,  ou  les  neuf  loges^Génes^ 
1808  ,  in-8^  Le  Trône  enchanté,  2  v., 
in-8®.  Lescallier,  très-laborieux,  avait 
profité  de  son  séjour  à  Pondichéry 
pour  apprendre  le  persan  ;  il  a  traduit 
de  cette  langue  tous  les  contes  dont 
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nous  venons  de  donner  les  titres.  Sa 
version  est  parfois  négligée.  On  a  aussi 
de  lui  des  brochures  sur  la  marine  : 
Bases  de  F  administration  maritime  ou 
projet  pour  ^amélioration  de  cette 
particyproposéau  gouvernement,  PariiS, 
1819,  ih-8*^.  Mémoire  au  roi  et  aux 
ChambreSy^SitiS,  1820,  in-8®;  Disserta- 
tion sur  Vorigine  de  la  bousSole,,,  C'est 
une  réponse  aux  paradoxes  d'Azuni. 
Mémoire  relatif  à  l'île  de  Madagascar. 
Fragments  d'un  voyage  dans  Vînde , 
insérés  dans  le  tom.  IV  des  Mémoires 
de  rinstituty  1803.  Notice  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  M.  L.'...  (Lescallier), 
ancien  conseiller-d'état ,  Paris  ,  1820^ 
in-8*'.  Ce  mémoire  apologétique, 'ré- 
imprimé presque  entièrement  dans 
V Annuaire  nécrologique  de  1822,  et 
dans  les  Annales  maritimes  et  colo- 
niales ^  1822>  nous  a  été  trés-Utilè 
pour  la  composition  de  cet  article. 
En  1820,  les  journaux  annoncè- 
rent que  Lescallier  devait  publier  un 
Ouvrage  intéressant,  sous  le  titre  de 
Mémoires  des  voyages  et  séjour  dans 
les  deux  Indes  y  mêlés  d'observations 
maritimes^  politiques,  administratives, 
morales  et  instructives  y  4  vol.  in-S**  : 
Ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite  ;  et  Ton 
doit  le  regretter.  E — s, 

LESCAN  (Jacques-François),  né  à 
Lannion  (Côtes-du-Nord),  le  4  mai 
1749,  fut  destiné  de  bonne  heure  à 
l'état  de  marin.  A  peine  âgé  de  14 
ans,  il  fit  une  première  campagne,  en 
qualité  de  mousse,  sur  le  vaisseau  le 
Sage,  De  ce  vaisseau  il  passa  sur 
d'auti^es  bâtiments,  et  partout  il  mon- 
tra une  grande  aptitude  pour  sa  pro- 
fession et  un  grand  désir  de  s'ins- 
truire. Après  deux  longs  voyages  en 
Chine  sur  les  vaisseaux  le  Beaumont 
et  le  Bertin,  appartenant  à  la  Compa- 
gnie des  Indes,  il  fut  embarqué,  en 
1772,  en  qualité  de  pilote  sur  la  fré- 
gate Y  Aurore,  faisant  partie  d'une  es- 
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cadre  d  évolution.  Dans  cette  c^tmpft-r 
gae,  il  se  livra  plus  particulièreipenf 
à  r^tude  des  mathématiques.,  notam- 
ment aux  principes  de  la  i^ëcaniqoe 
appliquée  aux  évolutions  des  vais- 
seaux. Après  le  désarmement  de  l'es- 
cadre d^évolution,  Xiescan  abandonna 
la  navigation  pour  l'enseignement,  et 
(nt  nonamé  répétiteur  de  l'école 
royale  d'hydrographie  à  Brest*  Jl  oc- 
cupa cet  empl9i  depuis  le  11  sep- 
tembre 1772  j^8q^'a^  l*"^iuin  178Q, 
époque  où  une  nouvelle  org^anisatiois 
du  corps  des  professeurs  d'hydrogra- 
phie lui  donna  le  titre  de  maître  diç 
construction  pour  MM.  les  gardes  de 
la  marine.  Le  mérite  qu'il  montra 
dans  ces  fonctions  lui  ouvrit  les  porter 
de  l'Acadéipie  royale  de  la  marine, 
compagnie  savante,  dont  on  ne  peut 
trop,  regretter  la  courte  existence. 
Lcsçan  y  fut  admis,  le  20  août  1785, 
en  qualité  de  memhre^adjoint.  Il  prit 
une  pai*t  active  à  toits  les  trayavix  de 
ses  jcoMégues,  et  il  était  peu  de  com- 
mission^ dont  il  ne  fît  parjtie  quand  il 
s*agis^ait  de  l'appréciation  des  ou- 
vrages traitant  des  mathématiques  ap- 
pliquées. Lescan  continuait,  depuis 
le  1"  novembre.  1783,  d'enseigner  les 
mathématiques  aux  élèves  de  la  ma-< 
rine,  sous  le  titre  de  professeur  des 
gardes  de  la  marine,  quand,  en  1791 , 
une  réorganisation  des  écoles  d'hy* 
drographie  l'appela  à  Bordeaux  pour 
y  continuer  ses  services.  Sa  réputation 
le  £it  choisir  par  le  gouvernement 
comme  examinateur  temporaire  povur. 
l'admission  à  l'École  polytechnique^  et 
il  exerça  ces  fonctions  jusqu'à  la  no- 
mination des  examinateui's  fixes.  Il  fut 
en  outre  chargé,  dans  le  département 
de  la  Gironde,  de  plusieurs  missions 
importantes  concernant  les  sciences 
et  rindustrie.  C'est  à  lui  que  le  minis* 
tre  de  l'intérieur  confia,  en  l'an  XI,  )e 
soin  de  dresser  les  nombreuses  Tables 
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dç  conversi^  dps  anciens  poids  et 
mesuras  de  ^  départeraeojt  .«n  mesu- 
res «t  poids  nouveaax.  Çq  travul, 
lopg  et  fa^tidieM^i;)  former  un  g^os  tot 
lilipe^  in'^S^  <[iÀ'9  avant  r^ppliçatioo 
obligi^toipç  4$  syptè^^  métrique)  él^il 
^ès-r^bf^ché  e^  raiso|i4e  l'exactio 
ixfde  des  tables  qqi  le  opmposentt  A^ 
près  )9tvoir  iiempbo^  provi8oirem«i«t 
M.o0Qej  dans  ses  tournées  d'^ameo 
pour  l'admission  des  navigateurs  aux 
grades  de  C9p}t^e,4«  hm^  cfiats  et 
de  ma$tre  au  cabotage»  Lescan  fut 
définitivement  nommùé^le  7jan¥,  18â4s 
à  cet  emploi  qu'il  a  «j^erod  jusqu'à 
sa  mort  avec  une  fsix^  impartialité. 
Aussi  son  admission  dans  l'ordre  de 
la  Légion^'Honneur  fbt-eBe  regaûrdée, 
dans  tous  les  ports,  comme  un  dmdsle 
hommage  rendu  à  la  science  et  à  h 
vertu.  Lescan  mojurut  le  6  janvier 
1829.  Il  a  laisse  plusienn  ouvrages 
élémentairea  très '-estimés  :  L  -W<r* 
mc^ire  cifntmamt  «^^mf  métho/i^  pour 
déterminer   /«r    hdtudf  A    h  fn^> 

hauteurs  4h  f§4pîl  au^  apprach^  ^u 
méridien 9  a*np«w«»«#j  d^ns.k  prer 
mier  «a»>  fh^urs  4f  Ms^rp^tfan,  ^h 
dans  le  sfieondy  fin^rv^ll^  eu  ttmps 
éeQulé  fntre  ks  4fi¥P  h^ut^um^  f^ 
ch^nty  dms^  Kh^  et  V^up>ç  eaSt  çueik 
est  Iq  laûtudç  eftim^^  #*  fe  4i^ni» 
de  l'astre  a^  p6h  4Uv4^  l^ip^  |7W, 

in-8*>,  Cq  mémoire,  imprima  ftwi  fw 

de  J'Acddémin  royale  de  ]^  n^^ipi^lai 
fut  présent^  le  t3  d4cr  1737  i  ^i 

le  7  févriea:  ^uiv^nt,  T^^t^uf  sou* 
mettait  à  sa  çon^pagni^  iu^  fl^émem 
sur  le  qu*^li^  de  réduction,  qui  n'a 

pas  été  imprimé.  A,  b  V^^V^'à.  ép9que, 
rAçadépiie  le  pbargeait.»  ijon^Mr* 
renu^ent  av€P  M,  FQrtÎp,  du  ^oin  de 
das8(}r  les  livres  de  s^  bibUotk^qae» 
aujourd'hui  celle  du  port  de  Çr^,  ^ 
d'en  dresser  un  Catalogu^x  q^  p^^^ ^ 
1788,  in-12.  IL  Tables  de&rédumtu- 
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des  mest^res  ei  poids  anciens  en  mage 
dans   le.  département  de  la  Gironde  y 

?m$,  m  Xï  (1803),  in-8^  m.  TW- 

gonûmétries-  ree^Ugne  et  sphérlifuef 
suivies  du  ealcnldes  différences^  tant 
finies  ifue  très^peiiteti  appliquées  à 
chacune  de$  trigonométries ,  Paris  ^ 
1819,  'm^%  avec  pL  IV,  Traité  élé^ 
metHaire  de  navigation  historique  et 
^pratique,  Parift,- 1829,  ip-8<»,  avec 
pL;  ibid,  1823^  m-«8«;  Supplément , 
P^i^,  1823  et  1824,  in-8S  «vec  piaa^ 
cbes.  V,  Cours  de  pilotage  destiné  à 
rinstruction  des  pilotinê)  ou  aspirants 
ojficierf  du  commeroey  et  à  celles  des 
capitaines  pour  le  cabotage,  Bordeaux 
et  Paris,  1827,  ^^-8^       P.  Lr^x. 

USSCaElENAULT  de  la    Tour 
(Ii>ui»-Ta]90DQRB).,  naturaliate,  naquit 
à  Gbâlon«^ur-Saône^  le  13  novembre 
1773 ,  d'un  père  quietait  procureur  du 
roi.  parti  en  1800,  ^r  la  corvette  le 
Géographe,  avec  le  capitaine  Baudin, 
ilne  revint  pas  avec  ses  compagnons  de 
veya^e,  en  1814;  mais  il  fut  laissé 
malade  k  Timor,  et  il  ne  revit  la 
France  que  très4ong*temps  après  , 
rsipportaiit  une  ricbe  collection  et  de» 
ob^servations  intéressantes.  Son  mé- 
VM^ireiiur  i^  végétation  de  laNouvelle' 
Hollande  et  de  la  tetredevan  JDiemony 
io^rimë^Ans  le  second  volume  du 
Voyage    aux    terres    Australes  ^    par 
Pëfon  et  Freycinet,  est.  un-  des  ré- 
sultats de^ioe  premier  ViPyage,  qu*il 
teiBÛna  par  une  excursion  aux  Etats- 
Unis,  et  q^i^équivaut  presque  à  deux 
fois  letoar  di«  globe.  Plusieurs  autres 
de  ses  écrits  ont  été ,  publiés  dans  les 
Mémçirçst  du  Muséum  d'histoiiv  na^ 
turelle.  En  1814,  il  partit  •pour  l'An- 
gleterre ,  afin  de  solliciter  la  permis*' 
sion  de  visiteç  l'Indostan  britannique 
et  Geylan.  Le  vénérable  patron  des 
voyageurs ,  sir   Josqf>b  Banks ,    lui 
obtint   toutes  les  recommandations 
dont  il  avait  besoin ,  et  il  s  embarcjua 
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pour  Calcutta.  Il  passa  à  peu  pr^  six 
ans  dans  les  Indes.  Arrivé  à  Geylan  à 
la  fin  de  juillet  1820,  a  fiit  retenit  & 
Colombo  par  la  dysseéterià  11  quitta 
File  en  février  1821.  Pendant  ces  six 
mois,  il  s'occupa  de  travaux  qui  ont 
enrichi  les  cobnies  françaises  d'un 
très-<grand  nombre  de: plantes  utiles. 
L'île  Bouiiion  lui  doit  la  possession 
du 'caUneliier  le  pkts  estimé;  et  le 
Jardin-du-Roi,  une  multitude  d*oh* 
jets  nouveaux  :  il  procura  ausri  au 
Sénégal  un  très*bel  arbre  de  Tlnde , 
qui'  a  Tavantage  de  enrftre  dans  les 
sables.  Ce  second  voyage  dura  quatre 
ans.  Le  troisième ,  entrepris  en  1822, 
l'avait  porté  au  Brésil,  à  Cayenne  et 
dand  la  Guiane  hollandaise.  Après 
avoir  ainsi  parcouru  sur  le  globe  plus 
de  trente  mille  lieues,  Leschenauh 
sentit  le  besoin  de  mettre  un  terme  à 
sa  vie  errante.  Il  jouissait  d'un  repos 
mérité,  au  milieu  de  ses  amis,  Icn^s- 
qu'il  fut  atteint  d'un  coup  de  sang, 
et  mourut  le  14  mai*s  1826,  à  peine 
âgé  de  â2  ans.  On  a  encore  de  lui  f 
Notice  si^  répixootie .(  la  pourriture  ) 
quia  régné  en  1812^  sur  les  troupeaux 
à  laine  des  départements  méridionaux 
de  CempirCy  Paris,  de  l'imprimerie 'im- 
périale, 1813,  in^'>  de  20  pages.  No- 
tice  sur  lecannellierde  t'ilede  Ceylan, 
sur  sa  culture  et  ses  produits^  Saint-' 
Denis  (île  Bourbon),  1821,  in4«.  Il 
avait  rapporté  de  Finde  et  de  Geylan 
une  collection  de  minéraux  et  de  ro- 
ches extrêmement  intéressante.  Le 
comte  Boumou  fexamina  et  publia  ; 
Observations  sur  quelques-uns  des  mi- 
néraux^ soit  de  l'île  de  Ceylan ,  soit  de 
la  céte  de  Coromandel^  rapportés  pat* 
M,  Leschenault  de  la  Tour,  Paris , 
1823,  in'4<>.  E--«. 

LE6GUYER  (NicoLAs-JfiàN-BAP- 
tiste),  révolutionnaire,  célèbi^e  par 
les  massacres  d'Avignon ,  né  en  Pi- 
cardie, vers  1750,  fut  obligé  de  s^x- 


378 


LBS 


patiier ,  par  suite  de  maavaîseï 
res.  Il  vint  s'établir  dans  le  Gomtat 
Yenaissm,  et  se  fit  notaire  dans  Yvn 
des  quartiers  les  plus  populeux  mais 
les  moins  riches  d*  Avignon.  Il  y 
vivait  ainsi  obscurément  et  même, 
dans  la  gène,  Icnnsque  la  révolution 
de  France  oopnnença*  Il  s'en  montra 
Fun  des  plus  chauds  partisans ,  et 
fut  nommé  offider  de  la  garde  na» 
tionale,  que  les  Avignonnais  ,  bien 
qu'ils  fussent  encore  sujets  du  Pape, 
établirent  à  Tinstar  de  la  France.  Il 
fut  ensuite  secrétaire  de  la  munici^ 
palité,  substituée  à  Tautorité  papale* 
Ces  innovations  ayant  amené  des 
crises  où  le  pouvoir  pontifical  fut 
méconnu,  Lescuyer  fit  partie  de  la 
députation  que  les  révolutionnaires 
envoyèroit  à  Paris ,  pour  y  de* 
mander  la  réunion  du  Comtat  à  la 
France ,  et  il  assista ,  en  cette  qualité, 
à  la  fédération  du  14  juillet  1790. 
Revenu  à  Avignon,  et  regardant  la 
réunion  comme  assurée,  Lescuyer 
Yocdut  que  cette  ville  se  mît  au  niveau 
de  la  France  sous  tous  les  rapports  , 
et  s'étant  joint,  à  quelques  amis,  ils  se 
mirent  à.  spolier  les  églises  et  les 
couvents ,  enlevant  largenterie  étt 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  précieux. 
Cette  profsoiation ,  dans  un  pays  où 
les  choses  saintes  furent  toujours  vé- 
nérées, excita  une  vive  indignation 
parmi  le  peuple.,  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu qu'on  avait  vu,  dans  l'église  des 
Ck)rdeliers,  une  statuede  la  Yiex^e  rou- 
gir et  répandre  des  larmes,  une  foule 
nombreuse  se  porta  dans  cette  église, 
et  prit  la  résdution  de  punir  les  au- 
teurs du  sacrilège,  particulièrement 
Lescuyer.  On  alla  aussitôt  le  saisir- 
à  la  mairie,  où  il  se  trouvait;,  on  Ta- 
mena  dans  l'élise ,  où  ce  fut  en  vain 
qu'il  monta  en  chaire  pour  se  discul- 
per. Forcé  de  descendre  sans  avoir  pu  se 
fiaiire  entendre,  il  fut  impitoyablement 
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massacré  dans  le  sanctuaire  par  ces  fu- 
rieux qui  crurent  ainsi  venger  la  diviiÀé 
qu'ils  outrageaient  si  cruellement  Mais 
ce  qu'il  y  eut  de  plusf&cheux  danslea 
C(»isécpenoe8  de  cet  assas^nat,  ce&t 
qu'il  fut  hMTÎblemeot  vengé  la  nuit 
suivante,  par  le  meurtre  de  61  vic- 
times ,  choiâes  parmi  les  citoyens  les 
plus  vertueux,  dont  la  plupart  é- 
taient  incarcérés  depuis  long-temps  » 
et  dont  il  fut  bienconstan^  que  pas 
un  seul  n'avait  pu  contribuer  à  la 
mort  de  Lescuyer.  Ce  -massacre  fut 
exécuté  à  la  porte  de  la  prison,  et  les 
cadavres  précipités  au  fond  d'une 
glacière,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  massacre  de  la  glacière.  C'est 
de  ce  cruel  événement  que  Lemontey 
avait  à  rendre  compte  à  l'Assemblée 
législative,  lorsque  les  larmes  le  for- 
cèrent à  descendre  de  la  tribune  (voy. 
Lgkomtet,  dans  ce  vol.).  •  M — nj. 
'L£I^ÉNE€AIi  (  Georgbs-Hqvo- 
LYTE  ),  général  français ,  né  en  Nor- 
mandie, vers  1767  >•  était  employé 
dans  les  finances- au- commencement 
de  la  révolution.  II-  entra  &u  service 
comme  sous-lieutenant ,  par  suite  de 
la  suppression  de  son  emploi  en 
17^3 ,  ct'parvint  successivement^  «a- 
passsmt  par  tous  les  grades ,  à  œlui 
de 'général  de  brigade,  auquel  il -lut 
promu  le  1*^  juillet  1809.  Ayant  siiivi 
Bonaparte  ^n  Egypte,  il  y  remplit  les 
fonctions  d'adjudant  -  commandant  » 
chef  d'état-major  de  la  cavalerie,  sous 
Kléber  et  Menou*  I>e  retcmr^en  Eui'dpê, 
il  fut  employé  en  Italie,  et  devint  chef 
d'état-.major  du  corps  d'observation 
envoyé  dans  la  Pouille,  sous  le  com- 
mandement de  Gouvion-Saint-Gyr,'et- 
ensuite  de  Régnier,  dans  les  Galabres.  < 
Après  avoir  servi  dans  cette  contrée 
jusqu'en  1812,  il  passa  en  Allemagne 
avec  la  division  du  général  Grenier,  et 
ne  rentra  en  France  qu'en  1814,  ave* 
la  garaiscKi  de  Magdebom-g ,  dont  il 
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feisait  partie.  Dans  la  campa^e  de 
181$ ,  il  fut  attaché  au  coip8  dtt 
maréchal  Gronchy ,  comme  chef  d*é" 
tat-major-général  ;  et  lorsque  ce  coip» 
darmëe  s'approcha  de  Paris  »  SL^près 
le  désastre  de  Waterloo,  le  maréchal, 
ayant  reçu,  du  ^gouvernement  provi- 
soire Tordre  de  demander  au  maré- 
chal Blucher  une  suspension  d*arme8| 
chargea .  de  cette   mission  son   chef 
d'état-mqor,  Lesénecal.  Après  la  chute 
de  Napoléon ,  cette  circonstance  ayant 
donné  lieu  à  des  accusations  de  trahi- 
son contre  Lesénecal  et  le  maréchal 
lui-même,  celui-^  a  fait  imprimer, 
en  1840 ,  sous  le  titre  de  Fragments 
historiques  réunis  pour  établir  le  fait 
de  Calomnie  répandue  dans  un  libelle 
du  général  BerthezènCy  des  correspon- 
dances et  des  ordres  qui  établissent 
sans  réplique ,  que  ni  lui,  ni  le  g^éné- 
ral  Lesénecal  n'avaient  eu  de  corres- 
pondances coupables  avec  lennemi. 
Le  général  Berthezène  démentit  en- 
suite lui-même  son  accusation.  Dans 
cette  circonstance,  comme  dans  tous 
les  commandements  dont  il  fut  char- 
gé, dans  les  Abruzzes,   la  Fouille, 
Salerne,  Naples  et  Bome,  le  baron 
Lesénecal,  qui  comptait  vingt-deux 
ans  de  services  non-interrompus  ,  et 
plusieurs  blessures,  a  fait  preuve  de 
désintéressement  et  de  probité.  S'étant 
retiré  en  Normandie,  oii  il  résidait 
au  sein  de  sa  famille,  il  y  mourut 
en  1836.  At— p  j. 

LESESBÎË  T>E  MÉNILLES  D*ETEBfi» 

RE.  Voy.  ETEacARE,  Xm,  414. 

LËSL£E  (John),  célèbre  physi^ 
den  et  géomètre,  naquit  en  avril 
1766,  à  Goates,  dans  le  Fifeshire,  et 
y  mourut  le  3  nov.  1832.  Dans  Tes- 
pace  d*une  année,  la  mort  moissonna 
trois  Écossais  d  un  grand  mérite,  Wal- 
ter  Scott,  Mackintosh  et  LesHe.  Dès 
l'âge  de  douze  ans,  par  ses  travaux 
mathématiques,  Lesiie  avait  fixé  l'at- 
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tentîon  de  Playfair  et  de  Stewart.  Son 
premier  ouvrage  importiint,  publié  en 
1793,  9  vol.  in-8'',  est  la  traductioil 
de  X Histoire  naturelle  des  oiseaux,  par 
Buffon.  Peu  de  temps  après,  il  partit 
pour  les  États-Unis  de  F  Amérique,  en 
quaUté  de  gouverneur  de  IW  des  énr 
fants  de  la  famille  de  Randolph;  et, 
après  son  retour  en  Angleterre,  il  dé- 
cida Th.  Wedgv^Ood  à  l'accompagner 
sur  le  continent.  A  cette  époque  Les- 
iie fit  connaître  son  Thermomètre  difi 
férentiel,  dont  on  trouve  la  descrip- 
tion dans  lé  Journal  philosophique  de 
Nicholson,  pour  l'année  1800. .  Les 
résultats  des  recherches  auxquelles  il 
fut  conduit  par  cet  instrument,  ont 
été  publiés,  en  1804,  dans  Y  Essai  sûr 
la  nature  et  la  propagation  de  la  chw 
leur,  ouvrage  qui  a  mérité  la  médail- 
le de  Rumfbrd.  L'expérience  montre 
que  les  rayons  calorifiques  qui  s'élan- 
cent de  la  paroi  plane  d'un  corps 
échauffé,  n'ont  pas  la  même  force,  ni 
la  même  intensité  dans  toutes  les  di- 
rections; que  le  maximum  correspond 
à  l'émission  perpendiculaire,  et  le  mî- 
nimum,  aux  émissions  paraHèles  à  la 
surface.  Entre  ces  deux  positions  ex- 
trêmes, comment  s'opère  raffa3)li88e- 
ment  du  pouvoir  émissif?  Lesiie  cher- 
cha le  premier  la  solution  de  ce  pro- 
blême. Il  prouve  que  les  intensités 
des  rayons  sortants  scmt  proportion- 
nelles aux  sinus  des  angles  que  for- 
ment ces  rayons  avec  la  surface 
échauffée;  mais  les  quantités  sm*  les- 
quelles on  avait  dû  expéiîmenter 
étaient  trop  faibles  pour  ne  pas  com- 
mander ime  extrême  défiance.  Fourier 
examine  la  question,  et  la  résout  sans 
avoir  besoin  de  tenter  aucune  expé- 
rience nouvelle.  Il  est  de  fait  que, 
dans  tous  les  points  d'im  espace  ter- 
miné par  une  enveloppe  quelconque 
entretenue  à  une  température  con- 
stante, on  doit  éprouver  une  tempe- 


380 


LES 


ratare  ooiutante  aussi,    et  précisé- 
ment oeUe  de  FeiiTebi^e;  en  sorte 
que,  si  Imtensitë  des  rayons  calorifi-* 
ques  ne  variait  proportionnellenient 
au  $inus  de  Fang^le  d'émission,  la  lem» 
pérature  dW  corps  situé  dans  Fen- 
ceinte  dépendrait  de  la  place  qu'il 
occuperait  :  que    la    température   de 
Veau  bouillante  y  ou  celle  duferfon^ 
danty  par  exemple,  existerait  en  cer^ 
tains  pointa  d^une  enveloppe  creuse  de 
^lacel  ee  qui,  selon  la  remarque  de 
M.  Ârago,  est  l'application  la  plus  pi- 
quante de  la  Méthode  de  la  réduction 
à  Fabsurde,  employée  par  les  anciens 
mathëmaticieas   pour  démontrer  les 
vérités  abstraites  de  la  géométrie.  En 
1819,  Leslie  remplaça  Playfair,  dans 
la  chaire    de    physique  ,   à    Edim- 
bourg. En  1821 ,  il  dçnma  une  secon- 
de édition  de  son  Geometrical  analy^ 
sis  and  geometry  of  curve  Unes,  dont 
la  première  édition  avait  paru    en 
1809.  Cet  ouvrage  a  été  reproduit  en 
français,  par  Auguste  Comte,  à  la 
suite  du  supplément  à  la  Géométrie 
descriptive,  par  Hachette,  1818,  in-4^. 
La  dernière  et  la  plus  intéressante  des 
productions  de  Leslie  est  im  Discours 
sur  les  sciences  physiques  et  mathé- 
fnatiques  dans  le  KFIIl*  siècle,  an- 
nexé à  la  septième  édition  de  YEncy- 
clopœdia  Britannica,  F — us. 

LËSNAUDIÊRE  ou  plutôt 

L'ESNAUDERIË  (Pierre  le  Mok- 
NiER  de),  en  latin  Lesnauderius  (1), 
jurisconsulte,  était  né  dans  la  parois- 
se de  Saint-Germain-d'Anvillers,  au 
pays  d'Auge.  Son  père  était  un  bon 

(1)  Il  prit  le  nom  de  PEsnaudière ,  d'une 
terre  qui  lui  appartenait  dans  le  pays  d'Auge; 
mais  la  plupart  des  biographes,  de  son  nom 
latin  Lesnauderius,  ont  fait  Lesnaudière, 
Gesner  et  ses  continuateurs  l'appellent  JL6- 
vanderius;  Ghasseneux  LRsvanderie  ;  mais 
le  céiètre  Huet  lui  a  restitué  son  nom  de 
VEsnauderie,  Ainsi  La  Monnoie  se  trompe  à 
cet  égard  dans  sa  note  sur  l'article  de  Lacroix 
du  Haine,  II,  292. 
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gentilhomme^  qui  vivait  à  la  campa- 
gne du  revenu  de  ses  terres.  Ayant 
achevé  ses  études  à  FUnivenîté  de 
C2aen,  il  y  prit  ses  grades,  et  se  fit 
inscrire  sur  le  tableau  des  avocaU. 
Depuis,  il  obtint  une  chaire  de  droit; 
et,  comme  il  avait  une  très-belle  écri- 
Cure,  il  exerçait  en  même  temps  les 
places  de  notaire  juré  et  de  greffier 
de  la  cour   des  privilèges  apostoli- 
ques. Il  se  montra  l'un  des  plus  zélà 
défenseurs  des  droits  de  son  UniVer- 
site,  dont  il  fut  élu  deux  fois  redeor. 
Indëpendanmient  d'une  maison  qoH 
lui  donna,  en  1511,  «  il  lui  fit  d'an- 
«  très  grands  biens,  tant  de  livres, 
«  vistres  aux  écoles ,  que  ftmdatioiis 
«  dobit;  et  si  a  donné  et  escript  de 
«  sa  main,  le  Martyrologe  de  bdite 
«  Université,  en  Tan  1615.  »  (Bour- 
-gueville,    Recherches  sur  Caen,  213.) 
L'Esnauderie  étant  devenu  veuf,  em- 
brassa Tétat  ecdésiastique  et  fiit  pour- 
vu d'une  cure  ;  mais  il  ne  jagea  pasà 
propos  d'en  prendre   possession,  il 
mourut  à  Caen,  vers  1525,  et  fat  in- 
humé dans  l'ég^se  des  Gordeliers,  où 
il  avait  choisi  sa  sépulture.  Sa  tombe 
a  disparu,  lors  de  la  ruine  de  cette 
église  par  les  protestants ,  en  15d2. 
On  a  de  lui  :  I.  De  doctoribus  et  eor 
rum  privilegiis,  Paris  ,  1516,  in-S"; 
réimprimé  dans  les   Tractatus  jurk 
tom.  XVin,  4.  Ce  petit  ouvrage  est  as- 
sez,  curieux.    L'Esnauderie    compte 
parmi  les  privilèges  des  docteurs,  k 
droit  de  porter  des  armes,  celui  de  se 
servir  d'une  voiture  comme  les  pnn- 
ees,  celui  de  ne  pouvoir  être  assigna 
en  personne,  etc.  Mais  ce  qui  par»" 
tra  sans  doute  bien  singulier  aujour- 
d'hui, il  se  demande  si  un  docteur 
a  le  droit  de  battre  sa  femme,  etfl 
dédare  que  non-seulement  il  p<*^ 
la  battre,   mais  la  faire  mettre  <s> 
prison,  la  réduire  au  pain  et  à  l'eai, 
etc.  Un  docteur ,   selon  lui,  ne  peut 
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pas  plus  vendre  ses  livrée  qu'un 
soldat  ses  armes;  il  doit  toujouH 
s'exprimer  d'une  manière  ckâre 
et  en  peu  de  mots,  et  conserver , 
même  dans  son  intérieur,  cette  gra- 
vité qui  sied  à  Fhomme  revêtu  d'un 
titre  éminent  n.  La  louange  du,  tna" 
ria^e  et  Mectieil  des  histoires  des  èoft-* 
nés  y  vertueuses  et  iltustrts  femmes  > 
Paris,  1525,  in-8°,  gothique;  opuscu- 
le  rare  et  recherché.  Lacroix  du  Mai* 
ne,  attribue  à  L'Esnauderie  un  Traité 
contre  ies^  m,atmaises  femmes,  qui  n'a 
pas  été  imprimé.  Huet,  dans  ses  Ori^ 
pnes  de  Caert,  ch.  23 ,  lui  a  consacré 
une  notice,  oii  il  rappelle  les  titres 
de  quelques  antres  de  ses  ouvi*ages, 
paiement  perdus.  W — s. 

LESPINAS8E  (Le  comte  Ac- 
Gusrm),  général  d'artiHerie,  né  en 
1737,  à  Preuitty,  dans  le  Berry, 
d'une  famille  noble  depuis  plusieurs 
siècles,  fut  dès  sa  jeunesse  destiné  à 
la  carrière  des  armes,  et  servit  d'a- 
bord dans  la  maison  du  roi,  comme 
mousquetaire  noir.  Devenu  cornette 
dans  les  carabiniers,  il  fit  les  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  Sept-Ans, 
conune  aide-de-camp  de  M.  de  Poyan- 
ne,  qui  en  était  colonel.  Compris  dans 
leç  réformes  qui  suivirent  la  paix  de 
1763,  et  se  sentant  depuis  long-tenips, 
par  suite  de  ses  goûts  et  de  ses  étu- 
des, entraîné  vers  le  service  de  Tar- 
tillerie,  il  prit  le  parti  d'entrer  dans 
cette  arme,  s&fh  recevoir  élève,  et  fut 
nommé  lieutenant  dans  la  même  an- 
née. Il  y  montra  tant  de  capacité  que, 
dès  l'année  1767,  le  duc  de  Choiseul, 
ministre  de  la  guerre,  l'invita  à  com- 
poser, pour  les  écoles  d'artillerie,  un 
traité  sur  la  théorie  et  ta  pratique  de 
la  trigonométrie,  et  sur  ccJles  du  ^t- 
vellernent,  qui  fut  imprimé  en  1768, 
in-4^  (nouvelle  édition,  Paris,  1804, 
in-8»).  On  doit  attribuer  à  ces  publi- 
cations la  nomination  de  Lespinasse 
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aU  grade  de  capitaine,  après  cinq  ans 
de  services  dans  cette  arme  ;  ce  qui) 
alors,  était  un  avancement  rapide.  De 
tels  succès  devaient  exciter  l'envie,  et 
Lespinasse  eut  à  soutenir  pour  cela 
plusieurs  afïaires  d'honneur,  où  il  se 
montra  aussi  brave   que  généreux. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  fut  envoyé 
en  Corse,  et  qu'il  concourut  à  la  con- 
quête de  cette  tlé,  sous  le  maréchal 
de  Vaux ,  par  les  moyens  extraordi- 
naires qu'il  mit  en  usage   pour  le 
transport  de  l'artillerie.  Quand  cette 
guerre  fut  terminée,  Lésinasse  vint 
à  Strasbourg,  où  il  se  trouva  sous  les 
ordres  du  célèbre  Gribeauval,  qui  le 
prit  en  aflFection  et  lui  confia  l'inspec- 
tion de  plusieurs  arsenaux  et  manu- 
factures  d'armes ,   entre   autres   de 
celles  de  Maubeuge  et  de  St-Étienne. 
Devenu  major  en  1788,  il  fut  chargé, 
par  k  ministre  de  la  guerre,  d'établir 
sur  la  Loire  un  dépôt  central  d'artilr 
lerie ,  qu'il  fixa  à  la  Charité.  Mais  la 
révolution  vint  écarter  ce  projet,  et 
Lespinasse  retourna  à  la  manuÊaicture 
de  St-£tienne ,  avec  le  grade  de  lieu* 
tenant -colonel  en  1791.  La  guerre 
qui  édata  bientôt  ne  lui  permettant 
plus  de  conserver  un  pareil  emploi , 
il  demanda  du  service  aux  armées, 
et  fut  envoyé  à  celle  du  Rhin,  que 
ecHnmandait  Cusdne.  Chargé  du  com" 
mandement  en  chef  de  l'artillerie,  il 
ne  remplit  ces  fonctions  que  dans  la 
malheureuse  retraite  qui  suivit  l'oc- 
cupation de  Mayence  par  les  Prus- 
siens C'est  alors  qu'il  reçut  un  bre- 
vet de  chef  de  brigade  avec  ordre  de 
se  rendre  à  l'armée  des  Pyiréiiées-Oc- 
eidentales,   dont  le   quartier-général 
était  à  Bayonne,  Ce  fut  par  ses  con-< 
seils  que  le  général  en  chef,Mullep,  se 
àéàÔA  à  faire  occuper  le  poste  im- 
portant de  la  Croix  des  Bouquets, 
dont  il  dirigea  les  fortifications  avec 
\xaX   d'habileté,    que   les   Espagnols 
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étant  venu»  Tattaquer  dès  le  knde-  vaaion  des  États  du  pape,  Ifn  peo 
«udD,  sous  les  ordres  du  général  plus  tard  il  le  fut  encore  à  cette  ar- 
Garroy  en  furent  repousses  avec  de  mée  que  le  Directoire  feignit  de  von* 
grandes  pertes.  Lespinasse  fîit  nommé»  loir  enToyer  fidre  la  conquête  de  FAiI' 
par  les  représentants  da  peuple  pré-  ^eteire.  Enfin ,  parvenu  à  Tâge  de 
sents  à  cette  affaire,  général  de  bri^  63  ans ,  et  ne  pouvant  {dus  soutenir 
l^de  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  les  fatigues  de  la  guerre,  il  fut  appe- 
une  bizarrerie  qui  caractérise  bien  lé  au  Sénat-conservateur  par  le  pn- 
cette  époque,  c*est  que  le  jour  même  mier  consul,  et  nent  plus  dësonnais 
où  il  obtint  cette  glorieuse  récompen-  qu'à  joiûr  en  paix  de  sa  gloire  et  4e 
se  de  ses  exploits,  il  reçut  du  Comité  aes  longs  travaux.  C'est  alors  qo^ 
de  salut  public  un  ordre  de  suspen-  publia  son  Essai  sur  rorganisatUn  de 
sion,  et  fut  contraint  de  quitter  Far-  Farmè  de  l'artillerie^  vol.  in-S^,  dans 
mée  qu'il  avait  si  glorieusement  con-  lequel  il  a  rassemblé  tout  ce  que  kn 
duite  à  la  victoire.  Cette  disgrâce,  avait  appris  une  expérience  de  40 
dont  sa  qualité  de  noble  était  la  prin-  ans  (Paris,  1802).  Il  s'occupait  entiore 
dpale  cause,  dura  peu.  fiientât  rappe-  dans  ses  loisirs  de  compositions  poëb* 
lé  aux  Pyrâiées,  il  y  dirigea  encore  que8;mais,  comme  le  misanthrope,il«e 
une  fois  l'artillerie  dans  les  deux  in-  gardait  bien  de  les  montrer  aux  gens. 
vasions  des  provinces  espagnoles  que  Le  peu  que  ses  amis  en  ont  fait  con- 
firent les  généraux  Muller  et  Moncey.  naître  justifie  assez  cette  résenre.  Le 
il  y  mérita  le  grade  de  général  de  di-  général  Lespinasse  mourut  à  Bb»» 
vision,  que  biu  donnèrent  les  repré-  le  28  déc.  1816.  Il  était  grand-4dffi- 
sentants  commissaires,  mais  que  re-  cier  de  la  Légion-d'Honneur;  et  b 
fusa  de  confirmer  plus  tard  le  Gou-  restauration  l'avait  fait  pair  de  FtaXh 
vemement  directorial.  Lorsque  la  ce  et  chevalier  de  Saint-Louis.. —  Il 
paix  de  Bâle  eut  mis  fin  à  la  guerre  ne  laissa  qu'une  fille,  veuve  à  la  fleor 
des  Pyrénées,  Lespinasse  fut  envoyé  de  l'âge,  du  vicomte  de  Lespinasse, 
en  Italie ,  et  il  y  concourut,  sous  le  son  cousin,  officier  de  la  plus  befle 
général  Bonaparte,  à  la  brillante  cam-  espérance,  qui  mourut  à  26  ans,  sur 
pagne  de  1796.  Ce  fut  lui  qui  dirigea    le  champ  de  bataille.  M— nj* 

l'artillerie  au  siège  de  la  citadelle  de  LËSPINE  (BEEfé-TiMOTHÉ£),Dé 
Milan,  à  celui  de  Mantoue,  aux  ba-  au  Croisic,  dans  le  XVI*  siècle^  à 
tailles  de  Castiglione  et  d'Arcole,  au  laissé  un  petit  poème  intitulé  :  La  Pa- 
passage  du  Tagliamento,  eta  C'est  rurv  cfe«  Marnes,  Liège,  1610,  in-12. 
ainsi  qu'il  mérita  de  nouveau  le  grade  II  mourut  au  Croisic ,  au  mois  de 
de  général  de  division.  Le  minis-  septembre  1610. — JjBsnsE{Bené  de), 
tre  de  la  guerre  Petiet,  en  lui  en-  fiU  du  précédent,  naquit  au  Croisic, 
voyant  son  brevet,  écrivit  :  Il  est  en  1610,  l'année  même  de  la  mort 
«  difficile  de  l'obtenir  avec  plus  de  de  son  père,  et  fut  poète  comme  lui* 
«  distinction,  puisque  c'est  la  seconde  On  ne  connaît  de  Lespine  Sk  qu'on 
«  fois  que  vous  le  méritez  par  vos  petitrecueil  d'environ  100  pages  in-lS^ 
«  services.  »  Lorsque  la  paix  de  contenant  quelques-unes  de  ses  poé* 
Campo-Formio  eut  mis  fin  à  la  guer-  sies ,  et  oii  il  est  qualifié  de  seigneur 
re  avec  l'Autriche,  Lespinasse  fut  de  Lespine  et  de  Keruaudoué.  Panm 
em{4oyé,  en  1798,  à  l'armée  qui  exé-  les  pièces  de  xe  recueil,  il  y  a  on  ioH 
cuta,  sous  le  sordres  de  Berthier,  rin*    promptu  de  40  vers,  qu'il  fit  cfaes 
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le  prince  de  Gondé,  a  roccaaioii  de 
la  chute  du  tonneire  sur  une  cou- 
ronne ducale  qui  surmonlait  un  pilier 
de  Fescalier  de  la  maison  du  prince* 
Le  poète  vit ,  dans  la  destruction  de 
cette  couronne ,  le  présage  de  la  nais- 
sance d'un  dauphin.  Sa  prédiction 
s  étant  accomplie  peu  de  temps  après, 
il  fut  presque  regardé^  comme  pro* 
phète,  et  reçut,  à  ce  sujet,  un  grand 
nombre  de  compliments  en  vers;  elle 
lui  valut  aussi  le  titre  de  poète  royal. 
Cette  qualification  n'était  pas  la  seule 
dont  Lespine  aimât  à  se  parer;  il  ne 
négligeait  aucune  occaûon  de  faire 
connaître  les  autres.  Son  portrait, 
gravé  en  1637,  à  Paris,  par  Daret, 
le  désigne  ainai  :  Bené  Gektujiomme  , 
tleur ,  file  Lespine  ,  croisiquais ,  pa^e  , 
domestique  de  monseigneur  y  frer{sic)y 
du  roi  Stw  AcdVvroff  (  donné  de  Dieu). 
On  ht ,  au  bas  du  portrait,  deux  ins<^ 
criptions,  l'une  en  verjs  latins,  par 
Jean  Leochens,  écossais;  l'autre >  en 
vers  français^  par  Jean  de  Meschinot. 
Voici  l'inscription  latine  : 

In  flgHram  elegantissimi,  illustrtosimi  et 
ingeni-viri,  R.  Nobilis  annorici,  régis  F.  poète 
>epigrainma  : 

Aspicis  éflOgiem  yatis  spirantis  fn  tere. 

Qui  Junxlt  getics  dçlphica  plectra  tulue. 
Sic  oculos,  sic  ille  humeros,  sic  nobilis  ora; 
Unum  defuerat,  dulcius  ille  caniu 

L.*inscription  française  n'est  pas  moins 
hyperboHque  : 

Qn'on  De  chante  plas  Mars  en  Thrace» 
Ni ,  dans  Amathonte,  l*Amour, 
■Ni  *Pliœbtts  sur  le  Mont  Parnasse  : 
Voici  leur  unique  s^ur. 

X^es  vers  de   Meschinot ,   ainsi  que 

les  attributs    du   Parnasse   et  de  la 

0uerre,  dont   l'estampe    est  ornée, 

donneraient  lieu  de  croire  que  Les- 

mne  suivit  la    carrière   des   armes; 

oiais  tout  cela  ne  fait  allusion  qu'à 

ses  fonctions  auprès  de  Gaston  d'Or-, 

iéans;  autrement,  il  ne  se  fût  pas  fait 

faixte  de  mentionner  le  grade  inilitaire 

qo^il  aurait  eu.  P.  L 
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LE8SEPS  (Jiu»«AvmTte-B/uBTiiÉ- 
db)  ,  voyageur  et  homme  d'Ëfeit 
français)  né  k  Cette,  le  27  janvier  t766, 
était  encore  à  la  mamdle  lorsque 
Martin  de  Lesseps,  son  père,  à  cette 
époque  commissaire  de  la  marine  de 
France,  et  chargé  des.afïaires  com- 
merciales à  Hambourg,  l'emmena  avec 
lui  (i)dans  cette  résidence.  Aussi  bal- 
butia-t'-ilen  même  temps  le  françai»  et 
l'allemand,  et  parvint-il  à  parler  et  à 
écrire  ces  deux  langues  avec  une  égale 
facilité.  Grand  amateur  de  musique, 
le  père  de  Lesseps  fit  appr^idre  le 
piano  à  son  fils  dès  l'âge  de  quatre 
ans,  et  telles  étaient  les  di8positio(n8  de 
l'enfant,  qu'à  sept  ans  il  tenait  l'orgue 
dans  la  chapelle  de  la  maison  consu- 
laire. En  1774,  Martin  de  Lesseps 
ayant  été  nommé  consul-général  à 
Saint-Pétersbourg,  son  fils  l'y  suivit 
avec  son  précepteur.  A  des  études 
classiques  il  joignit  celle  de  la  langue 
russe, .  qu'il  sut  bientôt  parfaitement. 
Sa  mère  le  conduisit  en  France  à  Tâge 
de  douze  ans  pour  lui  faire  complé- 
ter son  éducation,  et,  après  être  resté 
quatre  ans  à  Versailles,  il  rejoignit 
son  père  à  Saint-Pétersbourg,  <st,  en 

ij  I  I  ,  ■     — — — a^— — » 

(1)  Martin  de  Lesseps,  père  du  sv^t  de  cet 
article,  nommé  le  17  mai  1756,  consul  de 
France  à  Carthagène,  obtint-,  Tannée  sui- 
vante, la  8urvivance4lu  poste  de  commisBaire 
de  la  marine  à  Hamlx>urg,  dont  il  ne  fut 
pourvu  qu'en  1766 ,  après  la  mort  du  titu- 
laire. Par  bon  du  roi  du  S7  mai  1774,  il  fut  ap- 
pelé au  poste  de  consul-général  de  France  en 
Russie,  en  remplacement  de  M.  Azon  de 
Saint-Firmin.  H  géra  ce  dernier  emploi  jus- 
qu'au mois  d*août  172$7,  qu'il  se  ret^  du 
service  avec  une  pension  de  6,000  livres.  li 
était  considéré  comme  un  des  hommes  les 
plus  distingués  dans  la  carrière  consulaire ,  à 
kquelie  il  ne  renon^  qu'après  l'avoir  suivie 
pendant  trente-un  ans  révolus.  Heu^  de  ses 
Itères  étaient  attachés  au  département  des 
affaires  étrangères,  l'un  comme  principal 
commis;  et  l'autre,  après  avoir  été  chargé 
d'affaires  en  Hollande  Jusqu'au  mois  de  no- 
vembre 1751,  fut  ministre  de  France  à  Bruxel- 
les depuis  le  mois  de  mai  1753Jusqu'Sau  mois 
d'avril  1765. 
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1783,  fut  Bontiné  par  lui,  avec  le 
consentement  da  ininistre ,  vice-con-» 
4ul  de  France  à  Gronstadt;  il  n*élait 
pas  encore  âge  de  dix^sept  ans*  Pen-* 
dant  son  séjour  en  Rusaiey  Lesseps 
avait  continué  de  s'appliquer  à   la 
musique,  qu'il  aimait  passionnément, 
et  il  apprit  en  même  temps  l'italien, 
qui  en  est  pour  ainsi  dire  la  langue. 
Chargé,  vers  la  fin  de  Faanée  1784> 
par  Le  comte  de  >Ségur,    ambassa* 
deur  de  France  à  Saint-Pétersbourg , 
de  porter  des  dépêches  à  la  cour  de 
Versailles,  Lesseps   se    trouva  dans 
cette  ville  au  moment  où  se  pré- 
p«*ait  Fexpédition    de    La   Pérouse 
{voy.  ce  nom,  XXXIU,  400).    On 
défait  y  attacher  un   honune  qui 
connût  bien  la  langue  russe,  pour 
servir    d'interprète    dans    les    rela- 
tions ^u'on  devait  entretenir  avec  les 
peuplés  de  lempire  de  Russie,  que 
La  Pérouse  avait   ordre  de  visiter. 
Le  ministre    de  la  marine  ne  crut 
pas  pouvoir  faire  un  meilleur  choix 
quen   désignant   le   jeune   Lesseps. 
Embarqué  à   bord   de  la  BomsoU^ 
montée  par  le  chef  de  l'expédition 
en    personne ,   Lesseps    passa    plus 
tard    sur    V Astrolabe ,     commandée 
par  de  Laïigle ,  et  par  son  excel- 
lent    caractère,   son    esprit   et    ses 
bonnes  manières ,  il  ne  tarda  pas  à 
gagner  l'affection  et  Festime  de  ces 
deux  officiers.  L*expédition  mit  à  la 
voile  de  Brest,  le  !•'  août  1785.  Les- 
seps navigua  avec  elle  pendant  vingt- 
six  mois,  et  il  mit  ce  temps  à  profit 
pour  perfectionner  son  éducation  par 
la  lecture  des  excellents  ouvrages  qui 
se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  du 
navire  qu'il  montait.  Docile  aux  con- 
seils bienveillants  de  de  Langle,   il 
prit  même  du  service  à  bord,  et  cet. 
excellent  officier  lui  fit  suivre,  sous  sa 
propre  direction,  un  cours  complet 
de  navigation,  et  joindre  ainsi  la  théo- 
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rie  i  la  pratique.- Les  iîrégates  atméei, 
le  ^  septembre  1787^  à  Saint-Piate 
et  Saint-Panly  port  situé  à  rextrëmilé 
de  la  presqfitle  de  Itanatschatka,  <m 
dut  s'occuper  de  les  approvisionner 
de  vivres.  Lorsque  cette  opération, 
à  laquelle  Lesseps  prit  une  port 
très-aetive,  fut  terminée,  La  Përoose 
eonfia  à  son  jeune  interprète  (39  sep- 
tembre) la  mission  de  porter  en 
France  ses  journaux  et  ses  cartes,  avec 
des  dépêches  pour  le  gouvernement 
«  M.  de  Lesseps,  écrivait  au  ministre 
«  cet  illustre  et  infortuné  marin,  est 
«  un  jeune  homme  dont  la  conduite 
«  a  été  parfaite  pendant  toute  la  cam* 
«  pagne,  et  j'ai  fait  un  vrai  sacrifice  i 

•  l'amitié  qne  j'ai  pour  lui  en  l'en- 
«  voyant  en  France;  mais  comme  ilest 
«  vraisemblablement  destiné  à  occn- 
«  per  la  place  de  son  père,  en  Russie, 
k  j'ai  cru  qu'un  voyage  par  terre  au 

•  trav«*s  de  ce  vaste  empire  lui  pro- 
«  curerait  les  moyens  d'acquérir  des 
«  ccmnaissances  utiles  à  notre  com- 
«  meree,  et  propres  à  augmenter  nos 
«  liaisons  avec  ce  royaume,  dont  les 
H  productions  sont  si  nécessaires  à 

«  notre  marine Et  quelques  lignes 

phis  bas,  La  Pérouse  ajoutait  :  «  Il  nous 
H  a  rendu  au  Ramtschatka  les  plus 
«  grands  services;  et  si  la  survivance 
«(  de  la  place  de  consul-général  de 
«  France  en  Russie,  qu'occupe  son 
«  père,  était  le  prix  de  son  voyage 
«  autour  du  monde  par  terre  et  par 
«  mer,  je  regarderais  cette  faveur 
«  comme  la  marque  de  la  satisBiction 
M  que  vous  témoignez  de  ma  con- 
«  duite.  »  Nous  nous  séparâmes  enfin 
de  Lesseps,  dit  la  relation,  mais  non 
sans  attendrissement f  parce  que  siS 
qualités  précieuses  nous  favaient  rendu 
cher,  etc.,  etc.  La  Pérouse  le  recom- 
manda auparavant  comme  son  pro- 
pre fils  au  colonel  RaslofF,  comman- 
dant russe  à  Okotsk,  au  Kamtschat- 


hày  hdlvemksm  nwtnictîem  ^  apçè» 
hjà  ofVfMr  temo^né^  (fe  h  rxmàike  la 
pli]a.l9ii«lmnte  la  teadr»  waàûé  qu'il 
hii  fKwtait^  «t  le$  i«!frië^'4e  l^poler 
auK-  cni^.  liii^rd)  d'Un,  u^t  aussi 
long  dan»  un  pays  aiia«i  sauvage  f^i 
â»m  une  «dl0.9^aMtt],  il  donna  Tef^ 
éce  d appareilla*,  9t».l«30»  ie^  4ei»^ 
fînégattti  "poursuivirent,  ieur.  voyage* 
Leasepste  mit  oo  roi|te,dei[on.G6|éy 
le  7  octolirç,  avec/M.  dp  Kaslpfï,  çt 
ce  jmalheureux  Ivaschkin*  dont  Hm-* 
toire  touehaote  est»  connuf»  Pariw- 
nus  à  Boldbèretak^Ut  durent ;y  atlen-*. 
dre  juéquaU  U7  Janvier  jque  le  trai-* 
nage  fut  praticable.  Profititot  de-  ce 
séjour  forcé  dan»  le .  K^mtsqbatka.f 
Leiseps  en  Ulibéa*  %om  h»  mtant^kiet 
fit  ayec  iagadt^  dea  p]i>$erjMrti€Hii  sur 
les.  mœurs. et to'€OUliiines  de  se»  bun 
bîtant»;;!!  urayeirsa  ensuite  m^  l^ 
presqu'âe;  i^Hii^.  A^ait^lm  jusi|u'*4 
rfixtrémilédu  golfo  d^  Fenginaj^  qui! 
longea  ainsi  (|ùe  la  9ier  dX>1«otsk.  JUef 
18  «lars^  il  aittva  à  Po^Uireski  «ui^ 
la  Pengina,  o^  il  sc^  sépara  as  M.  de 
Kask)fF>  et  poursuivit  sa  «route,  pkr  lu- 
giga»  YanvMs.  «t  Qk^tsI^^  Il  l^ait  fait 
cette  partie  de  sqU:  voyage  sur  *d^ 
tralneuujc  tires  d'alH)r<iv  p^  à^  ^iens  • 
kanitchadales:  «t;  ensu^^  «par'  des 
rennes.,!^  dëbordemisutidps.Ki'Ki^esv 
à  cette  époque  cludégal?  Tayaut  obligé. 
de   séjourner  à  jQkotsk  jusqu^^Mt.  8. 
juin^  ilseuBbarquasurk'Lena,  aussir. 
tôt  c|uece  £l^ve  fut  navigiit)le^'>et  le- 
remonta  jusqua  IriioUtsk  >  prés  de 
l*embou^|:^  de  o^tt?  rivûtee  'dans'  le 
lac  BaikaL  Parti,  de  ci^tie  deimère 
ville,  le  11  août»  H) plissa  plu*  fomak, 
Tobolsk,€asaQ^  ISiÂi^No^rogorod^ 
Moscouy  «ti^umiia  enfin  H^ni^ér* 
ter8bourgi>ilQ.g2  sepjteinbre,^  noudwuMN 
avoir  éprbiivii  .  de  jgravef  atoideot» 
qu'il  surmonta  vec  up  iCourage  ^t.ime. 

éloges.  A  faut  ure  dans  1^  joum^ 
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le  toucbant  o^éoit  d^s  ai^iises^  qu>*il 
^roçwa  lovsque^apifès.  avoir  dëpisié 
Qasaik^  il  fut  g>iièw»mit,bl<M»ë.à  la 
tel»  ^',m  ee{iâ9:oassé  de  Wrpiia 4e 
sou  ehiiriot.  Baigna  dam  mi;|a|ig, 
etie  cirâne'ouvwt,  Lesseps  dut  oonfiec 
soi>.eiMst^Uoe  à  un  barbi^.4e,yittago 
rusA^  qui.  m^mquait -uiéiuo^de^lauoette 
pour  le  saignca*,  et  qui  âne  o|>ligé  de 
se.sei^vir  d'uTlè  ^^fllo  pour  s^^ev 
sa  blessure..  Apvès   affoir 'eraïuH;'  un 
instant  .de  ne  pouvoir  tecMUer  .sa 
mission,  il  poursuivit  sa  course  lé  tête* 
mvelQppée'^  Jk^md^^v^ 'fttteignil 
Saiut-Pétiirsbourg.  ÀcouesUi  4veo>disr^ 
tiuctlon  par  Iç  comte  de  Sëg^%  JUfr? 
seps»  <j[uin  avait,  j^us  retrouvé  so» 
père.dans  «etl4  capitâlet  n  y  reiiUi  qUe 
trois  jours.  Emportant  arec  lui  les. 
joiirnaux.et.le^itarteade'Iia  Pérouse, 
ainâjque  sés.jdépiMies.  et  4dlea  de 
ràmbiûis^Kleut^.  il  travers*  eu  ttoate* 
hâte, la  RiviM#:  l'AlleiH^ine,  et^amva 
à  VeraaSles',  le  .17;  ocl)Àre.>  :à..tnat8 
keures    appas .  miài-  ,  I>  .iconfte  de 
la  Luzeuue,,  leerétair^  d'Étikt  de  la» 
marine^  ;ol^.leqttfil«.il.(]oKm)dtt»  lo. 
pAwma  immédiatement  au  rc^^  «sana; 
V)i>uloir,  pei^mmti^e    qu'à  fk  aucune 
toiletm.:iet>4U.'il. quittât  leiioontumei 
kamtachadale»  Louis   XVI ,   qui  .^a*^ 
vait  tracé  lui -mém^fe. plan  d^i'ôK^ 
péditiour.  dont  il  déarait  y  vtiiQmeiit 
U.réus^te^  le  caçut  avec  une  èaâÉé 
parfait»,  et  lui  adi*essa  une  mukltqd& 
de  questions,  h^  lendemain^;  ce  toui- 
verm  d^iiru  le  voir  encore,  et  lut.4i^ 
difr»  qu'il .  ^teAdait  qi^e  son^  jounuil 
fût  mipritné;fiu^  fraisderiitatiiLl^iltf 
en.otktà  tiwypiianogte  royjje.  Jjsmpa^ 
p^^lsei^iauAsi  à  la  «etoe,  devint  pour 
tputt.^ii^<éOj^i'  im  objot  de  .cus!i(»siité. 
qu^â  m  fn^  se.f<âi^mer>4e  ^aâtlUréi 
eft.j^^  çï»m  lurpâMnaNle  v  u'étak 
p<iymjt^lass^««i^toiO  «u  bout  de  deux 
moi^  Le  cou^wWVrif^iit^  àe  Saint-^ 
Pé^er^hçnirg  ayant  été  donné  après  U 

3» 


LES 

démia^sfi  du  pèr*  de  betsefi»,  cAnh 
«ktltf'Sé^botftenttl^d6€lT)ll8tadt,  tpéé 
fKmrliil  curtudliL  tb  eit  ct^MÊofVh  U 
tilrè  êC'l«  tndlaiMli^jtt«{u*«o  T  jân^ 
vier^lM^  cpH'fttr  nomiifé  au' ootisii- 
kw-géittîwl»  de  fiâftit^Pëteffêbourg.  Ce 
me-ht  pcsKknt^idttflieim  aiméeé-qi/iin 
liire  ïMiiis  fonctions  et  miib>  à(>{K}ÂRle- 
mentt)  Iv  Rtnâe  étant  fti  guenw  avec 
\»-Vtrtaioéy'9î  refneaiK  ^«daiectre  ses 
«{fenis.  Au» mois  de^sept.  17M>  k 
Rorte-OnoBÉalie  a^t  ^eeemiii    la 
lU^ufaliqiie    fraiiçake  »    4nbert   du 
Ba^  fat  envoyée  GoustanlMicqple  exk 
qoalilé  d'analMMadeor.  RiiIBli,  dont 
liesseps  venait  d'épouser  la  fi^e^  ayMit 
4lé'nonmëprei!iîer  soerétaire  de  œtfe 
Bdàtaîon,  eitUboria^avec  kû  son  g^endre 
et'Sa^^toaîUa»  Le  myage  hA  ion^  et 
pénible;  on 'dut  prendre  toutes^sortea 
do  prëoHut&OHS  poor  ne  pas  tonii»er 
etftro  les  nlaino  éê»  Anglais  qni  eroi-« 
sakn*  dtfns  lli  MédiiemaèiéB,' «t  avaiéni 
amioneé  d^ttVMKW  qu'ilseannMRtbîiea 
ettipMMr  la  légation  française  d«^ 
teindre  son  poste.  Leurs  pbns  nëan» 
nioiiis>i^iMitt  dëjoiMSs,  et,  pendant  t|iHi-i 
twans^LiSs^  jouit  à  OensnoRiiio* 
plede^eique  tivanquâlilé  i^prè»  de 
âon  «beôu-pérev  ipi^il  aidait  dans  se» 
travânK.  Mais,  en  179^  nue  amëe 
franfaîée  oyapt  envahi  l'Egypte,  Rof^ 
fitty  «hiif^d'iiiyres  do  Franoede», 
puis  k  mort  de  rambauadenr,  lot 
en^tiaeniié   aux  Sejpit  ^  Tbnn;  son, 
goiidro  et  tous  les  l^n^s  qui  se' 
trouvaient    à  Gonstiait&9opk  fiowent 
éniEMBés^  au' palais  de  rAmbatsade. 
Tt«is.oftiSt$  janissaires,  qui  leur  ser- 
vaiini  degai^  mttémt  ipionid  itkur 
plÛMMV  ^<Mt-À4ltre  à  ieor  moindre 
caprice,  poni:  compter  left^prisonnittrs^ 
les  kintnes  ^t  ke  osants  ifeà  en  lui^ 
daient.  partio  éttitent  «xoessiveitieQt 
tourmeiltés  par  ces  virtte»  souvent, 
nocturnes.  Lesseps,  cpi  se  trouvmt  à 
k  tétedes  prisonniersi  dmanda  qu'on 
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ne"  '  permit  pKw  anix  soldai»  l^aitiéé 
du  pafkis,  tk  répondant  sur  sa  vie 
quaueun  Français  ne  ehbrditfait  s 
foir.  Le  ministère  ottoman*  accepta 
eeffe  propèsHion,  mais  â<  fit  signifier 
en  ntéme  tenÉps  k  I^esteps  qn'à  la 
nioindKe  velléité  doMce  d'iAi^captif, 
M  tête  tombent.  Près  de  troit  ans 
de  diHendoa  se  passèrent  dans  cette 
anxiété.  Enfin,  k  9  oeuâne  i%Hi  des 
artides' prélittUnatt^s  -  de  paix  iùrto^ 
condus  entre  la  France  <t  k  PortS)  tl 
im  vakseauparlementràpo  trtsisportB 
à  MarseiHe  cent  prisomdors,  panai 
lesqnek  Less^  ae  trouvait  embarqué 
afVee-sa  fanmo  et  ses  trois 'enf sale; 
Le  voyagtt*d«ra  deux  mois,  et  a[Rès 
Utte*pénibferquaMitinne  dans  des  ma- 
gaisini,  ks-béâmènts  du  Lazafeth 
étant  remplis  deë  ooldM  de  l'inoés 
d'Égfypie,  Lessep9  arriva  a  Périr  le 
i9  déei^nbre.  Lar  paiK  ayant  été  coo* 
élue  quelques  mois  aupttrstvanteàtpe 
kfranœ  et  k  RUsée,  t|  6it  nommé, 
kSmars  I^OS^  eoniniiasaire*génëràl 
des  rekEîonae0mmerC]ates(i9à8âint- 
Péteraëoufif^.  Il  partit  pen  après  pour 
cette  cÉpitsIe ,  où  il  arriva  au  oom- 
menoement^de  ju^  Lesseps  y  trouva 
k  général  Hédrât^Bé,  qm  y  renpfis- 
sait  lee  fbnelions*d''iAnbâis9adeur  de 
Franoe*et  qui  hâ  ténioi»ia  beaucoup 
d^^jordsi  A  peuie  instulé  ^ns  son 
nout^  ein|doi,  et  après  avmr  pris  une 
Gounaisêanoe  eisaete  d»  pays,  il  s'oe- 
cupa  des:  iaaoyens  de  donner  de  1  ac- 
tivité amc  rdatibUs  commerciales  en- 
treksIabrioaMs  fran^  ecksfitMses, 
el'coHUHUbua  à  leuir  rapide  «ocroisse- 
ment  Ce  Ait  également  à  ses  acti- 
veO'tMtttrehes^  que  plaiiéè»  n^o- 
ciants  attribuèrent  k  paiement  des 
étfiNnnes*  ioumitUfes^  qu'ib    avaient 
fafeea  à  i'mipéiutrioe  Cadielài^  et  à  sa 
fiunilk»  et  da«|t»ik^commençaieDt  à 

(2)  Ge  titre  correi^pondaii  ft  celui  4e  oonsol* 
géliérat; 
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dés^ôérer.  hèsiepÊtj  taliéak  dWoir 
nMipii  son  âev^ii?  «n  défendMit  bs 
iRtéréts  de  «è8  compatn^teç^  nevou- 
hrt  jéMak'  «cctfptBrk  iQMBdre  témm». 
giifilgè:  dtf  kftir  i«oottmisHiic9«  £» 
MM*^  le  medttue  du  dhtc  d'BBg;liisB> 
ayamt  fuit  «une  ^Ve  senation  à  la. 
é6iir  4e  Rufitoie,  qui  TO^wt*  d-aalnuisi 

sHoeesi^^cle  Hipoléotiv*  Af^  àOuni 
hriif^  chargé  d^afibim  de  l'«Bapereuir« 
Alei^^ifÉne^  expMa  Iss^igrièft  dfl'sori' 
sédvéràiK  <ktit  ttoe  Hole  ënèr|fiqiie> 
[kyrléift  la(  ^dâRd^u^  161^8 août,  etla^ 
telrnitia  ëH  di»matidaiit  Ms  paêseporcs. 
Té^  jottrs  «{nrèfl^'it  quitta'  Parie  ;^iiiaié' 
éB  né  fût  ^e  lé  â  o«tolfre>«si^ivànt 
qé*9f  «*^«figiia  d4llnitiv€«MiM:du  iter- 
Htoiffr  frw^is.  Wéj^  te  gënëral  Hé- 
dinivâié  avait  ubandoèi^  Satnt-Pé^ 
tersboitr^  oà  M.'de  Rayneval  était 
reètë  '  cdhinte  ^kargé^'  d'afFairéSL  Ge^ 
dSttiièr  étAtti  liti-miliie  pcifd  tiréoî|^- 
tmtei^ieàt  ^  M  8«p«eiiÂ)ie,  U  pi^d^ 
tfcm  de  LesM^  devint  «iS9^i  iPéifiMe^ 
qû'émbancasMfite/  Le  pt^lifce 'CsarttK 
rihtM,  ntfUiflitMf  d^  alKûitas  'éGrm* 
gèf^sdè'Râdmé^  avait  séidement^fair 
d^nMifftë  è  M;  de  llayti«v«l^  avflfltl 
son  départ,  qœ  l'ettip^reUr  ne*  stëtait 
pà#  e'xpfiq^  à  l'd^i^d  éa  comnhi^^ 
séli^^fé)^  dteif  i^latiofir-t^dmikiér^ 
cMes  dé  France,  .mais-qu'ft  poui^k' 
rêJ^er  jttsqu'è  n<mvel  drdréî  Lè»-^ 
seps  resta-  eh  éfièt  -à  son  po^e'|«t8^ 
qtfau  cotnmeiieeoient  de-  liM7/cfii'»t 
crut  devoil*  deinandidr  a  9<m  tour  ses' 
pitsseports,  afin^iâé^prétetiir  la  fiotife>' 
€arti<m  dffideile  qti*il' savait  ééV^  Itti^ 
être  faîté.  Peftdaftt  t<mt  fihtervàie 
qtd  d'écoûla  enfre 'le  91  êêpmikbtfé 
îMl,  épioqoé  du  départ  <k  M.  de 
lUfyneraf,  etië  ^  janvief  1§97,  qoé^ 
£i6Sseps  quitta  déftniiiveuieut  ^int- 
PètéïibontQf  quoiqri'ir  tte  fût  consi- 
dfycé  que  .op|sim>  agenlL  covimeroial 
et  qu'3  n'eût  pas  *lé  titfe  de  clin^ 
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d'^^âaitvSf  il  en  ffcn^lit  fMr  le. fait  les 
fetictioa&  «t  tiftt  Jfaipolikwi  <aw€ft>tfâHt 
dèrévémouttls  p«r  lliiiteiniBdHiîrefdd 
la  légatioB  daBaiàèvr,  «qui  faisiélpaEr 
venir  le»  dépâcfaea.aoua  soo-  «ouvert, 
II.  se  trouvût  le  7  ftlnei^^auf  quArtier- 
ffénénl  cb  lanoéBi' iraaçtiëe,  à  Var^^ 
so^ie,  où  il  était  parvenii- Avec  iftiatre 
aaâmtB  et^  fenàe^enceiiile  4e  «ét- 
alais, aprè»  un  pénîUe  voya^  ta£N 
M  silr  k  (j^boeet  takit^t  au  mtliett' 
des  neiges^  en.  traversant  jkli  armées 
russes  ecprussiennes*.  JPoreé  de<ltt«ter 
att«tpiag|iepfy<>éral  jwr  fa»  lirérea  W . 
pvès'  de  .MapoléDD^  ïia»an|iai<faft  nA  aé« 
parende  sa  fttiiiUe^  qaUr  envoyn  à 
Breade,  o%  i  ne  put  la ^  rejoindre. 
({a*lqkrès.qae4e  traitédc  'Tûiki(jfA 
lel  18i7)  eut  rétaUt  la  p9i3Lmo»»k% 
deuxMempeeeursL'  IlBe.lÉvda<*paâ  are* 
plvsidre  im  fopdiqni  crmuÉièf  n  en 
Ibsflievîcar^.  dèa-le  S^aéàtamvièif,  il; 
éofiv^it  de^Mat*èétersfaeu«g;  aU  -on^^ 
tmtife:éB^BiShke6'\Stf9i^e9'\^p  lui 
aunéncénqu'iL i|C «mit  ^éié  pwiiriie- 
meni  aécoeiUi^  Pendant'  quatre  ansi' 
il'xjonttttuaide .kâexeroar  è'iai saii»n: 
factitm  di»  Françsia  n  itrafiittnif  i  et 
fut  dÉargé^  dnis  d^intepvalleV  INT^  ^^ 
iiftnistiw  de  ia  «Mmev  daiit^  «vmt  sii 
Mmithi^oeâi^,  deplM6eorB^>é»- 
rMfoiis  iinportantfeft^  ptMnr'feftpielies^ 
nom  «Otts^  iMm^WMi  à  ^^dter-.  les  ti«é<«> 
gdeifltdwia  rebnives^  à  fapffanaviÉLon* 
BéRietiet'de»  Hettea  fipaiiçaiadftr<«a'bois 
de  Rnssie*  On  jugera  delà  hante  idée 
qne  r9ap<4éofi  «vait  esnlçne  de  aaata- 
li^ë^ei  surirait  die  ag'probitépMF cette 
apôkilte  d^\A  main  '«de  leinpereur, 
qfi'én^tro«^  8U^der«onl|l«e•  rèildue 
pifr  (ïé  fiinctioiinaire,  et  €pâ  s'élevaient 
à  plutneurs  aoillîoiis  ,  Dofénavtmé  k» 

sans't^m0n:'ïkMé  d'un  esprit  ^aima- 
ble '«ft*  eoncilianty  Les^èps  parvint 
à«e^dS«  des  amis^  de  teus  kstim» 
bassadetrs'âvee  lesqiiels  il<Qtde»ra^ 
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latîoti» -pendant  son  séjour  en  Russie. 
Le^tac'd«'Vio«Meç  Yoolot  qu'il  logeât 
dans  f iM6t>t4e A'ambywwlei  ou  il.  mit 
à  «a  dfispotitiflpi  un  bel:  appartenaient, 
et  lecomte-de  («iramtoni  qui  lui  sue** 
céda  INI  i§il ,  aimait  à  s  entretenir 
avac*1ese«il*Aninçaiaqni  eûtëchappé 
au^dëfastre^Ls^péroose^du  sortli»» 
nestfe  de^eet  deux'frèa^  qui  avaint 
péri'  d^pw  un  ^-enip^iaent  avec  das 
aanniges.  Laa  évëUeoMvts  politiqua» 
atmem  d^à^oblîdféune.fois  I^esseps 
dequatttir  k  Mssieril  allait  |tre  foroé  ' 
de»*eA  lÉoigit'  apy^etpyu?  toi^un 
|HHr  les  tfi4ni^eaues^'4)i|iiDcquekpie 
tempa^le^raMo^a^ntre  cet  enipine 
et  la<¥yance  s^étaient  maafpdièpëBi&Btt 
refrpuVeaf  léraque;.  le  ii8:.jiiai  i81â^ 
gtapgkiMMyt  se  tiÉit«ail.en  cftln|)e^ 
ancnt  k  priée,,  tè  àédà/L^Jk  quitter 
braaqMMHBOceiaa  vitte  pour  se,met* 
treàfo'léteide  «I  gnoid^  arnuie^  jtf 
dès  •  lors  k' ffiieim  oonunefiça  :(  t«]Er. 
sWuou)iiim  1^  JgQ),  T>iimh(wtsadeur. 
de  VémKç  émxAupmrti  de:3aintfIMlers- 
bewrgylenwps.  qQft,4  dès  le  8  juin^ 
avait'  raçu'  Foodi^.de  sortir,,de,Qette 
néBidaMU-BuantAt  qu'il. saurait  que  le 
cmnleide'ibamftoh  nucait  4eo^nd^ 
ses  yaiioj^orti;  a'awipiyssa  d^oMi:  «t 
de  se  rendme'à  KœaîgBbergii  eût  il  lui 
fut  praactttfde;  iiesier  4Nioiâsoireiuent^ 
A  panËttraiti|Ufl  VcuqieiVHr  Akiandoe 
araifriovèa^iii  uquA^lMU-seuIfimeot 
i-tfwhawndsiir,jetJft  aoutul  d(i  J^aufi^t 
«■aïs  ttuMi  toua  hs^ftam^  qui  «e 
trounîeitt  «a  B«ssiea^aortisiient  iauu^ 
diatenBCft  dlirepa«upira*  Ce  prince 
était  ai- tpnelbildéiaeul  irrité,  qin'il.jQte 
yÊfsàni'imème  ^paa  p^to^t^  ff^h 
noiuiTiee,  nisaa»  à  >  laqii^k  Jf"^  de 
Ltfsaepa  avait  coufiéun  en&ot.  de 
quatre  mois,  raccompagnât  pM  Iqin 
que. la  jbontièrck  Amyé.à.Ikiitag, 
sur  une  finégaté  ruase^   Lassafia  se 
vendit  avec  sa  famine  à  Kmai^lb&tf , 
où.  û  trouva  Tinvitation  d'aller  rejoin- 
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dre  le  quartieivgénéraL  €e  ne  fiit  qu'à 
Mosoou  qu'il  jparvint  à  atteindretem- 
pereur  Napolëba ,  jqui  y  était  déjà  de- 
puis huit  jours,  et  qui»  n'ayant  pu  en- 
oore  arrêter  le  ptUage,  eotmmençait  à 
craindre'  de  miuiq^er  de  vivres ,  les 
paysans  n'osant  rien  apporter  aux 
mardfeésl  Aussit^  qu'il  vit  LessepSyil 
lui  fit  connaître  qu'il  l'attendait  avee 
impatience  et  le\,tHMiimait  intendant 
de  la  provinèe  de'  Mdtcou.  Gèhii^ 
s'en  d^entdit  en  disant  ;  .<*  Je  n'entend» 
rien  au  tcavail  d'une  iAtendunce,  V.  IL 
sera  mai  ser^ë/dle  àuni  yia  tnauvait 
intendant  et  moi.  Une  ptfnvre  inten- 
dance.  «  .  A  quoi  ^apoléon  .rëpfi({us: 
«  Ce.  que- véûa^ dites  est  vrai  quant  i 
«  PintëSudance^  mais  c'est. une  aatre 
«  affaire  quant  à  fintendaii^  ji  Qnoi^ 
qpe  Lesseps  ajotitât /qu'il  ne  poarrsit 
pluapar  la  jsmtp  être  utile  à  la  FVanœ 
en  Russie,  .p4rce  qu'Alexandre  ne  fan 
pardonnerait  >jam$43  d*&voir  accepté 
cène  pkce,  il  fidlut  obéir.  Par  les 
soiïis.du  nouveljntendant,  Je  désor- 
di^e  et  ie  gaspillage  cessèrent,  les  res- 
souroes    qu'offrait  fanjtique  capitale 
de  la  Russie  furent  rëuaies,  quelques 
provisions  arrivèrent  aux  ma|dbéf,  et 
l'on  n'eut  plus  k  redouter  la  famine, 
du  mQins  inmièaialement(3).Il  y  avait 
à  peine  troi»  semaine  que  ïiessept 
était  à  Moscou,  lorsque  le  corps  prin- 
cipal de  l'armée  française  quitta  cette 
capitale^  il  y  resta  avec  la  divfsion  du 
duc  de  Trévise  jusqu'au  28  oct,  jour 
où  ce  maréchal. eu'tbrtit  après  aToir 
fiait  sauter  le  Kremlin*  Abandonnant 
sa  voiture  et  ses  effets,  liesseps  fit 
toute  ht  retraite  à  cbeval,  à  cdté  du 
noaréchaU  il  assista  à  ^ifii^ent^  com- 
bats, ^où  il  vît  tomber  plosieiuv  offi- 
dçrs'a  ses  cfttës,  partag^t  toutes ks 
■  ■..»■■■  ■■■■  1  I   ■  ^i.^— — — ^— — ^^^^^ 

(S)  Noas  sommes  (tonnés  qne  ié  comte  de 
Ségmr  lie  prononce  mflbie  yas  Is'aom  de  Ui- 
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fiitigUM  et  tem  les  dangers  de  cette 
désastr^se  campagne.  Parvenu  enfià 
à  Dantxig,  il  y  retrouva  sa  famiDe,  et 
rentra  bientôt  en  France.  Il  n'arriva 
cependant  à  Paris  qu  après  k  reddition 
de  cette  ville  et  lorsque  déjà   Louis 
XVIII  ^tait  sur  le  trône.  Le  duc  de 
Richelieu,  ministre  des  i^aires  étran- 
gères, aurait  désiré  envoyer  de  nou- 
veau Lessefis  è  Saint-Pétersbourg  ; 
mais  ce  fut  vainement  qu*il  chercha  a 
vaincre  la  t  répugnance  d*Âlexandre. 
Les  démarches  que  le  prince  Constan- 
tin fit  dans  le  même  but  'auprès  de 
son  frère  n  obtinrent  pas  plus  de  suc- 
cès, l'empereur  de  Russie  ne  pouvant 
pardonner  à  Lesseps  d'avoir  accepté 
Tintendance    de    Moscou,   quoiqu'il 
n'eiit  d'ailleurs  aucun  rejurodie.  per- 
sonnel à  lui  finre.  Pour  le  dédomma- 
^,  le  ministre  des  affaires  étrangères 
fit  nommer  Lesseps  consul-général  de 
France  à  Lisbonne  ;  mais,  bien  que  la 
dste  du  brevet  qu'on  lui  adressa  fut 
du  IB  sept.  1814>  et  que  le  gouverne- 
ment portu^is  eût  ^  informé  offi- 
ddlement  de  sa  nonunation,  le  14 
novembre  suivant,  ce  ne  ait  qu  après 
les  Gent-Jours,  c'est-à'dire  au  mois  de 
juillet  1815,  qu'il  reçut  i  ordre  de  se 
rendre  à  -sen  poste.  11  n'arriva  même 
à  Lisbonne  qu'au  mois  de  septembre 
suivant.   Le-  Portugal  était   à,  cette 
époque   giÀivemé  par  itiie  régence 
que  la  reine  Marie  V%  ou  plu^tot  le 
prinee-régent  son  fils  quidiiig^t  les 
aflbires  eni  son  ,nom ,  avait  nommée 
avant  ison  dé|]iart  pour  le  Brésil ,  'rà 
^e  a'jétait  réfugiée  avec  toute  sa  fa<^ 
miUe.  La  {ioaition  du  consuL-gàotéral 
de  Fraaafce ,  qui  J9ig^  à  ee  titre,  ei^ 
481 6>  relui,de  cJbargé'jGrafFairea,  ét;^t 
iort  dllieaiew'.  La  régmce  ne  putjut 
dâiyrer  €ffkvm:\ejt^uMtw  pinovisoire, 
qai^  f lit !nilme^  expédié,  «que  h  24 
tKsti,  p«rGe-4|M^^  p«uv^ir^4pAt.«Ue 
avmtété-iniresâeéliient  fortrestreints. 
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Ils  le  devinrent  encore  davantage  lors- 
qtié  le  npiiveau  ftM  ep^  «nvoyé  du 
Brédl  à  Lisbonne  le  maréchal  Bére»» 
ford,  auquel  iravaitccmftârévle^Kxra»* 
mandetnént  suprême  des  fbroea  mili- 
taibe&  Ce  général  anglais,,  arrivé  en 
Portugal  au  mois  de  septembre  tôl  6, 
exerça  bientôt  une  influence  tdUe^ 
qU'efle  surp^iisa  cdle  de  la  régence 
elle-même,  et  que  Les^ps  put  diffi-^ 
cilement    faite.   admet6<e    <[uelque9 
dispositions  favorables  ap  commerce 
français.    Au    mois    d'août    tôâO, 
des  '  désordres  «'étant   manifestés  à 
Porto,  et  une  révolution  paraissant 
imminente^  Béreslojtl  crut  devoir  se 
rendre  à  Rio-Janeiro  pour  informer 
Jean  VI  du  véritable  état  des  choses 
en  Portugal.  Lesseps ,  assista  en  ob* 
servateur  attentif  au  mouvement  ré- 
voltitionnaire  qui  renversa  la  régence 
et  institua  un  gouvernement  cbnsti- 
tutiqnnel  auprè»  duquel  il  conserva 
ses  doubles  fonctions.  Il  les  conserva 
également  auprès  de  Jean  VI^.  4|iiand 
ce  prince  eut  quitté  le  Brésil  et  se  fut 
rendu  à  Lisbonne  (3 juillet  iffîl)  pour 
y  accepter  la  nouvelle  constitutiosL 
Lesseps  était  encore  dans  cette  ci^i- 
tale,  au  mois  de  mai  18il3;  lorsque^ 
à  l'instigation  de  dom  Miguel^  secopd 
fib  idu   roi,   ime  contrç-révohition 
aboUt  la  nouvelle  constitution  et  ré- 
tablit  la  .royauté  absolue.  Il  restai 
quelque  temps  à  lisbonne*  après  cet 
événement  ;  mais  sa  santé  étant  dé- 
rangée, il  obtint,  au   mois    de   dé- 
cemtire,  un  congé  pour  se  rendre  à 
Paris.  A  pdne  arrivé,,  il  y  apprend  la 
plouf  de  ^uffin,  soh  beaû-père  {uoy. 
^mi^iN,  XXXIX^  272),  et  BientÂt  ciBlle 
^u,  îseul,  frère    de  §a.  femme  (4)*  Il 

4ont  i)  iistici  jpaiilé,  né  h  it^rseWit^  le  21  mat» 
lTO»entr/|.0e  Jbopne  liebre  d»n^  tàoirrière 
conanlalre.  Ntioum,.  le  i"4YEiI.1^2,soysr 
4wmmi»6alye  <te&  relatioBS.  Qpmmerciales  ft 
^aint-F^tersbourg,  H  occupa  èe  poste  jx]^*aa 
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mit'  efi.  cfrâx^  tés  «Viceemam^  'éùdt  -ff 
plaça  te  pi^Dëiiit  thez  «o  banquier  dç 
PâHs ,  qui   "pùéséààkt  deptis  mnte 
^    ans  toàle  sa  confiante,  et  iretCNirHaà 
«on  posté  au  nioiè  àe  juiri  tWft  Se» 
sou^ranoes  rayant  forcé  dcf  demander 
un  nouveau  congi^,  au  mois  de  Iniâ 
j|Ç27,  ce  fut  M.  Blauehiet,  son  gendre, 
alor^Vice-consiiï  de  France  à  Lis- 
bonne (5),  qui  géra  Ite  consulat  en 
iK>n.  absence.  Maigre  toiis  les  seeours 
de  Tartj  \à  sântë  de  Lesseps  ne  se  rë-' 
tablissait  pas,  et  il  dtait  décidé  à'  de- 
mander  sa  retraîfè,  lorsèpie  la  maison 
de  banque  à  laquelle  il  avah  confié 
la  majeure  partièj  île  sa  fortune  fit 
faillite.   Cet  événement  ^è  força  de 
changer  de  résolution  :  ce  fut  un  Vé- 
ritable sacrifice  qu*il  fit  à  sa  faraill'e,- 
en  reprenant  des  fonctions  ti-op  pé- 
nibles à  remplir  dans  l'état  où  il  se 
trouvait.  Quoique  Temploî  de  coiisul- 
généraf  de  ft'ance  à  Lisbonne  eut  ét^ 
supprimé  par  'uhe  ordonnance  du  S 
mai  1831  et  que  les  fonctions  êii  eus- 
sent été.  réunies  à  celles  de  là  lésa- 
tion,  Te  gouvernement   français  ^it 
avec  plaisir  la   détermination  -j^sé 
par  Lesseps.  A  cette  époque,  en  effet, 
dom  Miguel  s'était  emparé  Viù  pou- 
voir, maïs  n  avait  pas  été  reconnu  paf 
la  ("rance,  en  sorte  que  le  consul  qui 
avait,  comme    Lesseps  j'Tejfe^uafMr 
dé  Tancien  souverain  pouvait  seul  re- 
présenter son  pays ,  sans  avoir  aucune 
démarche,  aucune  conctîssix>n  à  faire. 
Laissant  sa  famifle  à  Paris,  il  partit 
pour   Lisbonne,'^ et  à  peine   arrivé 
(8  novembre  1831) ,  il  eut  une  multi- 
tifde  de  réclamations  à  présenter.  Dom 
Miguel  avait  fait  éprouver  toutes  sortes 
de  vexations' aux  français'  établis'  â 

IS  jâayier.  191i),  qu'il  oljtiot  j^  ooèisiDat  de 
Varna  ;  H  passu  k'  Seyde  au  mois  <ie  septembi^ 
181i,'êt.4è  fe  i'Wyronjth^  'ïl  éstitm^  ^Gons^ 
tdAtittOpTé  le  J5  Jantie^  1«S5.  '  '  «  •  a  .  • 
(5)  AiUowrd1i\it  (18l2)conBtà  aé'lPntice  |i 
Trfestc.        ' 


Lidsonbey  et  cTëbk  ânrlàche  difficile 
d'obtenir  aatisfiicfîon  dun.f^ver^ 
nement  que   h'  France .  ne  rocon-^ 
naissait  pas  ;  mail  qnoîqa'â  ne  pôt 
Élire  l'êparér  tons  lea  tôïls;  cÉnsés  à 
ses  cempairiotet,  restimé  dovt  jouis- 
sait Lessepk  était  si  graadc  qil*on  ac^ 
cueillit  une  ftaortie  de  ses  griefs*  An 
mois  de  novembre  1833,  don  PeèrOj 
frère-  altaë  de  ^dôib  Mig^,  Vetaal 
émpané  de  LÎ8i)fnuie^  fk  la  Fruioe  lia 
ayant  envoyé  un  mimstire  plénipeten- 
tiaire,  Lesseps  ;  fikt  informé  {17  no- 
vembre) que  sa  mission  ten&poi^ire 
avait  cessé*,  et  reçut  l'ordre  et  faire 
la  remise  du  service  et -des  archives 
au  baron  lilortier.  Jl  s^nipressa  d'o- 
béir/ et  se  disposait  à  renlror  diio^ 
sa  patrie  avec  d-autant  plte  4'.Sin- 
pressemait  que,    sentant  seé  forces 
diminuer,  il  ne  ^prévoyait  qae'tnap 
sa  un  prophaiae,  et  brûkUde  se re« 
trouver  an  sein  de  sa  flmiUe.  JU  ^ 
av^il  1834,  ii  écrivait  à  sa  hoom 
qu'it  yiait  send^arqûet*  'pour  b  r^ 
joindre,  mais  sa  lettre  étsEk  à  peiae 
terminée  qu'il  se  sentit  plus  soirfSrtiBtt 
h  lendemain,  â  avait  cessé  de  vivre, 
ne  laissant  pour  tout  héritage  à  tei 
enfants  qu't^e  réptiiàtion  lionofaUe* 
Des  douze  eniàififts  que  Lesseps  évsit 
eus  de  s6n  tharïage  avec  M^'^BuCSd, 
septiui  ont  suh^écu  ;  Edmond^  .em- 
ployé au  dépàrtenàent  des  aÉurec 
étrangères,  et  six -filles,  dont  quatre 
sont  msriées  àMM.  filancbet,  duquel 
'  il  a  été  déjà  question  ;  de  Lagan,  •cou- 
siri^  général  et  chargé  d^affinres  de 
France  à  TUnis;  Lécesne»  buiquier  à 
LîsbdnUe,'  et  Blancbette  de  Làdbisd^ 
frayeur  de  d^n^nsent.   La  refai* 
tion  du  toya^e  d«  lesseps  a  lété  pft- 
Miée  sous  Ce  tilpe:  iJ  Jàumal  hirto^ 
rîq'ûe  dU'  vûya^^d^  ^Lngtpt  i  depaff 
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Budi^  imprimerie,  rofrai^  i790,  dv^ 
mi8%  %.  Il  a  «»nchi  de  noteg^'édir 
ûon  du  Foyage  d^  Ia  P4rouse^  publiée» 
en  1831,  1  ToL  iii->8%«daiii^  laquelle 
on  a.«uppnm4,lee  d^k  tecbiiiqiMS» 
utile» .  seidement  aux  marias. 

,  D — % — «» 

LESSBeS  (IMUTWIBIJ-MAYIlflUWr 

PMivBa  comte  oBV£i:ire  du  pré<)éder>t9 
naqpul  àHandMmrg.  le  4  mura  1774. 
Entré  de  boiuM  bfiWVi  dans  la  carrière 
coBaii]aira9..qiie  aou  père  ayeit  par? 
oonme  ajrae  dinifwtioo  ^  Leeeep»  oh- 
tÏRt^*  en  1791 9  ra|ps«inent  du  roi 
IxNMâ^Vi,  pour^aunnre^  cQmme'Mt- 
cvétaire.idefaîgatîon,  le^^gài^l  Du- 
roofaker ,  envoyé  en  mMeienaup^  da 
rcmparéor  de^Maroe.  Le  3.  d^œmbce 
17My  il  fiit  nommé  diaiif9eUer-iii- 
t0r|unfcte<itt.connilAlpgdQér«l  de  Frange 
déû.ie.  mlmei  «mpînev  et  il  y  resta 

jMMfBraittljttnllTflI»  ■  époque  où  le 
f^venmBfimà.  nnit  de?QJr  lenvoyer 
gampBrJee«miéMBaJaK»tlH>n»ib  Tripoli 
'(ie  fiedbane^Lee.servkee  queLesëeps 
aTa^t  vendus  pendant  son  si^our  dans 
leRlHPoe^le  firent  rappeler»  k  83.  mai 
1791^, ..an  poste. qu'fl  arait  déjà  occu- 
pé ;)nab'0ette  seconde  Ibis  il  y  resta 
p^ de>mosa^iel  futponrvsy  te4 jfln; 
vier.MOQ^  dnaoutnçomniiaftusûit  <jtes 
rejations'  commerciales  à  Gadix^  oà  il 
dnfixemplir.'simuhaDément  les  feno* 
tiiDiiS;»de  çhaneeKttr^et  de  gérant  du 
oqnunîsBariat  rfâiéiyd^  Cet-  imérim 
case»  an  niDis,diî*  jiBnupar  ^arrivée 
de  VU  foncnlierte^ititelaire»  qui^  .à 
peina  installé ,.  s'eippresfta  de  rendre 
faqpnmage  .au  >aèk et  à.ractiyitdtde 
iiessepa , .  lequel.  •  étaif  en-  tùtMi.  poor 
se-«rcndse  ^àwPans,  afin  de  pijp- 
fiter  d'un  XQDgévv  que  .le  mmistre 
loi  a1c«ft^aaoia*da,?.]aBsqtt'il  apprit  à 
Baronne  ^cr.M^^oncnbertç. venait 
devaoegomfaér  (â9  octobreliO»  )»  à 
•  L*épidén)îe  qui  étendail:  œs;  aayageï» 
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^^is  r,4qddou4k.  Qudque  démr. qu'il 
eAt..4e  litoir  «a  frmille»  «t  quel^iu/^ 
deAger  qn'i^i  le  séji^ur  4e  Ça^^ 
lie^s^pAy  .qui  avait  déj&t  atteint;  Bayon- 
ne,  ne  cousuU^  que. son  devoir >  et 
retourna  sans  hésiter  ,k.  son .  poste. 
Après  être  resté  environ  un  mois  à 
Madrid  >  «pour  <^>éir  ai^K.  ordres  de 
Lucien  B<Kiaparte»  ambassedoir  d/e 
France  eu .  Espagne ,  qui  avait  4^siré 
conférer  avec  lui  s^r  divers  points 
importants,  il  se  r^dit ,  au  mois  de 
janvier  ISCXl,  à  Ma^a ,  chargé  d  une 
misaiop  secrète  que  lambafisfideur  lui 
avait  confiée.  Il  lexécuta  avec  babi- 
leté,  visita  ensuite  Çaii^t-Bochy  Algé- 
siras  et  Tarifa,  pour  se  concerter 
avec  les  autorités  et, les  généraux  e^- 
pagnok  sur  différents  objets  qui  .,en- 
trayaient  la  marche  ^  service ,  et 
arriva  enfin  à  CadiX;,  fiu  commence- 
n^pt  de  .mars.  Ce  fiit  pendant  son 
s^fonr  à  Malaga  qu'il  fit  oonnaissan^ 
de  M.*"*  de  Grivc^gnée ,  fille  d'iin  des 
premiers  négociants  de  cette  .ville  »  et 
qu'il  t'épousa  (^  mai  Î8Q1  ).  En  don- 
nât son  af^robation  à  ce  mariage^  }e 
ministre  des  ^'elatkyis  exltérieure^  lui 
ât  «^om^itre  que^  d'a(N:ès  les  principes 
adoptés; par  le  g^vernement,jà  N- 
gfrd  des.egeuts  mariés  en  pays  étran- 
gers^ fl.ne  pouvait  désormais  cnuti** 
nuer  de  remplir  ses  fonctions  à  Cadix, 
ni  m^e  être  employé  en  Sspagâe. 
-L^sseps  était  y  à  cette  époqne  „  chargé 
B^^ulement  de  la  direiitV>n  du 
qoiU^E|iiflBariatrgénér9l  de  Qiâix,  n^s 
eMBpns  ide  radministrj^tÎQn  .d^  for- 
cet  niBivdes  :  de  Fr^ce^  en  Espagne , 
ce  |i|ui .  jeujtcaù^t  une  cpmptabi)ité 
,  -extii^meinept  étendue*  Ce  SxA  peut-être 
le.besffin,  qu'on  s^yfût  de  ée»  services 
dantj^r  Péuiwde:,  q«n(,fit  que  l'on 
(Ittnifet  ies.yeux^ir  Ja  i9^g^  ear^il  ne 
quitti^  pas  immédialement  J['£$pfig|ieT 
puisqu'on  le  voi|.eontin)i^  d.'oc;<;uper 
..le  même  iesa^oijusfiJiAtt  v^<m  de^- 


IM2  LES  lES     . 

ht  iSOSL  A  vini  idant   à  •  Pérî»  pàv  namékt^datàmÊém  éès  qo^tt  se  «Met 

4iOB^fetlé7msrfrf803,  ililUBomaié  «nétatdfeTÀyii^)  dtlè^eoiaiiiediHs 

-«ràfhcoiiaimsflsir^  de»  ralatioti»  ton^  kifarMV'en  Bmpâifj^m  et  tn  %7pte) 

naerckJes  à  Dawietle,  «b  fi9fili»,  ^  tir  m^  Itrnf  -toaC  entier  à  rétudedts 

cbwgé  de  f  jntërim  dtr^omiBÛMirMt-  intdntts  du  «iNnnMft:e  ihuiçatt ,  pour 

gënâraldttGui«»'Qiioi4pl6>kslr«ipe6  étreplos  en  état  de pvotëgcr  et 'd*ë- 

ii^ançaôes  eussent  évMaé  YÈçffm ,  tendre  ées  inelatîons  de^sêe  conpa- 

et  qu*un  traité  de  pèlx  eOt  émé  t!en-  triolee.  Bien  que  k  Toscane  eût  été 

clu ,  le  S5  jtim  18CKI,  eptre^la  fVenoe  réunie 'à'I^enipiire  Français ^ •'au  '< nids 

et  Ift  Perte -Otumiai»,  la   position  <éeniaftl806,  Lssseps  nfenninlinaa 

<k  Lesseps  «en  fut  pasmoiiis  dé-  pas  moiiiB  de 'Ilésldatl^à•iive■^le, 

Mcateet  périlleuse,  dan»  un  pays  où  dédavé  pett'firmcy/lodââ  octobre) 

régnait  tme   ektrêoie    agitation*,  «et  jastpiUIftfittderaiiniéeimaiaiLfnévit 

<>ù  les  Matnelouks  et  les  'Amantes ,  •biOBlIl'qtte  kè  nouvtfHK  changcoMats 

souvent  en  ^erdk  ouverte  entre  -eux ,  «opéfës  daa»  •  t»  .liay  s.,  et  ceu»  quoi 

se  réunissaient  Tieamnoins  qùelqtie-  -annoo^ic^  eiMiim,«>'ne.  lui  i^erant- 

fois  Contre  le  gouvernement  l^re.  tnfîettt-pas  d^reMc  kilgp4eiiii|pB<iiB 

L'agent  iraoçais   sut  se  eoncîlîer  k  «ffiit,  «prèa  avMr  venipli<iine.aiisàsD 

4;onfiaiice  et  Testime  des- prâcipaux  'dtîgouvemenient.àrrUojd'filbej^.tmJ 

chefe ,  tottt  en  vivant  en- bonne  iniri-  -6lt  cbai^^le  recueillir  ides  înfianna- 

figéAce  avec  ks  dâéguéa  de>  la  Perte.  ■tionssttpléarifliiiy«miaesif]uereBfanpe 

Il  fut 'Fan)i  d'un  homme  détenu  de-  -eelte  fle;  il  fut^^poniéi  m»^ 

puis  si  eéltitov  ;  k  Paelia  qui  gotframe  «ementî  de^  180^ 

aujoiÉ[^'lnii  rÉgyt»te,  et  ne  contribua  risi  dans  ks^fiket  Ioaientoe%'doK»fis<* 

-pas  peu  à  son  élévation ,  -  »  IW  en  >céee  soua^kimaeraitMlé delà  BnuBce. 

éroît  ks   renseignements  i^  Abus  Peiidfkit  <tilq  ans  qu^y  a^oÉmna^il 

«vims  pti  consulter.  Sa  condttîie  ftu  à  >t)Ottiuk'ks  ^aionsdedbef^da'gin* 

k  foià-  habik  et  modérée  ;  il  '  ne  mé-  •  vemeuMut  '«ivjl ,  àveo^  oelka  'dé  nâ- 

einntentapei^oniie,  surmonta^tdusks  nistre^trésidem  pi^  wiu    «éBat^:  de 

olMlacIe^y  et  obtînt  ks*  ékges  Ide  préfet  inaridaiB   eS  d'intendant  •  du 


NâpdécNii  des   services,  furent' i^é-  lvésor;iet  pendant  cet  espaïaadeieaif», 

compensés,  par    k    commissariat-  il  acqtMft-k»  lëputaiiontidériouigiilrat 

f^éHéral  des  relations  commerdides  hàmai|i,«ooneîllateiM>iy>et  d'admiais- 

de  f)Pibee'  en  tfifpte  ^   emploi  ^UHI  tneaur  étifanré.  ^âtt0s•f  kmqpe^  après 


.n'avait  géM^jusqu'èddrsqoepIsriitft^'  «in  diute  de/^apoUon^ies  ampkfés 

nra<^tl%  conservé  juscfof'aWi*'  aéét  ^inmears  «uk  Sep^-j^ ,  et  kntmiqpes 

lê06;  akrsk'gèuveroèitieni  k  pk^  à  >qni  en  fonMeoiL  k  gnniisonii,  cnnst 

lAoot^e;  émi  une  ^position  aemMa-  ^reçufiofdrtf 4») les.éiraftnae  poufTireQ- 


bk,' fnaiâ'  meôks  pénible  et'  '«arfitot  'trer  daiis/  lew'i  paU-ie  ^jina^lAM), 
nimns.péitiktisé.Q<nMid>ilfur appelé  iieaieptjiilkint  lès  tèmoignay»  kaffes 
au  twiiiiBiilêéi\aî^^ébéf^fàit'  lir^^HKie,  iMmoifriiksi  •  dU.  ijénat»;  ^ien«  )  >  ùt» 
Letoeps  n'étu^  déjà-  pkîft'  'eii':Bgy|>fy ,  ^  de  tontes  ka^  kuteriftééimivilcs  i 
maiâ  eïb  FVaài^,  K^fù-fi  ëVaU  obtéfMMla  'etttlësîMti^uea.^:  jmlieMresirét  aili' 
ptfifrtiéè^ionîdfe  <é  rendu»  pguip^f^tifaKr  »'tsliM|M' 4^i>«r«ieiwt.08noouDiir'<»^ 
sa, j  MMë,  fèreoMent''  «dtérée^  pati-iin  ihâ%ia  gnmiBnBiÉiient/dwipayii'  ^A»^ 
s^jèut^^âkngé'^MiS'Ietclifnflt'i^  ^^dejllol(Udefëk^)Bli«nt  dif/naas:ji^ 
kist'de  rAfriqfe;^9|ji(liB^tJ:po«r'4a  "iiHP/^ic'iécriwaifrr^  rQarkiaf  k  ^' 


^iiii^4e>iisiitefMtiil>0énénil  Dttwdbt, 
goQWmiof-fénëraldevâfiB  iDnieimes, 
iB  Foiis  ttefti^fner'Moii  .enlière  jatisr 
faction  .p<kir  1» j^rtKknee*  et  la<  Ba^we 
avoc  lésqiiettes  TOM  aivs  su  ^iîpîçsr 
radaûnistnitioii  confiée  'à  vos  wins. 
C'est  une>- justice  qa»  je  me  pfaâs  à 
rendre  À  Jfcm  kuniÀres,  à  .wUre  Hiérite 
ditdii^ué  «I  «ax'  coamaittaBops  pro«> 
éandes  que  'vous- avez  déployées  dans 
tantes  les  -cijrcoiialanees.  >  Les  regrets 
de.  lous  .  vo8i<adimnîstrés*,  sont  .an 
téaaçà^aai^9  i^dokHatteretiDoehar 
fiBtrs  boiKt  con»;   m  L»  gënéval  de 
fitioliiois  ,  oonutiissaire  de  roi  à  Osr- 
foo  y  ^allait  ^alenwnt  de  fan  dons 
iestmnes  laspfai& flatteurs*. «•  L*âede 
€oKfau^  lui  écrivaife^  foi  â5  ^nn , 
ffiMpit  de  votre  départ.].  Vbua  «vezi  «u 
'yéBnv^koi|6rorJe.iiom  etle>oaractàre 
tfnuifais*u  iTonti  atteste  ictiTOS  hantes 
loqiières  y  voCro' prolntô,  ^os  rares 
.tnleâts^  voiinsdéWienieiit  k  Twim- 
^portttits  âtffoirs  ^'ét  rés  '■  qualités^bé- 
Ttlesj  ^  vont jtft({U'an'fsHlatisinede 
laii^éa^érùâté,  c  Ces  deux  çéùémax. 
njétaieiitiqaeir'édM»  )des  habitautts  des 
âepl^Iles^lIalgricecGfficofttrs  d'doges, 
et,  cpiaâpe  '  le»,  ministre^  >de  »  la  «  guerre 
DupoBtt.resomiâity  daM  «ne  l^tro  du 
Uk.wtxàim  |8l4,i  que licsaepe  avait 
rendu  d'inifiiorteiils  «efvices,  ety  ^foe 
iaumkmâireàuimffauée  avecJaqueHe  il 
'avait  dirigé 'ItadiaÎRWtration  ^  âes 
.'ioiiieaBKs,'>lur'dMmaife:diloît  k  labânt- 
.willaiice  éaygotp/tenfement  y  ^l'hoin- 
'  me  hsdnle  lalintègie  fuft  'uns  de  e^é  ; 
<ii9iMieidèiBfant>«oi»  ne  fan  confia  au- 
«bn'emf^loîy^dânsi.la-ioannèfis  covéu- 
lwft'qu!il>aiiailisi  ^hoUcÉr^leBient  et 
fisi'   longMBÉnp^  parcoùme^/  mai»  il 
iv*olltiitl^»iéin0'auâttn  '  seeoursy  quoi- 

dé  faaa&tte  at<qà!Î  ne 

auBUna  £oatmeMuBsi'^  iors- 

4fD^  dàikis  léS'CentHlolande'IBlë'^  le 

<dac'  dé>  (Viiience  ^kiî  ootisfiàUM  li^ceep- 

t»  bféatepide'^^iié^  du^Oitilitl  qo'on 
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lui  offitiit,   Lessep»,  privé  de  tout 
moyen  d'taààence;  6mit«-il  devoir  ^^ 
ratdreà'Oe  oônseil.  £^  nomltiBtkm  fut 
daiii|nt>pku  âatteus^,  que  Tempe- 
reur,  ett4e  lÉommatll?^  lid^odorda  le 
titr#  dé'vomte  ;  qu'il  éttdt  Ima  d'avtm* 
settieîté.  l'endant  le  eot^  sëje«r  quHl 
êl  à  AuriUac,  â'  s'attach»  principale- 
ment k  calmer  lies^  parti* ,  alors  fort 
exaspérés,  eti'jfM'ëv^rtottleeffttsion 
de  sang.  Quand-il  quitta  ee  dépiorte- 
«ieat>,  «prèalii  seo<Mvde  yestauitition  ^ 
41  n'y  <eut  qu'util  vdx  en  éa  imdieit , 
«t  les  familles  les  plus  s^ées  pbnt  tes 
-Bourbons,  oubliait  qu^l  deva^  sano- 
^miiiation  à  Kapddôu  -,  ■  demmdërent 
'sen  retour  onvufilieU'  d'ellear  Leurs 
viKUx  ite  furent  pas-  «MaiMésV«t  liOs- 
8epis>ne'P«t  méme^dotenir^d'ictaiploi 
éams  le  département  deaafia[k'es^étran- 
gères,  quoique  ie  comte  €apo  d'btria 
4!t  foioonste  Bttlgaii  liendisMiit  homma- 
ge ôila  dondidte  q*^  «rait^tenue  aux 
•41és  Ioniennes  9  <  dans*  wne   dépêtre 
qu'as  crurem  devoir  adresaei^BUpfînce 
4e  Talleyrand.t€e  <ne>  fut  qu'à  h  fin 
de  tSiO^qoeiliessepBv  qurittait  aHé  à 
4lIalaga>pofir  y  rég^îdes  affedre^de 
famille,  >et  avait  adrcasé  au 'départe- 
ment un  mtoovro'amKla  situation  de 
Tempire  de 'Mârf»c,  que  peu  de  per- 
sonnes connaissaient  mieux  que  ki , 
reçut  Fondre  ^  «e  rendre  à  Tanger  , 
|)0or  y  négocier  tin  achafde^graitts , 
"dont  la  Fitinâè  manquait- à- cette  épo^ 
que.  iReçu  i»n^  audience  «publique  "par 
fempereuT/  der  Maroc ,'  Lesseps  ^obtii^t 
de  ce  touyerain,'  au"mois  de  février 
1817, 'u&  permis  itiiaiité* d'extraction 
-de<  céi'éal^  y  '  sans    fétributiaBS  '  -  ni 
'droits,' et' 'il  rentra  c»'  Franiee^u  nàoK 
de  juin<,  lorsqti*it'  crut   sa  mission 
•temporaire  iem»^vilfut  Ééstnéneins 
nibligé  de  retoumerune  sééondie-fois, 
'€t«' presque'  immédiatement  ^^dane  le 
\  MÀnh ,'  «t  aprà9  cette  eéeonde  mission, 
aoGonipagnée  dé  rébuhats  aussi  favo-. 
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Fabks  que  la  pr^soîè»,  Les«epijr^-» 
tra  «D  Franccf  au  moM  à»  DMr»l$|& 
Ce  fut  pendant  k  cours  db  «adeflNère 
mÎMtou  que ,  {wurtuivi  par  la^|)i9pn* 
lac^  iiuieuse,  cpoi  voMit  apposer  è 
reidèyemeut  des  blé^  çéMs  au  gour 
vemenwt  français  ^  il  fut  «ueînt 
k  la  poitrine  >>par  «ne  pierre  tfé 
lui  fit  une  blesrâre  profonde  dont  il 
se  resseolk*  lonçrlempe*  Malgré  k 
nouveau  service.  tç[u.'il  Tenait  de  ren«- 
dre ,  tl  uesta  sans  emploi  ju«qu.an  K 
septembre  1819, ,  que  le  ,  génâ-al 
DettoUe>  idors  ministre  des  affaires 
étrangères,  s'étant  in£c»niië  de  M,fMH 
sition  i  lux  fit  donner  le  consulat  de  Phi* 
ladelphie,  qui  se  ^tronvait  vacant»  Pen- 
dant qu'il  oooupait  ce  p^s^  uneeon* 
Tentioa- oonHn^dafeee  négocia  avec 
fes-États^Jai»;  il  en  édbka  4a  dtscu»* 
sion  de  ses^  lunNères,  et  contrilma  a 
faire  dtsparaîtèe  les  ol)sllcle&  qui  en 
entiaTaieut  la  oondusioti;  Xa  nomi- 
natif»  de  membre  de  k  .spciété  phi- 
lno|dnq«e  daai£tata4Jnis  est  un  des 
titres  liiqnâBabks  qu'il  ebtûat  :daQs 
cette  oomrèe^  Mais  à  cette  époque  où 
ks  postes  consakires  m  étaient -pas 
considérés  comme  k  .prix  d*iin,YQli& 
politique^  un  homùie  aussi  distingué 
que  hii  ne  pouvait,  rester  long- 
temps dans  une  situalion.  qui,  bien 
qu'impc»'tante  ^  -n'en  était  pa»  moins 
seomidaioe;  .Peu:  ik.  temps  apr^  avok* 
és^)  nommé  oflBiner  de  k  liégio»- 
d'Honneur  (l?f  mai  ISSl ) ,  il  fut  ap- 
pdé  le  ^juillet  suivam.aacoii9ukl- 
général >de^ France  en  . Syrie... Là,  ée 
nouveaux. > dangers  lattendaient;.  il 
idevait  aussi  trouver  d'autces  oocasiotis 
d'iétre  {utile-  a  ^  son  •  pay& .  Témoin/:  et 
pMsqne  victime  de  >k  grande  .oatas- 
tpoplie  du  tfèmyemcnt  .de  >i  tetce 
d'Alep,  il  se  sauva.de  la  nudann 
consulaire  d'une  manière  ^  pour  âiwi 
«lire,  mir&enkusev  et,  iq>rès  k:nint 
-fatak  qni  sufrit  k.(ks»itoe>iij9énwt 
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\ak^àébgi$  deiJaipnlka  emnpéeiuies^ 
ks  JAonrrit  seus  sa:  lenie  pendant  tmii 
mots,  fit.gmstruiBe.MBe  hsteation  m 
boisy  -pour-  ks-  mettre  .à  .fabn^dss 
inteikqpéciés^  de  rair>et  ilit  /çnfin  ki» 
protecteiir  et  leur  père.  J^us  :taid, 
Lesseps  préserva  k&£nropéens,  éta* 
blîa  à  êSep^y'dvk  cftokm-inaràta ,  par 
des  dtspoeitimis  saBitaùresr  hdbiki 
ment  combinées  qu'il  parvint  àkut 
adopteré..£n.  iSââ,  locs  ik  la  pene 
qui  ravagea  laSyndi^sq^rès-avoir  sauve 
de»  peisbns  ducPaoha  deux  voyagems 
anglais  de  distinction^ .  il  prâîunit 
l-un  d'eux  des  atlantes  de  k  peste, 
en  faimnt  emploi  le  premier  «  prar 
oambattre  ce  fléan^  eks  chlorures  de 
soude  et  de  dbauz.  Us  ma,  d*Aj^* 
terre,  lui  fit  témoigner^  à  ce.  sujet, 
sa  reoomiaissanoe,  en  lui  adressant 
par  1  entrémise  der  aoa  alifaasaadeur  à 
Qonstantinopk t  une^  lettre  des  pbiB 
flatteuses  etmi  magnifiqiie  bnUaot. 
Lessepft»  était  depuis  six  mis*  en  Syrie, 
lorsque,' le  6  août  éSâf?,  il  reçut  lor- 
cke  de  se  rendre  à  Tnnie^  pour  y 
remplir  les  ifonotions  de  oomul-giéné- 
ral.  iét- de  chargé  d'afl&ires.  Sa  oondfiite 
sa^  et' mesurée  «t: sa. loBjgnefxpé- 
rienoe  hii>firent  bientôt  aequéciis  sur 
Tespiit  éolaké  du  Bey^  me  gnnde 
influence,  qui-  assura^vdans  cetse  ré* 
gmoey  dejpvéeieuç  a-vanta^^  à  notée 
plditii^e^t  à  notée foemmerœ^  el  ne 
pas  peu  aidé  an  tancées -jde  me  aimés 
devant  AlgerjOe  âttÀTuAiripMiIiOS- 
seps,  dont  le*  covpeuétait  4i8é  par  le 
travaâ.et  kséati|^8  pintdecpie.par 
Vèfft ,  socooanbatà.  6R  a^s^.  k  âS^dé- 
cembi«rl83âL  H  avaîl  été  fiommé 
cheitalier  tde  Tordre  de:fiaint*'4dsepl^ 
de» Toscane,. Je  M)i,janvier..m8^  et, 
k  ISinovembiei  de  Fimaée  aaivante, 
le  roi)'dei'.])anamark:im  confiées  k 
croii  de  Daaidarog;  dèsle  l6déocn- 
bre.i8AflV  k  Jjsckcé  xeiyak  d'agdeol- 
■ture  detBatia  rawat  4fln;mii>bra  car* 


respi^u^anC  II  a  bUsë  àe  son  ma- 
riage arec  M*^^*  de  Grivegnëe  une 
fille ,  mari^  à  M.  de  Gabarnis ,  mé- 
decin à  Paris,  et  trois  fils,  ^dont  les 
deux  aînés  occupent  une  position  su- 
périeure, Tun  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  Tautre  dans  les  consulats^ 
et  le  ti'oisième  dans  1  une  des  pre* 
mières  maisons  de  commerce  de  Tu- 
nis* il  est  fôcbeux  (jue  Lesseps ,  dont 
l'esprit  était  si  éclairé,  n*ait  pas  réuni 
les  notes  cpi*il  avait  dû  prendre  sur 
les  pays  dians  lesquels  il  a  résidé,  et 
que  le  fruit  de  ses  recherches  n'ait 
pas  été  publié  ;  ce  serait  sans  doute 
un  bon  ouvrage  qiie  nous  aurions 
de  plus.  Le.d^rtament  des  affaires 
étrangères  possède  plusieiu's  mé- 
looires  intéressants  de  ce  diplomate» 

B— z — s. 
LESSER  (lebaron  Atici^sTiN  Creu* 
zé  de),  nacpit  le  2  pet.  1,771 ,  d'une 
famille  originaire  du  Poitou  {voy, 
CiKBxsskde  Laiouche^X^  251). $on  père 
était  payeur  de  rentes.  Fort  jeune 
encore  il  lui  succéda  dans  cette  riche 
charge  de  finaiices.  Il  avait  fait  ses 
études  k  luâly,'  ççn  était  le  collège 
lefius  célèbre  de  l'Oratoire.  Les  études 
ne  passaient  pas  pour  y  être  aussi 
ibrtes  et  aussi  sérieuses  qu^  dans  quel- 
ques coHéges  de  TUniversité  ^e  P^ris, 
mais  on  en  sortait  généralement  avec 
FanMur  4e&  lettres.  Beaucoup  de  fa*- 
milles  ridies  si  considérables  y  pla- 
çaient l^urs  enfants  avec  toute  con- 
fiance, assurées  quiils  y  recevraient 
une  éducation  ^oiorale ,  des  habitudes 
de  convenance ,  un  bon  goût  de  con- 
vefSÊpi^  et  de  manières.  Avoii;  été 
cfu^^arades  à  Juiily^taît,  dansle  monde, 
une  sorte  de  lien  durable  entre  un 
grand  nombre  d'hommes.. distingués 
par  lefu:  position  pu  leur  mérite.  En 
sortatit  du.  collège,  Creuzé  de  Les- 
s&e.  se  trouva  am  jnilieu  <  d*une  société 
qu  Agitaient  is&  veommencanents  de  la 
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révolution,  il  en  adopta  les  opinions 
généreuses  et  raisonnables,  ^9nÉ  vi- 
vacité, avec  modération,  bienveiUànce', 
éloignement  de  Tesprit  de  |>arti.  Ses 
pensées  ne  ^  portaient  point  vers  la 
politique  ;  mais ,  par  Instinct  et  par 
caractère,  il  avait  du  goût  pour  la  vraie 
et  sage  liberté,  et  pour  un  régime  où 
Finégalité  des  raùgs  deviendnut  moin- 
dre. Une  parente  âgée ,  dont  il  aurait 
dû  liériter,  détestait,  sans  discerne- 
ment ,  les  idées  libérales  ;  il  ne  sa- 
vait pas  daéme  lui  cacher  ses  opi- 
nions ;  elle  le  priva  de  sa  succession. 
Bientèt  après,  la  révolution  lui  en- 
leva encore  le  prix  de  sa  charge ,  en 
la  supprimant:  c'était  cinq  cent  miQe 
francs.  Il  supporta  doucenîent  ces  r&r 
vers,  sans  changer  de  pensées.  Elles 
étaient  si  mesurées,  et  si  cahnea  qu'il 
né  pouvait  se  les  reprocher. —  Mieiis, 
insensible  aux  blessures  de  1  Intérêt 
personnel»    il    ne   Tétait  point  aux 
malheurs  publics  :  il  eut  constam- 
ment dé  Taversion  et  du  dégoût  pour 
les  excès  de  la  révolution ,   pour  les 
crimes ,  les  violences ,  les  massacres 
de  ^a  sédiljîon  et  de  Féchafaud.  Son 
âme  se  pénétra  de  ImefFàçable  hor- 
reur qu  un  tel  spectacle  inspira  aux 
gens   de  bien,   à   tous   les   esprits 
droits  et  honnêtes.  Atteint  par  l'im- 
mense levée  dhonunes  qui  s'appela 
la  première  réquisition,  et  placé  dans 
l'administration  des  vivres,  il  retourna, 
dès  que  cela  fut  possible,  à  une  exis- 
tence tranquille  et  indépendante.    En 
1795,  il  épousa  M""  Dangé  de  Ba- 
gîieux ,  fille  d'un  frarmler-générdi  qui 
avait  péri  sur  Féchafaud.  Mari  d'jine 
perspnne  aimable,,  dont  Fesprit  avait 
tout  le  charme  de  la  raison   et  du 
naturel ,  jouissant  d'une  fortune  très- 
diminuée,  mais  suffisante  à. ses  goûts^ 
Greuzé  se  livra  exclusivement  à  sa  vo" 
cation  littéraire.  Il  avait  le  besoin  et. 
l'habitude  de. Foccup^on^  non  cpi'il  • 


fait  porté  aux  ëtûdes  patientes ,  '  aux 
redierches  laborieuses  qui  augmen^ 
tent  la  masse  des  connaissances  e^  des 
idées,  nl^ais  ses  impressions  étaient 
Vives,  ses  dperçus ingénieux;  tout  ce 
qui  avait  du  trait  éveillait  sa  jpensée^ 
lui  donnait  le  désir  de  Fexpnmer  et 
^e  la  répandre.  Déjà  ^vait  commencé, 
dans  notre  littérature ,  une  sorte  d'ar- 
deur d'innovation ,  une  certaine  im- 
patience des  règles  traditionnelles  et 
des  formes  consacrées,  un  désir  d^imi- 
ter  les  littératures  étrangères ,  encore 
mal  connues..  Ce  mouvement  de  nou- 
veauté et  d^ndépendance,  qui,  dé- 
puis a  pris  un  caractère  plus  sérieux , 
elf.  a  obtenu  pleine  victoire,  sinon  dans 
la  production,  du  moins  dans  la  cri- 
tique, était  alors  très- frivole.  Mer- 
cier, Paiiteur  du  Tableau  de  Paris ,  et 
quelques  autres ,  n'avaient  ni  asses^  de 
savoir,  ni  assez  de  réflexion  pour  don- 
ner crédit  a  leur  ignorante  sédition. 
Oreuzé  commença  par  se  laisser  atîer 
au  dédain  pour  les  Vieilles  admira- 
tions, imputant  aux' modèles  là  mé- 
diocrité des  imitateurs ,  et,  cbércbant 
dans  Tînnovation  de  la  forme  un  suc- 
cès qui  peut  être  obtenu  seulement 
par  1  mspiratiôn  de  la  pensée ,  il  pu- 
b)ia,'d*abord ,  en  1795^  une  imitatidti 
des  Voleurs  dé  Scbilîer,*  qull  cohnàis- 
sâit  par  ïa  tradlicliori' incomplète  et 
négligée  dé  Bonne vilflé,  insérée  dans 
Ta  Cbllecûoh  du  théâtre  allemand,  La 
préface  témoigné  de  l'en tboùsiasm'e 
de.  Creuzé  de  Lessér  pourTénermqiip 
conwposîtîoii  de  Sctiitlèr,  '  de'  son  dé- 
sir de  marcher  Sans  lès  voies  nou- 
yelleé  que  lui  semblait  ouvrir  la  litté- 
rature étrangei-èl  Peu  après,  il  Ubnna 
une  Iraductïondes  satires  dé  Jjuvénâl. 
Son'  indignation  contré  lès  deux  aîn- 
nees  de  désordres  é^  dé  crimes  dont 
il  venait  d  être  témoin,  lui  faisaîf  trou- 
ver pâles  et  froides  Tés*  traduction^ 
prccéliènie's.  ïl  lui  semblait  que  tat^ 
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dente'  hyperbole  du  Satirique  ToisûM 
devait  avoir  un  .meilleur  interprété 
parmi  les  conteinporaitts  de  la  tyraii'^ 
nie  révolutionnaire.  En  même  ténp^; 
if  imitait,  ou  plutôt  refiuèait  à  sa  mode, 
le  poème  italien  de  Tàssonî,  la  See* 
ckia  rapita.  Malgré  les  malheurs  de 
Tépoque,  quand  le  pr&ent  était  si 
vide  et  si  triste,  Favenir  incertain  et 
sombre,  les  derniers  élèves  du  XVIH* 
siède  joignaient  aux  impressions  vt* 
ves  qu*excitsaient  en  eux  tant  de  mam 
publics  et  privés ,  la  disposition  raii> 
leuse  et  légère  d'une  société  inipr^ 
voyante.  Un  poème  de  Voltaire ,  aô- 
jourd'hui  fort  ouMié ,  était  encore ,  à 
ce  moment ,  un  fivte  prescjue  dàss^ 
que.Cestà  cette  école  qn-appârtieiitk 
Séa  à  enlevé qvâ  eômmençaila  réputation 
littéraire  de  Creusé.  On  y  trouve  dqàle 
caractère  de  son  talent  poétique,  un  na- 
turel comj^et,  un  teisseivaîHër  souvent 
rempK  de'  gtit(5e  et  de  chalme,  c^ 
excuse  et  efj^ce  une  plus  ^hde  né^ 
gligeibcè;  une  gatté  douce  et  sans  sai^* 
casmes ,  des  sentiments  vrais,  exempts 
d'iefïbrt  e^  de  recherche.  Après  la  pu- 
blication *du  Seaii  enlevé,  qui  eut  deux 
éditions  successives,  Fauteur  9\iceapa 
du  théâtre,  et ,  tout  en  aspirant  aajt 
subies  du  Théâtre^Prançais ,  il  fit,  ai 
attendait ,  dés  vaudevîHe«#  ^w>h  4p 
t'Enclos^  6tï  CÉpicuréismè  y  date  diç 
ce  tempâ-là.  On  était  alors  vers  bcéa 
du  gouvernement  directoriaL  La  HCH^ 
rature  recevait  toute  rinftucnce'xfefe 
feîtuèltîorf  politfqnfe.  Pendant-  que  le« 
sciences  exactes  et  haturelW  r^aîéët 
eri  Souver&îfïes,  les  lettres  étadent  ré- 
duit'es  1  uti  dottiaim  de  '  frivoKK. 
li^aristoci'atîe  rèVdiitionnairc ,  qiiefa 
Convention  avkit  légtïée  à  Iw "Flince, 
éxèrî^àît  'une  'tyi*atinie  envieuse,  Tttl- 
gairt,  brutale.  Les  feouvènirs  diS^pailÉl, 
h'  cëiiimtttiîcàtion  âvec  *f Europe, 
avaient  'fcès^é;  La' 'pîiilosopbie'éttfit 
coiïfinéédan^'' les' voies  de  CoiMffl«; 
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riûstoire  Qutnquait  de  la  l^rtë  qui 
lui  qA  iiéce^$m^  DdSkf  Fonti^iiesy 
L&H^rpe  étaient  exilé»  av  pçj-ftéciiité^  ^ 
Bonald  et  Chiieaubiiaod  naU^aioiit 
sur  la  terre  étrangère..  La,. vie  |M>liti- 
que  af  paiteoait  esduaiv^n^ent  aju  ré* 
"sida  de9  hommes  de.  ia  teneur.  De* 
puis  le  18  fructidor  les  aiFaii^es.pu^- 
idiques  étaient*  interdite^  aux  esppl^ 
généreux  et  raisonnables ,, de. sorte 
que  les  honnaes  jeunfft/qui  sentaient 
en  eux  quelque  activité.,  quelque  vo- 
cation littéraire ,  se  loupaient  pov^ 
&dre  des-  vaudeyilles,  pouf  clwiter  en 
dinant  an  Caveau  v  pour  lire  ,de^  poé- 
sies Êigitîves  au  Lycée  ou  d^i^  Içs 
Tedlées  deaMuses^  C'était  çoçune  un 
monde  à  part,  cédiôt  à  prendre  in- 
térêt a^x  plus  pedts  succès  d^n^  les 
plus  petits  genres.  Outre  quelquespiè- 
ces  de  tfaâ^tre,  Creuzîé  d? .  Lesser 
versifia  presque  tous  les  contes  de 
l'abbé  Blanchet»  qui,  {K>Mr  lors,  étaient 
fbrt  à  la  mode..  Il,  fit  d^  .fables  qu^, 
depuis,  il  a  véunies  et  publiées^  De 
i^e  temps-là ,  ou  à  peu  près ,  ds^tent 
une  épftre  du  XV01''  fiède  à  son  suc- 
cesseur, le.  XIX',  où  se  trouvent  des 
vers  pleins  de  grâce  et  de  raison^  et, 
un  peu  plus,  tardif  des  vers  sur  Oss^ 
adressés  au  premier  consul.  —  Le  18 
brumaire  avait  aQranchi  le  pays  du 
joug  révoludonnaire ,  et  promettait 
Tordre  à  des  esprits  découragés  de  la 
liberté.  Greuzé  quitta  une  littérature 
d<Hit  il  sentait  Tinsufifisanc^  pour  en- 
trer dam  la  carrière  des  afl^ires  pu- 
bliques. Il  coixiinença  par  être  .secré- 
taire du  troisième,  consul,, Lebrun, 
depuis  duc  de  Plaisance,  dont  le  fils 
était;  son  ami  întime  ;  ensiiite  il  fut 
eecvétaire  de  la  légation  ,auprè^.  du 
duc  de  Panne;  puisi  il  ..a£CQjQppagnâ 
M.''€lkT)erI^ebrân)  ^ors  aide«de- 
campdu  pjpemier.^o^ii^ul,  Jj^jis  i^e 
wiiftsinn^ià?  .Paleroet,  .loàr. régnait  île 
roi  et  ilïeples ,   FWdiçaQd.  Vers  la 


f^^. 


m 


fin  de  iSOii  il  fiit  nommé,  sous^;»péfet 
d4utun«  Son  esprit  de  ju^stiç^ ,  spijvca». 
raçtère  bienveillant  et  moc|ér^,  soi> 
amour  de  Tordre^. «enflaient. le, des- 
tiner spédalem^^nt  ,à.  Ijadministratioç 
publique  :  toutefois ,  après  dçi^  an- 
née^, pass^  à  Auti^iy  où  ijl.  se  fit 
ai«9ier^et  bourrer  de  tou^.,  y,  perdit 
lespérançe  d'être  ^ppcj^  à  de  pli^ 
bfii^tes  fonctions.  Lebrun,  son  patroui 
devenu  ardii-trésorier,  de  rEmpir^ 
n^avait  pas  un  près^graiid  crédit  et 
nsdmait  pas  à  essayer  ,des  reqoiq- 
mandations  peu  écoutées.  En  putre, 
Creuzé,  avait  publié,  à  son  retour  d'I- 
talie et  de  Sicile  y  un  Voyage  ^ohy  se- 
.  Ion  la  tourn^re  habituelle  d^  son  es^ 
prit ,  il  ayait,  sans  respect  pour  les 
vieilles  adnûrations  classiques ,' p^lé 
très'légèrement  des  monuments  de 
Xantiquité  et  des  chefis-d'œuvre  des 
arts,  Il  s'était  montfé  aussi  dédaigneux 
pour  le  caractère  italien.  Qn  disait 
que  tout  cela  avait  déplu  àlïapoléonj 
et  qu'il  avait  effacé  le  nom  du  sous- 
préfet  d'Âutun  d'une  liste  où  il  était 
proposé  pour  la.  Légion-d  Honneur. 
Décourage  par  cette  sorte  dfe  disgrâce, 
Creuzé  de  Lesser ,  .que  l'arrondisse-  • 
ment  d  i^tun  avait ,  en  .témoignage 
de  reconnaissance,  nommé  candidatau 
Corps  législatif,  se  trouva  sati$fiut,cl'y 
être  appelé  par  la  nomination  du  Sé- 
nat Siéger  dans  une  assemblée  muette, 
qui  n'avait'  pas  même  la  permission 
d'amender  les  projets  apportés  à  son 
vote,  n'était  pas  un  emploi  sulfisant 
p6ur  un  esprit  actif.  JLesser  se  Jivra 
de  nouveau  hi^  ses  goûts.  littéraires.  Il 
dôpna ,  avec  plus  on  moins  de  succès, 
plusieurs  opérasHx>miq^es:  te  Déjeâ- 
n'er  de  garçons,  MJ^ Deschalumeaux ^ 
le  Maqicien  sans  maqîè  et  le  ÊUlet  de 
loterie,  en  société  aveo  Rogfer  ;  le  Nôu^ 

s€lk  PmMmjf'  Xk^u^  pionr<!knieme 
théâtre,  I9  Viable  à  Qutàtffde  S^ddine 
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et  NtnêUe  à  itt  Vourde  Favart  A  fo 
Goniédie»fraiiçai8e,  ia  âevânche,  oom^ 
posée  ^n  commun  avec  Rogjer,  etrar- 
tout  le  Secret  du  Ménage  y  en  3  actes 
et  eh  vers^  réussirent  avec  qbellqne 
édat  (1).  £a  itfante  de  (^ Indépendance  ^ 
en  5  a^s  et  en  vers,  eut  moins 
bonnd  cbance.  Trois  tragédies,  Phfkh 
pœmen^  Betisaire  et  Clodion^  furent 
reçues  et  non  représentées.  En  1811 , 
parut  le  poème  de  ta  Table  Bonde. 
Cest  té  véritable  dtre  de  Lesser  à  la 
renommée  littéraire  ;  les  qualités  qui 
av^ent  pu  être  remarquées  dans  le 
Seau  enlevé  se  retrouvèrent  avec 
moins  dé  mélange  :  ia  facilité  mieux 
d^gëe  de  négligence  et  d'incorrec- 
tion ,  là  gaiié  phis  douce  et  plus  dé- 
cente; des  sentiments  tendres,  et  par- 
fois une  émotion ^  sinon  profonde,  du 
moins  toute  naturelle.  Ce  iqui  rend 
surtout  remarquable  Toeuvre  de  Les- 
ser, c'est  que  <>  cette  poésie,  comme 
«  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface, 

V  qui,  malgré  les  rimes,  ressemble 
u  quelquefois  trop,  à  la  prose,  lors- 
«  qu'elle  devient  plus  fortb  et  |>lus 
«  élevée,  emprunte  un    charme  dé 

V  plus  à  la  variété.  >•  On  lit  ce  poème 
ccanme  on  lit  un  roman  de  chevalerie^ 
sans  éprouver  cette  fatigue  presque 
inséparable,  dé  la  versification  fran- 
çaise ,  et  on  se  sent  tout  charmé , 
quand,  parmi  ces  récits  écrits  au 
courant  de  la  plume ,  on  trouve  dfe 
poétiques  inspirations,  aussi  naturel- 
les et  aussi  faeiles ,  que  le  tissu  un 
peu  lâche  où  elliss  sont  semées.  Le  suc- 
cès fiit  complet;  Àrnault,  l'auteur  de 
ilfarius,  fâicîta^  en, vers,  son  ami, et 
aon.  condiscdplet  Le  chevalier  de  Bou^ 
flers  >  disait  dans  un  langage  aiguisé  s 

il7  CWne  Jolie  comiiMè*  USeertu  éutii' 
HqgforcifnMe  bcMoonip  A  la  N<mvelte  école 
de»  femme»,  de  Hoiasf  ,  et  Vettux  par  des 
sotaesflUefe  aVeces|irit,tMif  tfesééMls  Ùgé* 
sMdLCf  fiquNtt«flMi»otoM  Mpqrs  y  éuSt 
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•  MaHiéur  aux  trlsteé'  ji^  di^nt 
T  qtd-la  gr&ecnié  ti^oirve  point  grfice  f  • 
Le^  éditiom  A  mrftipl^cut ;  enfin , 
pcmr*  le»  contmorporains,  et  salis  doute 
pour  ia  postérité,  LcRiser  ftft  dès- 
lors  appelé,  comme fl  -aimait  à  fétre , 
l'auteur  de  la  Tahte  Bonde.  Det>Qis, 
il  a  tenté  de  pourstiivre*  son  succès. 
Deux  autres  poèmes  i:HeVateicsqoeig, 
Jmadis  et  thland  y  Bùteédèntit  à  U 
Table  Bande,  ef  lie  produisirent  pas 
autant  d'efl^.  On  y  trouve  les  mêmes 
beautés  et  les  mêmes  'défauts ,  nuis 
tout  ouvtage  a  nne  inesure,  où  fl  doit 
rester  renrermé:  Vingt  chants  d^on 
second*  poème,  suivis  éé  yioff* 
quatre  dTun  troisième,  ne  pouvaiem 
obtenir  du  public  ni 'une  attention 
ni  une  finveur  égales.  Lés  lecteurs,  et 
peut-êtrç  aussi  l'auteur,  ne  savaient 
point  se  préserver  de  quelques  £itî- 
gues.  D'ailleurs  le  poèîne  de  Boland 
n'était  pas  moins  que"  la  tentative  de 
refaire  TArioste.  Lessër,  redeyentt 
entièrement  homme  de  lettres,  âlnif 
oublié  toute  j^etisée*  d'anobidon;  il 
laissa  s*écouler  fes  cinq  anhées  de  son 
mandat  législatif,  sans  rien  sollidter, 
sans  être  courtisan  d'auctm  des  grands 
de  FEmpire,  sans  rechercher  la  faveur 
dé  Fempereui^  (2).  Lorsque  finit  son 
terme ,  fl  n'avait  pas  encore  quarante 
ans ,  et  ne  pouvait  être  rééhi.  Il  eut  un 
traitement  de  moins,  et ,  du  reste, 
rien  ne  changea  dans  sa  fàcoîi  de 
vivre.  La  Restauration  arriva;  elle 
étak  conforme  à  son  goût  pour  une 
sage  .liberté,  -aux  opinions  que  lui 
avaient  données  les  dernières  et  ty- 
ranniques  années  de  l'Empire,  les 
guérites  insensées^  et  funestes  ,  et  tes 
malheurs  de  la  France.  II  ne  sollicita 

obligé  poar  tous  les  gens  de  lettres;  et  Ite 
trouve  Oe  Ik,  dans  le  Veeneif  imyritaé  ealttl 
sèus  le  tiira  de  VH^gmmwi  U  JVatiJ— Wi  ém 
Ven  pn»emi9  à  S.  Ma  eimp$ratriceUj(nar 
He  em  ànivh  à  Comptègne,  em  K— i^i» 
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ri«B ,  dcmtiniant  à  écrire  et  k  publier 
a^  fMkèmet.  SSft  1^15,  lorsque  le  roi 
pmMt  ét^Grkxkàf  Leaser^fut  oomnié 
préfet)  ttfls  l'«YeJr  éemoadéf  par  un 
mSnutèra  qoi  recherdiait  les  hommes 
sa^c8«!tmodM6,  etenwite  maître  das 
reqn^tes.  Leroi  LottâsXYHI  faii  fit  un 
aecaieil  enootnmgeantf  et  hâ  cHa  des 
Téra de  k  Takie Mxmde,  Il  fut dabord 
psnéfet  à  Aagenlène^  trois  ans  afaràs^ 
La^é,  doDt  il  avflàt  ëté.le  cofiègue  et 
l'ami  au  Gorpalë^^tsbtif ,  lui  confia  la 
préfectore  dê'Mon^pdiîeri,  poste  im*» 
portant  et ^diffièiie.Il  y  pastadouze 
amëes.  Dans  un-  pays  où  les  pas-^ 
siowspoiisiqaeriétBient  viras ,  sois  .ad** 
miniotration  fiit  calme  et  bienfidsante. 
1/estime  dont  il  joviisnit^  la  considé^ 
r««ioit  qi^â  iikspi^  à  tons,  raffecdon 
fjtt'onhdportût, liaient,  ^pour  ainsi 
^re,  naturidiBë  :  Montpellier  était  de- 
voDiii  sa  patrie.  Après  là  révolution  de 
juâliet,  la  réaction  fiitsiTtret)  ouplntôt 
lea  ambitions  ^âueiit  si  impérieuse- 
meut  erigeantesy  que  presque  audm- 
pf^fel  «le  lut  conservé.  Au   reste, 
GrG«izé  de  Lesser  n'attendit  pas  la 
déoteion  du  noui^ea»  gouvernement  (f 
il^^bfema  sà'démîssion  de»  le  8  août, 
^«viflt  à  Parid  retrouver  ses  anciens 
amis  et  9k  ^  iittérsara,  L*iacérêt  des 
a&ires  pubicpiès  iui  manquait  sans 
dooce  ;  ses  opinions  étaient  attristées 
sans' être  aigries,  â  se  bornait  à  vivr* 
éMgné  du  monde   politiqQe.  Pem- 
êtr^  étsit''il   encore  plus  préoccupé 
des  'révolutions   (pu   avaient  cb^ 
gë  la  républi4]^e  des  letti^,  Tout  y 
était  nouveail  :  autres  jngemeois,  au- 
tre» *inspir»ti<^8  ,'  «atre^  renommées, 
li  n6<  saTàît  guèi^   où  se    prendre^ 
Néalitlièins,.to^^r9  actif  et  laborieux  • 
sans  ai^eun  goût  pour  les  distrsNstions 
de  salon,  îi  se  r^mit  à  la  tÂdie.  tl  ro> 
▼if  ëespëèmfs»,  eft  en  dotma  de  non- 
vêles  éditicms;  les  réimissânt  sous  im 
titre  commun  T  £o  CJbevtilme  ^  â  en 
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pubHn un  nonreau. IPingt ansaïqiara* 
vftttt,  M.  N6<tter  :aratint  la  décou- 
verte d'un  homme  de  ^énie  ignoré , 
d^nn  cbef-4Foen?rè  îneomm;  U.  avait 
eadunë,  on  pounrak  presque  dire 
imaginé,  Gdusin  de  ^«iinviDe  et  son 
poème  en  prose  \  Le  demitr  M&tnme, 
Lessèr  s*était  pris    d'emboiMasme , 
«iteore  plus  pour  le  sujet  que  pour 
rœumre.  Dans  les  loisirs  de  ki  pi^fec-^ 
tot^ ,  il  ftvafit  imité,  en  vers,  cette  épo* 
pée  l^ntasdque;  il  l'acheva  et  la  pu* 
blia.  Il  d<»ina  une  édition  nouvelle 
dm  MùtHattcet  du  dé^  imitées  dn  ro- 
makicero  espa^fnol  qu'il  avait  fidt  pa* 
rattre  en  1^.  Il  y  joighit  des  pbé- 
sies,  écrites  pendant  les  anifefes  do  la 
terreur  révolutionnaire ,  et  l'histoire 
d'HéloïSe  eh  roinatices*  Mms'  ïk  po* 
KHqœ  absorbait  tous  les  esprks.  Le 
pubHc  qui  pnenak  intérêt  k  la  poé* 
sie    était     peu   m^id^eax',  et  =  ne 
donnait  pas  de  succès  iWteiii^àsants. 
Lesser,  se  conformant'  à  la  pensée 
générale,  écrivit  sur  la  poltcique.  Son 
fivre    de  la  Liher^  n'est  point  un 
panifMet  de  cîttsonstabce ,  mds  se 
resseiM  de  la  disposition  de  son  esprit: 
peu  on  point  d'alhisiims  contre  le  gou- 
vernement nouveau;  auoun  jugement 
hostile  contre  les  personnes  :  «  Je 
«  sais   blâmer,  mais  je  ne  sois  pa» 
«  maudire,  »  dit^  <huis  sa  pi^face. 
Pour  lauteur,  ta  liberté^  c'est  la  li- 
berté dvile ,  le  respect  de&  personnes 
et  des^  propriétés ,  le  bien-être-  des  in- 
dividus, la  justice  égale  pour  tous,  la 
régulgri)(é.(fe  radBÛiiis$i?»tieii,  ladou- 
oeur  des  moeurs.  Qnam  à  la  liberté 
politique,  cest-à-d&e  le  droit  des  ci- 
to^^ens  à  intervenir  dans  jea  afindres 
ptdiHqués,  dk  ne  lin  paraît  pas  une 
gaf  antif  certaine  de  là:  lîbert^TréelIe, 
la  senk  i^mt  il  fasse  cas.  Il  penseipie 
souveM,  dans  lesf  r^Hfiques  ancien- 
nes èt.modepies,  1  expression  a  résulté 
de  cetteinl^vention  des  individus  dans 
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le  gouvomemcnt,  et  ^Vm  a  perdu 
le  ^ttdt' pour  jouir  de  Ift  forme  (3). 
La  réTokilioR  françiBse,  •enving^ 
sout  œt  mKptdt, "est  racontée  oonuBe 
une  série  decniiies  et  de  malheurs, 
comme'  mtO'époque  de  tyranme.  Ce 
qui  rpdamitt  advenir  de  maux  à  une 
soeîéfeéeaiia^rantief  politiques,  étran- 
gleras au  gottremanent  de  ses  afian^ 
c'estàqiUMfrautxmr  ne  pense  point. 
Il  a  pris  «n^  seulwpect  de  la  qilestion, 
sans  réfléchir  qu*en  se  plaçant  au  point 
de  Tue  oppclsé>  on  pouvait  trouver 
dans  fhiflbnre  une  série  tout  aussi  dé- 
plorable de  calamités  et  de  forfaits  (4). 
— -Oomme  ie  pubHc  était  alors  en 
grande  liMsteisie  de  Tomans  de  toute 
sorte,  Lesser  eii  voulut  faire  aussi. 
LeSi  ^nnoto  d'u»e  Famiile  sont  une 
id#e  isgénieuse^  quiméritait  peut-être 
une:e](écittioO  {due  soignée.  €  est  f  his- 
toire ■abrégée'^  ^érations  succès^ 
sives  d«ae  fiimâUe  depuis  le  eommen«- 
cernent  de  Tère  chrétienne,  et,  par 
conséquent',  un  tai^au  rapide. dé  ce 
que  les  révt>luti(ms  des  empires,  les 
phases  de  la  civilisation,  les  catastro- 
phes des  gouvernements^  ont  dû  pro- 
duire de  bonheunod  dé  malheurs,  de 
vertu  ou  de  vice,  de  lumières  ou  d'i- 
gnorance, de  mansuétude  ou  de  bar- 

"■!■    ■    ■  "i  I ■       Il  m   If  ■■         III 

(5)  Be^JamMi  Gonsuat,  iISiis.soD  Trai^  sur 
ia  liberté  <k$  tmcienêi  eomparie  à  eêlUéex 
modernes^  a  le  jpremier  approfondi  an  snjét 
ai  intCfesstnt.  F-^-us.   ^    - 

(ft)  Daux  ïïm  avai^Mi  mort,  Creaié  de  te^- 
ser  nous  fit  part  do  plan  d'un  ouvrage  beau* 
coup  plus  vaste  dont  il  avait  çommeoGè  Texé- 
cation,  et  fpA  doit  se  troaver  tu  aidliis  par 
fragments  ià9fi  9es  «•erres  inédites,  U  aarait 
ddmontffé  que^chw  toos  les  peuples  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes  oh  le  pouVotlr  mt 
«xeroéaa  nom  delà  mijoiité,  en  n'a  va  que 
tromperies,  et  d^ceptfons,  et  qa*li  A^|ièÂ^ 
comme  à  Borne,  à  Lopdres  comme  ft  Paris, 
cPestprtdsémentdans  les  temps  obPon  s'est- 
le  plus  vanté  de  Jouir  4es  avmtages  dàfég a- 
Uté  et  de  la  lilmté,  que  Poa  a^ukl  toptes  ^s 
ri^eurs  de  la  tyraniÂe  et  de  la  plus  dar«  des 
oppresskml',  celle  da  despotisme  populaire. 
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barie  dans  la  vie  privée. --<  Le  ife- 
man  deé  Romans  est  une  paro^  de 
finfluence  que  de  telles  lebtnres  peu- 
vent exercer  sur  fimagination  dis 
jeunes  personnes.*— Enfin f  en  1839, 
peu  avant  sa  mort,  Leeser  publia  le 
Naufrage  et  le  iVj«rt.  Un  îédt,  tra- 
duit de  iangtais  en  1818»  lavait  fort 
intéressé,  et  il  s'étsiit' étonné  quek 
public  ne  leût  pas  remarqué;  il  le  re- 
fit, espérant  le  retirer  â^vXk  oubli  (jpi 
lui  semblait  injuste.-^  Sa  santé sW- 
faiblissait^  mais  sans  donner  pourtant 
d^nquiétude  à  sa  famille  et  à  ses  amik 
Tout-à-coup,  son  état  devint  graft, 
et  il  lut  presque  sottdainemeiu  enlevé 
en  1839,  le  14  août,  à  la  maîaoo  de 
campagne  d*ûne  personne  de  tts 
amis  pi^  de  Magny.  Cependant  il  eut 
te  tiemps  de  remplir  toua  ses  devoir» 
de  religion.  Il  avait  soîsahte-huit  ant. 
Jusqu'à  sou  damier  joiir,  il  aviit 
conservé  Famitié  de  tous  ceux  qui 
lavaient  connu.  Le  cbarme  de  son 
caractère,  sa  parfaite  bi^aveillanee, 
un  mélange  de  véritable  modestie 
avec  un  naïf  et  juste  setitîibent  d'a- 
mour-propre^  une  conversation  ani- 
mée et  naturelle  y  domiaient  bemi-» 
coi]^  d-agrémcQtiet  de  douceur  à  son 
commerce.  Il  a  «ta  elhc^ment  re- 
gretté par  de  nombrçiâc  amis.  -^ 
Creuàé  de  Lesser  a  dà  l^dssepbeaucxHip 
de  travaux. eommencéa,  et  d'ouvra- 
ges inachevés.,  Jl  songeait  à  publier 
vixie  Biographie  universelle  très-abré- 
gée.  Chaque  artide  devait  consista 
en  un  jugement  rapide  et  piqu^n^ 
presque  une  seule  phrase.  Il  y  aui^t 
eu  des  appréciation^  un  peu  païa- 
doxales,  et  une  forme  ^pigrammati* 
quien.  Dans,  la  Biographe,  usdvemUt 
où  nousjr^sérons  cette  notkee,  il  & 
écrit  les  artides  :  BABfkéi.ppnr  (4e  mar- 
quis), BoiicHAiu)  et  DésAUGOBs.  Dans 
les  classiques .  de  Didot,  le.  Vie  de  U 
FQnUnm  est  de  hiî.  Snfîu,  il  a  doooé 
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quelques  honiies  notices  au  Plutarque 
français  de  M.  Mennechet,  et  mis  en 
vers  les  Contes  de  Periault,  etq.      4. 
L£STBA  (François)  y  voyageur 
£rançaîs ,  nous  apprend  lui<-niéme  qm 
le  désir  de  voyager,  plutôt  que  d  a- 
masser  des  richesses,  Tengagea  au 
service  de  la  compagnie  royale,  jéta^ 
blîe  en  France  pour  le  conunerce'deB 
Indes  orientales.  Il  accomjpagna  le  di- 
recteur/ qui  allait  à  Surate  et  partit 
de  Lorient  le  4  mars  1671*  Il  arriva^ 
le  26  octobre,  à  sa  destination*  I^ 
Français  avaient  alors  un  comptoir  à 
Surate  et  un  autre  à  Sualis»  Au  bout 
de  deu2   mois^   Lestra  s'embarqua 
sur   Tescadre   que   commandait  De 
l.ahaie(v.  cenom,  XXm,  180).  Il 
la  quitta  dans  la  baiç  de  Trinque^ 
malë,  et  s'embarqua  sur  un  bâtiment 
qui  devait  charger  des  vivres  à  Tran<- 
quebar  et  qui  fut  pris  par  les  Hollanr 
dais.  Tous  les  Français  furent  trans- 
portés sur  un  vaisseau  de  cette  n£b> 
tion  et  traités  très-duremenL  Mené 
d'abord  à  Negapatnam,  ensuite  dans 
un  port  du  Bengale  sur  le  Hougli, 
Lestra  fit  naufrage  en  descendant  ce 
fleuve;  un  autre  navire  le  conduisit  à 
Batavia ,  où  il  entra  le  6  janvier  1673. 
Enfin ,  en  décenibre  1674 ,  il  fit  voile 
pour  l'Europe  y   débarqua  fort  heu- 
reusement au  Texel  l'année  suivante. 
et,  guén  de  sa  passion  pour  les  cour- 
ses lointaines  y  il  revit  ses  foyers  le 
premier  jour  d*août.  Il  a  publié  :  Re* 
iation  tm  journal  iTun  voyage  fait  «^tuc 
Indes  orientales  9  contenant  Vétat  des 
affaires  du  pays  et  les  établissements 
de  plusieurs  nations  qui  s  y  sont  faits 
depuis  plusieurs  années,  avec  la  des- 
cription des  villes,  les  mœurs,  coutu* 
mes  et  religions  des  Indiens,  PariS^ 
1677,  in-12.  Ce  livre,  peu  important 
pour  la  géographie,  contient  néan- 
moins des  particularités  curieuses  sur 
les  pays  que  l'auteur  a  vus  et  sur  les 
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sujets  indiqués  dans  les  titres.  Son  ré- 
cit est  conforme  à  ceux  de  De  Ij^ 
haie  et  de  Carré  (woy.  ce  nom,  Vn, 
208).  U  contient  des  détails,  qu'on 
ne  trouve  que  cfasz  ce  dernier,  sur  les 
entreprises  de  SevagL  Suivant  le  goût 
dn  temps ,  il  se  plak  à  raconter  à» 

aventures  arrivéesàdesgensqu'ilavuB. 
L'extrait  de  sa  relation,  inséi^  dans  le 
t  IX  de  X Histoire  généraU  des  voya^ 
ges,  de  Prévost,  contient,  désoles  pre- 
mières  lignes,  une  faute  d'impression 
(^Goa^  ville  de  l'Iode^  au  lieu  de  Groa, 
petite  île  sur  la  côte  de  Breta^e) , 
qui  rend  ce  qui  suit  inintdiigibie. 
Locke,  dans  le  catalogue  des  voyages 
qui  termine  son  Histoire  de  la  «ûwV 
gation,  dit  de  Lestra  :  «  On  trouvera 
«  chez  cet  autçur  plusieurs  rem^r- 
«  ques  qu'on  aurait  de  la  pane  à 
«  rencontrer  ailleurs,  surtout  quand 
H  il  s'agit  d£s  étobliwsements  que  1^ 
«  Européens  se  sont  feits  dans  les 
*  Indes.  Il  est  partout  fort  conds.  » 

E— ^ 
LESTRANGE  (l'abbé  Louig- 
Henbi  dom  AuGWTiii),  abbé  des  Trap- 
pistes ,  naquit  en  1754 ,  au  château 
de  Colombier-le-Vieux  (Ardéche),  de 
.  parents  aussi  distingués  par  leur  piété 
que  par  leur  noblesse.  Son  père  était 
un  ancien  officier  de  la  maison  du  roi.  et 
sa  mère,  fille  d'un  Irlandais,  qui  avait 
smvi  en  France  le  roi  Jacques  IL  Louis- 
Henri  fut  le  quatorzième  enfant  des 
vingt  qui  composaient  cette  fàmiDe. 
Consacré  à  k  Sainte-Vierge  par  la 
piété  de' sa  mère,  qui,  en  conséquence 
de  ce  vœu,  lui  fit  porter  Thabit  de  la 
reine  «les  anges,  il  lut  élevé  à  Saint- 
Félicien,  près  de  Colombier.  A  l'âge 
de  sept  ans,  il  commença  ses  études 
à  damecy,  puis  il  alla  les  continuer 
m.  «ollége  de  Touraon.  Ses  parents  le 
destinaient  au  service  dans  la  marine 
lorsque,  à  l'âge  de  15  ans,  il  leur 
témoigna  le  désir  de  perfectionner  ses 
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études.  Ils  accëdèreni  à  sa  demande , 
et  renvoyèrent  à  Lyon,  au  séminaire 
de  Saint-Irénëe,  où  il  passa  deux  ans 
et  où  il  soutint  sa  thèse  de  philoso- 
phie» Alors  il  dëdara  positivement  son 
dessein  d'entrer  dans  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et,  âg;é  de  17  ans ,  il  fut  ton- 
suré à  Vienne,  d'-où  il  se  rendit  au  sé- 
minaire Saint -Sidpice  à  Paris.  C'est 
là  qu'il  fit  son  cours  de  théologie  et 
qu  il  prit  successivement  tous  les  or- 
dres. C'est  i  aussi  là  qu'il  dit  sa  pre- 
mière messe ,  âgé  de  24  ans.  Si,  dans 
son  enfance ,  sa  piété  lui  avait  atta- 
xihé  le  cœur  de  ses  parents  et  de  ses 
maîtres ,  cette  piété ,  augmentant  avec 
les  années,  lui  concilia  l'estime   de 
tout  le  monde;  à  Saint-Sulpice,  on 
l'appelait  le  Petit-Saint,  Plein  de  ta- 
lents, de  vertus ,  et  promu  au  sacer- 
doce,   l'abbé   de   Lestrange  resta  à 
Paiis,  se  plaça  à  la  communauté  de 
Sajnt-Sulpice  (1778) ,  et  exerça  le  mi- 
nistère sur  cette  paroisse,  en  qualité 
de  vipaire.  Sa  sœur,  élève  de  Saint- 
Gyr,  était  sa  filleule  et  la  vingtième 
de  la  famille.  Vers  les  fêtes   de  Pâ- 
ques 1780,  il  la  ramena  chez  son 
pèrCé  Pendant   le   séjour   qu'il  fit  à 
Colombier,  l'ai^chevêque  de  Vienne, 
fompignan,   le  nomma  son  grand- 
vicaire,  et,  peu  de  temps  après,  dit- 
on,  son  coadjuteur.  A  cette  nouvelle, 
l'abbé  de  Lestrange  part  en  poste  de 
Vienne,  se  rend  à  Lyon  pour  faire  ses 
adieux  aux  directeurs  du  séminaire, 
et  court  se  renfermer  à  la  Trappe, 
malgré  tout  ce  que  peuvent  objecter 
ses  amis  et  ses  parents.  Il  entra  dans 
c^tte  retraite,  au  mois  d'oct.  1780, 
âgé  de  26  ans ,  et  fit  ses  vœux  à  la  fin 
de  l'année  de  son  noviciat.  Embras- 
sant avec  ardeur  toutes  les  austérités 
du  couvent,  il  devint  un  modèle  pour 
tous.  Les  supérieurs,  enchantés,  cru- 
rent  devoir  charger   d'enseigner  la 
règle  aux  autres  celui  qui  savait  si  bien 
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la  pratiquer.  L'abbé  lui  donna  donc 
l'emploi  assez  important  de  maître  des 
novices.  Possédant  d'ailleurs  le  talent 
de  la  parole  et  le  don  de  la  persuasion, 
Augus  Jn  (c'est  le  nom  qu'il  avait  choisi 
en  entrant  en  religion,  et  sous  lequel 
nous  devons  le  désigner),  rappela  la 
ferveur*^  ancienne  de   Clairvaux;  et, 
depuis  Rancé,  la  Trappe  n'avait  nen 
vu  de  comparable  à  Augustin.  On  sait 
comment  les  ordres  monastiques  fu- 
rent supprimés   au    commencement 
de  la  révolution.  Avant  le  décret  du 
13  févriei'  1790,  qui  ordonna  cette 
suppression ,.  l'état  religieux  avait  d^ 
reçu   de   vives  attaques.    Quelques- 
uns  s'étaient  flattés  qu'une  exception 
serait  faite  en  faveur  de  la  Trappe,  à 
cause  de  sa  Régularité  ;  Augustin,  plus 
clairvoyant  ^  jugea  que  ce  serait  on 
motif  de  plus  pour  la  détruire.  Dès- 
lors  il   voulut   conserver  son    état, 
et    pour    cela*    il    s'adressa   succes- 
sivement, à   un  grand-seigneur  des 
Pays-Bas,  à  l'empereur,  frère  de  la 
reine  de  France,,  et  enfin  aux  magis- 
trats de  Fribourg,  en  Suisse,  qui  lui 
permirent  d'enunener  avec  lui  vingt- 
quatre  religieux.  C'était  une  retraite 
ouverte  à  tous  les  Trappistes  fidèles. 
Ces  religieux  avaient  adressé,  sur  la 
fin  de  1790,  un  mémoire  à  l'Assem- 
blée nationale  pour  leur  oonservation; 
ils  avaient  même  écrit  pour  càa  au 
roi;  mais  tout  avait  été  inutile,  et, 
vers  la  fin  de  la  même  année,  l'As- 
semblée nationale  avait  décrété  leur 
suppression.  Il  fallut  donc  opter  entre 
le  monde  ou  la  retraite  choisie  par  dom 
Augustin.  Les  esprits,  d'abord  indis- 
posés contre  lui,  se  trouvèrent  tout- 
à-fait  changés  ;  tous  auraient  voulu  le 
suivre^  quoiqu'ils  n'eussent  été  que 
sept  à  signer  la  requête  présentée  au 
sénat  de  Fribourg,  qui  les  reçut  à  la 
condition  qu'ils  observeraient  la  règle 
et  ne  se  relâcheraient  jamiais  de  leur 
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reforme.  Ils  acceptèrent  cette  condi- 
tion due  à  la  ferveur  de  dom  Augus- 
tin ,  et  cette  résolution  fut  rédigée  dans 
un  acte  qu'ils  dressèrent  et  signèrent 
à  la  trappe,  le  26  mai  1791,  et  qui 
fut  ratifié  par  Tabbé  de  Glairvaux, 
père  immédiat  de  la  lïappe  depuis 
que    Savigny    étsdt    en   commande. 
Dès  le  3  mai,  le  même  abbé  avait 
donné  à  dom  Augustin  tous  les  pou- 
voirs dont  jouissaient  les  supérieurs 
de  Tordre.  Il  avait  reçu  aussi  de  labbé 
de  Gtteanx,  général  de   Tordre,  les 
pouvoirs  qu'il  pouvait  lui  donner,  cir- 
constance qu'il  faut  remarquer  et  qui 
prouve  les  droits  qu'avait  dom  Au- 
gustin dans  l'établissement  des  reli- 
gieuses de  son  institut.  Enfin,  il  partit 
de  la  Trappe  au  milieu  des  plus  gran- 
des fureurs  de  la  révohiticm,  suivi  de 
ses  religieux  fidèles.  Us  traversèrent  la 
France  avec  leur  habit,  et  logèrent  à 
Paris,  au  couvent  des  Chartreux.  L'As^ 
flémbiée  joa^nale  tnit  en  question  si 
Ton  devait  arrêta*  ces  émigrants  ;  enfin, 
ils  purent  continuer  leur  voyage  et 
sortir  de  France.  Arrivés  en  Suisse  à 
la  fin  de  mai  1791 ,  ils  passèrent  huit 
jours  à  Tabbaye  de  Hauterive,  de  leur 
ordre,  et  de  là  se  rendirent,  le  1*'  juin, 
«u  monastère  qui  leur  avait  été  ac- 
cordé. C'était  une  cEartreuse,  appelée 
la  Fat-Sainte,  abandonnée  depuis  dix 
ans.  Elle  est  bâtie  sur  une  montagne 
fort  élevée,  à  trois  lieues  de  Fribourg, 
an  midi  de  cette  ville ,  et  non  loin  de 
Gruyères.   Ils  eurent  à  supporter  en 
arrivant  toutes  les  incommodités  d'une 
telle  po&itîon,  la   pauvreté  la   plus. 
gprande  et  un  froid  excessif.  Rien  ne 
put   les   rebuter;  et  le  pieux  supé- 
rieur, cédant  à ieiu*s  désirs,  établit, 
de  concert  avec  eux,  une  observance 
plus  stricte  de  la  règle  de  Saint-Ëe- 
nott  et  des  constitutions  de  Cfteaux; 
entreprise  qui  ne  fut  point  le  fruit 
d*une  ferveur  passagère  ni  de  Tin- 
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fluenoe  qti* Augustin  exerçait  sur  ses 
frères;  ou,  s'il  eut  quelque  influence, 
ce  fut  par  Texemple  de  ses  vertus  plu- 
tôt que  par  son  autorité.  Cette  nou- 
velle réforme,  qui  fut  le  résultat  des 
avis  de  la  communauté  y  réunie  sou- 
vent en  chapitre,  date  de  la  fin  de 
juillet  1791.  Ce  n'est  qu'au  bout  de 
trois  ans  qu  elle  fut  fixe  d^ns  ses  règle- 
ments, qui  ne  sont  qu'un  dévelop- 
pement de  ceux  de  Rancé  et  des  an- 
ciens usages  des  Cisterciens.  La  répu^ 
tsttion  de  la  nouvelle  Trappe  se  répan- 
dit au  loin,  et,  attirés  par  l'odeur  de 
ses  vertus,  plusieurs  sujets  vinrent 
augmenter  le  nombre  des  religieux. 
Beaucoup  d'étrangers  Vena^nt  aussi 
s'édifier  dans  cet  asile,  regardé  com- 
me un  phénomène  à  une  telle  épo- 
que. C'étaient  quelquefois  des  bra- 
ves de  Tannée  de  Condé  ou  d'au- 
tres émigrés  français ,  dont  quel- 
ques-uns^ renonçant  à  leur  patrie, 
s'attachèrent  à  la  colonie  de  la  Val- 
Sainte,  qui  bientôt  eut  des  succursa- 
les en  Espagne ,  en  Angleterre ,  en 
Piémont,  dans  le  Brabant,  en  Hon- 
grie et  en  Russie.  C'est  de  Tannée  1794 
que  date  cette  propagation  des  Trap- 
pistes. Le  27  nov. ,  les  ^ligieux 
de  la  Val-Sainte  élurent  dom  Augus- 
tin pour  abbé,  et  le  8  déc.  suivant, 
le  nonce  de  Luceme  érigea^  par 
Tautorisation  de  Pie  VI,  la  Val-Sainte 
en  abbaye,  confirmant  Télectîon  du 
nouvel  abbé,  qui  fut  béni  en  cette 
quaUté,  lui  soumettant  toutes  les  co- 
lonies qui  sortiraient  de  la  Val-Sainte. 
Le  décret  du  nonce  représente  avec 
taat  d'éloges  la  Val-Sainte,  qu'on 
pourrait  le  regarder  domme  une  ap- 
probation de  tous  les  usages  qui  s'y 
étaient  observés  depuis  trois  ans.  Le 
mot  de  Congrégation  de  la  Trappe  s'y 
trouve  si  souvent  répété ,  qu'on  pour- 
rait dire  que  cette  observance  faît  une 
congrégation  spéciale  dans  Tordre  de 
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GHeanB.  Quelque  avaiitagfeux  que  fus- 
aent  à  la  nouvelle  réfonne  de  tels  ëuf- 
fraçes,  elle  ne  fîit  paa  à  Tabri  de 
toute  calomnie.  Des  murmurée  éclatè- 
rent sur  Faustérité  et  la  rigueur  du 
g[ouTemement  de  dom^ugustin.  Mais 
les  religieux  de  toutes  les  maisons 
donnèrent  individuellement  leurs  dé- 
clarations, et  le  firent  en  des  teiines 
qui  auraient  dû  réduire  pour  jamais 
au  silence  les  calomniateurs.  La  Val- 
Sainte  jouit  néanmoins  d*une  haute 
réputation;  plusieurs  dames  pieuses 
désiraient  vivement  de  marcher  dans  la 
même  voie ,  et  priaient  dom  Augus- 
tin de  fonder,  pour  leur  sexe,  un  éta- 
blissement à  Tinstar  de  celui  des  hom- 
mes. Cédant  à  leurs  vœux,  il  (établit  le 
14  sept.  1796,  au  pied  duSt-Bemard, 
àSt-Branchet,  canton  de  Martigny^dans 
le  Valais,  une  maison  qui  fut  bientôt 
remplie  d'anciennes  religieuses  de  di<- 
vers  ordres,  auxquelles  vint  se  réu- 
nir, en  sept.  1797,  la  princesse  Louise 
de  Condé  (v.  ce  nom,  LXÏ,  269).  IJ 
avait  fait  cet  établissement  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes ,  suivant 
lanclen  usage,  que  toutefois  nous  ne 
trouvons  point  général  dans  les  pre- 
mières ^nnées  de  Citeaux,  qui  sou- 
vent ne  donnait  qu  un  petit  nombre 
de  religieux  pour  desservir  les  mo- 
nastères de  religieuses;  et  en  effet 
les  hommes  ne  furent  pas  nombreux  à 
La  sainte  volonté  de  Dieuy  nom  que 
porta  le  couvent  de  S.-Branchet.  Une 
autre  oeuvre  qui  occupa  le  zèle  de 
dom  Augustin,  fut  Téducation  des  en- 
fants. Il  en  reçut  un  grand  nombre  à 
la  Val-Sainte,  presque  tous  gratuite- 
ment, et  on  les  y  forma  aux  lettres  et 
à  la  piété.  Les  élèves  avaient  un  règle- 
ment doux  et  réguUer  à  la  fois.  Ils 
portaient  l'habit  religieux,  et  venaient 
souvent  mêler  leurs  voix  enfantines  à 
la  voix  grave  et  forte  des  religieux. 
Comme  les  rehgieux  de  Tordre  ne 
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pouvaient,  d  après  leurs  constitutions, 
être  les  professeurs  de  ces  enfants, 
dom  Augustin  trouva  le  moyen  de 
tout  concilier,  en  établissant  un  Insti* 
tut  nouveau,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Tten-^rdre  de  la  Ttappe,  destiné 
à  t éducation  de  la  jeunesse*  Les  frè- 
res de  cette  association  étaient  vétai, 
à  quelque  chose  près,  comme  les  re- 
ligieux du  grand-ordre  ;  mais,  avec  la 
règle  de  S.  Benoit,  ils  avaient  des  con- 
stitutions plus  douces.  Ce  tiers-ordre 
lut  établi  dans  presque  toutes  les 
maisons  sotties  de  la  Valr-Sainte.  d 
en  fut  ainsi  pour  les  femmes  ;  et 
D.  Augustin  forma  même  depnii 
des  établissements  du  tiers-ordre, 
séparés  de  ceux  du  grand-ordre,  ponr 
les  enfants  des  deux  sexes,  en  Suisse 
et  ailleurs.  Ce  zèle  pour  FéducatioD 
de  la  jeunesse,  si  nécessaire  à  cette 
époque,  lui  avait  fait  établir  un  petit 
collège  de  son  ordre,  à  Romont,  en 
Piémont,  et  un  autre  à  &-Maurioe.  En 
1798,  au  mois  de  février,  les  armées 
de  la  répubhque  française  a*étant  em- 
parées du  Valais  et  de  la  Suisse,  les 
trappistes  qui  s  y  trouvaient  fmreot 
obligés  de  chercher  un  autre  asile, 
un  grand  nombre  étant  inscrits  sur 
les  listes  d'émigration.  Deux  cent  cin- 
quante environ,  des  deux  sexes,  furent 
divisés  en  quatre  colonies  par  D.  Au* 
gustin  ,  qui  en  prit  une  avec  lui,  oo 
se  trouvait  la  princesse  de  Gandé, 
novice  sous  le  nomi  de  sœur  Marie-Jo- 
seph. Il  arriva  à  Constance  vers  le 
miheu  de  mars,  et  y  demeura  jusqu'a- 
près Pâques.  Tous  les  trappistes  ss 
trouvèrent  réunis  à  Lintz,  la  veille  de 
la  Pentecôte,  et  ils  y  restèrent  quel- 
ques jours.  Après  les  fêtes,  ib  se  sé- 
parèrent en  trois  colonies.  La  pre- 
mière, où  était  le  père  abbé,  se  ren- 
dit à  Orcha,  dans  la  Russie-Blanche. 
Comme  dans  cette  colonie  était  la 
la  princesse  de  Condé,  l'empereur  de 
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Rutsie  envoya  au-devant  deè  ti  appU« 
tes  un  de  «es  gardes-du-corps ,  qui 
aUa  ie«  prendire  a  Muniéh,  et  ne  les 
quitta  plus  le  teste  du  voyage.  La 
pk*incesse  contribua  beaucoup  à  obte- 
nir pour  D.  Augustin  la  protection  de 
l'empereur  Paul  I*<^.  Ce  prince  n  avait 
d*abord  donne   des  passeports   que 
pour  quinze  religieux  et  quinze  reli- 
gieuses, et  les  autres  s'étaient  établis 
partie  à  Vienne,  partie  dans  un  châ- 
teau du  duc  de  Deux-Ponts ,  près  de 
Prague,   où   Tarchiduchesse  Maiîe- 
Anne,  soeur  de  Tempereur  d'Autriche, 
les  nourrit  jusqu'au  commencement 
d'octobre.  Alors  ils  partirent  pour  la 
Pologiae,  où  ils  passèrent  l'hiver,  les 
uns  à  Gracovie,  les  autres  à  Léopold, 
et  à  Kenty.  Dom  Augustin  étant  allé  à 
S.-Pétersboinrg,  obtint  de  l'empereur 
de  faire  venir  tous  ses  enfants  en 
Russie,  et  il  retourna  en  Pologne,  en 
Autriche,  en  Bohême,   pour  réunir 
tous  ses  religieux  et  religieuses,  qu'il 
amena  ist  établit  dans  trois  monastè- 
res à  Orcha,  en  Lithuanie  et  un  près 
de  Brechia,  que  les  trappistes  occu- 
pèrent jusqu'après  Pâques  de  l'année 
1800.  Pendant  ce  temps,  la  calomnie 
ne  l'épargna  pas,  et  une  gazette  ré- 
volutionnaire eut  l'indignité  d'annon- 
cer qu'il  sfUait  se  marier  avec  la  prin- 
cesse de  Gondé  ;  que  le  roi  de  Prusse 
loi  avait  donné  un  régiment  de  dra- 
gons^ et  d'autres  absurdités  du  même 
(genre.  Nous  ignorons  si  ces  menson- 
ges vinrent  jusqu'à  lui  ;  ce  qu'il  y  a 
de  sur,  c'est  que  sa  belle  âme  n'en 
lut  pas  troublée.  Mais  sa  réagnation 
était  destinée  à  d'autres  épreuves.  Au 
commencement  de  l'année  1800,  l'em- 
pereur de  Russie,  irrité  des  revers  de 
ses  armées  et  de  la  conduite  de  ses 
alliés,  diassa  tous  les  Français  de  ses 
États.  Les  trappistes  ne   furent   pas 
exceptés;  et  la  princesse  de  Gondé- 
elle  ménie  fut  obligée  de  se  réfugier 
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chez  les  Bénédictines  de  l'Adoration,  à 
Varsovie.  Après  Pâques,  D.  Augustin 
et  sa  colonie  revinrent  à  Dantzig,  où 
ils  logèrent  dans  un  couvent.  Le  roi 
de  Prusse  fit  soigner  les   malades, 
parmi  lesquels  était  le  père  abbé,  qui 
avait  la  fièvre  depuis  leur  retraite  de 
Russie.    Le  général   Langeron   leur 
avait   donné   des    tentes  quand   ils 
quittèrent  la  Russie,  et  ils  s'en  servi- 
rent pour  se  mettre  à  l'abri  des  ri- 
gueurs de  l'hiver,  quand  ils  furent 
obligés   de   passer    la  nuit  sur  les 
bords  du  Bug.  A  Dantsig,  un  riche 
négociant  protestant    équipa   à    ses 
frais  trois  vaisseaux,  pour  les  trans  - 
porter  à  Lubeck,  ville  libre  et  ludié- 
rienne,  où  ils  fiirent  accueillis,  tandis 
qu'on  les  repoussait  de  tous  les  pays 
catholiques...  De  Lubeck  ils  allèrent  à 
Hambourg,  d'où  dom  Augustin  en- 
voya des  sœurs  en  Angleterre,  fonder, 
près  de  Londres,    un  couvent   qui 
existe  encore  et  qui  a   conservé  la 
même  supérieure,  M"^^  de  Ghabannç, 
ex-capucine,  première  trappiste  de  la 
réforme  de  la  Val-Sainte,  De  Ham- 
bourg, dom  Augustin  envoya  quel- 
ques-uns de  ses  fi'ères  au  Rentucky, 
en  Amérique.  Les  autres   passèrent 
l'hiver  dans  une  maison  de  campa- 
gne, près  de  la  ville.  Au  printemps, 
tous  allèrent  en  Westphalie,  dans  la 
principauté  de  Paderbom.  Les  sœurs 
se  fixèrent  à  Paderborn  même,  et  les 
religieux  en  un  lieu  nommé  Dribourg, 
à  4  lieues  de  la  même  ville.  Dom  Au- 
gustin  en  envoya  une  partie,  à  D. 
Eugène,  à  Darfeld ,  près  Munster,  où 
on  leur  bâtit  un  couvent  peu  distant 
de  cdui  que  dom  Eugène  avait  bâti 
en  1796,  et  qui  existait  sous  le  nom 
de   Notre-Dame    de    VÉtemité»   Les 
trappistes  errants  étaient  depuis  un 
an  en  Westphalie,  lorsque  les  Suis- 
ses, ayant  fait  un  traité  avec  la  Frax^ 
ce,  dom  Augustin  put  rentrer 
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Val-Sainte.  En  1802,  il  y  ramena  ses 
religieux»  dont  il  fit  passer  une  partie 
à  Sion,  en  Valais,  afin,  d'y  former  une 
maison.   Les  religieuses   s'établirent 
dans  le  pays  de  Fribourg,  d'abord  à 
Villard-Volard  et  de  là  à  la  petite 
Bieddray.  Peu  après,  Augustin  fonda 
un  établissement  près  de  Gênes,  et  un 
autre  près  de  Rome,   qui  subsista. 
jusqu'à  Tenlèvement  de   Pie  VU.  Il 
forma  aussi  divers  établissements  du 
tiers-ordre ,    qu'il    avait   institué   en 
1797.  Pour  subvenir  à  tant  de  dé- 
penses,  dom  Augustin  avait  recours  à 
la  cbaritë,  ou  se  reposait  sur  la  Pro- 
vidence. Au  retour  de  Russie,  pen- 
dant que  sa  troupe  était  à  Hambourg, 
il  passa  en  Angleterre,  où  le  ministre 
Pitt  lui  fît  avoir  du  gouvernement 
britannique,  pour  chacun  de  ses  reli- 
gieux, la  même  pension  de  3  guinëes 
par  an  qu'il  payait  à  tous  les  émigrés 
français.  D.  Augustin  reçut  lui-même, 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  ren- 
trée de  Louis  XVni  en  France,  une 
pension  de  1,400    livres,  sterl.  En 
1804,  il  fit  divers  voyages  en. Espa- 
gne, en  Portugal,  à  Rome,  où  il  ob- 
tint des  dons  de  la  charité,  pour  sou- 
tenir ses  maisons.  A  Rome,  il  obtint 
aussi  de  Pie  VU  une  lettre  flatteuse  et 
encourageante  pour  son  tiers-ordre.  A 
son  retour,  il  envoya  encore  quelques 
sujets  en  Amérique;  et,  en  1806,  il  fit 
passer  des  religieux  sur  le  mont  Ge> 
nèvre,  pour  former  un  monastère  où 
ils  exerçaient  l'hospitalité  envers  les 
tioupes  et  les  étrangers.  Ces  religieux 
furent  tirés  de  la  Cervara,  que  Napo- 
léon dota  ainsi  que  le  nouvel  hospice, 
disant  que  cette  maison  serait  une  pé- 
pinière de  religieux.    En    1806,  D. 
Augustin  f^t  chargé  par  l'évêque  de 
Versailles  de  la  conduite  d\in  couvent 
de  religieux  et  de  religieuses  trappis- 
tes,   qui   s'était    établi  à  Grosbois, 
dans  la.  forêt  de  Sêpart,  près  Paris. 
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Il  trans£éra  les   soeurs  à  Valenton, 
et   fit   aussi    un    établissement   au 
mont  Valérien,  où  il  érigea  les  sta- 
tions du  chemin  de  la  croix  ,  et  où 
il  reçut  un  jour  Napoléon  et  Ma- 
rie-Louise. Il  semblait  enfin  devoir 
goûter  un  peu  de  repos;  mais  outre 
que  le$  persécutions  exercées  envers 
le   souverain  Pontife  et  l'Église  l'af- 
fectaient vivement ,  il  devait  bientôt 
se  voir  lui-même  exposé  aux  plus  ru- 
des épreuves.  Le  préfet  de  Cliiavari, 
ayant,  sans  motif,  soupçonné  U  fidé- 
lité des  religieux  de  la  Cervara,  près 
Porto-Fino,  exigea  d'eux  un  serment 
qu'ils    crurent   devoir   prêter.   Mais 
ayant  consulté  dom  Augustin ,  celui- 
ci   examina  la  chose,  consulta  des 
personnes  éclairées.  La  décision  fiit , 
à  tort,  je  crois,  qu'ils  devaient  se  ré- 
tracter, et  envoyer  leur  rëtractatioD 
à  qui  de  droit,  pour  lui  donner  la 
publicité  nécessaire.  Dom   François 
de  Sales  et  ses  religieux  exécutèrent 
cet  ordre  avec  promptitude  et  cou- 
rage. Us  furent  exilés,  emprisonnés, 
et  l'orage  édata.  bientôt  contre  dom 
Augustin,  qui  s'était  attiré  personnel- 
lement la  haine  de  Ronaparte.  On 
l'arrêta  par  ses  ordres,  et  il  fut  em- 
prisonné à  Bordeaux.  Résigné  à  la 
mort,  il  s'y  préparait,  lorsqu'il  échap- 
pa par  une  sorte  de  miracle,  et  se  ré- 
fugia en  Suisse ,  puis  en  Russie.  Na- 
poléon irrité  supprima,  en  1811,  tous 
les  monastères  -de  trappistes ,  sur  le 
territoire  français,  et  donna  au  comte 
de  Talleyrand ,  son  ambassadeur  en 
Suisse,  l'ordre  d'obliger  le  sénat  de 
Fribourg  à  dissoudre  la  Val-Sainte, 
à  renvoyer  tous  les  religieux  dans 
leurs  communes  respectives,  pour  y 
vivre  sous  la  surveillance  des  autori- 
tés civiles.  L'ordre  du  sénat  est  da 
30  n,ov.  1811,  et  il  fut  exécuté  au 
mois  de  janvier  suivant.  Comme  Bo- 
naparte n'avait  pas  parlé  des  femmes» 
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M.  de  TaUeyrand  les  laissa  tranquil- 
les àlaBieddray.  Il  est  impossible  de 
dire  tous  les  dangers  qu'eut  à  courir 
dom  Augustin ,  dans  sa  fuite  et  son 
exil  en  Russie.  Cerné  un  jom*  à  Biga 
par  Tarmëe  française,  il  n échappa 
que  par  une  providence  spéciale.  En- 
fin il  passa  en  Angleterre,  resta  quel- 
que temps  à  son  monastère  de  Lul- 
worth,  et  fit  nommer  abbé  feu  dom 
Antoine  Saulnier,  qui,  plus  tard,  de- 
vint son  successeur  comme  visiteur 
et  supérieur  de  Tabbaye  -de  Mel- 
lerai.  Il  nëtablissait  ordinairement 
dans  ses  monastères  que  des  supé- 
rieurs révocables  à  volonté ,  mesure 
commandée  par  la  prudence,  dans 
les  circonstances  et  surtout  au  com- 
mencement 4*une  réforme;  mais,  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  revenir  en  Fran- 
ce, il  se  détermina  à  cette  mesure  en 
faveur  de  dom  Antoine  ^  pour  qu'il 
pût  le  suppléer,  recevoir  les  profes- 
sions, etc.  (1)  Il  prit  avec  lui  quelques 
religieux  anglais,  et  passa  en  Améri- 
que, où  il  venait  d*en  envoyerencore, 
et  où  il  voulait  préparer  un  asile  à  ses 
frères  qu'il  prévoyait  devoir  être  per- 
sécutés. Dans  le  trajet,  il  éprouva  une 
grande  affliction,  et  courut  beaucoup 
de  dangers.  Un  des  frères  ise  concerta 
avec  le  capitaine  du  bâtiment,  pour 
le  calomnier,  et  ce  mécbant  homme 
parvint  à  le  faire  mettre  en  prison; 
mais  D.  Augustin  se  justifia  et  ob- 
tint sa  liberté.  Les  calomniateurs  fu- 
rent depuis  noyés  dans  une  tempête, 
et  les  trappistes  ne  manquèrent  pas  de 
regarder  leur  mort  comme  une  puni- 
tion de  Dieu;  D.  Augustin  aborda  au 

Li : , 

(1)  n  avait  néanmoins ,  avant  ce  temps-là , 
donn^  des  lettres  de  vicaire-général  avec  des 
pouvoirs  étendus  à  un  religieux  dont  il  fai- 
sait ^nd  cas.  Gè  religieux,  nommé  D.  Jean 
de  la  Croix,  qui  fut  le  cDernier  supérieur  des 
Trappistes  de  Grosboisp,  est  M.  Tabbé  Bodé, 
ai]^ourd'hui  chanoine  de  Notre  -  Dame -de- 
Paris, 
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commencement  de  1814 ,  à  la  Matrti 
nique,  d'où  il  se  rendit  à  NeW-York.-" 
Il  y  appela  le  P.  Vincent-de-Paul ,  et 
ses  religieux,  ainsi  que  la  commu- 
nauté du  P.  Urbai»,  envoyée  au  re- 
tour de  Russie ,  et  qui  s'était  jointe 
depuis  peu  à  celle  du  P.  Vincent.  De 
ces,  trois  communautés  il  en  forma 
une  à  la  campagne,  près  de  New- 
York  ,  où  il  reçut  et  entretint  trente-^ 
trois  enfants  pauvres;  Il  fonda  aussi 
et  soutint  une  petite  maison  de  reh- 
gieuses  de  son  ordre  qui  firent  beau- 
coup dfrbien.  Sa  vertu  et  ses  bonnes  œu- 
vres commandaient  le  respect,  même 
au^  protestants,  qui  venaient  s'édifier 
danr  sa  maison  et  s'entretenir  avec  lui. 
Il  fit  faire  une  magnifique  procession 
de  la  Fête-Dieu,  qui  enchanta  même  les 
hérétiques ,  dans  un  pays  où  d'autres^ 
avant  lui,  n'avaient  pu  faire  que  des 
essais  infructueux.  Il  alla  visiter  un^ 
roi  des  sauvages,  et  en  fut  fort  bien 
reçu.  Il  aurait  voulu  continuer   ces 
bonnes  œuvres  ;  mais   il  se  vit  forcé 
d*en  abandonner  une  partie,  faute  de 
moyens  pécuniaires,  et  par  d'autres- 
obstacles    encore.    Apprenant   alors 
que  Louis  XVIII  avait  recouvré  sa 
couronne,  et  voyant  tous  ses  frères 
diverses ,  il  s'embarqua  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  religieux,  àNew-^ 
York ,  dans  l'automne  de  1814.  Il  les 
réunit  d'abord  à  la  Val-Mainte,  et,  aidé 
de  la  protection  du  roi,  il  racheta  l'an- 
cien monastère  de  la  Trappe,  eom^ 
mune  de  Soligni,  (Onie);  mais  il^était 
en  ruine,  et  le  retour  de  Bonaparte, 
en  1815,  ne  permit  pas  d'y  ramener 
les  religieux  avant  la  fin  de  cette  an- 
née. Dom  Augustin  en  établit  une  co- 
lonie à*  Aigue-Belle  (Drôme);  enfin  il 
fonda  un  monastère  des  Dames  Trap- 
pistes ;  au  faubourg  de  Vaise,  à  Lyon, 
et  un  autre  aux  Forges,  près  de  l'an- 
cienne Trappe.  Les  religieuses  de  Va- 
lenton  ,retirée8  d'abord  en  Bretagne,  %é- 
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tsbKffeDl  ÀMotidey,  près  de  fiayeiv»  et 
lesreUgienxrevenusd'Ainériqueaous  la 
oonduite  dedom  Urbain,  se  fixèrent  à 
Notre4)ame<^b^lle«Fontaine,  dans  la 
YendiSe,  au  diooèse  d'Angers.  C'est  à 
Notre-Damenies^yardes,  an  même  dio- 
cèse, qœ  sont  allées  s'établir  les  Da* 
mes  des  Foires,  habitation  d'ailleurs 
sur  laquelle  dom  Augustin  avait  été 
dans  Terreur,  et  qu'il  se  repentait  d'à- 
Toir  achetée,  parce  que  c'était  une  pro* 
priété  nationale.  Le  gouvernement  vint 
à  aon  secours,  et  une  souscription  lut 
ouverte  pour  l'acquisition  de  son  mo- 
nastère; mais  de  nouveaux   orages 
allaient  s'élever,   et  sa  vie  entière 
devait  se  passer  dans  les  tribulations. 
L'évéque  de  Séez,   M.  de  Saussol, 
s'applaudissait  d'avoir  œ  diooèse  à 
gouverner,  parce  que  la  Trappe  y 
était  située;  il  aimait  les  trappistes, el» 
dans  une  circonstance,  il  les  avait 
logés  dans  son  palais.  Malheureuse- 
ment il  crut  avoir  sur  eux  une  auto«- 
rité  absolue ,  et  ce  ne  fût  pas  tout-à- 
fait  l'avis  de  dom  Augustin.  Cette  dif- 
férence d'opinion  amena  des  dissen- 
sions fUcheuses.  Le  prélat  alla  jusqu'à 
interdire  la  Trappe  y^  et  Augustin  ne 
put  y    rentrer.    Quelques   religieux 
se  soulevèrent   contre   lui,  et  mi- 
rent le  comble  à  ses  peines.  Il  avait 
déjà   été   très  -  affligé  de  voir  dom 
Eugène ,    abbé  de   Darfeld ,   reve- 
nir à  la  réforme  de  M.  de  Rancé ,  et 
laisser  l'observance  de  dom  Augustin, 
à  laquelle  il  avait  protesté  de  son  at*- 
tachement  dans  les  termes  les  plus 
énergiques.  Tout-à-coup,  on  i-enou* 
vêla  les  bruits  contre  les  observances, 
et  Ton  dit  qu'elles  n'étaient  point  ap- 
prouvées du  souverain  pontife,  etc. 
Il  partit  pour  Rome,  dans  le  mois 
»    de  juillet  1825,  et  il  y  passa  près 
d«  deux    ans ,    sans   voir    terminer 
ces  contestations  funestes.  Ses  enue- 
mti  ne  cessèrent  de  Ty  poursuivre. 
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^t  l'on  ne  saivait  croire  de  quelles 
ruses  ils  usèrent  contre  kn.  Vaine- 
ment il  se  prosterna  aux  pieds  du 
souverain  pontife,   protestant  qu'il 
ferait  tout  ce  qui  serait  juste.  Dom 
Augustin  trouva   cependant  qodqoe 
consolation^'  c'était  l'année  du  jubilé 
umversd  ;  il  édifia  tout  le  monde,  fit 
un  pèlerinage  an  montCassin,  et  là  fiit 
frappé  d'une  si  grande  maladie,  que, 
persuadé  Im-raâme  qu'il  ne  reviendrait 
plus  à  la  vie,  il  se  fit  administrer,  et 
envoya  à  tous  ses  disdjdes  une  circu- 
laire d'adieux   pleine  des  meilleurs 
sentiments.  S'adressant  aux  religieux 
et  religieuses,  pardonnant  à  tous  ceux 
qui  font  persécuté,  etc.,  il  veut  que^ 
des  copies  de  sa   drculaire  soient 
transmises  à  chacun  de  ses  monas- 
tères, dont  il  donne  la  liste,  savoir  .* 
Aigue-Belle,  Belle-Fontaine,  ia  Meille- 
rai,  Lyon,  etc.  «  Chargez  nos  soeurs, 

•  disait- il,  d'en  faire  des  copies  pour 
«  Bayeux,  Montigni,  pour l-Angleterre, 
«  Louvigné-du-Désert  (2>  K'oubfiez 
«  pas  Westmal,  par  Anvers ,  et  nos 
■  frères  qui  sont  en  Alsace ,  non  plus 

•  que  ceux  de  Beilevaux,  par  Besan- 
«  çon;  mais  commencez  par  Lyon.  •  Ou 
pense  que,  dans  cette  nomenclature,  le 
couvent  delà  Sainte-Baume  n'étant  pas 
désigné,  c'est  à  Inique  la  lettre  fbt 
adressée.  Cependant,  D.  Augustki 
recouvra  b  santé,  et  revint  à  Rome, 
où,  dans  Imtervalle  que  lui  laissaient 
les  affaires  de  la  réforme,  il  remplit 
tous  ses  devoirs  de  piété,  em- 
ployant son  crédit  à  faîte  accorder  des 
faveurs  spirituelles  aUx  persomies 
qu'il  en  savait  dignes,  en  France  et 
dans  toutes  les  contrées.  Il  y  avait 
près  de  deux  ans  qu'il  était  là,  sans 
que    ses  affaires    fiassent   terminées. 

(S)  Lk  communauté  des  religieoses  du 
Tiers-Ordre,  formée  à  Louvigné-da-Désert . 
diocèse  de  Rennes ,  en  I8i5 ,  est  le  dernier 
étttblissement  dû  au  rtl«  de  D.  Angustin. 
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Depw  çiiu)  mokj  çn  attâacUU,  <k 
«es  accusateurs^  dfio  donnée  prédset 
sur  le$  g[riefs  qui  avaient  pnovoqué 
«pn  appel  et  un  voyage  de  dnqcenta 
lieues.  L'ardberéque  d'Ancyre,  secré- 
taire de  la  cougi^ation  des  évéqnes 
et  réguliers,  ne  recevant  pas  de  ré» 
ponse  des  ennemis  de  Tabbé,  fit  oh* 
server  aux  six  cardinaux  chaînés  de 
l'afiaire  que,  s*iL  eût  été  tel.  que  la 
calomnie  Tavait  dépeint ,  il  aurait  fîii 
c^^Amérique,  au  lieudobéir  an  ueniaU 
Enfin,  justifié  de  tout  reproche,  et 
comblé  des  bénédictions  de  Léon  SU, 
D.  Augustin  reprit  la  route  de  France^ 
dans  Tété  de  1827.  D'autres  préten- 
dront, et  nous  devons  le  dire  pour  être 
Justes,  cpi'on  avait  Imtention  de  le  ro» 
tenir  à  Rome  jusqu'à  sa  mort,  afin 
di*éviter  toute  occasion  de  différends 
entre  les  religieux  de  soi^  observance 
e|  les  religieux  plus  relâchés*  Quoî 
qu'il  en  soit,  arrivé  à  la  Sainte-Baume 
(monastère  supprimé  depuis  et  réuni 
à  Aigue-BeUe),  il  y  fit  une  chute,  se 
ft^pa  la  tête  contre  un  mur,  et 
4prouva  un  épanchement  de  sang  au 
<^rveau«   Il  alla  néanmoins  jusqu'à 
Aigue-Belle ,   et  de  là  à  Lyon,  oii, 
son  mal  augmentant ,  il  reçut  les  sa- 
crements y  et  mourut,  le  16  juillet 
1827,  entre  les  bras  de  son  fidèle 
and,  le  P«  Paul- Augustin,   directeur 
de  la  maison  des  Dames  trappistes 
du  faubourg  de  Vaise.  Cétait  le  jour 
de  la  fête  de  Saint  Etienne,  principal 
fondateur  de  l'ordre  de  Gtteaux.  Dom 
Augustin  avait   soixante-treize  ans; 
il  en  avait  passé  quarante-sept  à  la 
Trappe,  qu'il  gouverna  trente-six  ans 
avec  un  zèle,  un  courage,  une  fermeté 
et  une  piété  dignes  des  plus  beaux 
temps  de  la  chrétienté.  Ce  témoignage 
lui  est  rendu  dans  un  mémoire  adres- 
sé,  par  l'archevêque  d'Ancyre,  aux 
cardinaux,  qui  avaient  été  singulière- 
ment édifiés  par  les  vertus  du  pieux 
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abbé.  Il  avait   feit  son  testament  à 
Rome,  il  le  fit  de  nouf  eau  à  Lyon,  - 
et  établit  plusieurs  de  ses  rdiigieux  et 
une  de  ses  religieuses  pour  héritiers 
et  conservateurs  des  biens  de  ses  mo- 
nastères ,  qui,  tous,  étaient  acquis  en 
son  n<Hn,  à  cause  des  lois  françaises 
suf  l'état  religieux^  Par  ordre  du  père 
Paul-Augustin,  son  portrait  fut  des- 
siné  et    lithographie,    parfaitement 
ressemblant  L'abbé  de  Lestrange  était 
un  très-bel  homme,  d'une  taille  élevée, 
d'une  figure  agréable,  et,  malgré  ses 
austârités,  d'un  embonpoint  étonnant. 
Son  caractère  aimable  et  sa  ré»gna- 
ticm  lui  attachaient  tous  les  cœurs. 
Son  zëQ  ou  la  nécessité  le  conduisit 
dans  presque  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope. Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
était  allé,  pendant  les  vacances  de 
RcHue,  à  la  cour  de  Naples,  où  il 
avait  été  reçu  par  le  roi,  et  avait  ob- 
tenu de  Tarchevêque  de  Naples  des 
reliques  précieuses.  On  avait  néan-' 
moizis  suspecté  sa  foi,  et  il  avait  re- 
poussé ces  calomnies  avec  indignation. 
Il  était  fort  attaché  au  Saint-Siège,  et 
très-opposé  aux  systèmes  qui  tendent 
à  limiter  ses  droits.  D'une  piété  angé- 
lique,  il  était  surtout,  dans  toutes  les 
circonstances,  très-résigné  à  la  volonté 
divine.  Ces  mots  :  La  sainte  volonté  de 
Dieu^  étaient  sa  devise;  il  les  répétait 
sané  cesse,  et  on  les  lit  en  tête  de 
chacune  de  ses  lettres,  pieuse  pra- 
tique que  la  plupart  des  trappistes  ont 
adoptée.  Sa  dépouille  mortelle  repose 
dans  l'élise  des  religieuses  de  Lyon, 
sous  la  pierre  où  les  sœurs  viennent 
s'agenouiller  pour  la  sainte  communiop. 
Les  fidèles,  instruits  de  sa  mort,  cou- 
rurent en  foule,  pendant  tout  le  jour 
où  il  fiit  exposé  à  la  sacristie,  et  lui 
rendirent  les  hommages  que  l'on  rend 
à  un  saint,  coupant,  les  uns  une  partie 
de  ses,  habits,  les  autres  ses  dieveui, 
de  sorte  que  le  frère  qui  gardait  son 
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corpâ  eat  bien  de  la  peine  à  s'opposer 
à  cetti^  espèce  de  profanation.  Il  fat 
inhumé  au  milieu  du  concours  d  un 
g^rand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de 
personnes  distinguées.  Mal^é  son 
genre  de  vie  et  ses  voyages,  dom 
Augustin  a  composé,  des  outrages 
nombreux  :  I.  RègUmenù  de  ia 
Maisott'Dieu  de  Notre-Dame  de  la 
Trappe  y  par  M,  Vabbé  de  Rancé  ^ 
augmentés  des  usages  particuliers  de 
la  Val-Sainte*:^  choisis  et  tirés  par 
les  premiers  religieux  de  ce  monastère^ 
Fribourg,  1794,  2  vol.  in4^  H.  Con^ 
versations  de  dom  Augustin ,  abbé  de 
la  VaUSainte  de  Notre-Dame  '  de  la 
Trappe  y  en  Suisse,  nvec  de  petits  en- 
fants de  son  monastère,  suivies,  etc., 
en  Suisse,  et  à  Paris  chez  Leclère,  1798, 
un  vol.  in -18,  souvent  réimprimé 
à  Lyon,  chez  Rusand.  Ilf .  instructions 
et  Réflexions  à  V usage  de  ceux  et  de 
celles  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  dans 
la  réforme  de  Notre-Dame  de  la  Trappe^ 
en  deux  parties  s  la  !'•,  "Pratiques  exn 
térieures;  la  2*,  Pratiques  intérieures, 
in-4®,  resté  manuscrit,  et  composé  à 
la  Val-Sainte.  IV.  Traité  abrégé  de 
la  sainte  Volonté  de  Dieu,  tiré  en 
grande  partie  des  Réflexions  du  P» 
Nôuet,  et  augmenté  de  quelques  autres, 
par  un  religieux  de  la  Val-Sainte 
de  Notre-Dame  de  la  Trappe,  l*"*  éd*, 
Lyon,  Rusand,  petit  in-12;  2*  éd., 
1822,  in-12;  3*  éd.,  1827,  avec  chan- 
gements et  augmentations ,  1  vol.  in- 
12  :  c'est  le  manuel  des  frères  et  sœurs 
du  tiers-ordre  de  la  Trappe,  avec  leur 
office,  qu'Augustin  avait  composé.  V. 
Une  édition  du  Bréviaire  de.  l'ordre. 
VI.  Une  édition  des  Prières  et  Règle- 
ments de  la  confrérie  de  Notre-Dame 
Auxiliatrice,  VIL  Les  Devoirs  du 
Chrétien,  imprimés  en  Suisse.  VIII. 
Une  collection  des  Btefs  de  Pie  VII, 
relatifs  aux  circonstances,  qu'il  fit  im- 
primer en  Ajïgleterre.  Elle  pourrait 
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faire  suite  à  celle  de  Tabbé  Guillon. 
IX.  Manière  Vfe  faire  avec  fruit,  en 
trente-trois   stt^tions,  *le  chemin  du 
grand  Calvaire  établi   a  Belle-Fow- 
taine,  Paris,  1818,  »n  vol.  in-12.  X. 
Règle  de  Saint'BenoU,  nouvelle  édi- 
tion, avec  les  Constitutions  du  tiers- 
ordre  de  la  Trappe,   Paris,  Rusand, 
1824,  in-12.  XL  Plusieurs  prières  et 
avis  pour  ses  religieux  ou  les^fidéle8 , 
les  uns  manuscrits,  les  autres  impri* 
mes.  ï¥ous  avons  des  raisons  de  croire 
que,  dans'  la  composition  de  seso»: 
vrages,  dom  Augustin  était  secondé 
par  sres  religieux.  Le»  règlements  de  la 
Val-Sainte,    surtout,   supposent  une 
connaissance  immense  de   l'histoire 
monastique  et  une  grande  piété.  On 
espère  que  tous  les  monastères  de 
trappistes  séroilt  soumis  à  la  mène 
observance.  Déjà  ceux  dés   femmes 
sont  tous  mitigés.  Dom  Augustin  avait 
obtenu,  au  mois  de  mai  1827,  nn 
bref  en  faveur  de  son  tiers-ordre^- qiii 
est  îbrt  utile  dans  l'éducation.  On 
peut  consultef",  sur  ce  religieUx  et  les 
trappistes  en  général  :  1®  les  RègU- 
'mentsdela  Val-Sainte;  2*  la  brochure 
intitulée  les  Nouveaux  Trappistes,  Pa- 
ris, 1797;  3<»  YHistoire  de  la  Trappe, 
par  M.  Louis  Dubois;  4®  le  Voyage  a 
la  Val-Sainte,  par  M.  Tàrenne;  5* 
le  Voyage  a  Mellerai,  par  M.  Edouard 
Richer,  et  le  Voyage  au  même  monas» 
tère,  par  l'abbé  ***;  6*  le  Voyage  à  Ai- 
gue-Belle  et  h  IttCrande-Chartreuse,^ 
M.  Guérin  ;  7^  Notizia^ompendiosa  dei 
monasteri  délia  Trappa,  fondati  dopo 
la    rivoluzione   di    Francia,  Turin, 
1794,  in*8*;  8**  enfin  un  Voyage  à  la 
Trappe  du  Port  du  Salut,  suivi  d'une 
notice  sur  le  baron  de  Géramb  et  sur 
les  établissements  religieux  de  Laval, 
que  l'auteur  de  cet  article  publia  il  y 
a    quelques    années,    etc.,   etc.  I^ 
Etrennes  religieuses  de  Lyon,  1828, 
par  M.  l'abbé  Bctems,  contiennent  une 
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notice  sur  Tabbë  de  Lestrange,  qui 
nous  a  été  utile  pour,  la  rédaction  de 
cet  firticle  (3).  B — ^d — e. 

liESUEUR  (j£AN-BAFn&TEhJ>£Nls), 

naquit  au  Havre,  le  29  novembre.' 
1750;  servit  d*abord  dan»  la  marine, 
devint  officier  d*amirauté,  et  s'établit 
ensuite  comme  armateur  au  port  du 
Havre.  Plus  tard  il  vint  se  fixer  à  Pa- 
ris,  où  il  fut  monbre  de  la  société  libre 
du  Point  central  des  Arts  et  Métiers, 
qui  avait  un  local  au  Louvre,  il  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  5  juillet  1819, 
après  avoir  publié  les  écrits  suivants  : 
L  Extrait  du  Mémoire  présenté  du  ci^ 
toyen  Bonaparte^  premier  consul,  sur 
les  mqyens^de  procurer,  en  peu  d'an^ 
nées,  au  trésor  .public ,  un  revenu  de 
quatre  cents  millions  et  plus,  de  favo- 
viser  C agriculture,  le  dommerce,  les 
sciences  et  les  arts,  et  de  rendre  la 
France  une  des  natifins  les,  plus  floris- 
santes^ Paris,  1801,  in-8®.  II.  Mémoire 
sur  les  moyens  du  gouvernement  actuel 
de  la  France  de  contraindre  •  V Angle- 
terre  à  la  paix,  et  de  rendre  la  liberté 


(S)  Depuis  la  composition  de  cette  notice, 
il  a  paru  à  Lyon ,  chez  Rusand,  en  1829 ,  une 
Fie  de  Dom  Augwftin  par  un  religieux  de 
son  ordre,  qui  semble  avoir  puisé  aux  mê- 
mes sources  que  nous-mêmes.  C'est  un  vol. 
in'12  de  156  pages,  réimprimé  depuis  à  Alx 
av«c  des  augmentations  |)eu  importantes. 
Cette  dernière  édition  est  due  au  zèle  du  P> 
Joseph,  peu  propre  à  un  tel  travail.  La  pré- 
vision émise  dans  cet  article  s'est  depuis  réa- 
lisée. En  183A ,  les  Trappistes  de  France  ont 
été  réunis  en  une  congrégation ,  qui  a  pour 
supérieur  né  Tabbé  de  la  Trappe,  près  Mor- 
tagne ,  que  l'habitude  a  £Mt  désigner  sous  le 
nom  de  Grande  -  Trappe,  qualification  déjà 
consacrée  à  la  Trappe  même.  Cette  congréga- 
tion nouTelle,  paf  ses  chapitres  multipliés  et 
ses  retranchements  déjà  nombreux,  rappelle 
seulement  ce  qu'était  autrefois  Vétrotte  ob- 
servance  de  Giteaux,  dans  laquelle  la  Trappe 
et  Sept-Fonts  faisaient  exteplton.  Néanmoins 
tandis  que  les  monastères  oh  la  réforme  de' 
RaQcé  était  suivie  ont  repris  jusqu'à  la  for- 
me de  la  coule,  introduite  par  le  relâchement, 
les  maisons  de  D.  Augustin  gardent  toujours 
une  plus  grande  austérité. 
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des  mers  à  toutes  les  nations,  mdxemé  h 
Bonaparte,  Paris,  1801,  in-8%  avec, 
une  planche.  III.  Nbtice  sur  l'expédi- 
tion française  ^ux  Terres  Australes  or- 
donnée en  Van  FUI,  et  exécutée  par 
les  deux  corvettes  de  l'État  le  GéogTît- 
phe  et  le  Naturaliste ,  parties  du  port 
du,  Havre,  brochure  in-8**.  IV.  Mé- 
moire sur  le  canal  de  Fauban ,  creusé 
en  1667,  entre  le  Havre  et  Harfieui, 
pendant  le  règne  de  Louis  XIF,  sous 
le  ministère  de  Colbert,  1802,  in-8*». 
V.  Recherches  historiques  Srpir  la  navi^ 
gation  de  la  Seine,  1817.  Z« 

LËSUëUR  ou  LeJSuecb  (Jeak- 
François),  l'un  des  plus  grands  com- 
positeurs de  notre  époque  9  naquit  le 
15  février  1760,  à  Drucat-Plessiel , 
près  d'Abbeville ,  d'une  ancienne  fa- 
mille du  comté  de  Ponthieu.  Il  comp- 
tait, au  nombre  de  ses  ancêtres ,  le 
fameux  Eustache  Le  Sueur,  peintre 
de  la  vie  de  saint  Bruno  au  cloître 
des  Chartreux,  dont  le  génie  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  le  sien.  Dès 
rage  de  six  ans,  il  manifesta  du  goût 
pour  la  musique»  En  entendant  la 
marche  militaire  d'un  régiment^  il 
s'écria  :  Comment  1  plusieurs  airs  a  la 
fois  l  L'année  suivante ,  il  fut  ad- 
mis à  l'École  de  musique  d'Abbeville, 
et  bientôt  après  (1770)  placé  à  la  maî- 
trise et  au  collège  d'Amiens,  où  il 
apprit  les  éléments  des  langues  fran- 
çaise et  latine.  Ses  progrès  furent  teb, 
qu'il  devint  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Séez,  en  1778..  Ce  fut 
cette  année  que  Voltaire  vint  à  Paris. 
Lorsque  Lesueur»  déjà  célèbre,  se 
présenta  chez  le  grand  poète,  celui-ci 
dit  en  le  recevant  :  M,  Lesueur ,  vous 
aviez  déjà  un  grand  nom  en  peinture. 
En  1779,  il  obtint  la  maîtrise  de 
Dijon,  et  ensuite  celles  du  Mans  et  de 
Tours.  Averti  par  la  conscience  de  son 
talent,  il  envoya  à  Grétry  l'un  de  ses 
Oratorios,  en  le  priant  de  lui   dire 
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ê'il  ^t  cKçne  4e  figurer  parmi  les 
artistes  de  b  capitale.  Grétry  se  Mta 
4e  lui  rëptadre  :  Fenex  à  Faris^  votre 
place  est  marquée  parmi  les  grands 
compositeurs.  Lesœur  y  (îit  appelé, 
en  1784,  pour  faire  exécuter  plusieurs 
de  ses  compositions  au  ooncert  spiri- 
tud.  U  obtint  alors  la  maîtrise  des 
Saints-Innocents  y   sur  la  recomman- 
dation de  Grétry,  Gossec  et  Philidor. 
Sacchini ,  qui  venait  de  se  rendre  à 
Paris,  vit  ses  ouvrages,  et  lui  con- 
seilla die  travailler  pour  le  théâtre,  La 
place  de  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Paris  étant  proposée  au 
concours,  en  1786 ,  il  se  mit  sur  les 
rangs,  et  l'emporta  sur  ses  rivaux. 
Obligé  d avoir  le  petit  collet,  pour 
remplir  cette  fonction,  il  prit  le  nom 
4* abbé  Lesueur^  sans  être   dans  les 
ordres.  En  1786  et  1787,  la  foule  se 
pressa  à  Téglise  Notre-Dame,  pour 
entendre  ses  motets  et  ses  messes, 
quH  avait  obtenu  ^e  faire  exécuter  à 
Çrand  orchestre  dans  les  principales 
fêtes  et  les  solennités.  On  entendait 
pour  la  première  fols,  dans  la  musique 
sacrée,  des  accents  réservés  aux  oeu- 
vres de  théâtre.  Les  critiques  vulgai- 
res   appelèrent  ces  productions  su- 
blimes  les   opéras   des  gueux.  Pour 
leur  répondre ,  Lesueur  fit  paraître 
un  écrit  intitîdé  :  Essai  de  musique 
sacrée  ,  ou  musique  motivée  et  métho^ 
diqucy  pour  la  fête  de  Noël,  broch. 
in-8",  1787.  Un  pamphlet  anonyme 
qui  parut  contre  cet  ouvrage,  donna 
lieu  à  Vécrit  suivant  de  Lesueur  :  Ex- 
posé d*une  musique  unie  y   imitative  et 
particulière  à  chaque  solennité,  etc. 
L'auteur  convient,  dans  la  préface, 
qu'il  veut  rendre  la  musique  d'église , 
dramatique  et , descriptive*  Tandis  que 
Ghénier  lui  adressait  une  belle  épître 
(V.  YAlmanach  des  Muses  de  1788), 
pour  le  consoler  des  persécutions  que 
sa  supériorité  lui  attirait  déjà,  il  pré- 
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senta  au  comité  de  râcadénie  royale 
dç  musique  son  opéra  de  TélémaqtUf 
en  3  actos,  que  Ion  reçut ,  mais  qu'à 
fut  obligé  ensuite  de'  retirer ,  en  res- 
tituant la  somme  de  deux  mille  livret, 
qui  lui  avait  été  donnée  à  titre  d'a- 
vances. Fatigué  de  œs  tracasseriet, 
il  prit  le  parti  de  se  rendre  à  la  mai- 
son   de  campagne  de  Bochard  de 
Ghampigny,  où  il  séjourna  jusqu'en 
1792,  époque  de  la  mort  de  son  ami. 
Revenu  à  Paris,  il  fit  jouer,  l'année 
suivante,  l'opéra  de  la  Caverne,  qui 
eut  un  immense  succès ,  et  dans  i^ 
quel  il  introduisit  les  chœurs  syiiabh 
quea,  dont  Rameau  avait  donné  fe 
premier  exemple  dans  le  choeur  de 
l'opéra  de   Castor  ;  Brisons  tous  mot 
fers.  Lesueur  avait  de  la  peine  à  mon- 
ter la  Caverne  au  théâtre  Feydeau. 
Gherubini,  s'apercevant  que  les  ac- 
teurs   ont   peu   de    oonfijance  dans 
l'ex- maître   de  chapelle   de  Notre- 
Dame,  feit  les  répétitions  à  sa  place,     : 
se  met  pendant  trois  jours  dans  le 
trou  du  souffleur,  et  la  pièce  va  aux 
nues..«  Un  mois  après,  Lesueur  prend 
la  poste ,  arrive  à  Rouen  et  y  monte 
la  Caverne,  qui   obtient,  comme  à 
Paris,  un  succès  populaire.  En  1794^ 
il  donna  Paul  et  Virginie^  opéra  en 
trois  actes,   où    Ton   remarqua  de 
beaux  chœurs  et  un  hymne  au  soleilf 
qu'on  a  souvent  chanté  dans  les  con- 
certs. Mais  Kreutzer  a  été  plus  heu- 
reux ,  en  traitant  le  même  sujet,  et, 
son   opéra   de  Paul  et   Virginie  est 
resté  au  répertoire.  L'opéra  de  Télé- 
maque  fut  joué  en  1796.  On  y  admira 
surtout  le  chœur  des  vents  et  cefau 
des  satyres.  Dès  l'origine  du  Gonsenra- 
toire  de  musique,  Lesueur  fut  nommé 
inspecteur  et  membre  du  comité  d'en- 
seignement. En  1795,  il  coopéra  avec 
Méhul,  Gossec ,  Lan^é  et  Gatel ,  à  la 
rédaction  des  Principes   élémentaires 
de  musique  et  des  solfèges  de  cette 
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ëcde..  Am  obsèques  de  Hcdiû ,  en 
1801,  il  prononça  son  éloge,  dans 
un  discours  où  il  fit  l'apologie  de  son 
système  sur  la  musique  dramatique. 
Ge  système  se  résume  en  cette  {^ase 
que  nous  hii  avons  entendu  dire  \  La 
musique  se  permet  tout  ce  qui  est  dans 
la  nature  de  son  arU  PaisieUoy  ayant 
demandé  sa  retraite,  eti  1804,  pour 
retourner  à  Naples,  désigna  licsueur 
à  Napoléon,  comme  le  seul  homme 
capable  de  le  remplacer.  Le  11  avril 
1B04,  devenu  maître  de  chapelle  de 
Napoléon,  il  se  trouva  tout-ârooup 
dans  une  position  très-brillante,  et 
put  en  profiter  pour  faire  jouer  Fopéra 
des  Bardes ,  au  théâtre  de  TOpériU  Le 
décorateur  en  chef  ae  surpassa  dans 
le  songe  d*Ossîan(l).Ce  qui  distingue 
les  Bardesy  c'est  la  couleur  locale.  On 
se  croit  transporté  sur  les  montagnes 
d*Écosse,  dans  la  salle  des  fêtes,  et 
dans  la  grotte  de  Fingal.  Napoléon 
assistait  à  la  troisième  représentation. 
Après  les  trois  premiers  actes ,  il  fit 
demander  Lesueur.  Celui-ci  parut 
dans  la  loge  impériale.  La  salle  reten- 
tit des  cris  de  Five  fempereur!  vive 
Lesueur t  Le  lendemain,  le  général 
Duroc  se  rendit  chez  le  compositeur, 
à  Thôtel  des  Menus-Plaisirs,  et  lui 
remit,  de  la  part  de  fempereur,  le 
brevet  de  chevalier  de  la  LégioU- 
d'Honneur,  avec  une  tabatière  en  or 
portant  cette  inscription  :  Lempereur 
des  Français  à  Vaupeur  des  Bardes! 
ce  que  Napoléon  n*a  fait  pour  aucun 
artiste.  On  connaît  la  lettre  de  Pai^ 
mello  sur  les  Bardes.  EUe  se  termine 
ainsi  :  »  E  viva,  M.  Lesueur,  je  me 
M  fiélicite  grandement  avec  vous , 
<c  parce  que  voilà  environ  trente  ans 
«  que  je.  nai  entendu  de  musique 
M  dans  le  genre  de  la  vôtre ,  excepté 

(1)  Ce  songe  était  une  conception  de  Le* 
fftenr  :  il  en  avait  dessiné  la  scène  à*tprè8  sa 
musique. 


LE6 


413 


«  ceUe  de  Hasse,  de  Logrosdno  et  de 
M  PicdnL  La  mélodie  ne  m'a  jamais 
«  entraîné,  l'harmonie  ne  m'a  jamais 
«  étonné,  lorsque  ces  qualités  ne  sont 
<i  pas  réunies  à  la  nature.  »  Quelques 
mois  après  le  triomphe  des  Bardes  y 
Lesueur  vint  rendre  visite  à  M.  Baour- 
Lormîan,  et  lui  dit  :  «  Mon  cher  ami, 
nous  allons  travailler  ensemble.  Hier, 
Tempereur,  en  traversant  la  galerie 
de  Diane,  pour  aller  à  la  chapelle, 
m*a  aperçu,  et  m*a  dit  :  Eh  bien 4 
illustre  barde  ,  vous  vous  r^>osei 
donc?  — «  Sire ,  je  n'ai  point  de  poète. 
—  Eh)  n*avex-vous  pas  Baom>-Lor- 
mian? — Ge  choix  m'honore,  il  s'agit 
de  le  justifier.  —  Cherchez  un  siyeC 
qui  mette  en  jeu  toutes  les  ressources 
de  l'opéra.  Je  pourvoierai  à  toutes  les 
dépenses.  »  M.  Baour  s^occupa  aussitôt 
du  sujet  d'Alexandre  à  Bahylone; 
mais  Lesueur  mit  de  la  lenteur  à  com- 
poser la  musique;  et,  quand  Napo- 
léon tomba,  en  1814,  la  partition 
n'était  pas  terminée.  Lesueur  habitait 
alors  le  village  du  Chesnay,  près  Ver- 
sailles. Il  y  vivait  heureux  et. tran- 
quille, quand  les  alliés,  à  la  seconde 
invasion,  en  juillet  1815,  y  appor- 
tèrent le  pillage  et  la  dévastation.  Le- 
sueur et  sa.  famille  s'enfuirent  dans  la 
campagne,  et  restèrent  vingt-quatre 
heures  sans  nourriture.  A  leur  retour, 
ils  trouvèrent  tous  leurs  effets  dis- 
persés et  les  manuscrits  en  lambeaux. 
Celui  ^Alexandre  avait  disparu. 
Heureusement ,  M"**  Lesueur  se  rap- 
pela quelques  motifs  principaux,  et 
oon  mari  parvint  ainsi  à  recomposer 
l'opéra  tout  entier.  Cet  ouvrage,  qu'on 
regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de 
l'auteur,  attend,  depuis  long- temps, 
sa  mise  en  scène  à  l'Académie  |*oyale 
de  musique.  L'opéra  de  la  Mort  d^A" 
dam^  joué  en  1809,  n'eut  pas  le  suc«- 
cès  qu'il  devait  en  attendre.  On  pré-r 
tend  qu*il  eut  à  souffrir  du  voisinage 
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de  la  Mort  d*JheL  Cependant  les 
«hœura  de  la  race  de  Gain  et  œux  des 
dëmons  l'emportaient  de  beaucoup, 
pouf  l'énergie ,  sur  ceux  de  la  Mo^ 
_  <tj4keL  On  sait  que  Beethoven  ad- 
mirait cette  partition ,  et  qu'il  a  dit  : 
Mlle  semble  guérir  tous  mes  maitx.—— 
En  ISfô,  Lesueur  entra  à  l'institut, 
et  il  remplaça  Méhul,  comme  pro- 
fesseur de  compo^tion  au  Cionserva- 
toiîre  de  musique,  qui  prit  alors  la 
dénomination  d'École  royale  de  Chant 
-et  de  Déclamation,  Pour  faire  digne- 
ment Télège  de  Lesueur  dans  sa  ma- 
ikière  d'enseigner,  laissons  parler 
M.  Baoul-Bochette  :  «  Douze  grands 
«  prie  de  Rome  sont  sortis  de  l'école 

«  de  Lesueur Ce  qui  formait  le 

«^principal  trait  de  son  caractère, 
«  c'est  le  soin  qu'il  prenait,  en  diri- 
«  géant  les  études  de  ses  élèves,  de 
«  cuhiver   en    eux  les  qualités  qui 
1»  leur  étaient  propres,  au  lieu  de 
»  chercher  à  leur  inculquer  les  sien- 
«  nés.....  C'est  un  Utre  de  plus  à  sa 
«  gloire  d'avoir  formé -des  composi- 
«  teurs  qui  ont  chacun  leur  talent  avec 
«  une  manière  différente.  »  Parmi  ses 
principaux  élèves^  on  compte  surtout 
MM.  Thomas^  Elwart,  Berlioz ,  Prévôt, 
Boulanger,  et  M.  Boisselot,  qui  a  épou- 
sé l'une  de  ses  filles^  excellente  mu- 
sicienne. Lesueur,  marié  le  3  juin 
1806  avec  M"*  Jamart  de  Courchamps, 
fille   d'un  directeur  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaines^  rencontra  dans 
cette  union  le  bonheur  de  sa  vie.  L'em- 
pereur et  l'impératrice  signèrent  leur 
contrat    de   mariage,    faveur  qu'ils 
n'avaient  accordée  à  aucun  artiste. 
Ainsi  comblé  d'honneur  et  de  gloire, 
pendant   les    trente    dernières    an^ 
nées  de  sa  vie,  Lesueur,  après  une 
courte  maladie,  mourut  à  Chaillot, 
k  6  cet.  1837.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages.  Musiqtte  de  théatbs.  L  au 
théâtre  Feydeau  :  la  Caverne  y  opéra 
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en  3  acte»,  1793.  II.  Paul  et  Virginie, 
opéra  en  3  actes ,  1794.  IIL  Téléma- 
que  y  tragédie  lyrique  en  3  actes, 
1796.  IV.  A  l'Académie  royale  de  mu- 
sique :  les  Bardes,  opéra  en  5  actes, 
le  10  juillet  1804.  V.  La  mort  d'Adam, 
opéra  en  3  actes,  le  21  mars  1809. 
VI.  En  société' avec  Persuis  zfJnaugur 
mtion  du  Temple  de  la  Victoire,  o^ 
ra  en  1  acte,  en  1807.  VII.  En  société 
avec  Persuis  :  le  Triomphe  de  Trajattj 
opéra  en  3  actes,  1807.  Vm.  Alexan- 
à  Babylone,  opéra .  en  3  actes ,  non 
représenté.  Musique  D'éoLis&'Messeset 
oratorios ,  dont  M"*«  Ledueur  vient  de 
terminer  la  volumineuse  publication. 
ï.  Première  messe  solennelle ,  remar- 
quable  surtout  par  son  Credo.  II.  Ora- 
torio de  Déhora^  dans  lequel  Lesueur 
a  déployé  toutes  les  ressources  de  son 
génie  dans  le  ^enre  descriptif.  On  a 
dit   que  cette  partition,  comme  le 
Stabat  de  Pergolèse,   suffirait   à  la 
gloire  d'un  compositeur.  III.  Trois  Te 
Deum  qui  contiennent  des  fugues  ad- 
mirables. IV.  Super  fiumina  Babyl(h 
nis^    psaume    empreint  d'une  con> 
leur  spéciale.  V.  Oratorio  de  Rachel^ 
fruit  des  dernières  méditations  de  Le- 
sueur, qui  l'a  composé  dans  sa  75* 
année.  VI.  Oratorio  de  Muth  etNoémi, 
mélodie  qui  reporte  au  siècle  des  pa- 
triarches. VIL  Oratorio   de  Ruih  et 
Bootj  partition  qui  est  comme  une 
suite  de  la  précédente.  VIII.  Oratorio 
du  Sacre,  en  3  grande^  parties,  quia 
fait  dire  à  Choron  :  P'oilà  une  mtmqw 
faite  en  pierre  de  taille.  IX.  Cantate 
religieuse;  un  Credidiy  deux  psaumes^ 
et  un   Cœli  enarrant,    Veniy  ^nsa 
mansuetOy  motet  composé  pour  le 
mariage  de  Napoléon  avec    Maiie- 
Louise,  et  qui  fut  ensuite  exécuté  an 
mariage  du  duc  de  Berry.  X.  Joannes 
Baptista  in  déserta  y   motet  composé 
pour  le  baptême  du  roi  de  Rome, 
suivi  d'un  Dot^ine  salvumfac.  XL  Ora- 
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Èorio  de  Noèi^  le  plus  romantique  des 
oratorioe  connus ,  et  le  chef-d'œuvre 
de  Lesueur.  On  y  admire  l'idée  origi- 
nale d  avoir  introduit,  sous  le  contre- 
poinl  de  pluaieurs  morceaux ,  l^  mé- 
lodie» populaire^  de  quelques  noëls 
qm  apparais^nt  au  milieu  de  chants 
énergique^,  et  majestueux.  Nous  ap- 
prenons que  Fancien  maître  de  cha- 
pelle de  Charles  lY,  le  prêtre  espa- 
gnol Andrevi,  actuellement    maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Bor- 
deaux, a  fait  exécuter  l'oratorio   de 
Le&ueur  le  ^  décembre  1841 ,  jour 
de  Noël  (â).  A  la  liste  des  ouvrages 
publiés  par  Lesiieur,  nous  ajouterons 
une  Notice  sur  la  Mélopée  ,  la  Rhyth- 
ntopée  et.  les  grands  caractères  de  la 
fnusique  ancienne^    k  la  suite  de  la 
traduction,  d'^nocrébn,  par  G.ail  ;  Gin- 
guené  l'estimait  beaucoup ,  mais  M. 
Fétis  dit  quil  faut  la  lire  twec  pré" 
caution  ;    une    notice    nécrologique 
très -intéressante   sur  faisiello  y  en 
1816)  qui  a  été  insérée  dans  h  2'  an^ 
née  des  Annales  de  musique^  1  vol. 
in-18)  1820.  Nous  finirons  par  men- 
tionner les  articles  qu'il  a  laissés  pour 
le  Dictionnaire  technique  des  arts  que 
prépare  11nstitut,,et  un  ouvrage  di- 
dactique inédit,  un  traité  de  la  musi- 
que antique ,  qui  a  rempU  les  derniè- 
res années  du   grand    compositeur. 
Cet  ouvrage  aura  au  moins  3  volu- 
mes in-4®.  Madame  Lesueur  en  an- 
nonce l'impression  pour  cette  années 

F— LE. 

LÉSUaQUËS  (Joseph),  né  à 
Douai,  en  1763,  exécuté  en  place  de 
Grève,  le  30  octobre  1796,  est  un  des 
exemples  les  plus  déplorables  qu'of- 
frent nos  annales  judiciaires  de  l'in- 
certitude de  la  justice  humaine,  k  Ju- 
ges de  Lesurques,  quelle  fut  votre  er- 
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(2)  Ls  dernière  livraison  contient  un  re- 
çue 1  de  morceaux  détachés. 


reur!  a  dit  un  de  nos  devanciers  (1); 
quels   doivent   être  vos  remords  i  •• 
Loin  de  là,  les  hommes  de  loi  qui, 
dès  Tan  IV,  ont  trempé  dans  cette 
grande  iniquité  judiciaire',  se  sont, 
pendant  trente  ans ,  réunis,  avec  une 
persévérance  .sans  exemple ,  pour  ac- 
cumuler tous  les  sophismes  de  tribune 
ou  de  palais  qui  pouvaient  faire  ob- 
stacle à  la  réhabiUtation.  de  la  mé- 
moire de   l'infortunée  victime  ,    et 
pour  empêcher  les  divers  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  en  France 
d'accorder  à  sa  famille  de  justes  répa- 
rations. Heureusement  l'opinion   pu- 
blique n'a  jamais  pris  le  change.,  et 
si  elle  a  constamment  flétri  les  ju- 
ges de  Lesurques,  elle  n'a  pas  mieux 
accueilli   les   fonctionnaires    qui   se 
sont   obstinés   ainsi  à   préconiser,  à 
.sanctionner  une  grande  injustice,  soit 
par  esprit,  de  corps,  soit  par  un  res^ 
pect  fanatique  pour  les  institutions 
révolutionnaires ,  soit  enfin  pour  é- 
pargner  au  fisc  l'obligation  de  resti- 
tuer à  la  veuve  et  aux  orpheUns  léS 
fruits  d'une  sanglante  confiscation  (2). 
Lesurques  appartenait  à  u^e  fanulle 
honnête;  il  reçut  une  excellente  édu- 
cation, qui  lui  inspira  l'amour  des 
arts.  Il  servit  pendant  assez  long-temps 
dans  le  régiment  d'Auvergne,  et,  lors- 
qu'il quitta   le  service  ,    il  obtint  , 
dans  les  bureaux  du  district,   une 
place  de  chef.  Il  ne  tarda  pas  à  con- 
tracter un  mariage  avec  une  demoi- 
selle de  bonne  famille.  La  dot  de  sa 
femme  et  les  émoluments  de  sa  place, 
joints  à  son  patrimoine  et  à  d'heu- 
reuses spéculations,  lui  composèrent 
un  revenu  de  dix  à  douze  miUe  livres. 

(1)  Saint-Edme,  Bépertoire  général  des 
Causes  célèbres  anciennes  et  modernes ,  2* 
série,  t.  IV,  p.  217  (in-8%  1M4), 

(2)  Ravir  et  gardr,  tc\  était,  le  principe 
des  gouvernements  révolutionnaires  ,  a  dit 
Salgaes,  dans  sa  Réfutation  du  rapport  de 
H,  te  baron  Zangiacoml. 
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Devenu  père  de  phisieiirs  enfante,  U 
conçnt  le  projet,  à  TAge  de  33  an» ,  de 
venir  è'étibht  à  Pions ,  pour  y  amwre 
leur  éducation ,  et  kma  un  apparte^ 
ment  rue  Montmartre ,  chez  Taneien 
notaire  Bfomet  LesurqueB  oonnais» 
sait  un  sieur  Gnesno,  qui  tenait  une 
maison  de  roulage  à  Douai  ;  il  hii  aVait 
même  prêté  une  somme  de  deux  mille 
franes.  Guesno  vint  le  voir  pour  sTacv 
quitter  envers  lui»  et  Tinvita  à  déjeu- 
ner. Guesno  logeait  cbez  un  sieur  Bi«* 
cbard,  né  à  Dofuai  comme  kiL  Ce  Ri- 
chard, qui  menait  nne  vie  diss^>ée^ 
était  lié  arec  un  nidîvidu  nommé  Goi»- 
rîoL  Richard  fui  du  déjeuner.  CSonriol 
survint^  et  lut  invité  À  se  mettra  k  ta- 
hlec  Cette  -  réunion  eut  heu  quatre 
jours^après  Tafireux  événement  auquel 
Lesurqoes  était  tout  à  £ût  étranger,  et 
qui  pourtant  lui  coûta  rhmmeur  et  la 
yfieé  Au  mois  de  floréal  an  IV  (mei 
1796),  six  individus  formèrent  à  Paris 
le  projet  d'arrêter  le  courrier  de  la 
malle,  sur  la  route  de  Lyon,  pour  le 
voler.  Ces  miséraUesse  nommaient 
Vidal,  Gouriol,  Boe&i,  Dubosq,  Duro- 
chat  et  Bernard.  Ce  dennerse  chai^gea 
seulement  de  procurer  quatre  chevaux 
de  selle  à  ses  complices  ;  mais  il  n'eut 
point  de  part  directe  à  Texécution  de 
cet  horrible  attentat,  qui  fut  consom- 
mé le  8  floréal  (S7  mai).  Les  routes 
étaient  alors  infestées  de  brigands  qui» 
sous  prétexte  d'opposition  au  gouver« 
nement,  arrêtaient  les  diligences  et  leis 
courriers.  Le  bruit  de  cet  événement 
qui  venait  de  se  passer  aux  portes  de  la 
capitale,  sur  une  route  très-£réqnen- 
tée,  répandit  TalaFmedans  tous  les  es- 
prits, et  le  gouvernement,  pour  fixer 
toutes  les  incertitudes  et  dissiper  les  ru- 
meurs, en  fit  exposer  les  détails  dans 
le  JoumàliU  Patis*  Nous  allons nq)|K>r- 
ter  textuellement  cette  relation,  com- 
me étant  ce  qu'on  a  pu  écrire  de  plus 
vrai  sur  ce  fait ,  avant  que  les  mala- 
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droites  on  malveillantes  învesti^iBtkHis 
de  la  Justiee  l'eussent  dénataré.  Nous 
ejonterons  seulement  quelques  etpK- 
cations  indispensables,  que  nous  dîi- 
tinguerons  en  les  plaçmt  entre  psrea^ 
Cfaësea.  «  Les  assassins  du  ooorrier  de 

•  Lyon,  disait  le  narrateur  of&H 
«  étaient  an  nombre  de  cinq,  dont  un 

•  uvait  pris  plaœ  à  côté  de  kn  ■  (c^é- 
tait  Durâchat,  qui.  Je  8  floréal,  vnà 
retenu  une  place  pour  Lyon ,  dam  h 
voiture  de  la  malle,  sous  le  feux  nom 
deLaborde);  •  les  quatre  autres  étaient 

•  partis  le  matin  de  Pans.  Ilsétaieot 
«  tous  à  chevaL  Trois  d'entre  ev 

•  avaient  chacun  une  yaMse  vide;  k 
«  quatrième  en  avait  deux.  On  les  ■ 
«  vtis .  passer    k   Villeneuve-Saint- 

•  Geoiiges.  C'étaient  des  jeunes  go» 
«  bien  mis.  »  (Le  gouvernement  vou- 
lait faire  croire,  a  dit  Salgues  dans  ses 
Mémoires^  que  c'étaient  des  royalistes.) 

•  Ils  dînèrent  k  Montgeron,  puissar- 
«  rétèrent  è  Lieursaint.  Un  d'eux  y  & 
«  raccommoder  ees  éperons,  dont  ki 
«  chahions  s'étaient  brisés.  Arrivés  aa 
«  lieu  désigné  »  (c'était  un  bas-fond, 
près  d'un  petit  bois  bordant  la  route, 
au  ]àea /dit  Entre  les  deux  Auieiycs), 

•  ils  ee  sont  cachés  dans  l'épaisseur 
«  des  bois,  en  attendant  l'arrivée  de  la 
«  malle.  Au  moment  convenu  pour 
Il  l'assassinat,  le  scélérat  qui  était  dans 
»  la  voitnre  s'est  jeté  sur  le  oonnier, 
^  et  lui  a  donné  «n  même  temps  un 
«  coup  de  poignard  dans  le  cœur  et 
■  un  coup  de  rasoir  à  la  gorge,  k 
«  tout  avec  une  telle  célérité  que  le 
«  postillon  ne  s'en  est  pas  aperçu.  U 
«  couniern'apujeterunseuIcjrLGe- 
«  pendant  les  quntre  complices  se  sont 
«  avancés,  et  ont  obligé  le  postillon  i 
K  conduire  la  voiture  à  dnq  cents  pas 
«  environ  de  la  grande  route.  C'est  U 
«  qu'ils  ont  assassiné  ce  dernier  de 
«  plusieurs  coups  de  sabre,  dont  un 
«  lui  a  ouvert  le  crâne;  après  quoi  ils 
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«  ont  Jëvalké  la  matte.  Cette  «ptfdi- 
«  tÎMi  bhe,  cekii  qui  était  Tenu  dans 
a  la  voiture  (Dnrochat)  ett  nioi^  «ar 
K  le  eheval  de  selle  du  postiUon,  et 
K  tous  cinq  ont  replis  la  route  de  Fa- 
u  ris.  On  les  a  vits  ••  (lefiicier  et  la 
sentindie  de  garde).»  repasser  par 
«  yiHeneure-âunt-Geoi^ges  »  (^ers 
une  heure  du  matin.  Ils  entrèrent  à 
Puis  entre  quatre  et  cinq  heures,  par 
la  barrièi'e  de  Rambouillet).  «  Le  che- 
<«  val  du  postflUxi  a  été  retrouvé  à  )a 
u  place  du  Carrousel,  où  il  est  de- 
«  meure  attaché  la  journée  entièœ. 
u  Les  voîsinsy  voyant  que  personne  ne 
«  le  réclamait,  en  ont  averti  la  police, 
«  qui,  d  après  quelques  soupçons,  en 
«  a  donné  connaissance  au  mattre  de 
«  poste.  Celui-«i  a  reconnu  son  cheval. 

«   0?f   PBCT    MEOAaDEa    CBS  FAITS  COMME 

u  cBaTAiss^  •  Ce  récit  se  trouva ,  en 
effet,  bientôt  oon&rmé  par  les  premiè- 
res informations  judiciaires,  et  le  di- 
recteur du  jury  de  Melun  les  exposa 
à  peu  près  de  la  même  manière  dans 
son  acte  d'accusation.  On  découvrit 
bientèt  que  Bernard  avait  fourni  les 
quatre  chevaux.  On  Farrôta.  Lesqua> 
tre  autres  complices  s*enfuirent  ou  se 
cachèrent.  Les  quatre  assassins  avaient 
été  vus,  par  un  ^rand  nombre  de  per- 
sonnes ,  à  Montgeipon ,  où  ils  avaient 
dlnés,  où  ils  avaient  joué  au  billard»  et 
à  Liearsaint,  €^  ils  s'étaient  aiTêtés. 
Cependant  Cuesno^  était  allé  à  Châ- 
teau-Thierry pour  ses  affaires.  Couriol 
s'y  rendit  aussi ,  et  alla  loger  dans  la 
même  maison  que  lui.  On  TarréCa,  on 
saisit  ses  papi^s>  ceux  de  Guesoo,  et 
même  du  neur  Bruer,  leur  hôte.  Ces 
deux  derniers,  i^fiandés  à  la  police,  pa- 
ruinent  exempts  de  tout  reproche.  On 
les  remit  en  liberté.  Couriol  seid  fut 
retenu^  Guesno  ayaut  obtenu  la  per- 
mission d'aller  repra:idce  ses  papiers 
au  bureau  centiral  de  la  police,  le  mal- 
heur voidut  qu'il  rencontrât  Lesur- 
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ques.  U  lui  proposa  làe  Faccompagncr 

..  dans  cette  démarche.  Lesurquesy  cmi- 
sentit  Les  deux  amis  entrèrent  au  bu- 
reau. Comme  ils  attendaient  leur  tour 
pour  êtr^  admis  auprès  de  1  officier  de 
police  judiciaire  Daubanton,  ce  magis- 
trat s'occupait  d'interroger  d'autres 

.  témoms  sur  l'assassinat  du  courrier 
de  Lyon.  Deux  fernooes  q^' on  avait 
amenées  de  Mont^ron  à  cet  effet,  la 
fille  Grosse-Tête,  servante  d'auberge, 
et  la  fille  Sauton,  domestique  de  la 
dame  Châtelain,  prétendirent  recon- 
naître dans  Lesnrques  et  Guesno  deux 
hommes  qui  avaient  dlnë  et  pris  le 
café  à  Montgeron,  le  jour  de  l'assassi- 
nat. Il  parut  d'abord  inconcevable  à 
Daubenton  que  deux  des  complices  de 

.  ce  meurtre  poussassent  l'audace  jus- 
qu'à venir  se  mettre  sous  sa  main. 
Cette  réflexion  lui  échappa  en  prë- 
0t^œ  des  -gendarmes  et  des  agents 
qui  se  trouvaient  dans  son  cabinet.  Il 
réitéra  m^e,  avant  de  faire  entrer  Le- 
surques  et  Guesno ,  cette  observation 
AUX  deux  femmes,  et  les  invita  à  pren- 
dre bien  garde  de  se  tromper,  attendu 
que  leurs  déclarations  pouvaient  con- 

.  duire  ces  deux  hommes  à  la  mort.  Elles 
perttstèrent,  et  un  mandat  d'arrêt  fiit 
lancé  contre  eux.  Par  une  fatatité  sans 
exemple,  la  déposition  des  deux  fem- 
mes était  fondée  sur  la  ressemblance 
parfaite  des  deux  amis  avec  les  assas- 
sins Dubosq  et  Vidal,  véritables  auteurs 
du  crime,  et  qui  ne  furent  arrêtés  que 
phis  tard.  La  nouvelle  de  l'arrestation 
de  Lesuirques  consterna  sa  famille  et 
ses  amis.  Tous  s'empressèrent  de  lui 
donner  les  marques*  du  plus  vif  inté- 
rêt.  Comment  concevoir,  en  ef{et, 

*  qu'un  homme  qui  possédait  une  for- 
tune de  plus  de  dix  mille  livres  de 
rentes,  qui  jusqu'alors  avait  joui  d'une 
réputation  ssms  tad^e,  n*eût  quitté  son 
pays  que  pour  venir  commettre  un 
assassinat  dont  le  produit  se  serait 
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borné  à  une  somme  de  vin^  mâle 
francs,  à  partager  ivtc  dnq  compli- 
ces? Quoi  qu*il  en  soit,  finstmction 
se  poursuivait  avec  rigueur  et  promp- 
titude. Appelées  aux  dëbafs  où  figu- 
raient, à  côté  de  Guesnoy  de  Lesurques 
et  de  Bruer,  Gouriol,  Bichard  et  Ber- 
nard, les  deux  femmes  de  Montgeron 
s*obstmérent  dans,  leur  déclaration. 
Ouesno  k  fit  tomber  en  prouvant  jus- 
qu'à Tévidence  son  atibi,  il  en  fut  de 
même  pour  Bruer,  qu'un  aubergiste 
dé  Lieursaint  prétendait  reconnaître. 
Lesurques  se  croit  aussi  sûr  queux 
de  démontrer  son  innocence,  bien  que 
non-seulement  les  deux  femmes,  mais 
encore  d'autres  témoins  affirment  le 
reconnaître.  Pour  attester  l'emplot 
qu'il  a  fait  de  la  journée  du  S,  il  ap- 
pela quinze  témoins,  tous  exerçant 
une  profession  honi)éte,  et  dont  la 
plupart  étaient  alors  employés  à  l'em- 
belliàsement  de  son  appartement.  Ces 
quinze  témoins  déposèrent  tous  de 
manière  à  prouver  son  alibi ,  et,  pour 
démontrer  qu'il  n'y  avait  point  d'er- 
reur dans  la  date ,  le  peintre  Baudard, 
fun  d'eux,  se  rappela  qu'il  était  de 
garde  ce  jour-là,  et  son  billet  de 
garde,  déposé  au  greffe;  attesta  sa 
déposition.  Le  sieur  Legrimd,  orfèvre, 
déposa  aussi  que,  ce  jour-là,  Lesur- 
ques avait  passé  une  paTtîe«de  la  ma- 
tinée cbez  lui  ;  et  avait  fait,  avec  lui , 
un  marché  que,  disait-il,  il  avait  in- 
scrit à  la  date  du  8  floréal.  Le  prési- 
dent du  tribunal  criminel,  Gofaier , 
ordonna  la  représentation  du  registre; 
et  l'on  y  vit  ttès-dairement  que  la 
date  du  marché  était  du  lendemain 
tteu/;  et  que  l'oA  avait  fait  de  ce 
cfaifl^  9  i)n  8.  Le  président  parapha 
cette  pièce  à  Hnstant,  et  la  fit  para- 
pher par  le  témoin,  qu-il  renvoya  en 
état  d'arrestation ,  sous  prévention  de 
faux.  Cet  incident  arma  tont-àncoup 
les  juges  des  plus  fortes  préventions. 
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Dès  ce  moment ,  on  ne  voidut  plas 
rien  entendre.  Toutes  les  dépoutioas 
favorables  ne  parurent  plus  qae  des 
actes  de  connivence:  un  exeès  de  pré- 
caution ou  plut6t  de  confiance,  avait 
ainsi  perdu  Lesurques.  S'il  n'eut  pas 
voulu  multiplier  les  preuves ,  s'il  sefôt 
contenté  de  fidre  entendre  seulement 
les  ouvriers  qui  travaillaient  dans  son 
appartement,  nul  doute  que  son  alibi 
n'eût  été  déméntré.  Plus  de  cpiatre- 
vingts  témoins  attestèrent  sa  probité, 
la  plupart  vinrent  de  Douai  à  leurs 
frais;  mais  les  juges  et  les  jurés,  pré- 
venus ,  ne  voulaient  plus  voir  qae  la 
stuxrfaarge  du  registre  du  bijoutier. 
D'un  autre  côté,  on  représen^it  à 
Lesurques  un  éperon  argenté,  trouvé 
sur  la  route,  et  la  femme  qui  l'accu- 
sait lui  disait  :  «  Je  vous  l'ai  vu  rac- 

«  commoder je  vous  ai  donné  du 

«  fil  pour  en  rattacher  les  chaînons.  • 
A  tant  de»  funestes  apparences,  qui 
devenaient  des  charges  accablantes, 
Lesurques  n'opposait  que  ifi  conte- 
nance assurée  d'un  homme  exempt 
de  tout  reproche.  Gouriol  et  ses  com- 
plices niaient  obstinément.  Gependanl 
les  débats  étaient  clos;  l'accusateur 
public  avait  requis  la  mort  de  Lesur- 
ques et  de  ses  coaccusés;  {esjuKS 
étaient  réunis  dans  leur  chambre, 
lorsqu'une  femme,  voulant  éviter  au 
tribunal  une  erreur  funeste,  demaflcla 
avec  instance  à  parler  ^u  présideut 
C'était  Madelaine  Bréban,  mattre»e 
de  Gouriol,  qui,  forcée  par  la  térité, 
venait  sauver  Lesurques.  Amenée  de- 
vant le  président  Gohier>.  elle  déclare 
«  qu'elle  sait  positivement  que  Uax- 
tt  ques  est  innocent  ;  que  les  témoins, 
«  trompés  par  une  fataleressembisfflce, 
«  l'ont  confondu  avec  le  véritable  as- 
ti «assin,  qui  senoAmieDnbosq,  comme 
«  ils  ont  confondu  Ouèsnoavec  Vidal» 
Aveuglé  par  les  préventions,  le  pré- 
sident (ait  chasser  cette  femme  de  sa 


présence,  alléguant  la  clôture  des  dé- 
bats, comme  si,  dans  une  circonstance 
si  extraordinaire,  il  n existait  aucun 
m^yen  de  sauver  aux  jurés  une  er- 
reur capitale.  Dans  toute  cette  affaire, 
ie  prési4ent  Gohier,  que  Fesprit  de 
parti  seul  a  pu  surnommer  h  ver- 
tueux, montra  une  partialité  révol- 
tante; tout  de  sa  part  fut  en  faveur 
ées  témoins  à  charge,  tout  en  défa- 
veur des  témoins  à  décharge.  Le  mal- 
heureux orfèvre  Legrand  fut  telle- 
ment effrayé  des  emportements  de 
ce  magistrat,  que  sa  raison  s'aliéna, 
€t  qu'il  mourut  à  Gharenton.  Une 
jeune. fille,  appelée  comme  témoin, 
6*évanouit  en  voyant  l'air  rébarbatif 
du  président.  Le  sieur  Emery ,  inter- 
pellé de  parler  sans  crainte  et  sans 
passion ,  s'écria  :  «  Oui ,  sans  crainte, 
»  malgré  tout  ce  qu'on  fait  pour  Tins- 
«  pirer.  «  Gohier  ne  voulut  point  en- 
tendre des  ouvriers  qui  venaient  dé- 
poser de  Xalibi  de  Lesurques.  «  Les 
«  inconséquences  des  observations  du 
4*  président  aux  jurés  étaient  saillan- 
V  tes ,  a  dit  le  défenseur  Guinier  dans 
'  tt  dans  un  écrit  alors  public:  il  parla 
tt  le  dernier,  il  discuta  quand  il  de- 
«>  vait  se  :  renfèimer  dans  un  simple 
«  résumé,  et,  les  débats  ainsi  fermés, 
«  les  accusés  et  les  défenseurs  n'ont 
«  pu  relever  ses  erreurs.  »  Les  jurés 
dans  cette  occasiony  prouvèrent ,  se- 
lon la  réflexion  d'un  publicité,  qui 
siégeait  encore,  en  1823  (3),  à  la 
Gdur  royale  de  Paris ,  «  que  finstitu- 
M  tion  du  jury  n'est  point  assez  par- 
«  faite  pour  garantir  le  citoyen  paisi- 
«  ble  et  soumis  aux  lois  de  la  haine 
«  de  ses  ennemis  et  de  l'erreur  de  ses 
«  juges,  et  quelle  peut  avoir  aussi 
«  ses  Calas,   ses  Sirven,  ses  Mont- 

(S)  àmMUêmd»er9êU£$  du  11  prairial  an 
V  (SO  miii  l'797)..n  est  à  remarquer  que,  lors- 
que cet  article  pamt,  Gohier  était  un  des 
memlires  du  Dirsetoire» 
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«  baiUy.*>Le8  jurés  prononcèrent  donc 
un  verdict  de  mort  contre  Gouriol , 
Lesurques  et  Bernard  ;  Guesno  et  Bruer 
furent  acquittés.  En  entendant  l'arrêt, 
Gouriol  s'écria  :  «  Oui,  je  suis  coupa- 
«  ble,  et  j'avoue  mon  crime;  mais 
«  Lesurques  est  innocent,  mais  Ber- 
«  nard  n'a  point  participé  à  l'assassi- 
«  nat.  n  Quatre  fois  il  réitéra  cette'dé- 
claration  ;  et,  dans  une  lettre  adressée 
à  ses  juges ,  il  disait  encore  :  «  Je  n'ai 
«  jamais  connu  Lesurques.  Mes  com- 
«<  plices  sont  Vidal,  Kossi,  Durochat  ei 
«  Dubosq,  dont  la  ressemblance  avec 
«  Lesurques  a  trompé  les  témoins.  » 
La  déclai^tion  de  Gouriol  était  détail- 
lée ;  elle  s'accordait  en  tout  point  avec 
les  circonstances  déjà  vérifiées ,  dans 
l'instruction  ;  elle  signalait  à  la  jus-r 
tice  tous  les  coupables,  et  elle  servit 
à  les  faire  condamner  tous  dans  ja 
suite.  Madelaine  Bréban  se  i^présèn- 
ta  pour  renouveler  sa  dédaràlion; 
deux  individus,  Gàuchois  et  Goulon 
se  joignirent  à  elle,  et  attestèrent 
.  qu'avant  la  condamnation  elle  leur 
avait  dit  quH  allait  périr  -  des  in- 
nocents^ et  que  Lesurques  n'avait  ja- 
mais eu  de  relations  avec  les  cou- 
pables. Cependant  il  s'était  pourvu 
en  cassation,  et,  dans  son  pourvoi, 
s'était  inscrit  en  faux  contre  le  pro- 
cés-verbal  des  débats,  qui  contenait 
de  fausses  dates.  Le  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  les  pallia  :  suivant  lui, 
les  ratures,  les  renvois,  les  fausses 
dates,  dans  cet  acte  essentiel,  n'étaient 
que  des  vices  de  rédaction^  des  er- 
reurs de  plume.  Ainsi,  s'écriait  le 
défenseur  ofHcienx  Guinier  :  i.  Un 
«  faux  dans  un  acte  tenu  dans  un 
«  procès  criminel,  dont  le  résultat  est 
«  la  peine  de  mort,  n'est  quWe  er- 
«  i^eur  !  Cet  acte  est  rédigé  par  un  fonc- 
«  tionnaire  public!  Et  le  livre-jour- 
«  nal  d'un  marchand  contient  une 
M  date  surchargée  «    indifférente  au 
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«  fond  pour  le  8  et  le  9^  et  cette 
«  date  est  un  faux!  et  cette  date  est 
M  une  preuve  contre  Lesur<piesi  »  On 
voit  par  là  que  les  mêmes  faits,  les 
mêmes  erreurs  changeaient  de  nature 
et  devenaient  innocents  ou  criminels, 
suivant  les  intérêts  d'amour-propre 
et  d'esprit  de  corps  de  tous  ces  ma- 
g;istrat8  révolutionnaires.  Toutefois, 
les  dépositions  de  la  fille  firéban,  de 
Cauchois  et  de  Goulon,  jointes  i  la 
persistance  de  Gomiol  à  s'avouer  bien 
jugé  et  à  protester  en  iàveur  de  Le- 
surques,  ne  laissa  pas  d'inspirer  quel- 
ques doutes.  Le  Directoire  prit  con- 
naissance de  l'affaire  :  n'ayant  pas 
le  droit  de  faire  grâce,  mais  efïrayé 
du  malheur  irrépai*able  de  faire  pé- 
rir un  innocent,  il  eut  recours  au 
Corps  législatif.  Son  message  était 
pressant  et  positif  :  «  Lesurques,  y 
«  était-il  dit,  doit-il  périr  sur  l'écha- 
u  faud  parce  qu'il  ressemble  à  un 
tt*~coupable  ?»  Le  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  sur  le  rapport  du  député  Si- 
méon,  passa  à  l'ordre  du  jour,  vuque 
tout  était  consommé  en  législation,  et 
qu  un  cas  particulier  ne  pouvait  mo- 
tiver une  infraction  aux  formes  anté- 
rieurement décrétées.  Ainsi  ce  législa- 
teur qui,  pour  conserver  les  richesses 
e;t  les  dignités  que  lui  ont  procurées  les 
chances  de  cinquante  ans  de  révolu- 
tion, a  contribué  à  élever  et  à  détruire 
tant  de  constitutions  et  de  gouverne- 
ments différents,  s'arrêtait  devant  un 
vain  scrupule  de  législation,  quand  il 
s'agissait  de  sauver  la  tête  d'un  inno- 
cent! Il  faut  lire,  dans  le  Mémoire  jus- 
tificatif de  Saignes,  la  réfutation  de  ce 
rapport.  Il  y  établit  que,  dans  l'exer- 
cice d'un  ministère  sacr^  Siméon  s'est 
permis  d'altérer  les  faits,  «  lorsqu'en 
«  l^s  altérant,  il  conduisait  à  l'é- 
M  chafaud  un  homme  que  tout  ré- 
«  commandait  àrintérêtdè  la  société.» 
Dans  le  but  d'infirmer  les  dépositions 
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favorables  à  Lesnf ques ,  Siméon  tvni* 
ça  qu'elles  avaient  été  achetées.  Et  c'est 
ici  le  cas  de  faire  observer  le  double 
jeu  des  hommes  de  loi,  pour  perdre 
plus  sûrement  cet  infortuné  :  fiâlLût-il 
induire  les  jurés  dans  la  pensée  qu'il 
était  capable  d'un  crime  pour  s'enri- 
chir? Le  directeur  du  jury'  de  Bfelun, 
avant  de  s'être  assuré  de  la  vérité,  et 
même  en  tronquant  une  pièce  ({oi 
était  sous  ses  yeux ,  disait  brutale- 
ment :  «  Lesurques  ment ,  lorsqu'il 
«  assure  qu'il  possède  une  fortune 
«  suffisante  pour  vivre  avec  honneur; 
«  il  men'ty  quand  il  parle  de  la  régu* 
«  larité  de  sa  conduite.  Les  autorités 
«  de  son  pays  déclarent  qu'il  ne  peut 
•  vivre  sans  travailler;  qu'il  est  d'une 
«  mauvaise  conduite  et  fort  dépen* 
«  sier.  »  Après  la  ccmdamnatkKi ,  sur 
laquelle  cette  déclaration  du  chef  du 
jury  ne  fut  sans  doute  pas  sans  in* 
flnence,  fallait^il  induir^  le  public 
dans  la  pensée  que  Lesurques  était 
capable  de  corrompre  les  témoins? 
Le  rapporteur  Siméon  le  déclarait,  i 
la  tribune  des  Cinq-Cents,  possesseur 
d'une  grande  fortune.  Et,  en  effet,  dès 
qu'un  jugement  inique  eutmis  les  biens 
de  la  victime  à  la  disposition  du  gou- 
vernement, on  trouva  Lesurques  pro- 
priétaire de  la  ferme  de  Fërin,  dont 
le  revenu  était,  en  numéraire,  de 
8,400  francs,  d*une  maison  à  Douai, 
d'une  autre  petite  terre.  Il  était  en 
outre  régisseur  de  deux  terres,  no- 
tamment de  cdle  de  M.  de  FoUevflle. 
Au  rapport  de  Siméon ,  le  défenseur 
de  Lesurques,  Guinier,  opposa  -un 
écrit  plein  de  force  et  de  logique, 
intitulé  :  Ohserwitiom  sur  ié  rapfort 
de  la  Commission  chari^ée  par  ieConr 
seil  dés  Cintf'Cênts  d*exawtiner  tafhiff 
Lesurques,  condamné  à  mort jMur ju- 
gement du  tribunal  criminel  du  éé- 
pariement  de  la  sèincy  le  i6  thfrmiéor 
an  IF  de  la  Bépuhlique.  Mais  (pA 
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eflfet  pouvait  avoir  cette  protestation, 
lorsque  tous  les  recours  à  la  justice 
humaine  étaient  épuisés  ?  Le  rapport 
deSiméon  réunit  la  majorité  :1e  Corps 
If^slatif  refusa  le  sursis.  On  a  obser- 
vé avec  raison  que  «  les  Parlements, 
«  accusés  d'être  si  passionnés,  au- 
M  raient  cependant  été  asseas  humains 
«  pour  (H*donner  un  plu»  amplement 
«  informé.  Mais  pouvaitfon  Tespérer? 
«  Merlin  était  ministre  de  la  justice , 
«  les  deux  tiers  des  conventionnels 
«  étaient  encore  dans  .les  conseils  (4)*  » 
Qu'iraportMt  à. de  tels  hommes  la 
tête  d'un  imiocent  ?  Ke  valak-il  pas 
naieox  ménag^çr  le  président  Gohier 
et  ses  ocmfréres,  qui  avaient  agi  avec 
tant  de  passion  ?  M'était-il .  pas  plus 
important  de  ne  pas  laisser  planer,  sur 
Finstitntion  nouvelle  du  jury,  la  tache 
d'un  jugement  aussi  déplorablement 
erroné  ?  Eof»  la  politique  du  jour  ne 
faîsaitiHslle  pas  une  loi  aux  magistrats 
de  cette  époque  de  frapper,  sans  pitié 
oomme  sans  examen,  dans  un  procès 
où  il  s'agissait  d'un  vol  à  main  armée 
«les  fbndsdu  gouvernement?  Au  sur* 
plus ,  tel  était  alors  Tétat  de  l'opi- 
nion puisque  en  France,  que,  dans 
ce  procès^  chacun  fut  persuadé  qi|e 
Lesurques  n'avs^t  péri  que  parce  qu'il 
était  ricfae,  et  que  la  république  vou- 
lait se  dédommager  à  ses  dépens. 
Tout  espok*  étant  perdu,  Lesurques 
envisagea  la  mort  avec  le  calme  de 
l'innoesnce.  «  Ma  bonne  amie ,  écri- 
«  vait-il  à  sa  femme,  le  jour  de  l'exé- 
H  cution^  on  ne  saurait  fuir  sa  des* 
«  tinée  :  je  devais  être  assassûfié  juri- 
K  dîqpiement....  J'aurai  du  moins  subi 
,  «  mon  sort  avec  un  courage  digne 
«  d'un  homme  tel  que  moL...  Je  t'eu- 
>  voie  nies  cheveux^  Lorsque  tes  en- 
«  fants  seront  grands,  tu  les  leur 
«  partageras;   e'est  le  seul  héritage 

(ft)  Annale»  univenetUs  du  50  mai  1797 
(Il  prairial  sa  V), 
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«  que  je  leur  laisse.  •*  Dans  une  lettre 
d'adieu  à  ses  amis,  il  disait  encore  : 
«  La  vérité  n'a  pu  se  £sdre  entendre  ; 
«  je  vJBiis  périr  victime  d'une  erreur.  » 
Il  publia  aussi,  par  la  voie  des  jour- 
naux, une  lettre  adressée  à  ce  .Pu- 
bosq,  dont  le  nom  venait  d'être  ré- 
vélé par  Gouriol.  «  Vous,  au  lieu  de 
«  qui  je  vais  mourir ,  contentez- vous 
«  du  sacrifice  de  ma  vie.  Si  j.amais 
«  vous  êtes  traduit  en  justice ,  souve- 
«  nez^vous.de  mes  trois  enfants ,  coït- 
«  verts  d'opprobre,  de  leur  mère  au 
«  désespoir  ,  et  ne  prolongez  pas 
«  tant  d'infortunes,  causées  par  la 
«  plus  funeste  ressemblance.  »  Il  dé- 
clara qu'il  pardonnait  à  ses.  juges  et 
aux  témoins  qui  l'avaient  fait  con- 
damner. Il  voulut  aller  au  supplice 
avec  des  vêtements  blancs  ,et  garda 
pendant  toutle  trajet  l'attitude  calme  de 
l'innocence.  Conriol ,  assis  auprès  de 
lui,  dans  la  fatale  cbarrette,  ne  cessait 
de  crier  :  «  Je  suis  coupable,  et  Le- 
«  surques  est  innocent.  »  Depuis  cette 
catastrophe,  qui  eut  lieu  le  9  bru^ 
maire  an  V  (30  octc^re  1796),  la  dé- 
claration de  Gouriol  a  été  confirmée 
dans  toutes  ses  parties  ^  de  la  manière 
la  plus  positive.  Peu  de  mois  après  le 
supplice  de  Lesurques , ,  on  arrêta 
Durocfaat ,  un  des  coupables  désignés 
dans  les  déclarations  de  Counôl. 
C'était  celui  qui  s'était  placé  dans  la 
voiture  du  courrier  pour  l'assassiner. 
Il  se  nommait  tantôt  Véron ,  tantôt  La- 
borde,  tantôt  Durochat,  et  c'est  sous  ce 
dermer  nom  que  la  procédure  le  dési- 
^ae*  Interrogé  par  l'officier  de  police 
judiciaire  Daubanton  (5),  il  avoua  son 
crime,  indiqua,  pour  ses  complices 
Vidal,  Bpssi    et   Dubosq,   qu'avait 


(5)  Cette  dédarstion  port^  oe  tait  remar- 
(inable  :  «  Que  c*éuit  un  employé  de  la  poste 
chargé  des  dépèches  peur  Brest,  qui  dési- 
gnait, aux  teigaait  aonpicii  ii  étiitalll 
:  les.w(dades  cowriii&. 
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également  désignes  Couriol;  protesta 
co^nme  ce  dernier  qae  Lesurques  était 
innocent,  et  soutint  cette  déclaration 
jusqua   la    mort.   Il   y    eut  ensuite 
des  variations  dans  ses  aveux  :  tantôt 
il  dit  que  Bernard  n'avait  aucun  inté- 
i^t  dans  le  vol,   tantôt  quil  y  était 
intéressé.  Prêt  à  subir  la  peine  duc  à 
son  crime,  on  lui  représenta  Dubosq 
et  Vidal ,  qu^on  venait  d  arrêter,  il 
reconnut  Vidal  et  refusa  de  recon- 
naître Dubosq,  bien  qu  il  Feût  désigné 
dansses  déclarations  précédentes.  En- 
fin, quand  Theure  de  son  exécution 
approcha,  il  avoua  que,  sil n  avait  pas 
,voulu  le  reconnaître  9  c'est  que  Du- 
bosq lui  donnait  de  l'argent  et  subve- 
nait à  ses  besoins.  Les  magistrats  qui 
depuis  ont ,  suivant  Salgues,  insidieu- 
sement poursuivi  la  mémoire  de  l'in- 
nocent, que  leurs  patrons  et  leurs 
amis  avaient  envoyé    ,à   réchafaud, 
ont  pris  texte  des  contradictions  de 
Purochat»  pour  avancer  qu'on  pou- 
v^it,   pour,  de   l'argent,   obtenir  de 
lui  de  fausses  déclarations ,  et  que , 
par  conséquent,  celle  qu'il  avait  faite 
en  faveur   de   Lesurques    avait    été 
jachetée  (6).   Au  reste,    Dubosq  ne 
resta    pas    long -temps    en   prison. 
Ce  brigand  avait  été  trois  fois  con- 
damné  aux  galères  ;   mais  il   avait 
trouvé  moyen  de  s'échapper  de  Bicê- 
tre,  des  bagnes  et  des  diverses  pri- 
sons oii  on  Tavait  renfermé.  Il  était 
caché  à  Paris  au  moment  du  procès 
de  Lesurques.  Le  défenseur  de  cet 
in£[)rtunjé  était  même  parvenu  à  dé- 
couvrir sa  retraite;  et  Lesurques  eût 
été  sauvé  si  l'autorité  avait  su  t'arrêter  ; 
mais  une  fatalité  cruelle  sauva  le  scélé- 
rat; Les  agents  de  police  déclaréi^ent  ne 
l'avoir  pas  trouvé.  Découvert  de  nou- 
veau, et  conduit  aux  prisons  de  Ver- 
sailles, Dubosq  parvint  à  franchir  les 

(6)  V.  sa  JUAftotion  dm  rapport  4t  M.  te 

baron  ZangiacomU  pages  118  et  114, 


murs  ;  il  se  cassa  la  Jambe^  fut  repris, 
et  ne  réussit  pas  înbîns  à  se  sous- 
traire à  Faction  de  la  justice,  lorsqu'on 
le  croyait  à  peine  en  état  de  se  soute- 
nir. Vidal,   son  compagnon,  moins 
heureux ,' après  avoir  fui  avec  îiii,  6t 
repris,  condamné  et  exécuté  en  l'an  Vi 
(1798).  Comme  il  nia   obstinément 
les  faits  qu'on  lui  imputait,  il  ne  put 
faire  dé  déclaration  en  faveur  de  Le- 
surques. S'il'eût  dit: Lesurques  est  in- 
nocent, le  juge  ne  hû  aurait-il  pas 
objecté  aussitôt  :  Comment   te  savez- 
vous?  Et   cette  déclaration  eût  dé- 
montré sa  culpabilité.  Idaîs  au  reste 
il  afHrma  constamnierit  qu'il  ne  con-» 
haiissait  pas  Lesm^queS ,  qU*il  ne  l'a- 
vait  jamais    vu.   Les    témoins  qui 
avaient  failli   envoyer  Guesno  à  la 
mort,'  parce  qu'il  ressemblait  à  Vidal, 
convinre^it  alors  que  leurs  déposi- 
tions de   Pan  IV   ^ient   erronées; 
que  maintenant  ijults  'avaient  Vîdrf 
sous  les  yeux,  ijs  jugeaient  distincte- 
ment que  c'était  lui  et  non  Guesno 
qu'ils  avaient  vu.  Cette  cîroonstartce 
frappa  vivement  tous  ceux  qili  avaient 
pris   part  ■  au  procès  de   Leénrques. 
Déjà  le  directeur  du  jury  de  Melun, 
avait  dit,  dans  son  acte  d'accusation 
contre  Vidal  et  Dubosq  :  u'La  justice 
«  n'a  jpoint  à  se  plaiiidre  de  sa  sévé- 
«'  rite  envers  Couribl ,  Durochat  et 
*i  Bernard.  Le  crime  des  deux  pre- 
«  miers  n'est  pas  douteux;  ils  oht 
«  l'un  et  l'autre  participe  h  Fassassi- 
«  nat.  Si  ËernaM  n'a  pas  eu  à  se  re- 
«  procher   le  même  crime,   on  ne 
û  saurait  laver  sa  mémoire  d'avoir 
«  partagé  avec  eux  le  prix  de  leur 
«  forfait.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
.«  Guesno  et  de  Lesurques.  Le  prc- 
«  mier  n'a  été  poursuivi  qu'à  cause 
«  d'une  extraoï^inaîre  ressemblance 
«  avec  Vidal.  Maïs  il  n'a  pas  succom- 
«  bé.  Pouf  quai  fau^l  (fuune  tir- 
«  constance  semblahln  ait  coûté  ta 
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«  vie  et  l'honneur  au  malheureux  Lc' 
«  surquesy  etc.  ?  »  Lorsque  de  Melun, 
Dubosq  et  Vidal  furent  renvoyés  au 
tribunal  de  Versailles,  le  directeur  du 
jury  s'exprima  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  :  «  A  Tégard  de  Duro- 
«  chat  et  de  Couriol,  dit  ce  magis- 
«  trat,  la  justice  a  acquis  la  certitude 
«  de  n  avoir  puni  en  eux  que  des  cou- 
«.pables;  mais  elle  est  loin  d'avoir 
«  la  même  confiance  dans  le  juge- 
«  ment  qui  a  puni  Lesurques.  On  a 
«,  lieu  de  douter  s  il  a  été  puni  juste- 
u  m«nt,  ou  s  il  na  été  quune  mal- 
«  heureuse  victime  du  concours  de 
«  plusieurs  circonstances  funestes 
«  propres  à  le  rendre  suspect,  et  sur- 
«  tout  d  une  fatale  resseinblance  avec 
»  Dubosq.  »  Enfin  le  sieur  Dauban- 
ton ,  qui,  dans  toute  cette  afl^re,  se 
conduisit  en  homme  aussi  loyal  que 
zélé,  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir 
contribué  au  naalheur  de  cet  infortu- 
né,, dont  il  proclamait  finnocence  en 
toute  occasicHi.  Le  moment  vint  où 
Dubosq  fiit  arrêté  à  Paris,  et  remis 
enfin  sous  la  main  de  la  justice. 
Ce  n'est  point  à  l'activité  de  la  po- 
lice que  Ton  en  fut  redevable, 
mais  aux  soins  du  sieur  Emery,  em-, 
ployé  supérieur  du  ministère  de  la 
justice,  qui  mit  en  campagne  à  ses 
frais  un  agent  particulier.  Dubosq 
avait  partout  des  protecteurs;  et,  à 
cette  époque  même,  on  publia  dans 
les  journaux,  pour  tromper  ceux  qui 
le  poursuivaient,  tantôt  qu'il  était  in- 
<;arcéré  à  Lyon,  tant^  qu'il  était  à 
Roanne.  Le  sieur  Emery,  sans  s'arrê- 
ter à  ces  bruits  trompeurs,  l'ayant  dé- 
couvert rue  Hauteville,  on  trouva  le 
domicile  de  ce  scélérat  et  celui  de  la 
femme  avec  laquelle  il  vivait,  rempli 
d'instruments  de  crimes,  de  passe* 
ports  et  de  cartes  dm  sûreté  sans 
nombre,  et  de  perruques  de  tous  les 
genres.  Le  commissaire  du  pouvoir 


LES 


423 


exécutif  prés  le  tribunal  de  Versailles, 
Giraudet,  n'avait  point  été  étranger 
à  la  procédure  commencée  dans 
cette  ville  contre  Vidal  et  Dubosq. 
Il  eut  également  part  aux  débats  du 
procès  contre  ce  dernier  seul;  et  dans 
toute  occasion,  il  se  montra  fort  mal 
disposé  pour  la  mémoire  de  l'inforlu- 
né  Lesurques.  Le  ministre  de  la  justice 
avait  recommandé  aux  magistrats 
d'apporter  dans  cette  affaire  la  plus 
grande  attention,  et  d'entendre  les  té- 
moins qu'on  avait  ouïs,  en  l'an  IV, 
déposer  contre  Lesurques.  (Confron- 
tés à  Melun  avec  Dubosq,  ces  té- 
moins tombèrent  dans  une  grande 
incertitude,  et  craignant  de  se  trom- 
per une  seconde  fois,  comme  ils 
avaient  fait  pour  Bernard  et  pom^ 
Guesno,  ils  n'osèrent  affirmer  que  ce 
fût  Dubosq  qu'ils  avaient  vu.  Il  en 
fut  de  même  de  la  confrontation  qui 
eut  lieu  à  Pontoise.  Autre  confronta- 
tion à  Versailles  :  aucun  des  tânoîns, 
même  après  avoir  entendu  la  lecture 
des  déclarations  de  Ck>unôl  et  de  Du* 
rocbat,  ne  se  rétracta.  On  ne  pensa 
pas  que  cette  épreuve  fàt  suffisante  ; 
il  fut  arrêté  <^e,  le  lendemain,  les  té- 
moins seraient  de  nouveau  entendus, 
en  présence  de  Dubosq  coiffé  d'une 
perruque  blonde,,  et  devant  un  por- 
trait de  Lesurques,  que  sa  famille  a- 
vait  déposé  au  greffe.  C'est  alors  que 
la  dame  Alfroy,  après  avoir  attentive- 
ment considéré  Dùbpsq,  déclara  a- 
vec  une  vive  émotion  que  sa  con« 
science  lui  faisait  un  devoir  de  dire 
qu'elle  s'était  trompée  à  l'yard  de 
Lesurques,  et  ^uè  celui-ci,  Dubosq, 
était  bien  l'homme  qu'elle  avait  vu 
dans  la  fatale  soirée  de  liéursaint, 
qu'elle  l'avait  déjà  reconnu  à  Pontoi- 
se. Le  président  du  tribunal  lui  de- 
manda alors  pourquoi  elle  n^avait  pas 
fait  cette  déclaration  dans  l'audi^fice 
précédente  ;  elle  répondit  cfuelh  ne 


434 


LES 


Vavait  pas  osé.  Après  le  jugement  et 
la  condamnation  de  Dubosq ,  la  jus«> 
tice  n  avait  plus  qu'un  coupable  à  firap* 
per.  Trois,  ans  après,  Bossi  dit  encore 
Ferrari^  ou  Lejgîrandy  italien  et  dont 
le  vrai  nom  était  Beroldi,  fat  décoo* 
vert  à  Madrid ,  et  Hvrë  sur  h  récla- 
mation du  gouvernement  français,  il 
fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
de  Versailles,  le  11  messidor,  an  XII, 
environ  huit  ans  après  l'assassinat 
du  courrier  de  Lyon.  Prêt  à  monter 
sur  récha£iud,  ce  misérable  avoua 
qu'il  était  bien  jugé,  dédara  qu*il  n*a* 
vaît  jamais  connu  Lesurques ,  et  re- 
mit à  Tabbé  Orandpré,  cufé-de  la  pa- 
roisse de  Notre-Dame  de  Versailles, 
son  confesseur,'  un  émt  dont  il  exi» 
gea  que  roavertîire  fut  diffërée  de  six 
mois,  et  qui  commençait  aânsi  îJ'ai 
dccalare  que  le  nome  ijesttrques  et  inf^ 
îioœnte.  Ainsi  les  as^ssin»  étaient  au 
nombre  de  six,  y  compris  Bernard 
qni  avait  seulement  procuré  les 
cbevaux;  et  la  justice  avait  envoyé 
sept  «personnes  à  l'édbafaud  ;  Tune  d'el- 
les était  innocente,  c était  Lesurques; 
un  assassinat  juridique  avait  donc  été 
commis.  Lopinioii  publique^  en  réha- 
bilitant tout  d'abord  Ijesurques,  a  d» 
flétrir  les  magistrats  qui  le  firent 
con^mner;  mais  ceux-ci  à  leur  tour 
n*ont  jamais-  pardonné  à  la  mé~ 
moire  de  leur  victime ,  et  pendant 
plus  de  trente  ans,  sa  veuve  et  ses 
en£mts  oiA  vainement  réclamé.  Les 
mêmes  hommes  qui  avaient  causé 
ces  douleurs  ont  constamment  trou- 
vé des  appuis  et^es  défenseurs.:  en» 
fin  k  pudeur  publique  la  emporté; 
mais  ce  n'est  qu  en  1831  que  la  for- 
tune de  Lesurques  a  été  rendue  à  ses 
ma&eureux  héritière.  D^  ils  avaient 
reçu  une  marque  signalée  dintérét 
d'un  haut  fonctiomiaire  impériale  Le 
sénateur.  Jacqueminol.^  nommé  à  la 
sénalorerie  du  département  4u  lYord^ 


rejeta  de  la  liste  des  biens  qui  en 
composaient  les  revenus,  l'h^tage 
de  l'innocent  condamné  pour  le 
coiqtable.  Daidïantôn,  he  même  ma- 
gistrat qui  avait  fait  arrêter  Lésnr* 
ques,  ne  pouvant  se  pardonner  sa 
fatale  erreur,  adressa,  depuis  le  pro- 
cès de  Bossi ,  plusieurs  tondiiant»  mé-^ 
moires  raisonnes  à  tdm  les  cbeh  de  la 
magistrature  (7).  En  1804,  les  héri- 
tiers Lesurques  présentèrent  à  la  Golsr 
criminelle  de  Versailles  une  requête 
pom*  obtenir  la  communication  des 
pièces  du  procès  de* Bossi.- C'était  le 
sieur  Lesurques,  cousin  du  défont  et 
tuteur  de  ses  enfants  mineurs  ;  c'était 
leurmèhi  qui  formaient  eéttedemande. 
Sur  le  réqnisitmre  du  comaisaaire 
impérial  Giraudet,  «lie  fut  repoussée 
par  le  tribunal  (13  finicddoi^  a»  XIi)« 
Un  an  après,  ces  malheurem  héritiers 
présentèrent  à  Napoléoit  Sonapaitcv 
pour  obtenir  la  'râlahihtalion  'de «la 
mémoire  de<  leur  pèa»  (dée.  18(^, 
une  requéla  '•  i^éd^^  par  Gaill» , 
avocat  distmgué  (8)*  Napoléon  or- 
donna au  grandjuge^Bégnier  de  lui 
faire,  sur-b<;hamp,  un  i^port.  Ge 
ministre  chargea  de  cet  important 
travad  Giraudet,  le  même  magistrat 
qui  s'était  conduit  d'une. manière' si 
cnidle  pour  la  famille  Lesunpies, 
qui  avsHt  émis  à  l'avance  sou  opinioR 
négative  sur  les  demandes  en  révi» 
sioudes  procès  criminels!  Le  .résultat 
était  facile  à  pré voûr. -Giraudet  non- 
seulement  condut  au  rejet  de  la  re« 
quête,  mais  dressa,  en  quelque  aorte, 
lin  nouv^  acte  d'accusation  contre' 
LesiU'ques.  C'était  un  moyen  infaillible 
d'étouficr  les  plaintes  de  la  veuve  et 
de  l'orf^ehn,  d'épargner  au  domaine 

(7)  Oo  en  a  donné  on  exmdt  fort  éoenda 
dans  le  Biptrtoire  cftf  CMsm  eéUènSt  de 
SaiBt-Edme,  déj^^ité. 

(8)  Tons  les  Joumaox,  en  parlant  de  cette 
requftte,  n'hésitèrent  pas  à  déclarer  Lesanfoes 
innocent. 
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la  BëC686ilé,42W«îr  beaMêoupàmnt^:^ 
et  y  à  cet  4gard,  il  jMrdlt  que-Ointa-» 
det  avait  reçu  le  mot  d'oitke.  Au 
surplus,  il  trowa  daii».le  uappovt  de- 
Siinéoii  utt. modèle  qu'il,  suivit  reb- 
gieusement^  Mais  ce  rapport,  fait 
avant  le  supplice  de  Duroefaot,  de 
Vidal,  de  Dnbosq  et  de  ifcesai)  n  eiq^*» 
quait  pat  «omnent  on  «rait  pu  tver 
sept  personiH»  pour  en  piuûr  €inq« 
Il  iaHutalors^que  le  nouveaa  rappor-» 
teur*  tirât  des  mey«ns  de  aan  finapse  ■ 
fonds. Leoumendes  pièces d» procès 
n'en  foomissait'  aucun  y  «t  tant  que 
Ton  ne  pvéseiitaitidaas  ces  débats  que  ^ 
cinq  coupaUss^  %»  ne  pouvait  éohap-'> 
per  à  ce  tsnible  dilemme  :  on  I<esiir-  > 
«pies  cet  ÎDDocent,'  OU' vmsy  «refus  avez 
fait  -périr'  Dubosq  ' injustement* •  Or^ 
personne'  ne  daôtait  que  Ddbosq 
n'eût  péri'  tfès-juflteoMBt  Que  i6t  le 
rappopteor  (9)  Plldecoûvrit  que,  dans- 
les  pramières  dépositions  reçues  à 
Melun,  deux  témoins ,  >€hampeaiir, 
aubergiste  à  iieursaintj'et  sa  femme, 
avalent  'déclare'  qu  après  le  passage 
des  quatre  assassins  du  oourrier  de 
Lyon,  deux  voyageurs  «'étaient  arrê- 
tés un' instant  dans  leur  cabaret;  leur 
avaient-demande  si  la  route  de  Me* 
lun  était  em«  et  où  était  l'auberge  vde 
la  Gaéàre  dans  cetle  ville.  <5fraudet  ^ 
conçut  alors  le  projet  de  faire  de  ces 
deux  voyageurs  deux  assassins  et 
deux  voleurs.  Ib  avaient  dit,  à  la  véri- 
té, tpi'ils  n^'élment  nullement  de  la  so- 
ciété de  ceux  qui  les  avaient  précédés  ; 
on  n'était  pas  forcé -^  de  les  croire. 

I      ■        ^  I  ■  1»^^—^  II»».!  I  I 

(9)  Nous  avons  connu  ce  Giraudet  dans  sa 
vieillesse  :  t'était  un  ftomme  d*èsprit  et  d'Ins- 
troctioii ,  mais  d'un  es|irit  néciMnt.  Il  était 
d'une  extrâme  politesse ,  œ  qui  ne  l*empé« 
chait  pas  de  dire  à  cliacuu  des  choses  dures 
et  désagréables,  sartoot  ri  c^étaient  des  infé* 
rieurs*  Il  prenait  ses  repas  dans^  des  peaaions 
bourgeoises,  ob  sa  gonrmaDdise.vorace  et  sa 
causU^té  le  readaient  désagréable  aux  hôtes 
et  aax  eoavives;  aussi  tat-il  phniears 
obligé  de  ctianger  de  peoslon. 
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Voilà  .dcfnc  le  rapporteur  q^i  biKît 
sur  ce  pii^  une  nouvelle' biiCinre  de 
rassassinst.  Hsme  sont  plas  cinq  hom  - 
mes  qui  «ut  ariété'ie-  eewner  de 
Lyon  V  mais^' sept.  Bn  vam .  n'ont-ils 
reparu  daons  aucun  des^  cinq  procès 
auxqmls  a  donné  lieu  cette  mAibeu- 
rense  afiSsire  ;  en  vain  toutes  les  pro- 
cédnnes  ne  sont  instraites  (pie  eontre 
cinq,  il  falbét  absolument  a  Girau* 
det  eept  criminei^;  et  c'est  en  effet 
sur  ce  compte,  ou  plutôt  sur  ce  con- 
te, qulest  fondé  tout  son  rapport.  Le 
grandbjugeetjNapoléoR-n'ien  demandé* 
rentpae  davawti^  et  ïi^Shàre  en  res- 
ta làL  JBn  1808,  .nouvelle  requête  des 
bérkiersLesurques;  nouveau  ra^^rt 
défavorstble-  fait  paryCoUenel,-  cbef  de 
la  divinen-du  personnel  et  des  grâi<^s 
au  ministève.  de  la  justice.  En  1814^ 
après  le  retour 'dir  roi  Louis  XVIII, 
les  béritiers  sollicitèrent  de-  nouveau 
la  cMumunica^on  des  pièces  de 
leur  malbasrenx  auteur.  Ils  adres* 
seront  en.  même  temps.au  roi  un  mé^ 
moire,  cpâ  lui  lut  repmspar  le  duc  de 
Pienne.  Leur-  i^quête  au  cbancelier 
était  apostilles  de  .la  main,  du  duc  de 
Berri,  mais  ils  n'en  devaient  pas  moins 
écbouer.  Le  chancelier- d'Anibray  ren- 
voya la  requête  au  procureur-général 
Legoux,  qui  répondit,  «qu'il  y  aurait 
trop .  d'inconvénients  à  communiquer 
ces  pièces,  et  s'appuya  de  Tautoiité 
de  Giraudet,  alors  avocat-général, 
qui  lui  avait  certifié,  ajoutait  Legoux, 
que  la  coopérutioH  de  Zesurtjues  à 
l'assassinat  du  courrier  de  Lyon  était 
de  la  dernière  évidence.  Plus  tard, 
encouragée  par  le  vœu  unanime  des 
députés  du  département  du  Nord,  du 
premier  président  et  du  procureur- 
générsd  de  la  Cour  royale  de  Douai 
(Deforest  de  Quartdeville  et  Blanquart 
de  Bailleul),  la  famille  Lesurques  re- 
prit, d'une  manière  phis  suivie,  la 
réhabilitation  de  son  auteur.  Elle  con- 
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fia  la  rédaction  de  ae»  mémoiresà  Sai- 
gnes, littérateur  conna,  tfûj  dans 
maintea  oecasionay  avait  manifesté  son 
intérêt  |Mmr  la  mémoire  de  Lesunjues, 
en  faisant  insérer  dans  ^ven  joumaox 
des  notes  favorables  à  sa  cause.  En 
1821,  il  rédigea  pour  ces  infortunés 
une  pétition  adressée  aux  deux  cham* 
bres ,  et  accompagnée  d'une*  Notice 
sur  la  vie  et  la  mort  de  Jœph  Lesar» 
^ues  (Paris,  1821,  in-4^).  Cette  péti- 
tion eut  pour  rapporteurs,  à  la  Cham« 
bre  des  Pairs,  le  comte  de  Valence; 
et  à  celle  des  Députés,  le  comte  d« 
Fioirac ,  qui  firent  prononcer  le  ren- 
voi de  cette  demande  en  révision  au 
garde-des-sceaux  (de  Serre).  Ce  pre- 
mier succès  n'eut  point  le  résultat  que 
Ton  devait  en  attendre.  De  Serre  or- 
donna un  rapport  à  la  suite  duquel  il 
rendit,  le  SOnov.  1821,  une  décision 
portant  «  que  pour  une  injustice  réelle 
reconnue  y  et  qui  ne  pourrait  être  que 
bien  imparfaitement  réparée,  (puisque 
la  victime  était  dans  la  tombe  ) , 
il  serait  imprudent  d'ébranler  jus* 
que  dans  ses  fondements  la  justice 
elle-même.  »  Vers  le  même  temps,  le 
procureur-général  Bellart  demanda 
au  procureur  du  roi  prés  le  tribunal 
de  Versailles,  Doué-d*Arc,  un  rap- 
port sur  cette  affaire.  Ce  magistrat, 
après  avoir  soigneusement  examiné 
toutes  les  pièces ,  conclut  ainsi  :  «  Il 
«  semble  donc  résulter  effectivement 
«  que  Lesurques  a  été  condamné  à 
u  mort,  exécuté  le  9  brumaire  an  V, 
«  au  lieu  de  Jean  Guillaume  ou  An- 
«  dré  Dubosq,  supplicié  lui-même 
««  le  3  ventôse  an  IX,  quatre  ans  après 
«  cette  méprise  irréparable.  »  Saignes 
entreprit  alors  de  composer  un  mé- 
moire propre  à  dissiper  toutes  les  in- 
certitudes. Jusqu'à  ce  jour  les  greffes 
avaient  été  inaccessibles  aux  défen- 
seurs des  héritiers  Lesurques.  Bellart 
s'empressa  de  les  faire  ouvrir  à  Sal- 
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gués,  qui  ne  tarda  pas  à  publier  un 
Mémoire  au  roi  pour  le  sieur  JUaur^ 
quesy  né  à  X>otiat,  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  criminel  du  départe' 
ment  de  là  &ine,  etc.  (1822,  in-8^). 
Ce  mémoire  fut  bieot^  suivi  d'une 
demande  en  revendication  des  biens 
saisis  par  l*admini%tration  des  domai- 
nes sur  la  famille  de  (infortuné  Le- 
surques (1822,  in-8^)#  Cependant  des 
députés,  des  pairs  continuaient  à  pour- 
suivre avec  chaleur  la  réhabilitation  de 
la  victime.  Valence  sollicita  même  à  la 
chambre  haute  une  loi  qui  statuât  «  sur 
«  un  mode  de  révision  à  suivre  lors- 
K  que  deux  accusés  ayant  été  con- 
«  danmés  par  deux  arrêts  différents , 
«  pour  le  même  crime,  les  deux  arrêts 
«  ne  pouvant  se  concilier ,  seront  la 
«  preuve  de  Tinnocenoe  de  Tun  on  de 
«  l'autre  de  ces  deux  condamnés,  et 
»  que  le  premier  de  ces  condamnés 
M  aura  cessé  de  vivre.  »Le  ministère, 
triomphant  de  Tobscurité  de  cetle  ré- 
daction, ne  cherchait  qu'à  éluder  le 
vœu  de  tant  d'honorables  défenseurs 
de  l'innocence.  Le  baron  Zangîacomi, 
membre  du  Conseii-d'État  et  de  la 
Cour  de  cassation ,  fiit  chargé  par  le 
garde-des-sceaux,  de  faire  un  rap- 
port sur  cet  ol^et.  Saignes  s'empressa 
d'adresser  son  précédent  mémoire  à 
ce  magistrat  qui  n'en  accusa  pas 
même  réception.  Il  rdiisa  de  yoir  la 
famille  de  Lesurques*  Le  rapport 
parut  dans  le  Moniteur ^  et  les  conclu- 
sions en  sont  négatives;  les ai^guments 
ne  sont  que  la  reproduction  des  pré- 
cédents rapports  de  Siméon  et  de  Gi- 
raudet.  On  pourrait  même  supposer 
que  ce  travail  fut  rédigé  sous  l'io- 
fiuencc  toute  -puissante  de  ^roéon, 
alors  ministre  de  l'intérieur.  Ainsi, 
dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  ré- 
gimes, la  famille  Lesurques  retrouvait 
les  mêmes  oppositions.  Salgues  avait 
cru  devoir  aussi  adresser  son  mémoire 


k  c&  dernier;  il  ne  reçut  aueune  rëv 
ponse  :  seulement,  le  7  décembre  18ââ, 
Siméon  ordonna  le  renvoi  de  cet  écrit 
au  directenr-g[ënérâl  de  la  police.  Au 
rapport  de  M.  Zangiacomi^  Salues  op- 
posa un  nouveau  fàctuâi  intitulé  :  Mé^ 
futatiôn  au  rapport  de  M,  le  baron 
Zaïigiacomi  conseiHer^Èiat  ^   sûr  la 
(juestion  de  savoir  s* il  y  <t  lieu  de  re- 
mierlèju^ementquia  condamné  à  mort 
Jc/Hèph  Lesurques,  pour  servir  de  iup^ 
plémeht  au  mémoire  publié  en  faveur 
de  cet  irifoftuné  (Paris ,  1823 ,  in-8*»). 
Dans  cette  réfutation ,  il  accuse  ce 
mag^istràt  de  n^Voir  chterché  qu*à  ra- 
mener des  nuages  sur  un  korison  <juil 
avait  éclairai,  ïl  lu?  reproche  plusieurs 
né^flgenèes'qui  décèlent   ku  moins 
la  précipitation  du  travail ,   comme 
d'avoir  1*  défiguré  constamment  le 
ndm*d*un  d^  acculsés,  ffurochat;  qu'il 
appelle  Dutrochat;  2*  supposé  que  Ri- 
chard à  été  condamné  à  mort,  qtioi- 
qn*ît  ne  fait  été  qu'à  la  peine  des  fers; 
3"  transformé  en  un  dîner  \e  déjeûner 
queLesurques  eut  le  malheur  de  faire 
avec  Couriol  ;  4*  fait  un  procureur-gé- 
néral auprès  du  tribunal  criminel  de 
VersaiEeS,  de   Giraudet,  qui  n'était 
alors (âôùs  le  Directoire)  c[a  accusateur- 
pub  lia  ^  etc.,  etc.'  Arrivé  à  f examen 
de    la  moralité  et  de  la  fortune  de 
Zesurques,  Sâlgfues  montre  les  contra- 
diètiôns  danà  lesquelles  e§t  tombé  le 
rapporteur.  A  de  vagues  et  inexac- 
tes imputations,  puisées  dans  les  rap- 
ports précédents  de  Siméon  et  de 
Giraudet,  il  oppose  les  honorables 
attestations  des  députés  de  la  Flandre, 
de  FArtois  et  des  magistrats  les  plus 
recommandables  du  pays;  ehfin  les 
dires  de  plusieurs  témoins  qui  vivaient 
encore  eh  1823,  et  qui  avaient  déposé 
en  Tan  IV.  Il  Taccuse  d'avoir  articulé 
faussement  qu'il  y  avait  eu  à  Versailles 
révision   du   procès  de    Lesurques; 
d'avoir  dissimulé  le  nombre  des  té- 
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moins  à  décharge,  grossi  le  nombre 
et  exfl^éré  l'importance  des  déposi* 
tions  à  charge  ;  puis  dans  Fexamen  du 
procès  de  Bubosq  i  d'avoir  relevé  avet 
sii^in  tihit  ee  '^ui  pouvcnt  nuitek'Le- 
surq^es^y  et  ' caché' so^neusement  ttfut 
ce  qrti  pouvait  ntèire  à  Dubostf,  On 
toit  par  ceé  détails  que  si  lés  héritiers 
Lesurques  finirent ,  après  1830 ,  païr 
obtenir  ttne  partie  de  l'héritage  de 
Ifeur  père,  sàhs  avoir  |/ô  ftlôré  juridf- 
quement  r^abîliter  sa  mémoire,  ce 
résultat  n'a  pu  être  obtètlti  que  par 
une  victoire  signalée  de  Topiniorf  pu- 
blique et  de  quelques  horainés  persé- 
vérants dan8  là  toie  du  bien  sur  le 
mauvais  vouloir  des  agetfts  du  ^OU- 
vèi-nenient.  En'Comparath:  la  con- 
damnation de  Lesurques  à  celle  de 
Calas ,  on  a  fait  un  rapprochement 
assez  peu  honorable  pour  le's  ministres 
de  la  Restauration  :  lorsque  le  premier 
mémoii'e  en  faveur  de  Calas  fût  publié, 
Louis  XV  fit  remettre  sur-le-champ 
36,000  fr.  à  sa  famille.  On  avait  en- 
levé plus  de  400,000  fr,  aux  héritiers 
Lesurques,  et ,  en  1821  ',  ils  n'avaient 
pu  obtenir  à  grande  peine,  qu'un  se- 
cours de  3,000  fr.,  bien  que,  depuis  fa 
Restauration,  le  domaine  eût  reçu 
15,400  francs,  dernier  reste  de  ses 
sanglantes  dépouilles.  En  terminant 
cette  notice,  on  est  fâché  d'avoir 
à  ajouter  qu'il  y  eut  un  procès 
entre  les  héritiers  Lesurques  et  Sai- 
gnes ,  pour  les  honoraires  de  ce  der- 
nier ;  enfin  les  tribunaux  ont  eu  à  s'oc- 
cuper aussi  d'un  débat  juridique  entre 
les  héritiers  Lesurques  et  la  succes- 
sion de  FoUeville.  D — h — ^r. 

LETBERT,  abbé  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Ruf,  vivait  vraisem- 
blablement dans  Tinter valle  de  1050  à 
1120,  et  se  trouve  désigné  aussi  sous 
les  noms  de  Lechbert  et  de  Lambert, 
en  tête  des  manuscrits  de  son  livre, 
qui  a  fort  occupé  un  grand  nombi^e 
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de  ciitiques.  C'esit  à,  lui  fffe*  dans  une 
dis^itatiQU  spéciale,  reiçiieilUe  par  le 
Journal  de  Trévoujç^  en  1764  (juillet» 
2*  voL),  le  savam  chanoine  3teipen- 
herger^attribue  avec  raiisoii  l'ouvrage 
^i  a  povir  titre  Flçres  Psalmàrum. 
Jusqu'alors  t)n. avait  cru  que  ce  com- 
mentaire, autrefois  célèbire,  avait  été 
composé  soit  par  Gautier,  évéque  de 
Magueloqne,  soit  par  un  autreGautier , 
simple  chaçoine  de  Tlle-de-Médpc.  La 
première  de  ces  deux  opinions  appar- 
tient à  Henri  de  Gand  et  à  Trithème^ 
la  seconde  aipc  3ainte-Marthe.  De  leur 
coté,  Oudin  et  les  doctes  bénédictins 
auteurs,  de  Y  Histoire  littéraire  de 
France  (t..  IX),  et  ceux  auxquels  on 
AoitïHistqire  du  Languedoc  y  ont  re- 
vendiqué ces  Fleur$  des  P$aumes  en 
faveiir  de  Letbert,  dabord  chanoine 
de  1  Ile,  comme  l'un  des  Gautier,  puis 
devenu  abb^  de  ^aint-Ruf.  Cette  der- 
nière opinion^  adtjptée^  après,  un  n^ur 
et  judicieux  çxamen,  par  Steigenberger, 
nous  semble  être  celle  qui  doit  préva- 
loir. A  la  vérité,  dans  cette  discussion, 
ii^teryint,  en  1739  (Mercure  de  noy,), 
raboé  Villèbrun,  Fun  des  curés,  de 
Montpellier,  qui,  s'appuyant  sur  un 
exemplaire  manuscrit  du  Flores  Psai- 
morum ,  trouvé  dans  la  bU)Iiothèque 
de  révêqi|e  Colbert,  crut. pouvoir  con- 
cilier les  deux  assertions  contradic- 
toires, en  distinguant  deux  expositions 
ovi  Fleurs  des  Psaumes^  dont  il  attri- 
bue Tune  à  Tévêque  de  Maguelonn^^ 
et  1  autre  à  Vabbé  de  Saint-Ruf.  Cette 
opinion  avait  pu,  jusqu* a  un  certain 
point,  être  sinon  justifiée^  du  moins 
soutenue  d  après  diverses  autorités  ; 
mais  elle  tomba  devant  la  citation.d*une 
lettre  de  Févêque  même  de  Mague- 
lonne.  Cette  lettre,  publiée  par  Mabil- 
lon  daiis  ses  Analecta^  écrite  par  Fé- 
vêque Gautier  au  prévôt  Robert,  son 
parent,  et  aux  chanoines  de  file, 
prouvé  avec  évidence  non-seulement 
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qu'il  n'est  pas  l'auteur  du  livre  que  lui 
ont  attribué  Henn  de  Gand  et  Tri- 
thème,  mais  que  ce  livre  est  l'ouvrage 
deXed)ert,  abbé  de  Saint-Ruf.  Le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Colbert  ne 
prouve  rien  contre  cette  opinion, 
puisque  Villèbrun  ne  s'appuie  que 
sur. une  simple  difFérence  de  titre 
qui  n'est  qu'une  erreur  de  copiste. 
En  eflfet,  à  quelques  légères  variantes 
près,  le  texte  des  manuscrits  est  abso- 
lument identique  :  c'est  ce  que  Stei- 
genberger  a  très-bien  étfd>]i  par  la 
comparaison  de  ces  diverses  copies, 
qui  lui  a  prouvé  que  les  auteurs 
de  V Histoire  littéraire  de  France  s'en 
étaient  mal  à  propos  rapportés  à  des 
critiques  peu  dignes  de  foi^  au  lieu  de 
vérifier  par  eux-mêmes.  Qe  n'est  pas, 
au  surplus,  la  seule  erreur  que  ces  sa- 
vants religieux  aient  commise,  à  l'égard 
de  Letbert,  ainsi  que  nous  le  pix>uve- 
rons  plus  bas.  Letbert  ne  fut  point 
chanoine  régulier  de  l'Ile-àe-Médoc, 
comme  Fa  dit  Fabbé  Lebeuf  dans  ses 
Dissertations  sur  Vifistoire  de  Paris 
(t  II,  p.  129  et  303);  mais  il  appar- 
tint, en  cette  qualité,  à  l'église  de  Lille 
en  Flandre.  C'est  en  effet  là  qu'il  se 
trouve  inscrit  sur  la  listé  de  ses  an- 
ciens chanoines,  dans  un  cartulaire  de 
l'église  de  Saint-Pierre  de  t^De,  recueil 
qui  remonte  au  XU*.  siècle  (ffisU  litL 
de  Fr.yX.  X,  addît,  p.  74).  Il  quitta 
ensuite  ççtte  église  pour  .enxbrasser 
rinstitut  des  chanoines  réguliers,  et 
ne  tfirda  pas  à  devenir  abbé  de  Saint- 
Ruf,  sans  doute  à  cause  de  Ilionneur 
que  lui  fit  son  commentaire  sur  les 
Psaumes.  Assurément  la  qualité  d'abbé 
de  Saint-Ruf  ne  saurait  lui  êti*e  contes- 
tée, puisque  c'est  à  ce  titre  qu'il  signe 
un  accord,  du  mois  de  ja9v^'i^,lQ999 
entre  Févêque  de  Nîmes  et  Tabbé  de 
la  Chaise-Dieu.  Cet  accord ,  que  Ton 
peut  lire  dans  \ Histoire  df  JLanguedoe 
(t.  îï,  p.  352  des  preuves) y  a  été  in- 
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connu  aux  auteurs  de  f  Histoire  litté* 
raire  de  France  :  cest  ce  qui  les  a 
portes  à  avancer  que  Letbert  n'ëtait 
pas  encore  abbé  de  Saînt-Buf  en  1108, 
quoique  le  P.  Pagi  réut  assuré  avec 
raison.  Au  surplus,  il  résulte  évidem- 
ment de  ce  que  nous  avons  dit  ci*des- 
suis  que  Letbert  était  déjà  à  la  tête  de 
Tabbaye  de  Saint-Ruf  en  1099  :  nous 
ajouterons  qu'il  y  était  encore  en  1110, 
puisque,  dans  le  cours  de  cette  année^ 
on  voit  figurer  son  nom  dans  une 
charte  de  Léger,  évéque  de  Viviers, 
acte  daté  du  1***  juin  1110,  indiction 
twisieme  (qui  répond  paHiaitement  à 
cette  année).  Ce  fut  dans  le  cours  de 
cette  même  année  que  Letbert  mou- 
rut, ou  du  moins  Ait  remplacé,  car, 
dès  le  l*""  décembre  1110,  Old^re, 
son  successeur,  signe,  en  qualité  d*abbé 
de  Saint-Ruf,  une  charte  de  donation 
dont  la  date  ne  saurait  être  révoquée 
en  doute,  puisqu'elle  est  rappelée  con- 
forme dans  une  charte  de  confirmation 
faite  au  même  Oldégaire,  et  datée  du 
mois  de  janvier  1112  {Theod.  pœniUy 
éâku  de  1677,  t  II,  p.  627  et  628). 
Le  Flores  Psalmorum,  principal  ou- 
vrage qui  nous  reste  de  l'abbé  Letbert, 
renferme  un  grand  nombre  de  passa- 
ges tirés  du  commentaire  de  saint  Au- 
gustin sur  les  Psaumes;  mais  les  co- 
pistes n'ont  pas  été  assez  éclairés  pour 
les  distinguer  du  travail  même  de 
l'abbé  de  Saint-Auf.  Outre  les  Fleurs 
des  Psaumes,  production  qui  se  re- 
commande beaucoup  plus  par  le  fond 
que  par  la  forme,  il  a  composé  une 
lettre  à  Ogier,  prévôt  de  Ferran,  que 
Martenne  a  publiée  dans  le  Thésaurus 
Anecdotorumy  t  P%  col.  329  à  331. 

D-— B — s. 

IJBTELLDQA  (Jeàk-Baptiste), 

né  à  Tours,  dans  la  seconde  moitié  du 
XYI*  siècle,  y  exerçait  la  profession  de 
fabricant  de  soie.  Dès  que  l'édit  de 
Henri  lY,  du  21  juillet  1602,  eut  près- 
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crit  de  planter  des  mûriers  dans  les 
campagnes  environnant  les  grandes 
villes  de' son  royaume,  parmi  les- 
quelles Tours  était  spécialement  dé- 
signé, afin  d'y  £aiciHter  l'éducation  des 
vers  à  soie ,  LeteDier  s'empressa  de 
seconder  les  vues  du  monarque,  en 
publiant  un  ouvrage  éminemment  uti- 
le, où  il  enseignsiit  à  la  ibis  la  maniè- 
re de  nourrir  et  de  soigner  ces  insec- 
tes, et  tous  les  détails  relatifs  à  la  plan- 
tation et  à  la  culture  du  mûrier  blanc. 
Il  l'intitula  :  Mémoires  et  instructions 
pour  tétablissement  des  mûriers  en 
France^  et  art  défaire  la  soie  en  France^ 
Paris;  1603,  in.4o,  fig.  --Voici,  sur 
cette  importante  production, l'opinion 
émise  par  le  savant  bibliographe  Mer- 
cier de  St-Lég^  :  «  Livre  rarissime  et 
«  fort  curieux,  inconnu  aux  éditeurs 
«  de  la  Bibliothèque  historique^  ainsi 
H  qu'à  L.-A.-P.  Hérissant,  dans  sa 
M  Bibliothèque  physique  fie  la  France, 
M  où  Ton  cite  seulement  un  brief 
«  discours  contenant  la  manière  de 
«  nourrir  les  vers  à  soie,  pai*  J.-B.  Le 
«  Tellier,  imprimé  à  Paris  en  1602, 
«  in-12.  *  Cette  note  autographe  de 
l'abbé  de  Saint-Léger  se  trouve  en  tête 
d'un  exemplaire  qui  avait  appartenu 
à  Lhéritier  de  Brutelle.  Il  eût  pu  y 
ajouter  que  l'indication  de  Hérissant, 
d'ailleurs  incomplète,  était  double- 
ment Êiutive,  pour  la  date  comme 
pour  le  format,  car  il  n'existe  pa« 
d'édition  de  1602,  ni. in-12.  Au  sur- 
plus, de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  sur  cette  matière  par  de  nom- 
breux écrivains,  aucun  nest  plus 
exact  et  plus  clair  dans  l'exposé  des 
procédés.  Ai^ssi  était-ce  à  Letellier 
qu'étaient  dues,  en  très-grande  par- 
tie, les  plantations  de  mûriers  qui 
couvraient  les  campagnes  aux  envi- 
rons de  Tours,  et  qui  ont  successive- 
ment disparu ,  à  mesure  du  déclin  de 
ses  feibrîques  de  soi^es^Gette  indus- 
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trie  y  avait  pris  un  immense  ^ëve» 
loppementy  sous  les  régfnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII.  Sa  population  excé- 
dait alors  80  mille  âmes,  dont  prés 
de  la  moitié  était  uniquement  em- 
ployée à  apprêter,  dévider  et  fabriquer 
la  soie;  on  y  comptait  8  mille  métiers 
et  sept  cents  mouHns.  Le  cardinal  de 
Richelieu^  dans  son  Testament,  cfaap. 
9,  sect.  69  a  dit,  au  sujet  de  ses  pro*- 
duits  :  «  On  fait  à  Tours  des  pannes 
M  si  belles  qu*on  les  envoie  en  Ëspa- 
«  gne,  en  Italie  et  autres  pays  étrari* 
k  gers.  Les  taffetas  unis  (  gros  de 
«  Tours),  qu'on  y  fait  aussi,  ont  un 
«  si  grand  débit  par  toute  la  FVancc , 
M  qu  il  n  est  pas  besoin  d*en  chercher 
«  ailleurs.  Les  velouré  rouges,  violets 
«  et  tannés ,  s*y  font  maintenant  plus 
«  beaux  qu'à  Gènes  ;  c'est  aussi  te  seul 
«  endroit  où  il  se  fait  dès  serges  de 
«  soie;  la  moire  s'y  fait  aussi  belle 
H  qu'en  Angleterre;  les  meilleures  toi- 
«  les  d'or  s'y  font  plus  belles  et  à 
u  meilleur  marché  qu'en  Italie.  »  — 
Malheureusement,'  cette  admirable 
prospérité,  dont  l'honneur  d'avoir 
posé  les  baSesappartient  surtout  à  Le- 
tellier,  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée.  La  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes doit  être  regardée  comme  l'épo- 
que de  décadence  de  la  population, 
du  commerce  et  de  l'opulence  de 
Tours.  On  la  regardait  comme  une 
des  principales  places  des  protes- 
tants ;  ils  y  étaient  fort  nombreux.  L'é- 
dit de  1685  lui  fut  ainsi  plus  fatal 
qu'à  aucune  autre  du  royaume;  il 
ibrça  plus  de  trois  mille  flunilles  à 
s'expatrier.  Laborieuses ,  occupées 
plus  spécialement  du  commerce,  et 
livrées,  «n  quiolque  sorte,  exclusivjs- 
ment  à  la  fabrication  des  soieries, 
elles  portèrent 9  avec  leur  industrie, 
d'iimnenses  capitaux  mobiliers  en 
Hollande,  en  Angleterre,  en  Prasae, 
et  généralement  dans  toutes  les  con- 
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trées  dé  l'Allemagne  qui  avaient  adop- 
té la  réforme.  Quinze  ans  apr^. 
Tours  ne  comptait  déjà  plus  que 
trente-trois  mille  habitants,  et,  depuis 
lors,  sa  population  a  encore  décru 
d'un  quart.  LetelHer  n'eut  pas  h 
douleur  d'assister  à  la  chute  dé  oette 
précieuse  industrie,  dcmt  nous  lui  at- 
tribuons, à  juste  titre,  le  beau  déve- 
loppement. Quoique  la  date  de  sa 
mort  nous  soit  inconnue,  nous  pen- 
sons qu'elle  dut  avoir  lieu,  au  phis 
tard,  dans  les  premières  années  de 
la  minorité  de  Louis  XIV.  L — s — d. 
LETELLIER  (PiERaE-jAMEs- 
Hippolttb),  né  à  Bar-sur-Aube,  en 
1769,  fit  dans  cette  ville  de  bonnes 
études,  et  vint  fort  jeune  à  Paris,  où  il 
se  montra,  dès  le  commencement, 
partisan  de  la  révolution,  et  composa 
plusieurs  brochures  pour  en  appuyer 
les  principes.  Il  entra,  en  1790,  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  justice; 
contribua,  en  1795,  à  la  pacification 
de  la  Vendée,  et  fot^ommé,  en  1800, 
secrétaire  -  rédacteur  du  Tribunat , 
et  plus  tard  de  la  Chambre  des 
Députés.  En  1815,  il  cessa  ces  fonc- 
tions, et  prit  la  profession  d'avocat 
On  attribua  à  Letellier  plusiemrs  écrits 
politiques  et  littéraires  dignes  de  fixer 
l'attention ,  mais  qu'il  fit  paraître 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  En  18â5, 
il  publia  'ses  Tableaux  historiques 
extraits  de  Tacite ,  2  vol.  in-8**,  ou- 
vrage remarquable  par  la  parfaite 
intelligence  de  l'original,  Ffaeureuse 
imitation  de  ses  formes  et  la  pré- 
cision du  style.  Letellier  mourut  à 
Paris,  le  10  février  183i,  par  suite 
des  pénibles  travaux  auxquels  il  s'était 
livré.  2. 

LETELLIER  (Adriès).  K  Tel- 
LiER,  au  Suppl. 

LETHIERE  (Gçui^mtE  Gunxns), 
peintre  français,  naquit  dans  Tlle  de  la 
Guadeloupe,  en  1760,  et  fut  amené 
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fort  Jeune  en  France.  Son  père,  le 
destinant  à  la  carrière  des  arts,  le 
plaça  chez  un  professeur  de  Rouen, 
où  il  resta  trois  ans.  Venu  ensuite  à 
Paris,  il  entra  clans  Técole  de  Doyen, 
peintre  du  roi,  dont  il  suivit  les  leçons 
jusqu^en  1786.  Ayant  alors  remporté 
un  çrand  prix,  il  se  rendit  à  Rome, 
avec  la  pension  du  roi ,  suivant  Fu- 
sage.  Il  y  fortifia  considérablement 
son  talent,  et,  grand  admirateur  de  Da- 
vid, qu'il  avait  connu  à  Paris,  il  s'efforça 
surtout,  comme  lui,  de  donner  à  l'art 
une  nouvelle  direction.  Le  Jfunius 
Brutus  condamnant  ses  Jils  ^  qu'il  en- 
,  voya  alors  à  Paît ,  comme  sujet  d'é- 
tude,, et  dont  le  grand  tableau  se  voit 
dans  la  galerie  du  Luxembourg,  fut 
très-remarque.  Lethière  revint,  en 
1792,  à  Pai'is,  où  il  produisit  en- 
core d'autres  ouvrages;  mais  il  s'oc- 
cupa aussi  de  politique,  et,  zélé  parti- 
san de  la  révolution ,  il  prit  beaucoup 
de  part  aux  événements,  sans  jamais, 
toutefois,  se  livrer  à  des  excès.  Ayant 
rencontré  Lucien  Bonaparte ,  il  se  lia 
intimement  avec  lui,  et,  sous  le  Con- 
sulat, cette  liaison  lui  fut  très-utile.  Il 
obtint  alors  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  fut  nommé  directem-  de 
l'Âçadémie  de  France  à  Rome.  Mais 
il  eut  ensuite  à  souffrir  de  la  dis- 
grâce de  son  protecteur,  et  se  vit 
souvent  obligé  de  le  suivre  dans  son 
exil.  Ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux  pour 
Lethière  >  c'est  que  l'amitié  de  Lucien 
Bonaparte,  qui  lui  avait  été  si  long- 
temps funeste,  lui  nuisit  encore  davan- 
tage sous  la  Restauration.  Nommé,  en 
J815,  membre  de  la  quatrième  classe 
de  l'InstiUit,  il  eut  le  chagrin  de  ne  pas 
être  confirmé  par  le  roi  Louis  XVIII. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  le  même  prince 
n'hésita  point  à  l'agréer,  et  même  le 
noipma  professeur.  Lethière  mourut  le 
3â  avril  1832.  U, avait  terminé,  peu 
de  tiçmps  auparavant,  son  tableau  de 
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yirgîinius  poignardant  sa  fille,  très- 
digne  ,,  sous  tous  les  rapports ,  d'être 
•le  pendant  du  Junius  Brutus  qui  avait 
ouvert  sa  carrière.  Parmi  ses  produc- 
tions les  plus  remarquables ,  on  cite 
encore  :  Énée  et  Didon  fuyant  Coraaç^ 
exposé  au  Salon  de  1819;  Philoctète  à 
LemnoSf  placé  au  Corps-Législatif; 
Saint  Louis  pendant  la  peste  de  Tunis, 
au  .musée  de  Bordeaux;  François  Z*"^ 
au  milieu  des  savants  et  artistes  ;  Ho^ 
mère  chantant  ses  rhapsodies  ;  l* héroï- 
que Fermeté  de  saint  Louis  à  Damiette; 
le  Christ  sous  la  forme  d*un  jfirdinier, 
placé  dans  une  chapelle  de  l'église 
Saint-Roch;  etc.  Z. 

I^ETHINOIS  (Jeas)  (1),  avocat 
aux  Conseils ,  aussi  distingué  dans  sa 
compagnie  par  son  désintéressement  et 
les  qualités  de  son  cœur  que  par  son 
esprit  et  ses  lumières,  naquit  à  Reims, 
d'un  huissier  de  cette  ville,  le  4  octo- 
bre 1738.  Intime  ami  et  compatriote 
du  célèbre  Linguet,  il  s'était  déjà  rendu 
remarquable  par  quelques  ouvrages 
ayant  rapport  à  sa  profession,  lorsqu'il 
mourut,  jeune  encore,  en  1773.  On  a 
de  lui  :  I.  Apologie  du  système  de  Col- 
bert,  ou  Ohservationsjuridico^olitiques 
sur  les  jurandes  et  les  maîtrises  d*arts 
et  métiers,  Paris,  1771,  in-12.  IL  Mé- 
moire  pour  les  serfs  de  Saint-Claude, 
III.  Jtequête  au  roi^  pour  Balthasar- 
Pascal  Celse,  fils  aîné  du  roi  et  héritier 
présomptif  des  royaume^  de  Timor  et 

(1)  Le  tédacteur  de  l'Ammaire  en  départe- 
ment 4e  ]»  Bteme  (an  XII)  s'est  trompa  en  le 
nommant  Nicolas^  et  le  CaJsant  naître  en  1735 
et  mourir  en  1773.  D'anus  biographes  roat 
ttoAné  aussi  fknûftmmt  Anâté^  et|  ponrie 
lelie,  ont  eopi^  les  Crotes  de  rananairs,  Eafln 
l'abbé  Gemzes,  dans  sa  Description  Mstori' 
que  et  statistique  (U  la  vîUe  ââ  llefnis,  est 
tombé  dans  onecireiir  emore  pins  grave, 
pnisqu'il  le  fott  sscrét^  de  Vo^air^  en  i  7ft9. 
Letbinois  n'arait  alors  que  onxe  ans.  Ce  fat  Ti* 
nois  que  Voltaire,  qui  se  trouvait  à  Iteiins  Ches 
M.  dePmilUy,  prit  poariecrétaUwi  «pnit  dté 
content  de  la  manière  dont  U  lui  avaitcopié 
son  CatiUna  qu'il  venait  d'acbcver.  ' 
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de  Soior,  dans  les  Molutiues,  Paris, 
176^  în-^'.  Cette  requête  valut  a  son 
auteur  une  lettre  de  Voltaire,  à  qui  il 
en  avait  envoyé  un  exemplaire.  La 
lettre,  datée  du  27  décembre  1768, 
quon  peut  lire  dans  la  Correspon- 
dance générale,  tome  IX,  lettre  416, 
nest  rien  moins  qu'obligeante  pour 
Letbinois  et  pour  tous  ceux  qui  sont 
nommés  dans  la  requête.  Selon  sa 
coutume ,  Voltaire  y  toui^ne  tout  en 
dérision,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
rV.  Mémoire,  pour  un  tailleur,  bro- 
chure. Ce  petit  ouvrage  est  très-pi- 
quant V.  Deux  vfkémoires  présentés 
par  Tadministratioa  municipale  d'Ab- 
beville  contre  le  l'enouvellemait  du 
privil^e  exclusif  des  sieurs  Van-Ro- 
bais ,  accordé  auxdits  sieurs  en  1665. 
Le  privilège  exclusif  fut  refusé.  Ces 
deux  mémoires,  qui  sont  aussi  impri- 
més, sont,  dit  Linguet,  aussi  ^lides 
que  bien  écrits.  L--o-— j. 

LETTE  (Dominique),  l'un  de  ces 
miséraUes  agents  dont  l'Espagne  se 
servit  dans  le  XVI*  siècle  pour  ren- 
verser la  puissance  portugaise,  était 
issu  d*une  famille  pauvre  et  obscure. 
Il  naquit  à  Lisbonne,  ne  reçut  aucune 
éducation,  et  vécut  dès  sa  jeunesse, 
sans  mœurs»  sans  principes.  Il  n'avait 
pour  amis  que  des  hommes  perdus 
de  dettes  et  d'honneur,  des  femmes 
abjectes  9  trafiquant  de  leurs  charmes 
sans  pudeur,  lorsque  se  trouvant,  en 
16479  À  Madrid ,  il  y  fut  reowBqué 
par  les  ministres  du  roi  catholiqne 
(Ph3ippeIV),qui,  désespérait  de  ren-* 
treren  poaaeasioii  du  Portu^  par  la 
ibrce  des  armes,  formèrent  le  des- 
sein d*y  parvenir,  par  la  trahison,  et 
cherchèrent  un  homne  qu'ils  pvssflit 
charger  de  leurs  odieux  pnjea^  On 
leur  parla  de  Domipique  Leué.  Ils  lui 
promirent  k  plus  hiiU^iite  nacon- 
pense,  et  lui  donnèrent  pour  son 
voyage  une  forte  somme,  Lette  partit 
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sur-le-champ  pour  Lisbonne,  emme- 
nant .avec  lui  un  de  ses  camarades, 
nommé  Rocco,  portugais  comme  lui, 
et  à  qui  il  dit  :  «  Je  vais  à  Lisbonne, 
«  pour  y  venger  les  outrages  que  ma 
K  femme  a  faits  à  mon  honneur,  en  la 
«  poignardant  aux  yeux  mêmes  de  ses 
«  amants.  J'ai  besoin  de  votre  se- 
«  cours  pour  favoriser  ensuite  mon 
«  évasion.  «  Ces  paroles,  dites  du  ton 
de  la  sincà*ité,  déterminèrent  Boçco, 
et  ils  arrivèrent  a  Lisbonne  quelques 
jours  avant  la  Fête-Dieu.  Ce  fat  ce 
joui*-lii  même  que  Lette  choisit  pour 
consommer  son  ciime.  Sachant  que 
le  roi  Jean  IV ,  paraîtrait  avec 
toute  sa  cour  à  la  proœssion,  il 
loua ,  dans  une  rue  étroite  par  ou 
devait  passer  le  cortège,  deux  mai- 
scms  communiquant  ensemble  par 
une  porte  secrète.  L'une  de  ces  mai- 
sons donnait  sur  une  autre  rue ,  et 
c'est  par  celle-là  qu'il  devait  s'enfuir, 
après  avoir  assassiné  le  roL  Mab  le 
jour  de  l'exécution  venu,  il  sentit 
son  courage  fléchir  à  l'aspect  du  mo- 
narque, environné  de  ses  gardes  et 
de  sa  cour.  Une  invincible  terreur  re- 
tint son  bi*as,  il  renonça  à  son  projet, 
et  courut  au  couvent  de  Notre-Dame 
de  Grâce,  où  l'attendait  Rocco. 
«  Ami,  lui  dit-il,  je  n'ai  pu  venger 
«  mon  injure.  Ma  femme  n'a  point 
«  paru  dans  fendroit  où  j'espérais  la 
n  punir*  Retournons  à  Madrid,  nous 
«  reviendrons ,  et  je  prendrai  mieux 
«  mes  mesures.  »  as  partirent  aussi- 
tôt. Arrivé  en  Espagne,  Lette  alla  voir 
les  ministres  y  qui  lui  témoignèrent 
beaucoup  de  mécontentement,  et 
lui  réitérèrent  de  belles  promesses 
pour  le.  déterminer  à  tenter  de 
nouveau  leur  odieux  projet.  Lette 
se  remit  donc  en  chemin  pour  Lis- 
bonne Rocpo  le  voyant  a^té ,  con- 
jectura qu'il  lui  cachait  le  vérita- 
ble motif  de  son  voyage,  et  il  finit 
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par  loi  arracher  son  secret.  Ayant 
ausailôt  conçu  la  penaée  de  tirer  parti 
de  cette  confidence,  Rocco  demanda 
à  parier  au  roi  Jean,  pour  lavertir 
du  danger  qu'il  avait  couru  et  quil 
allait  coorir  enfcore.  Lette,  immédiate- 
ment arrêté',  expira  bientôt  au  mi- 
lieu des  -tortures;  Eoeco,  reçut  le 
prix  de  sa  rëvélatioii,  et  Jean  IV 
eonftinua  de  tivre  et  de  régner  avec 
jo^loire,  au  grand  regret  dee  ministi^es 
espagnols  (noy:  Jean  IV,  XXI,  461). 

LETTIGfi  (JEàN),  poète  et  ser- 
filodnaire  anglais,  né  le  S7  décembre 
1737,  à  Rushellm,  dans  le  comté  de 
Northampton,    mort    à    Peasmarsih 
(Sussex),  le  18  oet.  18^,  était  le  fils 
d'un  ministre  anglican  >  qui  lui  laissa 
un  patrimoine  de  quelque  importan- 
ce. De  l'école  d'Aidmm,  où  ilvayait 
étudié  quatre  ans  (1753-^),  il.  passa 
an  collège  de  Susses,  à  Cambridge, 
où  il  acheva  ses  exercices  universitai- 
res, et  dont  il  devint  ensuite  membre 
etmême,  pendantufi  temps,  proviseur. 
Mais  c'est  surtout  comme  orateur  et 
dans  la  chaire  évangéKque  qu  il  acquit 
un  grand  renom.  A  la   facilité   de 
Texpresnon,  il  joignait  un  jugement 
sûr,  un  goût  correct,  une  érudition 
théologique  solide,  en  un  iifiet  tout  ce 
que  les  Anglais  regardent  comme  suf- 
fisant k  l'éloquence  sacrée;  aussi  fut-il 
nommé   prédicateur  de  l'Université. 
lî   ainiait   beaucoup   la   poésie,   et 
une  de  ses  fMëbes  remporta  le  prix 
Seatonien,  à  Cambridge*  Parlant  plu- 
sieurs des  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope avec  beaucoup  de  facilité,  '  il 
n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  atlafihiN' 
en  176^5  comme  diapelttA  et  secré- 
taire, h  Tambassade  anglaise  de  C#- 
penha^gue.  Cependant  '  il   se  trouta 
^rédsédiént  qu'il  ne  saurait  paé  le  da- 
nois^ peu'  de  tempe  lut  sufill  pour 
l'appi'endre.  â  ses  i^pointements  en 
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cette  double  qualité  (de  secrétaire  et 
chapelain),   il    en   joignit   d'autres , 
comme  instituteur  de  la  famille  de 
l'ambassadeur  (  lord  Reith),  et  il  se 
vit  bientôt  dans  une  fort  belle  posi- 
tion. Il  fut  ainsi  témoin  dé  la  révo- 
lution de  1772,  qui  renversa  Struensée 
et  enleva  la  couronne  à  la  reine  Caro- 
line-Mathilde.  Oii  sait  la  part  secon- 
daire que  Tambassade  anglaise  eut 
dans  la  suite  de  ces  événements,  dont 
^ler* avait  voulu  prévenir  une  partie 
en  engageant  Stmensée  à  quitter  le 
pouvoir ,  et    même  la    cour  :   elle 
n  empêcha  pas  même  que  la  sœur 
de  Georges  III  ne  fût  de  fait  répu- 
diée par  Christian  VU,  et  ne  put  que 
lui  conserver  le,  titre  de  reine  avec  une 
pension  dans  l'exil.  Lettice  ent  part 
à  l'espèce  de  contre-enquête  qui  na- 
turellement dut  avoir  lieu,  à  l'ambas- 
sade britannique,  sur  la  conduite  de 
cette  princesse  9  et  dont  le  but  était 
d'atténuer  autant  que  possible  l'éclat 
du  procès  dirigé  par  la  douairière  Ju^ 
liane^  contre  Sthiensée  et  ses  compli- 
ces. On  comprend  avec  combien  de 
ménagements  et  de  circonspection,  il 
s'exprima^  toujours   sur  toute  cette 
affaire;  mais  sa  conviction  étaîf  for- 
mée: et  c'était  ceUe  de  tont  le  mon- 
de.  De  retour  en  Angleterre,  fl  passa 
bon  nombre  d'années  à  tenniner  les 
éducations  de  plusieurs  jeunet  person- 
nes du  grand  monde,  ses  relations 
lui  ayant  ouvert  feutrée  des  première» 
maisons  C'est  vers  ce  temps  qu*il  fit 
son  voyage  en   France,    en  'Suisse 
et  en^ItaKe.  Les  antiquités  d'Hercula- 
nuBt  Aiyrèrent'particttliéremeRt  son 
attention  (1772).  Il  fiit  ensuite  présen< 
té)  par  le  coll^  de  Sidney,  pour  Je 
bénéfice  de  Peasmasth  (4785);  c'est 
cBre  qn'S:  l'obtint.  Agé'  de  quarante- 
^ept  wai  à  cette  époque ,  il  ne  s'atten- 
dak-slms  doute  pas  à  le  garder  qua- 
rante*sept  ans  encore.  Sa  vie  depuis 
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lors  ne  présente  pas  d'événements.  Il  se 
maria  deux  fois.  En  1792,  il  fit  en 
Ecosse  mi  voyage  dont  il  publia  les 
résultats,  ou,  comme  on  dit  aujotir- 
d'hui,  les  impressions  dans  une  série 
de  lettres.  Ce  n*était  pas  encore  le 
temps  où  ,  grâce  au  célèbre  roman- 
cier d'Abbotsford ,    les   voyages   en 
Ecosse  prirent  une  vogue  si  extraor- 
dinaire. Quand  l'Angleterre  fut  mena- 
cée d  une  invasion  par  la  France  que 
gouvemaGit  Bonaparte  (ISOl),   il   fit 
tenir  à  lord  Sidmouth  un  plan  rela- 
tif à  la  défense  des  côtes ,  et  cette 
oeuvre  d'un  sexagénaire  mérita  les  élo- 
ges du  ministre.  A  quatre-vingt-deux 
ans  il  venait  de  se  remettre  à  Tétude 
du  danois,  pour  traduire  les  vies  pa^ 
ralièles  des  femmes  célèbres ^  de  Hol- 
berg.  Les  bains  froids,  un  exercice 
jounialier,  jamais  de  vin^  une  consr 
tante  sérénité  d*âme,  tels  étaient  les 
moyens  auxquels  Lettice  attribuait  sa 
remarquable   longévité.  Il  faut  dire 
qu'il  était  né  avec  une  constitution 
excellente.  Dans  ses  dernières  années, 
il  prit  un  second  pour  Vaîdér;  mais  jus- 
qu'à la  fin  il  voulût  remplir  lui-même 
les  principales  fonctions  de  son  mi- 
nistère. On  a  de  lui  :  I.  Une  tra- 
duction en  vers  blancs  anglais  du  De 
antmi    immortalitate ^     de    son   ami 
Hawkins  Browne,  avec  un  excellent 
commentaire  et  des  notes.  IL  La  Con- 
version   de    Saint    Paui^    pièce    de 
vers  qui  lui  valut  le  prix  Seaton.  III. 
Tàbtès  pour  le  coin  dufouy  1799.  IV. 
Misceltanea,  ou  pièces  religieuse^  en 
prose  et  en  verSy  1S21.  V.'  Fragments 
oraroîres(Strictnre8  6f  eTocutioïi),  Ifôl . 
VL  1>e8  Sermons,  Nous  avons  caracté- 
risé plus  baut  lè  genre  de  son  élo- 
quence.  VIL  '  La    f^ie  de  Sigébrite^ 
(traduite  du  danois 'de  Holberg),  dans 
le  numéro  dé  juillet  1823,  du  Ladys 
magazine.    C'était  là  biographie  de 
sa  traduction  des  vies  parallèles  des 
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femmes  célèbres^  de  Holberg.  Il  avait 
cotnmencé  ce  travaO  pendant  son  sé- 
jour en  Danemark ,  vers  1770.  Dis- 
trait par  une  foule  d'occupations, 
il  n'y  put  remettre  la  main  que  près 
de  cinquante'  ans  plus  taiÀ  VŒ. 
Lettre  d*un  touriste  en  Ecosse^  1792. 
IX.  En  sodété  avec  Martyn  :  RecK^^ 
ches  sur  Hercutahum  y  iTI^    V — or. 

LEUGHTENBER6  (Le  prince 
Auguste-Napoléon  de),  premier  mari 
de  la  reine  de  Portugal,  Marie  II,  était 
le  fils  aîné,  mais  seulement  le  troi- 
sième eiifant  du  prince  Eugène  Bëau- 
bamaîs,  si  connu  comme  vicé-roi  du 
royaume  dltalie  sous  Napoléon ,  et  de 
la  princesse  Auguste-Amélie  de  Ba- 
vière. Il  naquit  à  Milan,  le'  9  déc. 
1810,  trois  mois  avant  le  roi  de  Bo- 
rne. Cétàit  l'instant  où  la  prospérité  de 
Napoléoti  avait  atteint  son  plus  haiït  pé- 
riode. Les  graves  événements  qu'ame- 
na la  funeste  campagne  de  Russie  ne 
tardèrent  point  à  faire  crouler  l'épbé- 
mèrè  royaume  dltalie,  et  par  suite  à 
confiner  l'ex-vice-roi,  devenu  duc  de 
Leuchtenberg  dans  les  états  do  Ba- 
vière, aVec  des  biens  considérables ,  il 
est  vrai,  et  avec  une  existence  fort 
importante.  Les  premières  années  du 
jeune  prince  furent  donc  partagées  en- 
tre la  principauté  d'Eicfastaedt ,  que 
possédait  en  Bavière  le  prince  Eugè- 
ne, et  la  cour  du  roi,  son  grand-père^ 
(Maximilien-Josepb).  On  lui  donna 
pour  gouverneur  le  comte-  Méjcan, 
qui,  avec  le  titre  de  seerétsôre  des 
commandements  du  prince  Eugène^ 
avait  en  réalité  dirigé  l'admiiiistratioD, 
et  joué  le  rôle  de  ministre  dans  le 
royaume  d'Italie  pendant  la  vice- 
royauté  de  ce  prince,  que  plus  tard 
il  accompagna  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence. Sous  la  direction  de^oet  hom- 
nie,  distingué  par  la  variété  de  ses 
connaissances  comme  par  la  finesse 
de  son  esprit,  le  prince  Augixste-Napo- 
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iëon  ne  pouvait  manquer  de  receyoir 
une  excellente  éducation.  La  mort 
prématurée  de  son  père,  en  1824,  fut 
pour  son  énei^e  un  nouveau  stimu- 
lant. A  dix-sept  ans  il  avait  parcouru 
le  cercle  entier  des  études  classiques, 
en  y  joignant  les  études  d'agrément 
et  autres  connaissances  nécessaire^  au 
militaire  et  à  rh9mme  qui  porte  le 
titre  de  prince.  Il  suivit  alor^  de  deux 
à  trois  ans  les  cours  de  FUniversité 
de  Munich,  avec  beaucoup  plujs  d'as- 
siduité ,  de  vrai  zèle  et  de  méthode 
qu  on  u  eût  pu  attendre  d  un  jeune 
homme  destiné  à  jouir  d'une  im- 
mense fortune.  Il  faut  dire  que  lo 
comte  Méjean  était  toujom^s  avec  lui, 
et  que  le  prince  avait  pour  sa  mère 
la  tendi'esse  la  plus  exquise.  On  re- 
.  marqua  quil  s'occupait  principale- 
ment de  TétudiÇ  du  droit.  Cependant 
c'est  à  la  carrière  militaire  qu'il  se 
destinait.  Le  prince  Eugène,  grâce  à 
la  munificence  de  son  beau-père, 
avait  été  colonel  propriétaire  du  6"*' 
régiment  de  cavalerie,  en  Bavière.  La 
propriété  en  avait  été  gardée  a^  prin- 
ce) Auguste-Napoléon;  toutefois  il  dut 
f^ire  en  quelque  sorte  son  apprentis- 
sage, en  passant  par  les  gi^ades  infé- 
rieurs, dans  le  deuxième  régiment  de 
cavalerie.  Bientôt  aiuiva  le  jour  de  sa 
majorité:  pn  lui  remit  la  gestion  d'une 
magnifique,  fortune,  dont  le  revenu, 
grossi  par  de  longues  économies,  s'é- 
levait à  prés  de  4  millions ,  et  dont 
moitié  était  en  biens-fonds;  et  son 
oncle,  le  roi  Louis  V,  lui  donna  place 
au  Conseil  d'État  C'est  cette  époque 
qu^Auguste^Napol^n  avait  d'avance 
fixée  pour  ses  voyages.  Il  fit  diverses 
excursions  à  Rome,  à  Naples,  et  y 
resta  quelque  temps;  c'est  d'ailleurs 
dans  les  États  ecclésiastiques  qu  était 
située  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens.  Cependant  l'Europe  avait  les 
yeux  fixés  sur  la  Belgique.  Ce  pays , 
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après  s'être  séparé,  de  la  Hollande,  al* 
lait  devenir  un  royaume  indépendant, 
grâce  à  l'intervention  de  l'Angleterre 
unie  à  la  France.  Restait  à  savoir 
quel  souverain  on  donnerait  au  nou- 
vel état  :  le  nom  du  duc  de  Leuchten- 
berg  fut  plus  d*une  fois  prononcé 
dans  les  conférences  relatives  à  ce  su- 
jet, et  ce  fut  le  principal  candidat 
mis  en  avant  par  les  puissances  du 
Nord.  Mais  la  dynastie  4e  France  et 
le  cabinet  de  St- James  avaient  un 
trop  grand  intérêt  à  repousser  tout  ce 
qui  tenait  à  la  famille  de  Napoléon  ; 
la  candidature  fut  sourdement  combat- 
tue. Peiit-étre  était-ce  moins  que  ja- 
mais le  cas  de  s'éloigner.  Cependant  la 
princesse  Amélie,  sa  troisième  soeur, 
venait  d'épouser,  par  ambassadeur , 
l'empereur  du  vBrésil ,  Pierre  I" 
(dom  Pedro).  Son  ifrère,  à  la  sollicita- 
tion, dit-on,  de  leur  mère,  voulut  la 
suivre  dans  le  voyage  transatlantique 
qui  allait  la  réunir  a  son  époux.  Ce 
n'était  au  reste  po^nt  un  simple  voyage 
de  curiosité  ;  et  l'on  pensait  à  retrou- 
ver pour  lui,  au  sud  de  l'Europe ,  ce 
qui  semblait  devoir  lui  écl^apper  au 
nord  de  la  France.  Dans  l'hypothèse  à 
peu  près  certaine,  depuis  les  révolu- 
tions française  et  belge,  de  voir  la 
fiUe  de  l'empereur  (dona  Maria)  de* 
venir,  de  fait  comme  de  droit,  reine 
de  Portugal,  à  l'exclusion  de  son 
oncle  dom  Miguel,  le  comte  Méjean 
et  la  princesse  Aij^uste- Amélie  avaient 
médité  d'unir  le  prince  à  cette  jevme 
souveraine  y  et  .l'on  ne  peut  plus 
douter  que,  malgré  l'extrêDie  jeunesse 
de  celle-ci,  il  n'ait  été  directement 
question  de  cette  affaire  entre  l'empe- 
reur et  le  prince ,  pendant  le  séjour 
de  cinq  mois  que  fit  ce  dernier  à  Rio- 
Janeiro,  et  qu'au  reste  prolongea  un 
accident  fâcheux.  Les  chevaux  de  la 
voiture  qui  transportait  dom  Pedro , 
la  jeune  impératrice,  don^  Maria  et 
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le  prince,  semportèrent,  la  calèche 
futrenvertée  et  brisée;  toas  reçurent 
des  contusions  plus  ou  moins  graines. 
Les  plus  dangereuses  furent  celles  du 
piînce,  qui  ne  se  rétablit  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté.  On  sait  qu'à  pei- 
ne Auguste-Napoléon  était  revenu  tn 
Etirope,  que  dom  Pedro  fut  chassé 
pai*  ses  sujets  ks  de  ses  efibrfs  dispen- 
dieux pour  assurer  à  sa  fille  le  trène 
de  Portugal.  Presque  aussitôt  après> 
eut  lieu  la  solmion  de  TafiFaire  belge. 
IjCS  députés,  ostensiblement  en  possesi- 
sion  du  grand  râle  d'élire  leurs  rcns, 
auraient  peut-être,  dit-on,  prononcé 
pour  le  duc   de   Leuditenberg ,    si 
d'une  part  les  deux  puissances  hosti- 
les à  l'élection  n'eussent  tout  mis  en 
œuvre  pour  l'empêcher,  et  si  de  l'au- 
tre le  duc  eût  usé  de  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir  pour  faire  triompher 
sa  candidature.  Les  événements  mar- 
chèrent ensuite  sans  coopération  acti- 
ve du  duc  de  Lenchtenberg.  On  ne 
peut  douter  cependant  que  dom  Pe- 
dro n'ait  dû  en  partie  le  succès  de 
son  emprunt,  et  par  suite  de  son  ex- 
pédition contre  dom  Miguel  ^  aux  se- 
cours pécuniaires    d'Auguste-Napo- 
léon, et  aussi  à  l'espèce  de  garantie 
que  le  nom  de  ce  prince  offrait  aux 
banquiers  mêlés  à  cette  affaire.  La 
jeune  reine  et  sa  bélle-mère  eurent 
une  entrevue  au  Havre ,  avec  lui ,  an 
moment  de  s'embarquer  pour  rejoin- 
dre dom  Pedro,  toujours  en  lutte  avec 
son  frère  (1834).  Le  duc  avait  quitté 
à cbt  effet  Fltalié  centrale,  oùil  rési- 
dait en  ce  moment,  et  traversé  diago- 
nalement  toute  la  France.  Peu  de 
temps  après,  dom  Miguel,  définitive- 
ment renversé,  fil  place  à  sa  nièce; 
puis  dom  Pedro  mourut  à  la  fleur  de 
l'âge,  recommandant  à  sa  veuve,  à  sa 
fille  le  prompt  accomplissement  d'un 
mariage  assorti,  et  qui   devait  à  la 
fois  consolider  la  nouvelle  monarchie 


LEU 

et  en  faciliter  l'administration  finan- 
ei^e.  Pour  rendre  cette  union  plus 
populaire,  on  prétendit  que  les  Beau- 
harnais  descendaient,  par  les  femmes, 
d'AlloBse  Henriquez^   le  vainqueur 
d'Ourique  et  le  premier  roi  de  Portu- 
gal. Quoi  qu  il  en  soit,  le  prince  Augus- 
te-Napoléon venait  d'être  nommé  par 
le  roi  Louis  P%  son  oncle,  premier  pair 
du  royaume  de  Bavière.  Arrivé  à  Lis- 
bonne, le  2S  juill.  1835,  sur  le  vais- 
seau anglais  le  Boyal-Williams^  il  fiit 
créé  par  la  reine^  sa  femme ,  duc  de 
Santa-Gruz,  colonel  du  régiment  des 
chasseurs  de  dom  Pedro,  grand-con> 
nétable  et  Pair  du  royaume,  feld-ma- 
réchal,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée, etc.;  6t   les  chambres  portu- 
gaises lui  allouèrent  une  somme  de 
250,000  francs ,  dont  il  n'avait  pas 
absolument  besoin,  mais,  qui  pou- 
vait l'aider    à   gouverner,    et  à   se 
rendre  populaire.  C'est  à  quoi  il  sem- 
bla mettre  ses  premiers  soins,  il  affec- 
ta de  préférer  à  tout  le  titre  de  prin- 
ce portugais,  et  de  ne  signer  que  don 
Auguste  de  Portugal.  Sur  sa  dotation 
il  fixa  par  an  une  rente  de  15,000  fr., 
en  faveur  des  veuves  de  trente- six  pa- 
triotes morts  en  coibbattant  pour  la 
reine  aux  Açores,  à  Porto  et  dans  les 
lignes  de  Lisbonne.  Mais  à  peine  ces 
premières  mesures   avaient-elles  été 
prises,  à  peine  avait-on  eu  le  temps 
de  commencer  à  se  fixer  une  opinion 
sur  son  compte  qu'une  angine  crou- 
pale  l'enleva  en  cinq  jours ,  non  sans 
que  le  peuple,  toujours  ami  du  mer- 
veilleux, soupçonnât  un  empoisonne- 
ment. Il  fiiUut  une  autopsie  faite  dans 
les  formes,  les  plus  régulières  pour 
dissiper  les  soupçons.    Le  titre  et  les 
biens  du  jeune  duc  passèrent  à  son 
frère  puiné,  Maximihen,  né  le  2  oct. 
1819,  et  aujourd'htii  mari  de  la  gran- 
de-duchesse Olga ,  fille  de  l'empereur 
de  Russie.  î^-^-ot. 
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LEVDDGER  (Jka»),  célèbre  mis- 
^onnaire,  né  le  9  nov.  1649,  dune 
famille    de    laboureurs,    demeurant 
dans  la  paroisse  de  Plérin,  diocèse 
de  St-Brieuc,  fut  confié,  dès  Tâge  de 
8  ans,  à  un  instituteur  de  son  village. 
La  conception  vive  et  pénétrante  du 
jeune  élève ,  sa  mémoire  sûre  et  fidè- 
le, lui  aplanirent  promptement   les 
premières  difficuh:3S,  et  il  fit  ses  étu- 
des avec  de  grands  succès  aux  collè- 
ges de  Saint -Brieuc   et  de  Rennes. 
A  seize  ans ,  ayant  terminé  sa  pliilo- 
Sophie,  il  prit  du  père  François  quel- 
ques leçons  de  théologie,  et  ranpiit 
ensuite  les  fonctions  de  répétiteur  à  la 
satisfaction  de  tous  ceux  qui  recouru- 
rent à  lui.  Ces  succès  firent  désirer 
aux  religieux  Prémontrés  de  F^baye 
de   Lieu-Dieu-en-Jard ,    de   lattii^er 
chez  eux;  ils  y  réussirent  en  partie, 
et  déjà  ils  lui  avaient  fait  prendre 
rhabit  de  leur  ordre,   lorsque   ses 
parents ,  ayant  eu  ^connaissance  de  sa 
retraite,  vinrent  le  chercher,  et  l'en- 
gagèrent à  quitter  fabbaye  ;  il  y  con- 
sentit sans  peine,  parce  que  d^à  il 
avait  formé  le  dessein  d*en  sortir.  En 
quittant  cette  maison ,  il  ne  renonça 
pas    à    Tétat    ecclésiastique;    mais, 
comme  il  était  encore  trop  jeune ,  il 
voulut,  avant  d'eçtrer  dans  les  or- 
dres, faire  un  pieux  pèlerinage  à  Ro- 
me, dominé  qu'il  était  par  le  désir  de 
vifflter  les  tombeaux  des  saints  Apô- 
tres et  les  autres  monuments  religieux 
que  renferme  la  tapitale  du  monde 
chrétien.  Il  revêtit  l'habit  ecclésiasti- 
que qui  était  alors  la  meilleure  sau- 
ve-garde des  voyageurs,  et  la  ^cilité 
avec  laquelle  il  s'exprimait  en  latin 
lui  épargna  bien  des  embarras  dans 
les  longs  voyages  qu'il  entreprit.  Il 
visita  lltalie,  traversa  le  Tyrol^  une   . 
partie    de   l'Aliemagne ,    rentra    en 
France  par  l'Alsace,  parcourut  l'An- 
jou ,   la  Tourdine ,  et  termina  son 
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voyage,  pendant  lequel  il  ne  vécut 
que  d'aumônes,  par  un  pèlerinage  au 
mpnt  Saint-Michel,  d'où  il  revint  en 
Bretagne.  A  peine  rerais  de  ses  fati- 
gues, il  repartit  pour  Rennes,  afin 
d'y  étudier  la  théologie,  sous  les  Pè- 
res Jamon  et  Heryin,  qui  la  profes- 
saient dans  la  capitale   de  la  Breta- 
gne, et^s  succès   furent  tels,  qu'à 
la  fin  de  son  cours^  on  le  pria  de 
l'enseigner  lui-n^éme.  Mais ,  se  trou- 
vant âgé  de  plus  de  20  ans,  il  jugea 
qu'il  était  préférable  de  se  jprésenter 
aux  ordres,  et,  encouragé  par  M.  De- 
nis de  la  Barde ,  évoque  de  St-Brieuc, 
il  entra  au  séminaire  que  ce  prélat 
venait  d'établir  en  cette  ville.  Dès  qu'il 
eut  atteint  2^  ans ,  ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent àTréguier,  où  il  fut  ordonné 
prêtre.  Revenu,  dans  sa  paroisse  nata- 
le après  son  ordination,  il  s'appliqua 
d'abord  avec  une  nouvelle  ardeur  à 
1  étude  de  l'Écriture-Sainte,  des  Pères 
de  l'f^lise  et  des   conciles;  mais^ 
comme  son  zèle  était  au  moins  égal 
à  son  amour  pour  la  science^  il  vou- 
lut se  rendre  utile  en  &e  chargeant 
d'enseigner  le  catéchisme  aux  en» 
fants,  et- de  tenir  les  petites  écoles.  A 
cette  occupation,  et  à  celle  du  tribu- 
nal de  la  pénitence,  il  joignit  bientôt 
le  ministère  de  la  chaire,  car,  dès  le 
carême  de  167^»  l'évéque  de  Saint- 
Brieuc  le  chargea  d'annoncer  la  pa- 
role de ,  Dieu  dans  plusieurs  parois- 
ses voisines  de  la   ville  ^pisçopale. 
Un  extérieur  grave ,  un  organe  sono- 
re, furent  de   puissants  auxiliaires. 
I^s  conquêtes  qu'il  faisait  chaque  jour 
lui    inspirèrent  la  résolution,  de  se 
consaci^er  aux  missions.  D'après  l'or- 
dre de  soa  évêque,  il  eiS  prêcha  une 
à  Lanvolon,  dont  le  peuple,  entraîné 
par  ses  accei^ts.  pathétiques,  le  suivit 
en  foule,  récitant  avçc  lui  des  prières 
et  chAntant  des  cantiques.  Ce  premier 
essai  accrut  le  zèle  de  Leuduger  ;  et, 
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fortifié  par  les  conseils  dupéreHuby, 
fondateur  des  retraites  en  Basse-Bre- 
tagne, il  se  disposait  à  poursuivre 
ses  desseins  quand  sa  nomination  à  la 
cure  de   Plouguenast  vint  les  ajour- 
ner. Ses  devoirs  de  pasteur  Tabsor- 
bèrent  d'abord  exclusivement;  mais 
une  mission  dans  laquelle  il  aida,  en 
1678  y  le  père  Maunoir,  à  Moncon- 
tour,  celle  que  lui-même  donna  Tan- 
née suivante  à  Lamballe,  déterminè- 
rent sa  vocation  apostolique.  Tout  en 
cûnservant  sa  cure,  il  se  mit  à  la  tête 
de  prêtres  zélés  qui  évangéUsaient  le 
pays^  sous  Fautorité  de  Tëvéque  dio- 
césain :  de  la  paroisse  dç  Plouguenast 
il  passa  à  celle  de  Saint -Matburin 
'   de  Moncontour,  où    il   trouva    des 
œuvres,   fruits    de   la    mission    du 
père  Maunoir^  une  congrégation  et  un 
hôpital;  mais   ces   œuvres   languis- 
saient ,  «t  la  ferveiu*  qui  les  avait  fait 
établir  s  étant   refroidie,   il   était   à 
craindre  quelles  ne.  pussent   long- 
temps se  soutenir.  Leuduger  s'appli- 
qua à  conserver  et  à  consolider  Tune 
et  l'autre.  La  congr^ation  reprit  une 
nouvelle  vie,  et  s*est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours.  L'hôpital  fut  agrandi , 
et  des  bâtiments  spacieux  que   l'on 
construisit  permirent  de  recevoir  les 
pauvres,  et  un  grand  nombre  de  fidè- 
les qui  y  vinrent,  à  des  époques  fixes, 
suivre  les  exercices  des  retraites.  La  di- 
rection de  cette  maison  fut  confiée  à  la 
communauté  naissante  des  Dames  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve  qui  l'ont 
toujours  desservie  depuis,  même  dans 
les  temps  les  plus  orageux  de  la  révo- 
lotion,  et  qui  y  continuent  des  re- 
traites toujours  très-fréquentées.  Mon- 
contour ne  conserva  pas  long*temp$ 
son  pasteur.  La,  dignité  de  scolastique 
de  l'église  cathédrale  de  Saint-Brieuc 
étant    devenue   vacante ,    Leuduger 
fut  pourvu,   en  1690,  de  ce  bé- 
néfice. L'avantage  de  pouvoir  s'occu- 
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per  avec  plus  de  facilité  de  Tœnvre 
des  missions  >    le  détermina  seul  à 
accepter    ce    changement.    La    di- 
gnité de  scolastique  ne  pouvait  êti% 
possédée  que  par  un  gitidué.  D'ail- 
leurs l'évêqué  de  Saint-Brieuc  voulait 
aussi  que  Leuduger  le  fût,  pour  que 
ce  titre  lui  procurait  plus  de  considé- 
ration, et  donnât  en  même  temps 
plus  de  poids  à  son  ministère.  Docile 
aux  vœux  de  son  prélat  et  aux  lois 
de  l'église  de  France,   le   vertueux 
prêtre  se  rendit  à  Nantes  avec  l'inten- 
tion de  se  faire  recevoir  bachelier  à 
l'Université  de  cette  ville.  En  moins 
de  trois  moisj  il  soutint  toutes  les 
thèses  et  les  actes  publics  exigés  pour 
l'obtention  de  ce  degré.  Satisfait  d'ê- 
tre parvenu  à  ce  point ,  et  exempt  de 
toute  ambition,  il  se  disposait  à  re- 
tourner à  St-Brienc;  mais  les  docteui^ 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Nantes 
n'eurent  pas  plutôt  connu  son  savoir, 
qu'ils  lui  proposèrent  de  l'agréger  et 
de  l'admettre  au  doctorat,  même  en 
le  dispensant  des  délais  fixés  pour 
Tadmission.  Leuduger  n'accepta  ces 
propositions  qu'après  avoir  préalable- 
ment consulté  son  évéque,  qui  lui 
prescrivit  de  se  rendre  aax  désirs  de 
fa  Faculté  de  Nantes.  Peu  de  temps 
après,  il  fit  deux  voyages  à  Paris,  et 
vint  loger  au  séminaire  des  missions 
étrangère;s,  auquel  il  voulait  s'agréger 
afin  d'aller  porter  les  lumières  de  la 
foi  chez  les  ihfidèles;  mais  Févêque 
de  St-Brieuc  ne  voulut  pas  consentir 
à  ce  qu'il  quittât  son  diocèse,  où  il 
était  appelé  à  recueillir  une  ample 
moisson.    Non    content    d'évangéli- 
ger  les  simples  fidèles,  il   s'attacha 
au^si  à  l'iBStruction  des  prêtres,  alors 
fort  défectueuse  en   Bretagne ,  et  il 
institua  dans  ce  but  des  conférences 
ecclésiastiques,  dans  lesquelles  il  ex- 
posa avec  clarté  la  doctrine  et  la  dis- 
cipline de  rÉglise*  C'est  à  cet  ensei- 


LEU 

gnement  que  le  diocèse  de  St-Brieuc 
dut  Favantage  de  posséder  bientôt  un 
clergë  ferveijit  et  ipstrait,  d  où  sortirent, 
pendit  le  XYin*  siècle  >  un  grand 
nombre  de  missionnaires  qui,  par  leurs 
travaux,  entretinrent  les  sentiments 
de  pieté  que  Leuduger  avait  fait  ger- 
mer. C'est  à.  sa  cbarité  pour  les  pau- 
vres que  le  même  diocèse  est  re- 
de^vable  d'une  Congrégation  d'hos- 
pitalières, si  connues  en  Bretagne  sous 
le  nom  de  Filles  du  Saint-Esprit^  et 
répandues  maintenant  dans  toute  la 
province.:  Il  engagea  cinq  personnes 
pieuses ,  dont  Tune  était  sa  parente , 
à  se  réunir  en  conununauté ,  et  à  in- 
struire les  enfants  de  leur  sexe.  Ce  fut 
en  1706,  sous  Vépiscopat  de  M.  Fré- 
tât de  Boîssîeux,  que  M.  Âllenou, 
curé  dePlérin,  dressa  les  règlements 
de  cette  société  naissante,  règlements 
qui  furent  plus  tard  approuvés  par 
M.  yivet  de  IVJfontclus,  qui  monta  sur 
le  si^ede  St-Brieuc,  en  1728.  L éta- 
blissement de  cette  congrégation  con- 
nue sous  le  nom  de^urs  blanches  ou 
Spursde  Plériny  a  été  transférée,  en 
1835,  de  Plérin  à  Saint-Brieuc  ^  où 
sçnt  reçues  les  novices  qui  se  consa- 
crent plus  t^rd,  non-seulement  à  l'é- 
ducation des  filles  >  mais  encore  à  la 
visite  des  malades  à  domicile,  et  au 
service  des  hôpitaux.  Les  ^tigues  de 
Leuduger  avaient  déjà  bien  épuisé  ses 
forces ,  quand  celles  qu'il  éprouva  au 
jubilé  universel,  de  1721  et  1722, 
vinrent  priver  le  diocèse  de  ce  mis- 
sionnaire éclairé.  Il  était  occupé  à  une 
retraite  chez  les  sœurs  de  la  Croix,  et 
devait,  ensuite  se  rendre  à  la  mission 
de  Saint-Brendan ,  quand  il  succom- 
ba le  16  janvier  1722.  Il  était  de- 
puis plusieurs  années^  chanoine  de 
la  catli^drale  de  Saint-Brieuc.  Sa'  mé- 
n|oire  est  révérée  à  fégal  de  celle 
d'un  saint  dans  ce  diocèse.  C^était  Fi- 
dée  qu'en  avait  Fauteur  de  éSL  Vie,' qui 
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parait  avoir  été  Fun  de  ses  collabora- 
teurs dans  les  missions.  «  Que  notre 
«  siècle  est  heureux,  dit-il  en  fiiiis- 
«  sant  son  travail,  d'avoir  uti  si 
<t  grand  exemple  de  zèle,  de  foi ,  de 
«  charité ,  de  vertu ,  de  courage ,  et 
«  d'avoir  été  éclairé  par  cette  lampe 
«  vivante  des  lumièk'es  célestes!  » 
Cette  vie  manuscrite,  écrite  avec  une 
grande  sincérité ,  a  fourni  à  M.  l'abbé 
Tresvaux  la  retaiarquable  nàûce  qu'il 
a  consacrée  àLeuduger  dans  sa  réédi- 
tion des  f^tes  des  Saints  de  Bretagne  y 
de  D.  Lohineau,  Paris,  1837-1838, 
5  vol.  iri-S**;  notice  que  nous  avons 
suivie  dans  la  rédaction  du  présent 
article.  Leuduger  avait  composé,  pour 
les  congrégations  de  femmes  qui  exis- 
taient de  son  temps,  un  livre  écrit 
avec  clarté  et  simplicité,  où  il  expose 
les  vérités  delà  rdigion,  et  donne  d'uti- 
les instructions  et  pratiqués.  Ce  fivre, 
souvent  réimprimé  et  traduit  en  ba^- 
breton,  est  intitulé  :  Bouquet' de  la 
mission,  composé  en  faveur  des  péU» 
pies  de  la  campagne,  La  première  éàh- 
tion  est  de  Rennes,  1710,'  in-#".  Il  a 
été  réimprimé  à  Saiht-Malo,  1825, 
in-18i  Leuduger  fut  aussi  le  rédac- 
teur du  catéchisme  de  Saint-Brieuc^ 
qui  a  été  eh  usagé  dans  ice  diocèse 
jus'qu  en  1820.  P.  L— t. 

LEURE€IION  (le  P.  Jean),  ma- 
thématicien, né,  Vers  1591,' dan^  le 
duché  de  Bar,  était  fife  d'un  pirofes- 
seur  en  médecine  à  Funiverské'  de 
Pont-à-^Motisson.  Ayant,  à  dis^-^irft 
ans,  embrassé  la  règle  de  saint  Igna- 
ce, ses  parents>  qui  n'avaient  pas  d'au, 
très  enfatits,  accusèrent  les  JésvHtes 
de  rapt  et  de  séduction,  ^t  obtinrent 
que  leur  fils  fût  trsfnsféré  dans  le 
couvent  des  Mkiimes,  à  Nancy,  pour 
Y  êti^'\épfouVé  sur  sa  voôalien.  Mais 
le  jeune  LeurechOn,  insensible  aux 
lannes  de  sa  mère,  persista  dans  ses 
desseins,  et  les  Jésuitee,  pour  éviDer 
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de  nouvelles  tentatives,  l'envoyèrent 
achever  son  noviciat  à  Toumày.Dané 
la  suite    il  parvint  à  se  réconcilier 
avec  ses  parents,  et  il  recueillit  niême 
leur  succession,  xiprès  avoir  consacre 
seize  ans  à  renseignement  de  la  phi- 
losophie et  des  ùiathéma tiques,  il  ftit 
fait  recteur  du  collègue  de  Bar,  et  sut 
mériter  la  confiance  du  Juc  de  Lor- 
raine Charles  m,  qui  le  nomma  son 
confesseur.  Il  mourut  à  Pont-à-Mous^ 
son,  le  17  janvier  1670.  On  a  de  lui  : 
des  Thèses,  des    Observations  sur  la 
comète  de  1618,  un  petit  traité  sur 
la  Gnomonique  >  ou  I  art  de  tracer  les 
cad;*ans  solaires,  etc.  (1);  niais  tous 
ces    ouvrages    sont    oubliés    depuis 
long-temps.  Le  seul  que^  Ton  recher- 
cha encore^  est  :  La  récréation    nia- 
thétf^tiquef  ou   Entretien  facétieux 
sur  plt^sieurs    plaisants    problèmes , 
en  .fait    d' arifhmé tique ,    de  geome- 
trie^  etc.,    Pont-à-Mousson,    1624, 
iii-8**,  %.  Ce  volume,  que  le  pèreLeu- 
rechon  publia  sous  le  nom  de  H.  Van 
Etten  (â)^  esjt  postérieur  de  quelques 
années  à  Vouvrage  de  Bachet  dcMezi- 
riac  :  Problèmes  plaisants  qui  se  font . 
parles  npmbreslyoy .  Meziri  ac,  XXVIII, 
512)*  Mais,  icon^me  son  devancier ,  le 
P.  Leurechon  ne  se  borna  pas  aux 
pi^pbléimâs  mathématiques,  il  en  don- 
na plusieurs  de  physique  amusante; 
et  ce  ^rent  ceux  qui  firent  le  succès 
de  son  livjre ,  dont  les  réimpressions 
se  nmltipli^rentf apidement  (3).  L'édi- 

(1)  On  trouvera  les  titres  des  ouvrages  de 
Leurechon  dans  la  BibL  soe.  /esu  tfu  P. 
Soiitli«el,'4«0;  et>daM  la  BibL,aelorraim^ 
de  I>«.GaIiQef,,585, ,  . 

(2J  Et  non  pas  Fan  Mssen^  comme  on  Ta 
dit  à  Pafticle  Jffydàrge^  diaprés  D.  Calmet, 
l'abbé  Mercier  de  8tim-Iiégêr,  etlapiemMre 
éditkm .  du  Dictloimairt  de$  Anontfmfh  ^ 
Barbier.  V.  la  2«  édit.  de  ce  Dictionnairey 
n'»  I5ft07  et  15M4. 

(3)  LâS*édft.,Pân'9,  MM,'lii-Hde  tlSpi, 
^t  Mosn^oée  de  mkh»  critiques  sifn^ 
D.  A.  L.  G. 
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lion  qUé  les  amatéiirs  seidldait  prtfé* 
rer  est  celt«  de  fMk-à-MénMonv 
1629,  petit  in-6^.  Cl.  M^ikirge  ef 
dom  Henfion  se  sont  etareés  'Siiecas^ 
sivètherit  sur  TouTràge  de  Lettfedwii^ 
que  les  Kécréations  fnetihémmtiquei 
dt)zanam ,  qaoîqab  bieâ  stipérîeures, 
n'ont  i^oint  fait  entSèreiMsnt  oobtier 
(  vôy.  MYrioROï:,  XXX ,  512).     W— ^ 

LEYAGHBR  DE  CKiW^ 
NOIS.  Foy.  CeAUîfms,  vm,  296. 

LEVACHETi  Foy,  Vàc«^(fcE), 
XLVif,  246.' 

LEVABLhANT.F,VkitLàH7(l}^ 
XLVI1,261. 

LE  VAL  (  JKAM^nàKcots),  général 
français,  ^tsàt  h  fils  d'un  orie^Vre  dé 
Paris.  Né  le  !7  avril  l'7ei ,  il  s'eBi^i 
la ,  en  1779,  dans  le  régiment  4ê 
Poitou,  et  fit,  comme  simj^e  soldât, 
sur  nn  vaisseau  de  guerre ,' les  <Mu»<' 
pagines  de  1781, 1782  et  17i3.  Nooh 
mé,  en  Sept.  1792,  capitaine  an  1^  bs* 
taillon  de  Paris,  il  obtînt  bientôt  du  mi* 
nisti^  de  la  guerre  le  grade  de  UéuCe^ 
nant-colonel,  pois  cehii  de  cdlcmeUet 
vint  prendre  le  coramandemerit  de 
Tancien  réginienit  de  I)eux^Pbnts,àl«^ 
en  garnison  àPhnippevilIe(niail793)f* 
Après  avoir  fart  une  caihpagne  &  la 
tête  de  ce  régiment,  il  fut  nommé gé<- 
néral  de  brigade,  et  se  distingtia ,  en 
cette  qualité,  aux  armées  dès  Arden- 
nés  et  de  là  Moselle,  sous  le  comman- 
dement du  général  Hoche ,  pniis  dans 
celles  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Da- 
nube, sous  Jourdan.Il  fî!it  nonnné  gé- 
néral de  division,"  et  obtint  de  nom* 
veaux  succès  au  siège  de  Philisbonrg, 
où  il  commanda,  en  1799,  une  des 
trois  divisions  chargées  du  blocus  et 
du  bombardement  de  cette  place.  Son 
corps,  presque  toujouré  en]^gé  pei>- 
dant  lés  dernières  campagnes  de  Mo- 
reau  sur  le  Bhin ,  mérita  d*être  re- 
marqué par  sa  discipline  et  la  part 
glorieuse  qu^il  prit  aux  grandes  ope* 
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rations  de  Tannée.  Le  général  Levai 
fut  ensuite  nommé  commandant  de 
la  5*  division  militaire  à  Strasboui^; 
et  il  oociipa  cette  place  pendant  qnel* 
ques  années.  H  reprit  le  service  actif 
anx  années  dans  la  guerre  de  1806  et 
1807>  et  se  distkigua  aux  joumées 
d'Iéna  et  de  Berfield.  Après  la  paix  de 
Tiisitt,  il  partit  pour  TEspagne ,  où 
il  ne  cessa  de  commander,  principe- 
lemént  dans  rÂndalousie»  sous  les 
ordres  des  maréctiaux  Vittor  etSonlt. 
A  la  suite  de  la  bataille  de  Burgos,  en 

1808,  il  fot  nommé  grand^fficier  de 
la  Légion-d'Honneur ,   et  obtint,  en 

1809,  le  gouvernement  de  Swagosse, 
après  la  prise  de  cette  place,  le  21 
juillet  1812.  Il  battit  le  général  espa» 
gnol  Baleéiteros,  au  passage  de  laGua- 
diana ,  et  alla ,  en  jativier  1814,  oc- 
cuper le  camp  retranché  de  Bayonne, 
ou  il  ne  resta  que  peu  de  jours.  Sa  di- 
vision fut  appelée  en  Champagne,  où 
elle  combattit  d*une  manière  très<- 
brillante,.  sous  ses  ordres,  à  Champ- 
Aubert,  dans  le  mois  de  février;  Après 
la  chute  de  Bonaparte,  il  s  empressa 
d^envoyer  son  adhésion  au  rétablisse- 
ment dès  Bourbons ,  et  fut  créé  che- 
valier de  Saint-Louis,  le  2  juin  1814. 
1/6  roi  lui  confia  ensuite  l'inspection 
gâiérale de  Tinfanterie  des  21 'et  22* 
divisions  militaires.  Il  était  gouver- 
neur de  Dunkerque  à  Tépoqne  du  se- 
cond retour  du  roi,  et  il  se  réunit 
alors  aux  principaux  habitants  de  cette 
ville ,  pour  foire  arrêter  le  commis- 
saire-général de  police  Choudieu,  qui 
cherdbait  à  y  entretenir  Fesprit  de 
révolte  et  de  sédition  contre  le  gou- 
vernement royal.  Cependant  le  roi  le 
laissa  sans  activité  après  son  se- 
cond retour;  mais,  déjà  parvenu  à  un 
âge  avancé,  il  lut  admis  à  la  re- 
traite ,  et  mourut  en  1834.  C*était  un 
homme  de  bien ,  plein  d*intelligence 
et  de  courage ,  que  les  orconstances 
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de  la  révoltttiion  avaient  pu  seules  por* 
ter  à  la  tête  des  armées.  S'il  avait  re- 
çu oné  éducation  conforme  au  rôle 
qu'il  devait  jouer,  il  eût  été ,  sans  nul 
doute,  un  des  premiers  généraux  de 
l'époque.  Commandant  à  Strasbourg^ 
en  1804,  lorsque  le  duc  d'Enghien  y 
fiit  amené  prisonnier,  il  donna  à  ce 
malheureux  prince  des  preuves  mul- 
tipliées d'mtérêt  et  de  respect;  Le 
chevalier  Jacques ,  secrétaire  du  duc 
d'Enghien,  qui  en  fut  témoin,  lui  a 
rendu,  à  cet  égard,  les  témoignages 
les  plus  positifs.  ÎMt— h»  j". 

LEVASSEtJR  (JiCQUEs),  dont 
le  nom  est  si  o^bscur  aujourd'hui,  mé^ 
rite  cependant  qudqne  atteh^en  par 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
et  surtout  par  l'originalité  de  son 
style.  Il  naquit,  le  21  déc^nbre  1871, 
à  Vismes,  près  d'Abbeville.  Sa  famille 
était  distinguée  dans  le  pays;  il  avait 
pour  mère  une  demoiselle  de  Belleval^ 
et  pour  aïeul  un  soldat  de  Fran- 
çois I*',  qui  avait  fait  avec  honneur 
les  campagnes  dltaliec  Dirigée  par 
son  père,  sa  première  éducation  fut 
assez  nég^ée  ;  ce  fut  seulement  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  qu'ayant  hit  preuve 
d'une  grande  aptitude  aux  trervaux'lito 
téraires,  il  fat  pris  en  anïilié  par 
François  Levasseur,  son  onde  f  ar- 
chidiacre de  Téglise  de  Noyon,  qui 
l'envoya  terminer  ses  études  à  l\mi*' 
versité  d'Orléans.  Le  jeune  homme 
parvint,  en  peu  de  temps,  4  se  faire 
assez  remarquer,  par  son  savoir, 
pour  que  Filsac,  professeur  au  col- 
lège de  Navarre^  PengageAt  «à  venir  à 
Pàriis,  en  lui  promettant  «d'obtenir 
pour  lui  une  chaire  daitè  l'université. 
Ce  fut  le  premier  pas  de'  Levasseur 
dans  sa  laborieuse  carrière;  il  com- 
mença par  enseigner  les  humanités 
et  la  philosophie  dans  les  collèges  de 
Lisieux,  dél  Grasâns  et  de  Montaigu; 
il  prit,  en  même  femps,  le  bonnet  de 
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docteur  en  théologie,  et  parTÎnt,  en 
1609^  à  la  dignité  de  rectenr  de  lu- 
Diversité  de  Paris.  Déjà  chanoine  et 
archidiacre  de  Féglise  cathédrale  de 
Noyon,  il  en  fat  reçn  doyen  le  ê 
juillet  1616 ,  après  avoir,  par  humi- 
lité, long-temps  refusé  cet  honneur. 
Il  mourut,  dans  cette  ville,  le  6  fé* 
vrier  1639,  laissant  le  souvenir  d*un 
mérite  attesté  par  ses  nombreux  ou- 
vrages,* et  d*une  rare  vertu.  Jacques 
Levasseur  est  surtout  remarcpiabte 
par  la  singulière  bizarrerie  de  son 
style;  tous  ses  livres  sont  des  tableaux 
d'une  variété  infinie ,  où  se  pressent 
et  se  succèdent  les  images,  les  méta- 
phores, ksr^gures  hyperb^iques,  et 
la  mysdcité  la  plus  ardente.  C'est  un 
des  dcMers  représentants  de  l'écc^e 
ampoidée  de  Ronsard;  et  ses  défauts 
sont  d'autant  plus  outrés,  qu'il  est 
phi9  près  de  la  réaction  littéraire  à*oh 
naquit  le  grave  et  beau  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  faut  parcourir  les  An» 
fûtlês  de  Nùyon ,  écrites  par  Tjcvas- 
seur,  pour  Voir  jusqu'où  peut  s'éga- 
rer cette  verve,  cette  bonne  foi,  cette 
ardeur  du  mauvais  goût,  qui,  malgré 
tout,  entraîne  l'imagination;  qui,  par- 
fois, a  des  tours  heureux ,  et  qui,  si 
elle  outrage  la  froide  raison,  a,  du 
moins,  l'avantage  de  ne  l'ennuyer  ja-*- 
mais.  Ensuite  un  mérite  réel ,  qu'on 
ne  peut  refuser  à  notre  écrivain  lors* 
qu'on  a  feuilleté  ses  livres,  c'est  une 
inépuisable  ét*adition.  Ses  Amiaies  de 
Noyony  qm  comptent  près  de  1,400 
^ges  in-^<»,  sont  l'un  de  nos  plus 
curieux  traités  d^stoire  locale;  c'est 
un  trésor  pour  les  Picards,  e^  comme 
le  dit^on  titre,  «  une  oeuvré prôfita- 
«  ble  à  tout  curieux  d'antiquités.  »• 
Voici  les  titres  des  ouvrages  de  Jac- 
ques Levasseur ,.  qpe  nous  avons 
pu  découvrir  :  L  Franeiœ  reges^ 
Twfctntxêt,  Paris,  1402,  in-8^  U.  Les 
éemses  dès  empereurs  romains  ^  temt 
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Italiens  que  §recs  et  allemands ,  de- 
puis JuUs-César  jusqu'à  Rodolphe  lly, 
P»ris,  1608,  in-8^  m.  Le  Bocage  de 
Jossigny ,  où  est  compris  le  verger  des 
Vieiges  et  autres  plusieurs  pièces 
sainctêSy  tant  en  vers  quen  prose,  Pa- 
ris, 1608,  in-8».  IV.  Anûthèses^y  ou 
contre-pointes  du  ciel  et  de  la  terrcy 
Paris,  1608 ,  in-8®.  Levasseur  débuta 
par  des  compositions  en  vers;  mais  ce 
sont  des  vers  détestables  ;  il  faut  en 
convenir ,  en  dépit  'de  ce  pompeux 
éloge: 

...  Leviaeenr,  ptrmi  les  Muses  plus  cbëries. 
Est  OQHuiie  an  cUamant  entre  les  pierreries.. 

Eloge  peu  élégant  lui-même ,  et 
adressé  à  'notre  poète,  par  son  ami 
GuilLDnval,  professeur  en  philoso- 
phie grecque  et  latine  au  collège  de 
France.  L'érudition  de  Levasseur 
vaut  mieux  que  sa  poésie.  On  a  en- 
core de  lui  :  V.  Jacobi  Vassorn  rectoris 
Aead,  Paris»y  oratio  habita  in  comitiis 
Mathurin,^  nonis  oetob,  ipso  rectoriœ 
supplicationis  die,  1609,  in«4^.VI. 
Devises  des  roys  de  France  y  latines  et 
françoises^  tirées  de  divers  auteurs  an^ 
cieni  et  modernes ,  avec  une  brièveex" 
position  d^icelles^  en  vers  franeois^  par 
J,  L:R*  D,  L,  D,  P.  (J.  Levasseur, 
recteur  de  l'université  de  Paris),  et  sa 
paraphrase  en  vers  latins  y  par  Michel 
Cwnefjetc,  1609,  in-4*.  Vn.  L'entrée 
ou  sortie  de  l'homme  au  monde^  ou  la 
recherche  de  la  terre  promise  y  Paris, 
1612.  VUJ.  Diva  virgo  Mediopon- 
tanay  apud  Markain^  sive  markee' 
sia  agri  Peronensis  adumbrata  pri- 
mum  rudi  penicilhy  vivis  côloribus 
modo  imbuenda;  pio  laborty  studio 
ac  voto  Jacobi  Levasseur  ,  Paris  , 
1622,  in-^<*.  IX.  Centuriœ  duœ  epi&tO' 
larum  J,  Fassorii,  Paris,  16291,  mS°- 
—  Ce  recueil  de  lettres,  qui  d'ailleurs 
témoigne  des  nombreuses  relations  de 
fauteur  avec  les  savants  contempo- 
rains, en  contient  deux  adressées  à 
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«  JésuS'^ChHst  crucifié^  irès'^loneux 
«  triomphateur  de  la  mort  y  et  premier 
«  chanoine  de  Venise  de  Sainte^roix^ 
«  à  Orléans.  nHeureueement,  Tanteur 
prend  soia  d*aVertir  que  c'est  une 
pieuse  imitation  des  thëo]€»gien&  mys^ 
tiques.  X.  Tombeau  <ù^ssé  à  la  mé* 
moire  duB.  P.  mesure  Claude  de  Mon^ 
tigny^  prestre  et  supérieur  de  la  sainte 
congrégation  de  VOratoire  de  Jésus  y 
en  la  tfille  d* Orléans,  etc.,  Pwis,  in-8% 
1625.  XI.  Le  cry  de  l'aigle  provofuant 
ses  petits  au  vol,  représenté  par  les  di- 
vines homélies  de   saint  Éloy,  avec 
deux    chérubins    du     tabernacle,  ou 
deux  sermons  trèi-<iélés  en  ^honneur 
de  la  très^saincte  Vierge,  etc.,  Paris, 
1631,  in^^  XII.  Annales  detéglise  ca- 
thédrale de  Noy on,  jadis  dite  de  Ver" 
mond,  avec  une  description  et  notice 
sommaire  de  l'une  et  l'autre  ville  pour 
avant*tswfre  ;  le  tout  parsemé  des  plus 
ra/res  recherches,  tant  des  vies  des  eves- 
4fue$  qu'autres  mo$tuments  du  diocèse  et 
iieux  cireonvoi^ins,  etc.,  Paris,  163^ 
îiij|o.  —  Fevret  de  FoDtette,  dans 
son  édition  de  la  Bibliothèifue  histo- 
vi^ue  de   la  France^  a  conunis  une 
erreur,  en  indiquant,  comme  deux 
personnages    diflSérents,  Le  Vaaseiir, 
'  recteur  de  l'Académie  de  Paris ,  fX  Le 
Vasseur,  doyen  de  ré§^$e  de  JNoyon. 
Devérité  {Histoire  du  Ponthieu)  et 
CMvBlts  {Histoire  du  Vermandois)  ont 
parlé  de  Jacques  Levassenr.  —  An» 
dré  LiVASfl^uR,   frère  du  précédent, 
exerçait  la  profession  de  chirurgien. 

>  B-— n— H. 
IiBVASSEUR  (Jeak^Charlbs), 
^pnaveur,  né  à  Abbeville  en  1734^  élève 
de  DauUé,  de  BeauTarlet  et  de  Cars, 
a  gravé  avec  beaucoup  de  facilité  un 
grand  nombre  de  st^ta  d'histoire  et 
de  0enre,  d'après  dea  makres  iiran- 
^8.  Nous  citerons  :  Le  Testament  dé* 
chiréy  la  Belle-Mère,  la  Veuve  et  son 
iCuré^   d'après  Creuse;    les  Adieux 
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d*Hector  et  d^Andromaque^  et  la  Con^ 
fiance  ^Alexandre,  d'après  {lestout; 
la  Continence  de  Scipion,id'aipTès  Le- 
moine,  etc«  Getartiste  avait  été  reçu  de 
l'Académie  de  pdnture  en  1777.  Il  est 
mort ,  à  Par-is ,  en  1S16.      P-'Hb. 

LEVASSEfJR  ( A.*F.-NiGouk8) , 
jurisconsulte  et  laborieux  compila- 
teur, était  avocat  au  Parlement  Avant 
la  révolution*  Il  en  adbpta  ks  prinr 
cipes  ,  et  fut    nommé,,  en   1790, 
jugç  au   tribunal  de  Boî^-Goramun 
(Loiret),  sa  patrie,  puis  directeur  du 
jury  d'accusation.  Là  se  bcHSia  «a  car- 
rière dans  la  magistrature.  Venu  ^en-^^ 
suite  dans  la  capitale  y  il  s.'y  livra  à  de 
longs  travauK  surr  la.  nouvelle  juris- 
pnidence,   et  mourut  en  1808»  Il 
avait  publié   successivement .  divers 
écrits  utiles  qui  onteuquelquo.suo 
ces  :  I.  De  la   réunion  des  qualités 
d'héritier  et  de  légataire,  17fi0l,  in-12* 
IL'  Nouvelles  procédures  erimineUes» 
ou  Observations  sur  la  loi  du  29  <«p- 
tem^re  1792»  inS"".  lU.  Code  hypo- 
thécaire,   ou   Commentaires  sur  lfi$ 
deux  lois  du  il  brumaire  an  VJly  Pa- 
ris^ 1798,  in-12^  IV.  ExpUéation  de 
la  loi  du  5  germinal  an  VJfh  W  ^ 
faculté  de  tester >  et  de  disposer  jentf» 
vifs,  1800„itt«^  V.  Traité  des  avan- 
tages centre  époux,,  d'après  la  loi  dfi 
17  nivôse  an  //»  Paris,  1801,  in-8^ 
VL  Décisions  du  tribunal  de  cassation, 
contenues  au  bulletin  de.  ce<  tribu^tal , 
années  7  à  10 ,  par  ordre  alphabétir 
^ue,  efec»,  1805,  in*8^,  VU.  Portion 
dispçniblcj  ou  Traité  de  la  portion  de 
Mens  dont  on  peutdisposer,à  titre gra- 
tmt,,  au  préjudice  de  ses  héritiers,,  Pa- 
ris, 180^  in^^  Vm.  Table  alphabé-- 
Ûqve.du  bulletin  de  la  Cour  de  cassa' 
tion,  depuis  son  origine,  seconde  par-* 
«  tie,  Paris  ^18&&,  imS^  IX.   Tables 
des  sommaire&et  maires  du  Code  Nu" 
poléon,  Paids,  1805,  \tkS\  X.  Ma- 
nuel des  jmtieeS'de^paix,  ou  Trai^ 
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des  fouctionf  et  attrUtutiotu  desjug^s^ 
de^paix  »  des  greffiers  et  huissiers  aUa» 
chés  k  ieur  trUmnal,  etc.,  Pan»>  1803» 
3  vol.  in-8^';  ii^^itiony  revue  y  covn 
rigée  £ft  considéndflement  uvgmenfée 
par  ilf»  de  Foutant  il891;  nouvdik 
éditioii ,  aug^mentée  par  L.  Rondon- 
neau,  1833,  3  voL  ii>«^      M^aj. 

LfiVASSËUA  lie  ^54rtAe(RÉaj^ 
oonventioimel,  né  dam  le  Maine  en 
1747^  était  chirurgien -accoucheur 
au  Mana,  et  renommé  dans  sa  jpro* 
fession,  lecsqiKiL  fiit^en  1792,  dé* 
|Nrté  du  d^partmént  de  la  Sarthe  à  la 
Oonventic»!  nationale.  Il  j.  vota  la  mort 
de  LoiiisXVÏ,8an8  appelât  sans  sur- 
fis a  rexéontion.  Sur  la  question  de 
l'appel  au  peuple,  il  déclara  que, 
ocmune  Inmnie  délai ,  il  ne  pouvait 
rcnvo^ranx  asasinhléet  primairea, 
composées  en  général  de  eultivateunf 
d'ardsansj  n  seyant  point  de  connais 
sances  politiques*  iLrdent  Montagnard, 
Levasseur  se  montra  l'un  des  ennemis 
les  plus  acharnés  des  GiroadiBS.  Le 
3  déeeQd>re  1792 ,  il  proposa  une  loi 
tendant  à  oUiger  les  fermiers  et  pro- 
priétaires de  dëclaxcr  la  quantité  de 
leurs  grains ,  et  à  ordonner  des  visites 
^kwiiciliaires  pour  vérifier  ces  décla- 
ratimis.  Le  9  mars  1793,  il  fît.  décré- 
ter Tétablbsement  d'un  tribunal  esEtra- 
ordinaire,  chai^  de  juger  les  préve- 
nus- sans  appel  ni  jrecours  ;  et,  le.  5 
avril,  il  s  opposaà  ce  que  Ton  échan- 
geât le  prince  de  Linaoge  et  quel- 
ques officiers  autrichiens ,  contre  les 
commissaires  arrêtés,  par  Dumouriez, 
«  parce  que,  dit<4i,  les  rois  eux- 
«  mémea  ne  pourraient  être  échangés 
M  eoiitre  des  ^  membres  de  la  Conven* 
M  tion  nadonsde.  •  Le  23  mai,  il  de- 
manda, à  propos  de  l'assassinat  de 
liepelletier,  que  toute  maison  où  un 
député  serait  assassiné  eût  aussitôt 
rasée.-  Le  là  juin ,  il  compara  les  ef- 
farts  que  faisaient  les  Girondins  pour 
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échapper  siux  J^obins ,  à  ceux  qu  a- 
vait  faits  Louis  XVI  pour  éviter  Té- 
cha£aud;  traitant  ces  efibrts.d  attentats 
contre  la  nation,  et  invoquant  à 
gr^mds  cris  le  décret  d'accusation 
contre  les  membres  déjà  signalés  par 
Robespierre  et  par  la  commune.  Le 
29  juin,  il  fut  élu  secrétaire',  et  il 
provoqua  ensuite  la  sév^té  de  la  Con- 
vention contre  Defermon  et  Goustard, 
opposants  au  31  mai,  yet  contre  les 
habitants  de  SedaR>  qui ,.  après  le  10 
août,  avaient  fait  arrêter  les  commis- 
saires de  l'Assemblée  législative  par 
ordre  de  Lafayette^  Vingt-sept  de  ces 
habitants,  tous  des  premières  famil- 
les, périrent  sur  f  échafaud.  Levasseur 
prit  ensuite  le  parti  de  Robespierre 
contre  Philipeaux  et  autres.  Envoyé 
plusieurs  fois  en  mission ,  il  s*y,  con- 
duisit (excq>té^  dans  la  Vendée)  avec 
moins  de  rigueur  que  ses  principes  con- 
nus ne  semblaient  l'annoncer.  Cepen- 
dant,, le  18  déc.  1793,  il  fit  aux  Jaco- 
bins Téloge  de  Marat,  et  il  assura 
que  cet  homme  sanguinaire  avait  con- 
tribué à  la  reprise  de  Toulon,  en  dé* 
fendant  Dugommier,  qui  s  y  était  con- 
duit en.  héros.  La  chute  de  Robes- 
pierre ne  ralentit  ^oint  son  zèle  dé- 
magogique. En  septembre  1794,  il 
s'éleva  aux  Jacobins  contre  la  mise  en 
liberté  des.  Aristocrates  y  et  dénonça 
Lecpinti^,  Tallien  et  le  parti  thermi- 
dorien. «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  pour 
«  lamour  de  la  liberté  que  certains 
«  personnages  ont  attaqué  le  tyran, 
»  c'était  pour  lui  succéder.  »  Conti- 
nuant ensuite  de  figurer  parmi  les  dé- 
fenseurs des  Jacobins  et  de  toutes  les 
«ociétés  populaires,  on  le  vit ,  le  3 
nov.,  déÉendre  Carrier,  dont  on  ve- 
nait de  commencer  le  procès,  se  li- 
vrer à  des  accès  de  fureur  contre  les 
'.Vendéens,  les  restes  de  la  Gironde, 
les  modérés,  et  tous  ceux  qu'il  ima- 
gina être  les  ennemis  de  ce  député;  il 
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alla  jusqu  à  accuser  la  Convention  de 
modérantisme  f  et   soutint    ^  que    la 
«  g^uerre  civile  étant  nécessait^ment 
«  accompagnée  d'horreurs ,  la  liberté 
«  justifiait  tout.  i>  Ayant  été  accusé  de 
la  révolte  jacobine  qui  éclata,  le  10 
germinal  (!«'  avril  1795),  contre  la 
Convention ,  il  fut  décrété  d'arresta- 
tion le  5  avril  ;  et,  le  18  du  même  dkms, 
TAssemblëe  lui  enjoignit,  sur  le  rap- 
port de  Rovère,  de  se  constituer  pri- 
sonnier dans  les  24  heures,  sous  peine 
d'être  déporté.  Il  obéit  à  ce  décret,  et 
fut  amnistié  après  le  13  vendémiaire 
(oct.  1795).  u  retourna  ensuite  an 
Mans,  et  y  reprit  sa  profession  de 
chirurgien-accoucheur.  En  août  1815, 
les  Prussiens,  qui  passaient  dans  cette 
contrée  sous  les  ordres  de  Bliicher, 
l'ayant  arrêté,  l'envoyèrent  à  Paris, 
puis  à  Coblentz ,  où,  après  être  resté 
quelque  temps  détenu ,  il  recouvra  \k 
liberté.   S'étant    alors    fixé    dans    lie 
royaume  des  Pays-Bas ,  il  y  exerça  la 
profession  de  chirurgien  avec  quelque 
succès,  et  fut  reçu,  en  1819,  mem- 
bre de  l'Université  de  Louvain.  Re- 
venu en  France  après  la  révolution 
de  1830,  il  retourna  au  Mans,  où  il 
pratiqua  encore  la  chirurgie ,  et  mou- 
rut le  18  septembre  1834.  On  a  pu«- 
blié  sous  son  nom,  et  probablement 
avec  son  consentement  et  sa  partici- 
pation, en  1829  :  Mémoires  de  René 
Levasseur  (de  ta  Sarthe)^  ex-conven'" 
tionnel,  2  vol.  in-8*,  avec  le  portrait 
de  l'auteur  (Levasseur).  Cet  ouvrage 
fut  poursuivi  et  condamné  par  la  po- 
lice correctionnelle  comme  outrageant 
la  morale  publique,  les  principes  de  la 
monarchie  et  surtout  la  religion.  Il  fut 
reconnu,  dans  le  procès,  qu* Achille 
Roche  en  était  Fauteur.  René  Levasseur 
publia,  à  Bruxelles,  en  1822  :  Disserta-' 
tion  sur  la  symphytéotomie  et  sur  l'en- 
clavement y  grand  in-4'»,  avec  4  fig.— ^ 
Levasseuk   de   la  Meurthe  (Antoine- 
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Louis)  y  autre  conventionnel ,  vota 
également  la  mort  de  Louis  XVI^  sans 
appel  et  sans  sursis  ^  peur  obéir,  dil- 
il,  au  wim  de  ses  eommettants,  fiiiké 
en  i8f 6,  il  $e  réfugia  aussi  en  Bel- 
gique, oîi  41  vécut  long-temps* 

•  M — oj. 
LËVATI  (rabbé  Ambroise),  pro- 
fesseur   de   littérature    itaiiefuie   et 
grecque,  naquit,  en  1788,  dans  Àe 
village  de  ToriceUa^  près  de  Mâan, 
^s  parent»,  de  eondition  pauvre ,  ne 
pouvant  satisfaire  aux  frais  de  son 
éducation,  les  professeurs  y  suppléée 
rent  et  Tentretim'eni)  au  «éûnnoire.  de 
la  métropole,  où  il  étudia  avec  beau- 
coup desaccès  la   philosophie  et  k 
théologie.  Ordonné  prêtre,  il  sd0- 
cnpa  encore  beaucoup  de  lîttératoro, 
et  s'appliqua  surtout  aux  dasaiqoas 
grecs,   latins  et  italiens.  Devenu^  en 
181^,  professeur  d'éloquence  an  lyv 
cée  de  Milan,  il  perdit  bientât  cet 
emploi ,  par  la  suppression  qu'en  fit 
le  gouvernement  autrichien^  en  1815. 
Alors  Levati  fiit  envoyé  à  Bei^me, 
comme  professeur  d'histoire  univer- 
celle  et  tudesque.   En  1817,  il  pui- 
blia  Elo^io  di  Alessandro  Ferri,  vol. 
in^8^;  en  1820^    f^^g^  di  JrWm^ 
cesco  Pétrarcay  in  Francia ,  in  Germa- 
nia  ed  in  ttalia ,  5  vol.;  ouvrage  rem^ 
pli  d'érudition,  et  conôdéré  eomme 
la  meilleure  toHection  de  mstâîaus^ 
pour  écrire  la  vie  de  ce  grand  poète. 
En  Ifôl,  le  mérite  de  Levati  Favak 
f^it  appeler  de  nouveau  à  la  chaii^ 
d'éloquence,  dans  le  collège  impérial» 
à  Milan;  et,  en  1826,  il  fut  chargé  de 
renseignement  de  la  philosophie  la- 
tine, emploi  difficile  qu'il  remj^t  avec 
distinction.  En  1822,  il  publia  //  Di^ 
zlonario    hiografico   délie    D<mne  ii- 
lustri,  Mihn,  3  vol.  in^.  En  1831  , 
Sagg^  sulla   storia  délia  letteratura 
italiana  net  primi  ventieinfue  anni 
del  secolo  XIX,  MHan,   vol.  in-8«. 
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S^étint  rendu  à  Vienne,  en  i83S,  Le- 
TBti,  par  nn  décret  de  Fenipereur,  fat 
nommé,  à FonÎTertité  de  Pavie ,  pro- 
fesseur de  littérature  italienne  et^^rec- 
que,  aux  appointements  de  8,000  fr^ 
pins  les  droits  des  examens.  Un  grand 
concours  assistait  à  ses  leçons.  En 
1837 ,  il  donna  //  piûcoh  Mnrûtori , 
ifssia  Staria  dtltalia  del  medio  evo 
tratta  thgH  scritUm  délie  cose  Italianey 
dalle  antiehità  Italiehe  ed  Esiensi  e 
dagli  Annali  d^haUdy  fifilan^  5  YoLin- 
18.  A  l'organisation  de  l'Institut  lom- 
bard-Yénitien,  en  1840,  il  fut  nommé 
membre  de  la  classe  séant  à  fttilan. 
I(  contribua  a  terminer  l'ouTrage  des 
eoutumes  anciennes  et  modernes,  qui 
fut  publié  par  le  docteur  Jules  Fer  rario, 
comme  aussi  à  la  traduction  des  disser- 
tations annexées  à  la  Bible  de  Venise. 
Il  mourut,  à  Pavie,  le  6  juillet  1841, 
lorsqu'il  travaillait  à  la  traduction  ita- 
lienne des  écrits  de  Platon ,  avec  des 
notes  pbilosopbiques  que  l'on  dit  être 
d\in  grand  mérite.  G--o — y. 

LEVAVASSEUK  (  Bamcian  - 
Mabie-Frasci»)  ,  poète  français,  fils 
d'un  maître  de  poste,  cultirateur, 
était  né  en  1785 ,  et  avait  fait  de  très- 
bonnes  études  au  collège  de  Lisieux^ 
à  Paris.  Il  suivit  la  même  carrière 
que  son  père,  et  cultiva,  en  même 
temps,  les  lettres  et  surtout  la  poésie. 
En  1820,  il  présenta  au  roi  Louis  XVin 
un  exemplaire  de  son  Ode  à  V Étemel, 
qu'il  Venait  défaire  imprimer,  et  dont 
les  journaux  parlèrent  avec  éloge. 
Enixe  autres  strophes,  ils  citèlvnt 
celle-ci: 

Cessez  de  créer  des  fantAmes. 
Monds  srettgles  ou  perters. 
Qui,  combiauit  de  vains  attaies. 
Osez  m'expUquer  roniTers* 
Me  direz-vous  en  quelle  source  ' 
Ltetre  d«  Jour  onnant  sa  course 
De  ses  feux  puisa  les  torrents  ? 
Quel  pouvoir  lui  marqua  sa  route? 
Quel  bras  &  la  céleste  voûte 
Suspendit  las  mondes  errants? 


Levavasseur  avait  fait  des  livres  de 
l'Ancien  Testament,  et  principale- 
ment de  celui  de  Job,  l'objet  spécial 
de  ses  études^  Il  pvdblia,  en  1836,  à 
Paris,  le  Livre  de  Job  y  traduit  en  vers 
froncis  y  àvee  le  Uxte  de  la  vulgate 
en  regard,  sMÎvi  de  notes  explicatives  y 
1  vol.  in-8^  Cette  traduction  a  re- 
cueilli beaucoup  d'bonorables  suf- 
fiagea  II  était  maître  de  poste,  mairç 
de  Breteuil  et  membre  du  conseil- 
général  de  l'Oise;  il  venait  de  Êûre 
un  voyage  relatif  à  ses  fonctions,  lors- 
qu'il mourut  subitement  à  Glermont 
(Oise),  le  l»  février  1830.    M— ©  j. 

LEVAVASSEVR.  Voy.  Masse- 
ville,  XXVn^  408. 

LEVEE  (JÉaèME-BALTnAz/LR),  pro- 
fiesseur  de  TUniversité,  naquit  au 
Havre  en  1769.  Orphetin  dès  l'âge  de 
à&xx  ans ,  il  eut  le  bonbeur  d'inté- 
resser une  amie  de  sa  mère ,  qui  était 
diargée  de  trois  autres  enfants  et 
sans  fortune.  Elevé  par  les  soins  de 
cette  dame  généreuse,  à  condition 
qu'il  entrerait  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  le  jeune  Levée  fit  de  bonnes 
études ,  dans  sa  ville  natale ,  et  reçut 
les  quatre  ordres  mineurs;  mais  se 
sentant  peu  de  vocation,  à  mesure 
que  l'instant  de  se  Her  irrévocable- 
ment approchait,  il  obtint  enfin ,  en 
1789 ,  la  permission  de  se  vouer  au 
commerce ,  et  entra  conmie  commis 
dans  une  maison  du  Havre ,  puis  dans 
le  greffe  du  tribunal  civiK  Mais  ce 
n'était  pas  encore  précisément  la  pro- 
fession de  son  goût;  il  consacrait  tons 
les  moments  dont  il  pouvait  disposer 
à  la  culture  des  lettres  et  surtout  des 
langues  anciennes.  En  1790,  il  fut 
nommé  professeur-adjoint  au  col- 
lège du  Havre,  et  plus  tard  il  c^itiat, 
au  cqneours,  une  chaire  de  profes- 
seur à  l'école  centrale  du  département 
de  la  Lys,  dont  il  fut  bientôt  admi- 
nistrateur et  qi9,  sou»  sa  direction, 
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acquit  une  grande  célébrité.  Lorsque 
«ette  éeole  fut  ér%é6  en  lycée  (ISOS), 
Levée  en  devint  le  censmir.Deux  ans 
après,  il  passa  comme  ftfolessear  de 
rhétoriqne  au  lycée  de  Gaen ,  et  ce 
fut  dans  cette  position  que  la  Restau- 
ration le  trouva ,  en  1814.  Bien  que 
ce  changement  parût ,  lui  convenir 
beaucoup»  et  qu'il  s*empress&t  de  pn* 
blier  en  prose  et  en  vers»  différents 
éloges  du  gouvernement  royal,  on  le 
mit  à  la  retraite  sous  prétexte  de  son 
âge  et  dlnârmités.  Livré  alors  tout 
entier  à  son  goût  pour  les  lettres,  il 
se  fixa  dans  la  capitale  et  concoflirut 
à  pinsieurs  entreprises  de  librairie.  On 
a  de  lui  :  I.  Les  Vers  à  soie^  poème  de 
Jérûme  Vida,  suivi  du  poème  des 
Échecs,  etc.,  traduits  du  latin,  1809, 
in-S^.  n.  Ode  sur  f  heureux  retour  de 
S,  M.  Uuis  XriJI,  1814,  in-8^  m. 
Conseils  d^un  Français  à  ses  compatno- 
tes ^  au  sujet  du  rétablissement  de  tau- 
•^uste  famille  des  BoutbonSy  1814, 
in-è^.  IV.  Ode  sur  la  mort  de  S,  M. 
Louis  XFIIIy  et  sur  l'avènement  au 
tr&ne  de  S,  M.  Charles  Xy  Paris,  1824, 
m^K  V.  Stances  sur  le  sacre  de  S»  M» 
Charles  JT,  Paris,  1825 ,  io*8^  VL 
Stances  sur  la  ruine  de  Missolonghi , 
et  sur  les  espérances  des  Grecs ,  Paris, 
1827.  Vn.  Biographie  ou  galerie  his- 
torique des  hommes  célèbres  du  Havrcy 
Paris  ,  1828,  in-8^.  On  doit  encore  à 
Levée  une  édition ,  considérablement 
augmentée,  du  Dictionnaire  des  Epi» 
thètes  françaises ,  Paris,  1817,  in*8'* 
(v.  DAize,  X,  438,  et  La  Poiise,  XXXV, 
4â4> Il  avait  pnblié,dès lannée  1818, 
le  prospectus  d*une  traduction  des 
eomédMS  de  Plaute  en  8  volumes  in«8S 
et  cette  traduction  fait  partie  de  la 
iio«v<âe  édition  du  Théâtre  complet 
des  Latins^  publiée  par  MM.  Duval, 
en  1820  et  années  suivantes.  Il  a 
donné,  duas  la  même  coUeetion ,  Ja 
traduetion  de  Sénèque,  en.3MKoèumes 
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in-8^  An.  mérite  de  F^égancet^et  de 
la  fidélité  9  ces  traductions  réunissent 
Favantage  d'être  accompagnées  de 
bonnes  notes.  Levée  fut  encore  le 
principal  éditeur  des  Œuvres  de  Ci- 
céron,  imprimées  par  Fournier ,  1816 
et  années  suivantes ,  et  il  y  a  fourni 
lui-même  la  EhétorUjfue,  les  Dialogues 
de  rOrateur ,  etc.  Il  est  mort  à  Paris , 
vers  1835.  2. 

LÉVEILLÉ  (Jeav-Baptiste-^Fbar- 
çois),  docteur  en  médecine,  naquit  à 
Onzouer,  commune  d'Azy  (Nièvre), 
le  .26  août  1769.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Nevers,  il  reçut  dans  cette 
ville  les  {M'emisrs  éléments  de  Fart  de 
guérir;  mais  le  désir  d'étendre  ses 
connaissances  Fengagea  à  partir  ponr 
Fïtris.  A  cette  époque,  Dc^uk  tenait 
le  sceptre  de  la  chirurgie;,  son  école 
«dominait  tontes  les  antres;  son  nom 
et  ses  succès  étaient  dtés  par. toute 
l'Europe.  Léveillé  se  rangea  aussitôt 
parmi  les  nombreux  élèves  de  ce  grand 
chirurgien,  qui  ne  tarda  pas  à  le  dis- 
tinguer d'avec  les  autres,  et  sut  ap- 
précier son  application ,  son  zèle  et 
son  assiduité  auprès  des  malades  de 
FHÔtel-Dieu.  En  1799,  Léveillé  obtint 
une  commission  4e  chirurgien  de 
première  classe  à  Famée  d'Italie. 
Après  une  campagne,  durant  laquelle 
il  se  trouva  presque  tmyours.  aux 
avant-^postes,  le  service  sédentaire  de 
lliôpital  militaire  de.Pavie  lui  fut  con- 
fié. C'est  la  que,  se. livrant  de  nouveau 
à  l'étude,  il  connut  FiUnstre  Scarpa, 
avec,  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié, et  dont  il  traduisit  à  Pavie  même 
le  Traité  pratique  des  maladies  des 
yeux,  AtteiQt  par  le  typhus  nosoco- 
mial  qnî,  à  cette  époque,  faisait  de 
grands  ravages  dans  nos  hôpitaux 
militaires^  Léveillé  courut  le  danger 
le  plus  imminent;  mais  il  y  échappa, 
grâce  aux  soins  empressés  et  éclairés 
de  son  ami  Scarpa.  En.  1801»  il  quitta 
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le  Mnîce  militaire,  et  reiînt  à 
non  chargé  de  déponillet  opimet, 
convae  le»  "VniiHiuewrs  de  l'Italie, 
mais  tealement  avec  le«  foMto  de  mq 
travail,  c'ett-rà-dire  ides  maameriHy 
des  desmiy  dat  caiaees  rein|>lie«  dM, 
de  pr^Horations  anatQinqiifiaf  dor- 
ganes  ii^actés^  etc..  Lee  douaniers, 
étonoés>  .CQnTinrent  que  de  leb  ob- 
jets n  étaient  point  portés  sur  leur  ta- 
lif.  De  retour  dans  k  capitaley  Lé- 
vdllé  partagea  son  temps  entre  k 
pratique  d«  k  médecine  et  les  travaux 
du  cabinet*  Il  devint  suecessivement 
médeda  des  pnsons  et  de  THâtel- 
Dieu,  membre  de  la  Société  de  la.  Fa- 
culté, de  rAeadémie  royak  de  méde- 
cine et  aiitres  œmpagoiea  savantes, 
chevalier  de  la  'liégion-*d'HonneHr.  Il 
mourut  d'une  afiectâHi^du-onique*  du 
pykre,  le  13  mars  1829,  dans  sa 
soixantième  année.  LéveîHé  «publié: 
I.  Dans  les  Mémoires  ck  U^  Société 
médicale  d'étnulution  de  Pana,,  b..  1% 
1708>  Dm^rtuùon  pkyêiolo4fûi%t€  jur 
ceUe  ifucstian  :  Le  sentiment  esl4l  en- 
tièrement' détruit-  dès  Tinstant  que, 
par  un  instrument  tranchant  queloon- 
«pie,  la  tête  est  tom>«-€oap .  séparée 
du  oorps>?  Il  conclut  pour  l'affimBr- 
4ive.  Cette  dissertation-  a  pour  but  de 
combattre  lopinion  de  Sœmmering, 
aa^oir;  Que.  k  pâte  cmiserve  encore 
ea  force  vitale  long>-temps  aprè»  avoir 
été  séparée  du  Irrnic.  fiféme  volume, 
.^  édition»  ifiOS^:  Mémoin  sur  ks 
.maladies  qmi  affedent  Us  bùuisi  dts 
oj aprè»  les unteputaiÛHudes  WMifnbret. 
Tome  y  du  iméme  vccueil  :  Mémoin 
sur  k  nécessité  de.ne  pas  teujetut.  amr 
pu$er. 8UW' ie  cfuitnp densfiles  cas, où  u^ 
membre  est  emporté  par  le  jboulety  et 
sur  le  traitement  ie  'plue  corwenakle 
•dinns  cette  circonstance^  1803.  U.  £x- 
posiHon  d'un  syHème  piuP4imple  de 
médecine^  ou  édaircissemenis  et  eon- 
frmfiUon  de  la  nouvelle  doctrine  mé- 


dirak  -de  Bromuy  tradaita  d'après 
Védition  ilalieuie  du  professeur  ks. 
FnmdE,  Pans,  1799,  w^,  avec  des 
notas  de  L^pieillé^  lU»  Distermm 
pkynologi^we sMr  lanutritiem d^ fit- 
tm$  dans  /es  mammifères  eS  les  oitetMX^ 
Pms^  1799,  iu'^;.  Ce  travail,  qui  «t 
k  thèse  ânangwrale  de  l'autemv  cob- 
lîent  des  expérkaces  et  des  rscber- 
cins  importsntBSb  IV,.  Trai^  pretiqMt 
dks  maloMes  deeyewt,  trad.  da  lits- 
lien  de  Scarpa^  Pans,  tô02»  3  vol. 
i»41s  ibid.;  â-  édifiia«s  1^07,  2  vol. 
in^  y.  Mémoims*  de  physiologie  H  de 
ohirmyie  ptutique,  Pans>  1894^  ia^' 
Ge  volume  Gontientdetti.mémaireftde 
iiéveillé)  l'un  sur  les  luxations  du  fé- 
nmr  en  avantf  lautre  sur  les  néaosety 
et  deux  mémoires  de  £k:arpa,-  sur  la 
struetum  Àntime  des  os  et  suf  les 
pieds^ts.  VI.  Traité  élémentaiie  d!*- 
^tatomie  et  de  physiologie^  Paris,  ISM, 
â  voL  iQ*^%  qui  contiennent  Vostéo- 
logk  et  k  myologie  j  cet  ouvrage  ns 
point  été  SMcfaevé>  car  il  devait  le 
composer  de  qua6«  volumes.  YQ. 
NouvelU  doctrine  chirurgicale^  W 
Tkiité'  complet  de  pathologie,  V$Mt 
1811>4a,  4^oL  in^.  Vin.  Mémoise 
sur  fétat  actuel  de  Venseigneme^  it 
la  médecine  et  de  la  chirurgie  ff> 
iFWifior,  et  sur  les  modifications  dont 
il  est  susceptible,  Pads,  IM69  iD4f. 
Beauoenp  de  médecins,  /animés  psr 
deaintérétft  divers,  awent  demaadé 
•unA  rélbnne  dana  rensdi^^Mraent  ^ 
Tesercke  de  la  médecine.  Une  cofllr 
missknmyattt  été  nommée  park  soi 
paur  s'occuper  de  cet  objet,  téntiUé 
en  fut  k  sccuétaioe^  et  c'est  en  csde 
qualité' ^'il  pubUa  oe  mémoire,  que 
Ton  peut  ffogankr  «oma«i>im*mMÛe 
d'impartialité- «t  de  rechaoclMs  €OiM^ 
dendeoie^  s^rec  d'autant  plus  ik  idf 
son  <pmikyisitimidel!autenrélStd^ 
licate  enti^e  deux  part»  kostilsai  Si 
JBippocrateinterpTété  pupluirmêmÊfifi 


Commentairt  surU»aphorismes  diaprés 
tes  écritsvraU  ^wsvLpjHmhd^SijUfMsraU^ 
Paris,  18tS,  in-S».  %.  Mémoire  suf  la 
fuite'  des-  ivrognes,  on  sur  le  délire 
trembletni.  Inséré  d'abord  dans  le 
tome  preniier  des  Mémoires  de  -VAea^ 
demie  royale  de  médecine ,  cet  écrit 
reçut  pliM  tard  de  grands  développe- 
ments avec  lesquels  il  fut  pnbïié, 
après  la  mort  de  TauteuT)  sans  addi- 
tion ni  retranchement,  PariSy  1832, 
in-8"  de  400  pages.  Cet  ouvrage 
peut  être  cbnsidéré  comme  la  mono- 
graphie }a  plus  complète  du  deUritan 
tremens.  En  tète  du  volume  on  lit 
une  notice  nécrologique  sur  LéveHlé, 
parle  docteur  RéveilléoParise^  qui  fut 
tout  à  la  fois  son  collègue,  son  com- 
patriote et  son  ami.  R — ^d— -n. 
•  LEVENEUR  (  Abcxis-PAVi/-MH 
crel),  général  français^  né  le  29  sept. 
1746,  an  chliteau  de  Garrouges,  près 
d'Alençon/dune  fannUe  noble,  con- 
nue dès  1347  par  le  fameux  duel  ju- 
ridique de  J.  Lcgris  (vey,  4.  Legkis  , 
dans  ce  vol.).  Jean  IV,  évéque  de  Li- 
aienx,  iMs  de  Philippe  Leveneur,  ba- 
ron' de  TiiiièreS)  ,était  de  cette  Emilie, 
et  fut  graAd-aum6nier  de  France  sous 
François  P**.  Gehii  qui  fait  le.  sujet  de 
cet  article  avait  épousé  une  des  filles 
de  la  marquise  de  Veidelin,  coraïue 
par  la  correspondance  de  J.-i.  Rous- 
seau-, et  qui,  retii^  depuis  lengoltemps 
ékei!  son  ^^endre,  y  mourut  dans  sa 
ijuatre-vingt-^natnème  aimée  ^  le  28 
déc.  1810.  En  1789,  Letneneur  pré- 
sida rassemblée  de  Tordre  de  la  no- 
isette du  baiUiage  d^iiençon,  et  fut 
élu,  en  1790,  administrateur  du  dé- 
partentent  de  IkDme,  Il  était  alors 
maréchal^de-Gamp,  après  avoir  passé 
9a6cesiirv«ment  par  tous  les  giâde». 
Ayant  adopté  les  principes  de  la 
réivoltttion,  il  fiit  bientôt  nomNié  lieu- 
tenant'^fénéral.  lU  servait,  en  eette 
qualité  V  sous  Lafevette,  dans  le  mois 
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d*aout  179â>  lors  de  la  défection  de 
ce  général ,  et  lui  paraissait  fort  atta- 
ché; Son  premier  mouvement  fut 
de  le  suivre  dans  sa  retraite;  mais 
ii  se  ravisa,  revint  sur  ses  pas,  et 
alla  offrir  ses  services  à  Dniiiouriec, 
qui  venait  de  prendre  la  place  de  La- 
âfette.  Celoi-Ks  hésita  d'abord,  et  fi- 
nit' par  lui  donner  un  commande- 
ment, sous  Valence,  qui  le  conduisit 
au  »ége  de  Namur^  où  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur^  en  escaladant  lui- 
même  les  murailles  du  fort,  à  la  tête 
d^un  détachement ,  et  en  arrachant 
de  sa  main  les  mèches  préparées  pour 
faire  éclater  ukie  mine.  «  C'était,  dit 
«  Dumouriez  dana  ses  Mémoires,  un 
«  homme  très4>rave,  et  plein  d'am- 
«  bition,  mais  sans  tête.  Les  sol- 
«  data  l'aimaient  parce  qu'il  était  àf- 
«  fable ,  qu*il  portait  une  moustache 
»  énorme  et  un  bonnet  de  police.  Il 
n  a  fait  beaucoup  de  sottises  tout  en 
«>  servant  bien.  »  La  principale  de  ces 
sottises  est  sans  doute  celle  d^Alten- 
hoveUy  où  Leveneur  fut  sur[His  sur  la 
Roër  le  1'"  mars  1793,  et  mis  dans 
une  complète  déroute,  de  même 
que  Dampierre,  qui  commandait  en 
chef  l'avant-garde  (vo^.  Damnebue,  X, 
481,  et  DuMovMCs,  LXm^  168).  Le 
ministre  de  la  guerre  Beumonville, 
ëeiivit  sur  cela  plusieurs  fois  à  Mi- 
raada  et  à  Valence,  s  étonnant  que 
Leveneur  neùt  pas  été  prévenu  à  Fa- 
vance  de  la  naarchc  de  trente  mille 
AutricbienSy  et  qu'il  n  eût  âiit  aucune 
disposition  pour  leur  résister.  Cette 
faute  fut  également  blâmée  {^  Du- 
mouries,  et  l'on  peut  croire  que  Le- 
veneur en  conserva  uà  ressentiment 
qui  *  le-  )eta  dans  le  parti  de  la  Con- 
vention, lonque  le  génâ^i  en  chef 
entreprit  de  résister  dans  le  mois 
d'avr^  suivant.  Leveneur  écrivit-,  le 
3  de  ce  mois,  à  la  Convention  natio- 
nale, une  letti^  curieuse  pour  Tfais- 
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toîre  de  cette  époque,  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  le  nuinaacrit  auto^pmphe  : 
M  Citoyens  représentants,  Dumourier, 
tt  (flic)  cpiej'aûnais,  auqnel  j'avais  mé* 
•  me  dû  d:>li|pations,  et  que  j'étais  bien 
«  ëlo%né  de  soupçonner  de  ce  qu'il 
«  lait  aujourd'hui  vient  de  commettre 
«  un  grand  attentat.  Il  en  a  fait  part 
«  aux  armées  et  espère  «ans  doute  les 
«  décider  pour  lui.   VaUns  (sic)  qui 
«  commande  celle  des  Ardennes,  est 
«  coalisé  avec  lui.  On  veut  me  faire 
«  entrer  dans  ce  fatal  complot,  parce 
«  qu'on  sait  que  les  troupes  ont  con- 
«  fiance  en  moi.  Depuis  vingt'-quatre 
«  heures  j'élude  sous  divers  prétextes , 
«  les  ordres  et  les  invitations  de  me 
«  rendre  chez  Dumourier;  mais  ma 
«  position  est  affreuse.  Si  je  me  range 
«  du  pa  rti  de  Dumourier,  j'agis  con- 
«  tre  ma  conscience;  si  j'annonce  une 
«  opinion  contraire  à  la  sienne,  je 
tt  m'expose  à  être  arrêté  sur-ie  champ 
m  et  envoyé  comme  les  autres  en  otage 
»  à  l'ennemi.  D'un  autre  côté,  on  ne 
«  peut  se  dissimuler  que  -  la  position 
«  de  l'armée  est  affreuse.  Dénuée  de 
«  tout,  et  particulièrement  de  four- 
<(  rages  9  administration  désorganisée 
ti  à  dessein,  positions  prises  de  ma- 
«  nière  à  placer  entre  l'ennemi  et  les 
»  troupes,  dont  on  croit,  très  injuste- 
«  ment  peut-être,  être  sûr,  celles  dont 
tt  on  doute,  qui  sont  celles  de  Tarmée 
«  des  Ardennes,  auxqudiles  je  suis  at- 
«  taché,  trêve   insidieuse,    conclue 
tt  avec  l'ennemi,  qui  lui  donne  la  li- 
a  berté  d'approcher  aussi    près  de 
<t  nous  qu'il  voudra,  toutes  ses  forces, 
«  pour  écraser  à  l'instant  les  victimes 
•  qu'on  lui  désignerait;  voilà  notre  si- 
«  tuation,  situati<Hi  horrible  pour  le 
«  citoyen  fidèle  dont  toutes  lesdémar- 
(t  cbes  sont  observées,  et  qui  courre 
tt  les  plus  grands  risques ,  s'il  donne 
tt  à  connaître  sa  fkçon  de  penser.  — 
tt  II  y  a  six  ans  y  citoyens,  que  je  sers 


«  la  patrie  sans  relâche,  soit  dans  les 
<(  administraliuQs    nationales ,    tant 
««  avant  que  depuis  la  révolution,  soit 
«  à  la  guerre  depuis  un  an ,  n'ayant 
tt  pas  quitté  mon  poste  d'une  nûiiute. 
■  Depuis  six  semaines  je  couche  sur 
«  la  paille.  J'ai  couMuandé  en  quatre 
tt  batailles  en  six  jours;  c'est  moi  qui 
«  commandais  en  chef  celle  du  22  où 
it  les  troupes  ont  fait  inutilement  des 
«  prodiges.de  valeur.  Mon  corps  et 
«I  mon  esprit  sont  fatigués,  et  ont  be- 
tt  soin  de  repos.  Je  le  demande  à 
«t  grands    cris,    fournissez-moi,  ci- 
tt  tpyens,  le  moyen  d^  quitter  hono- 
«t  rablement  un  poste,  où  je  ne  puis 
«  plus  être  utile,  et  oh  je  suis  en  dan- 
«I  ger,  tant  qu'il  y  aura  dea  conspira- 
it teurs.  Je  rentrerai  dans  le  sein  de 
«  ma  fanûlle,    sçins   qiie  les  braves 
«  frèi^s  d'armes  que  je  commande  et 
tt  que  j'aime  puissent  m'accuser  d'une 
«  lâche  désertion»  et  j'y  servirai,  au 
«  moins  comme  exemple  d'un  citoyen 
ti  fidèle,  qui  a  résisté  à  tous  les  ora- 
«  ges,  à  tous   les  complots,  et  qui 
tt  est  resté  toujours  soumis ,  non  aux 
M  hommes  ni  aux  partis ,  mais  aux 
«t  loix.  •*—  Les  circonstances  peuvent 
tt  devenir  assez  aitique»  pour  m'obii- 
«  ger  de  m'échapper  d'ici,  etde  nte 
«  rendre  dans  une  ville  où  je  puisse  être 
tt  en  sûreté ,  et  attendre  les  ordres  de 
«  la  Convention.  —  Je  joins  ici  un 
«  exemplaire  de  la  procbunation  q«e 
«  Dumouriez  a  ordonné  qui  fût  lue 
u  aux  troupes.  »  Cette  délation  ne 
fit  pas  donner  à  Leveneur  le  com- 
mandement en  chef,  comme  il  s'en 
était  probablement  flatté.   Craignant 
avec  quelque  raison  pour  lui-même, 
il  se  retira  prudemment  dès  le  5  avril, 
et  ^é  rendit  à  Arras^  puis  a  Bouen>  où 
les  administrateurs  du  département  le 
firent  emprisonner.  Sa  détention  lut 
assez  longue;  et  ce  fut  pendant  ce 
temps  qu'il  publia,  pour  expliquer  sa 
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conduite,  un  mémoii^  fort  cmieox  çt 
lrè»-rare,  qui  a  pour  titre  :  Notes  re- 
latives aux  trahisons  de  Dumouriez  et 
a  mon  évasion  de  V armée.  Rentré  dans 
la  vie  cMle  et  retiré  dans  son  diâ- 
teau  de  Garroug^es,  il  fut,  après  le  18 
brumaire,  nommé  membre  du  con- 
seil-général de  son  département,  puis 
quelques  années  après  député  au 
Corps  législatif.  En  1811 ,  lors  du 
passage  de  Tempereur  par  Alençon,  à 
son  retour  de  Cherbourg ,  Leveneur, 
qui  lui  fut  présenté  comme  président 
du  collège  électoral,  reçut  dé  lui  une 
magnifique  tabatière  et  un  accueil 
distingué.  Sa  position  changea  peu  à 
Tépoqùe  de  la  Restauration;  et  il 
mourut  dans  son  château  de  Car- 
rouges  le  26  mai  1833.        M — d  j. 

LEVER  (le  marquis  Louis-Augus- 
tin),  né  en  1760,  à  Amiens,  de  l'une 
des  plus  anciennes  familles  de  la  Pi- 
cardie, était  colonel  de  cavalerie  avant 
la  révolution.  Il  émigra  dès  le  com- 
mencement, fit  les  piemiéres  campa- 
gnes dans  les  armées  des  princes ,  et 
rentra  en  France  vers  1800,  après  la 
révolution  du  18  brumaire.  Ayant  re- 
couvré une  partie  de  sa  fortune,  il 
s'en  fit  le  plus  grand  honneur  en  cul- 
tivant les  lettres,  les  sciences,  et  sur- 
tout les  antiquités  relatives  à  Thistoii'e 
de  la  Picardie  et  du  Ponthieu.  il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
Antiquaires,  dont  ses  confrères  le  nom- 
mèrent directeur  en  1832.  Quelque 
temps  auparavant ,  il  avait  proposé 
et  fait  le  fonds  d  un  prix  de  300  fr. 
pour  le  meilleur  mémoire  sur  réta- 
blissement et  les  progrès  du  christia- 
nisme dans  la  seconde  Lyonnaise. 
Malgré  son  grand  âge.  Lever  assistait 
«ncoi^  dans  les  deiTiières  années  de  sa 
vie,  à  tous  les  congrès  scientifiques,  et 
il  revenait  de  celui  de  Besançon,  lors- 
qu'il mourut  dans  son  château  de  Ro- 
quefort, près  d*Yvctdt,  le  8  octobre 
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1840.  il  avait  fait  imprimer,  à  25 
exemplaires  seulement,  et  pour  être 
distribués  à  ses  amis  .-  L  Les  Glaces 
enlevées^  ou  la  Bapaxiade,  poème  hé- 
roï-comique en  5  chants,  Paris,  1827, 
in-8®.  n.  Dissertation  sur  Caholition 
du  culte  de  Roth,  soit  par  saint  Mellon, 
l"  évêque,  soit  par  saint  Homain,  19" 
évêque  de  Rouen ^  Paiis,  1829,  in-8**. 
III.  Examen  d'un  diplôme  de  tan  877, 
par  un  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  Paris,  1829, 
in-8".  rV.  Notice  sommaire  sur  quel- 
ques  difficultés  historiques  relatives  à 
Jean  de  Bailleul,  roi  d'Ecosse^  Il  avait 
préparé  pour  l'impression  la  Chroni- 
que de  Pantale ,  pai"  HariuUè,  à  la-» 
quelle  devait  être  jointe  une  carte  du 
Ponthieu  et  Vimeux.  M — oj. 

LEVESQUE  de  Pouilly  (Jeak- 
SiMos),  né ,  à  Reims,  le  8  mai  1734, 
d'une  famille  distinguée  dans  la  ma- 
gistrature, était,  en  1790,  conseiller- 
d'état,  membre  de  l'Académie  royale 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  de- 
puis 1768,  et  honoraire  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Châlons -sur- Marne,  président  au 
présidial  de  Reims  ,  commissaii^e- 
enquêteur  et  examinateur.  Son  père, 
Louis-Jean  Levesque  de  Pouilly  {y,  ce 
nom,  XXIV,  377)  ,  auteur  de  la 
Théorie  des  sentiments  agréables^  qui 
a  laissç,  dans  la  ville  de  Reims,  une 
mémoire  immortelle  pour  les  avanta- 
ges qu'il  lui  procura  par  l'étabhsse^ 
ment  des  fontaines  et  des  écoles  gra- 
tuites de  dessin  et  de  mathématiques  ^^ 
pendant  les  années  de  1746  à  1750, 
avait  tellement  à  cœur  son  éduca- 
tion, que,  dés  l'âge  de  13  ans,  il  le  mit 
à  même  de  connaître  les  langues  grec^* 
que,  latine  et  firançaise.  En  1749, 
Voltaire ,  passant,  à  Reims,  descendit 
chez  le  premier  magistrat  de  la  ville^ 
M.  de  Pouilly,  qui  lui  présenta  son 
fils  et  le  jeune  Tinois,-  répétiteur  de 
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ce  dernier.  Tinoîs  cultivait  les  let- 
tres ;  il  plut  au  patriarche  de  Femey , 
qui  le  prit  poui'  secrétaire  et  lui  fit 
copier  sa  trag^édie  de  Catilina^  que  Ton 
dit  avoir  été  achevée  à  Reims.  Nom- 
mé lieutenant  des  habitants  de  cette 
ville,  en  1782,  Levesque  de  Pouîlly 
marcha  sur  les  traces  de  son  père.  Il 
eut  de  fréquents  entretiens ,  Tannée 
suivante,  avec  William  Pitt,  Elliot  et 
Wilberforce,  commissaires  de  la  Gi-an- 
dc-Bretagne,  qui  étaient  venus  en 
France  pour  négocier  un  traité  de 
commerce.  Les  préliminaires  de  paix 
ayant  été  signés  le  30  janvier  1783, 
les  négociateurs,  préférant  une  ville 
de  province  pour  y  être  plus  tranquil- 
les, restèrent  à  Beims,  et  c*est  de  là 
qu  ils  traitèrent  avec  les  ministres  du 
Boi.  La  révolution  ne  lui  laissant  au- 
cune sécurité  pour  Tavenir,  Levesque 
quitta  la  France^  demeura  en  Alle- 
magne plusieurs  années,  et  ne  revint 
dans  sa  patrie  que  quand  il  sut  qu  on 
pouvait  y  vivre  sans  crainte,  il  se 
retira  à  Arcy-Ponsard,  à  six  lieues 
de  Reims,  y  passa  presque  tout  le 
reste  de  sa  vie ,  et  alla  finir  ses 
jours,  te  24  mars  1820,  dans  la  ville 
qui  Favait  vu  naître.  Le  lendemain 
on  porta  son  corps  en  terre;  quatre 
personnes  tenaient  les  coins  du 
drap,  huit  ou  dix  autres  suivaient 
et  composaient  tout  le  deuil  tl  un 
ancien  magistrat ,  d*un  habitant  dont 
le  nom  sera  toujours  en  vénéra- 
tion dans  la  ville  de  Beims.  Levesque 
de  Pouilly  publia  :  L  Éloge  de 
M.  Rogier  de  Mauclin^  lieutenant 
des  habitants  de  la  ville  de  Beims  y 
Beims ,  1755.  H.  Fie  de  Michel  de 
tHàpital  y  chancelier  de  France  , 
Londres,  David  Wilson,  et  Paris, 
de  Bure,  1764,  in-12.  IW.Méihoire 
•pour  les  ofdciers  du  bailliage  et  siège 
présidial  de  Beims,  Reims,  1766, 
in-4*  et  in-8*.  IV.  Éloge  de  Charles 


Bonnet,  imprimé  en  Allemagne.  V. 
Tliéorie  de  Vimagination ,  Paris , 
1803,  in-12.  Il  y  a  de  lui,  dans  les 
Mémoires  de  fAcadémie  des  Inscrip- 
tions, tome  XXXIX,  pages  566  et 
590 ,  deux  Mémoires  sur  la  naissance 
et  les  progrès  de  la  juridiction  tem- 
porelle des  églises ,  depuis  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  jusqu'au  com- 
mencement du  XIV«  siècle  (1770). 
On  trouve  une  courte  notice  sur  Le- 
vesque de  Pouilly  dans  Y  Annuaire  de 
la  Haute»Marne ,  1821.  L— o— J. 
LEVIEIL  (Pierre),  XXIV,  379- 
80.  Foy,  Vieil  ou  Viel  {Pierre  Le), 
XLVIII,  427.  C'est  le  même  person- 
nage. 

LEVIRLOYS.  r.  ViRLOYs  (Le), 
XLTX,  223.  ^^ 

LEYIS  (Fabbé  Jacques-Eugène  de), 
naquit  le  2  juillet  1737,  à  Crescentino, 
d  une  famille  très-ancienne  et  qui  avait 
long-temps  exercé  le  notariat.  Après 
les  études  de  rhétorique  faites  dans 
sa  patrie,  Eugène  fut  envoyé  au  sémi- 
naire de  Verceil,  puis  ordonné  prêtre. 
Bevenu  dans  sa  famille,  il  fut  nommé 
directeur  de  Thôpital.  La  découverte 
que  Ton  fit  alors  des  anciennes  villes 
de  Ceste,  de  Quadrata  et  dUndus- 
tria  (1),  excita  au  plus  haut  degré 
sa  curiosité.  Venu  à  Turin,  en  1768, 
il. publia  :  1.  Lettere  àidattiche,  vol. 
in-8^,  à  Fusage  des  antiquaires.  Ces 
lettres  lui  firent  beaucoup  d'honneuf, 
et  le  conduisirent  à  des  études  plus  sé- 
lieuses  sur  les  manuscrits  sacrés.  If. 
En  1779,  il  publia:  De  sanctœ  Pris- 
cillœ  senioris  eœmeterii  urhani  com- 
mento,  ad  D,  Andrèam  Joanetti  carSr 
nalem  bononiensem  archiepiscopum, 
Eugenius  de  Levis,  Turin,  de  Timpr. 
royale,  in-4*.  Cette  critique  d'un  tel 

monument  fut  considérée  comme  très* 

.    ■     ■  ■        .  ■  >- 

(1)  Toy.  la  carte  de  d'Anville  et  de  Dotiadl, 
det  PUnumte  eîgfHfdano,  et  la  Starta  deti^ 
vercaUeêetettertUuraedarti,  lOQb 
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hardie,  quoicpie  fondée.  III.  Collection 
des  anciennes  inscriptions  trouvées  dans 
les  états  duroi  deSardàigne(exi  italien)» , 
Turin,  de  l'impr,  roy.,  1781,  in4<  IV.  ^ 
En  1784,  la  seconde  partie  de  cette 
intéressante  collection  valut  à  l'auteur 
un  diplôme  de  citoyen  turinais  et  d  an* 
tiquaire  royal  pour  les  monuments  ec- 
clésiastiques, avec  la  protection  du  roi 
Victor-Amédée,  ce  qui  le  mit  à  même 
de  publier,  en  1789  ;  V.  Anecdota  sa- 
cra^ sive  Collectio  omnis  generis  Opug- 
culorum  veterum  sanctoruni  patrum, 
virorum  illustrium,  reruir^  theolc^ica- 
rum^  historicarum,  chronicaruniy  ne- 
crologiarum  et  diplomatum, per  divers- 
sas  Pedemontii  provincias,  Augustani 
Prœtonam  et  Valesiorunt.  Rempub,, 
etc.,  Turin,  vol.  in-4*.  Cet  ouvrage 
curieux  ne  fut  pas  non  plus  à  Tabri 
des  critiques;  main  Fauteur  ne  se  dé> 
couragea  point.  En  1797,  il  publia  : 
VI.  Sancti  Willeltni  divionensis  abha- 
tisy  et  Fructuariœ  pedemontanœ  furidd'" 
taris  opéra  ,  etc. ,  Turin,  vol.  in-4®.  Le 
départ  de  son  souverain,  en  1798, 
l'occupation  française  du  Piémont,  qui 
fîit  définitive  après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  en  juin  1800,  mirent  Levis 
dans  une  triste  position.  Cependant, 
en  1801,  il  publia  :  VII.  Antiqua  Cis- 
alpinœ  Reipubliccs  historica  inonu- 
menta^  cura  et  diligentia  sacerdotis 
Eugenii  de  Levis  collecta^  Turin,  in-4^. 
Enfin,  en  1809  :  VIII.  Veri  fasti  del 
glorioso  santo  Emidioy  primo  vescovo 
d^Ascoli  e  martirCy  protettore  nei  ter- 
remoti  (2),  racolti  dal  sacerdote  de  Le- 
viSy  gia  antiquario  ecclesiastico,  Turin, 
vol.  in-8®.  Cet  infati^jable  historien 
mourut  à  Turin,  en  1810.  On  trouva 
chez  lur  plus  de  25  manuscrits,  entre 

C2)  Ce  livre  est  dédié  tu  maire  dé  la  ville  de 
Pignerol.  Les  vaUées  de  Saint-Martiaet  autres 
étaient  alors  affligées  jMiràes  treinl)lements  de 
terre  qui  se  prolongeaient  pendant  plusieurs 
mois.  Voy.  le  rapport  de  l'abbé  Yassalli,  pliy- 
aiden ,  à  i'Aca^émfe  dç  Turin. 
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autres,  Lettera  critica  alsig,  barone  Ver* 
nazza  intorno  alla  vitadi  Deonioi  arci- 
vescovo  di  Milano  estratta  dei  Codici 
délia  Novalesa,  Levis  démontre,  dans 
cette  lettre,  que  Vernazza  n  était  qu*un 
plagiaire  méprisable.  G — g — y. 

LEVIS  (le  Père  jEAH-AuousTra  de), 
frère  du  précédent,  naquit  à  Crescen- 
tino  le  5  novembre  1740,  et,  après 
avoir  reçu  sa  première  éducation  dan» 
sa  patrie  et  s'être  distingué  aux  eia- 
mens  de  réthorique,  il  fut  reçu  no- 
vice chez  les  Augustin$  de  la  Congré- 
gation lombarde,  à  Casai  de  Mont- 
ferrat.  Levis  se  distingua  aussi  dans 
ses  études  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, et,  ayant  été  promu  au    sa- 
cerdoce, il  fut  nommé  professeur, 
puis  définiteur  général.  Au  moment 
de  la  suppression  des  ordres  religieux 
en  Piémont,  par  ordre  du  gouverne- 
ment français,  en  1802,  il  était  prieur 
du  couvent  de  Casai.  Ses  connaissan- 
ces  en  physiqpe  et  en  histoire'  natu- 
relle le  firent  admettre  dans  {plusieurs 
académies,  notamment,  ep  1793,  à 
celles  de  Turin  et  de  Mantoue.  il  pu- 
blia plus  de  trente  opuscules  très- 
intéressants.     Dégoûté    du    gouver- 
nement français,  il  composa,  dans 
ses  derniers  joui^,  des  brochiu'es  po- 
htiques  qu  on  peut  lire  dans  le  t6me 
IV  de  la  Storia  délia  vercellese  lette* 
ratura,  Levis  mouri^  à  Casai  de  Mont- 
ferrât,  en  1805,  n  ayant  qujune  modi- 
que pension  de  600  francs  sur  le  tré- 
sor. On  a  de  lui  :  I.  De  Levis  P.  Jo- 
bannis  y  S.  TTieologice  lectoris  crescenti-- 
nensisy  expositio  EucKaristici   cantici 
Te  Deum  quem  publiée  défende nduni 
proposuit    in    œdibus   Sanctœ-Crucis 
Casalis  die    13   martii    1771  ,    Ver- 
ceil,  1  vol.  in-4®.  II.   Orazione  funè- 
bre in  Iode  del  re  Carlo^Emanuele  III, 
Asti ,  1773.  111.  Lettere  diverse  sopra 
la  nebbia,    del   1783^  che    nelV  es- 
tate  danneggiô  Vltalia^  ouvrage  inté- 
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ressant,  inséré  dans  le  tome  X  dés 
actes  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Turin*    IV,    Relazîone  délia  meteora 
igneacomparsa  nel  1784(dan8  le  même 
tome  X'  des  actes  de  rÂcadémie).  V, 
Scherzo  sul  magnetismoy  1T95  (dans 
le  jouinal  scientifique  de  Milan).  I/au- 
teur  propose  l'aimant  pour  certiaines 
maladies.  Vl.  Riforma  deglî  s'tiidj  âe- 
dîcata  al  conte  Graneri  minUtro  delV 
interné^  1793.  Dans  ce  projet  de  re- 
forme, Tauteur  parle  des  moyens  d*ë- 
tablir  runîformité  de  renseignement, 
et  propose  d'obliger  le  cierge'  régulier 
et  séculier  k  faire  ses  études  à  TUni- 
versité  de  TuHn.  VIÏ.  La  Pirenta  di 
Murifen^o,   En  1793',  on  découvrit 
dans  ce  vilïage  des  eaux  thermales,  que 
Levisà  rendueé  utiles.  XlU.Dtfesa  del 
re  VittOrio  e  del  cardinale  Costa  tTA" 
rlguàno  per  ta  întrepresa  guerra  con- 
tro  la  Francîa  in  seguîto  delta  pasto- 
rale ,    puhhlicala    12   giogno    1792, 
Turiri:  ;'|  G— d— Y. 

•  EÊVÏiS*  (PiÈrbe-MÀrc-Gaston,  duc 
de)',  fils  du  maréchal  de  ce  nom,  na- 
quit en  t764.  Il  était ,  au  moment  de 
la  révolution,  grand- bailli  de  Sentis, 
maréchat-de-camp  et  capitaine  des 
gardes  de  Monsieur  (Louis  XVIIÎ),  et 
dut  peut-être  à  ses  rapports  avec  ce 
jeune  prince  ces  opinions,  on  plutôt 
ces  velléités  libérales,  qui  lui  firent 
accueillir  favorablement  les  premiè- 
res réformes  de  la  révolution.  Éhi  dé- 
puté à  TÂssemblée  constituante,  par 
la  noblesse  du  bailliage  de  Senlis,  il 
suivit  les  oscillations  de  la  politique 
de  son  royal  patron,  votant  fréquem- 
ment avec  le  côté  gauche,  mais  non 
uniformément  et  systématiquement. 
D abord,  il  ne  se  réunit  point  à  la 
minorité  de  la  noblesse,  et,  le  12  ihai, 
avant  la  formation  des  États-généraux 
en  une  seule  assemblée,  il  protesta, 
dans  la  chambre  de  son  ordre ,  avec 
quinze  de  ses  collègues,  contre  les 
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opérations  de  la  majorité,  qui,  sans 
considérer  que  l'absence  de  la  no- 
blesse de  Paris  et  de  quelques  autres 
bailliages  rendait  ses  délibérations  in- 
complètes, suivait  avec  ardeur  le  plan 
qii'elle  s'était  formé.  Un  autre  motif 
déiern^inait  encore   Fopposition  du 
député  de  Senlis  :  des  doutes  s'étaient 
élevés  sur  la  régularité  de  la  nomina- 
tion du  duc  d'Orléans,  et  il  fallait, 
suivant  le  duc  de  Lévis,  attendre, 
pour  prendre  un  parti ,  que  les  pou- 
voirs fussent  vérifiés.  Le  23  mai,  la 
majorité  de  la  chambre  ayant  arrêté 
qu'il  serait  adressé  au  tiers-état  une 
déclaration  portant  que  la  noblesse 
ferait  abandon  de  ses  privilèges  pé- 
cuniaires,, il  annonça,  au  nom  de  la 
noblesse  de  son  bailliage ,  qu'elle  était 
résolue  à  cet  abandon ,  mais  qu'elle  le 
subordonnait  à  l'établissement  de  la 
constitution.  Dans  le  cours  de  la  ses- 
sion, on  le   vit,  en    plusieurs  cir- 
constances importantes,  se  séparer  du 
côté  gauche.  C'est  ainsi  que,  le  1*'  août, 
il  s'opposa  à  la  publication  d'une  dé- 
claration des  droits,  qui,  selon  lui, 
était  inutile,  et   capable   de  devenir 
dangereuse  parce  que  t ignorance  pour- 
rait en  abuser.  Il  voulut  ensuite  que 
cette  déclaration,  si  l'on  était  absolu- 
ment décidé  à  en  rédiger  une,  fût  im- 
primée à  la  suite  de  la  constitution,  au 
lieu  de  la  précéder,  et  fût  regardée 
non  comme  une  loi  qui  ordonne,  mais 
comme  un  traité  succinct  des  droits  et 
des  devoirs  du  citoyen  français.  Quel- 
ques jours  après,  il  opposa  à  Fem- 
prunt  demandé  par  Necker  le  vœu 
des  cahiers,  qui  défendait  expressé- 
ment à  tous  les  députés  d'en  consen- 
tir de  nouveaux  avant  rétablissement 
de  la  constitution,  m  Mais,  ajoHtt't-il, 
«  l'état  est  près  de  sa  ruine  ;  Le  lafsse- 
«  rons-nous  périr?  Non  sans  doute; 
«  nous  avons  dae  fortunes  conskiëra- 
«  bles;  que  nos  biens  servent  de  su' 
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«  retéaux  préteurs,  et  nous  aurons 
«  ainsi  concilié  nos  mandats  et  nos 
«<  serments  avec  les  moyens  de  sau- 
«  ver  Tétat.  »  Dans  la  discussion  siii- 
la  liberté  de  la  presse,  l'Assemblée 
ayant  voté,   le  23  aoùt^  un  article 
portant  que  chacun  était  libre  de  pu- 
blier ses  opinions ,  pourvu  que  la  nia' 
nîfestation  ne  troublât  pas  Vordre  pu^ 
blic  établi  par  les  /qis,  le  duc  de  Lé- 
vis  essaya  le  lendemain  de  faire  révo- 
quer cette  disposition  qui,  disait-il, 
soumettait  les  actions  a  la  plus  terri- 
ble inquisition.  Rappelé  à  Tordre  par 
plusieurs  membres,  il  n^en  proposa 
pas  moins  un  article  tendant  à  affran- 
chir de  toute  entrave  la  liberté  de  la 
presse.  Il  voulait  que  tout  homme, 
ayant  le  libre  exercice  de  la  pensée , 
eût  le  droit  de  manifester  ses  opi- 
nions, sous  la   condition  de  ne  pas 
nuire  à  autrui.  Le  24  septembre,  il 
déposa  sur  le  bureau ,  en  don  patrio- 
tique, un  brevet  de  pension  de  1,200 
liv.,  prix  des  long;s  services  d*un  mi- 
litaire. IjC  lendemain,  il  s  opposa  à  ce 
que  l'Assemblée  acceptât  la  dédicace 
des  oeuvres  de  Voltaire,  par  Palissot. 
«  Les  dédicaces  ehcouragent  les  ta- 
it lents,  dit-il;  mais  celle  qui  vous  est 
«  faite  par  un  homme  qui  s  empare  des 
«  ouvrages  d'un  auteur  mort,  après 
M  avoir  eu  de  très-longs  démêlés  avec 
«  lui,  ne  peut  favoriser  les  talents.  » 
L'Assemblée  décréta  que  désormais 
elle  ne  recevrait  plus  aucune  dédicace. 
Lors  de  l'affaire  du  malheureux  Fa- 
vras,  Levis  demanda  que  le  comité  des 
recherches  de  FAssemblée  se  concertât 
avec  celui  de  la  ville  pour  répandre  le 
plus  grand  jour  sur  une  cause  si  grave  ; 
mais  la  proposition. fut  rejetée^  Le  13 
mars  1790 ,  il  vota  pour  l'amende^ 
ment  de  Pison  du  Galand»  qui  de- 
mandait qu'on  n'accordât  la  liberté  et 
le  recours  contre  les  auteurs  de  dé- 
tentions arbitraires,  qu'aux  prison- 
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niers  sur  lesquels  il  n'y  avait  point  de 
plaintes  rendues  en  justice.  Le  15  mai, 
à  l'occasion  des  différends  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne,  il  proposa  de 
déclarer  que  la  France  n'entrepren- 
drait aucune  agression  ,  mais  qu'elle 
saurait  défendre  ses  droits  avec  tout 
le  courage  d  un  peuple  libre  et  toute 
la  puissance  d'une  grande  nation.  Le 
lendemain,  il  présenta  une  opinion 
approfondie  sur  la  question  de  délé- 
guer au  roi  le  droit  de  paix,  et  de 
guerre  ;  réclama  le  24  février  1791 , 
pour  Mesdames,  tantes  de  Louis  XVI, 
le  droit  de  voyager,  et  s'éleva  contre 
l'amendement    d'Alexandre    de    La- 
meth,  tendant  à  ce  que  le  roi  empê- 
chât sa  famille  de  sortir  de  France. 
La  même  année,  le  duc  de  Lévis,  re- 
connaissant trop  tard  qu'il  aurait  dû, 
moins  qu'un  autre ,  se  jeter  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  l'antique  monar- 
chie, termina  la  série  de  ses  travaux 
législatifs,  et  signa  les  protestations 
de  la  minorité  contre  les  innovations 
révolutionnaires.  Cependant,  le  comte 
de  Provence,  qui  effectua  son  heu- 
reuse   évasion    vers    Coblentz,    ne 
voulut  pas  mettre  dans  la  confidence 
de  son  projet  le  duc  de  Lévis,  bien 
qu'il  fut  son  capitaine  des  gardes.  Il 
est  assez  piquant  de  lire,  dans  la  /îc- 
lation   de    ce   voyage  ,    écrite   par 
Louis  XVIII,  et  qui  fut  publiée  en 
1823,  la  manière  aigre-douce  dont  le 
monarque,  bel-esprit,  s'exprime  à  ce 
sujet  (1).  Le  moment  vint  où  le  duc 


(1)  «Il  iCétaitpas  onze  heures  quand  je  sor- 
tis des  Tuileries,  etf  en  étais  bien  aise,  parce 
que  j*espérais  que  le  duc  de  LéTis,  qu|  me 
reconduisait  ordinairement  les  soirs ,  ne  se- 
rait pas  encore  arrivé.  Je  le  désirais  pour  deux 
raisons  :  1«  parce  que  Je  ne  me  souciais  pas 
qu*on  fît  des  questions  qui,  tout  éloignées 
qu'elles  fussent,  auraient  pu  m'embarrasser; 
2?  pa^rce  que  j'étais  dans  Tusage  de  causer  as- 
sez long-temps  avant  que  de  me  coucher,  et 
que  je  craignais  en  me  couchant  tout  de 
suite ,  comme  cela  était  nécessaire ,  de  lui 
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de  Lëvtô  fut  oblige  de  quitter  lui- 
même  la  France;  il  ne  le  Ht  toutefois 
qu  api^  la  journée  du  10  août  ITOâ, 
et  se  rendit  à  l'armée  des  princes,  où 
il  voulut  servir  comme  simple  soldat. 
1 /Angleterre  devint  ensuite  son  asile  ; 
et,  désormais  irrévocablement  dévoué 
à  la  cause  du  drapeau  blanc,  il  prit 
part  à  la  déplorable  tentative  de  Qui- 
beron,  où  il  fut  dangereusement 
blessé.  Plus  tard,  dans  une  lettre 
au  Conservateur  (août  1819),  qui  fut 
insérée  dans  tous  les  journaux  roya- 
listes, il  donna  des  détails  curieux 
sur  cette  époque  de  sa  vie.  Deux  fois, 
dans  cette  courte  expédition,  il  dut 
son  salut  au  dévouement  des  paysans 
bretons  qu'il  commandait.  Blessé  à 
laftàîre  du  16,  il  fut  relevé  par  Tun 
deux,  et  porté  sur  ses  épaules  hors 
du  champ  de  bataille,  au  milieu  des 
balles  et  des  boulets.  Lorsque  le  foi^ 
Penthièvre  fut  surpris,  le  duc  de 
Lévis  était  hors  d'état  de  combattre. 
«  Soutenu,  dit-il,  par  deux  de  ces 
«  bravbs  geus,  je  gagnai  avec  peine  le 
"  petit  port  d*Orange.  Les  dernières 
K  embarcations  venaient  de  partir, 
M  plusieurs  bateaux,    trop   chargés, 

donner  quelques  soupçons.'  Mon  attente  fut 
trompée  ;  il  me  fit  même  remayqaer  va»  tadàC' 
titudedontje  l'aurais  voloatten  dispensé.  Je 
me  posséda  cependant ,  et  Je  causai  tran- 
quillement  avec  lui  font  le  long  Au  chemin. 
En  arrivant  cbet  moi.,  je  oonnnen^  à  me 
déshabiller;  it  en  {»arm  surpris.-  Je  lui  dis 
que  J*avais  mal  dormi  la  nuit  précédente ,  et 
que  Je  voulais  m'en  dédommager,  n  se  paya 
de  cette  raison  ;  j'achevai  ma  toilette ,  et  je 
me  mis  au  lit.  Avant  d'aller  plus  loin ,  il  est 
bon  d'observer  que  pion  premier  valet  cou- 
chait toujours  dans  ma  chambre,  ce  qui  sem- 
blait être  un  obstacle  à  ma  sortie,  î  moins 
de  le  mettre  dans  ma  confidence.  Mais  je  m'é- 
tais assuré,  par  une  répétition  faite  deux 
jours  auparavant^  que  j'avais  beaucoup  plus 
de  place  qu'il  ne  m'en  fallait  pour  me  lever, 
allumer  de  la  lumière  et  passer  dans  mon  ca- 
binet, avant  qu'il  fût  déshabillé  et  revenu 
dans  ma  chambre.  A  peine  était-il  sorti ,  je 
me  levai ,  Je  refermai  les  rideaux  de  mon 
lit,  etc.  • 
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«  s'étaient  enlbnc^,  et  déjà  la  mer 
«  avai^  rejeté  ces  cadavres  ;  une  mid- 
w  titude  consternée  couvrait  la  jetée. 
H  Un  seul  canot  anglais  était  à  portée 
«  de  la  voix  ;  mais  il  se  tenait  au  larg[e, 
»  de   peur   d*étie  submei^é  par  le 
M  grand  nombre  ^e.  .ceux  qui  s'y  se- 
«  raient  précipités.  Dans  ce  moment, 
^  un  de  ceux  qui  m  accompagnaient 
•<  crie  •  <^  Approches^,  uous  ne  de- 
»  mandons  pas  que  vous  nous  pre- 
«  niez  à  bord,  embarquez  seulement 
K  notre  coipmandant  qui  est  blessé.  >» 
•<  Un    porte -drapeau    du    régisient 
w  d*Herviily  ajoute  :   «  Sauvez  mon 
«  drapeau,  et  je  meui^s  content.  •>  De 
H  te^es  paroles  conunandent  la  con- 
u  fiance.  L'offîcîer  (2)  qui  montait  le 
«  canot  était  digne  de  les  entendre; 
»  il  nl^ésite  pas ,  il  approche,  on  me 
u  glisse  le  long  du  drapeau.  Personne 
"  ne  tente  de  me  suivrv?  :  héroïque 
•<  l'ésignationtropmal récompensée.  » 
De  retour  en  Angleterre ,  où,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  Lévis  fit  cinq  voyages, 
et  où  il  passa  huit  années  consécuti- 
ves, il  eu  apprit  la  langue  comme  la 
siemie,  et  parcourut  dans  tous  les 
sens  ce  pays  si  intéressant  pour  le 
publiciste  çt  pour  le  philosophe.  Aussi, 
mettant  à  profit  les  trop  longs  loisirs 
de  son   émigration,  il  amassa  pen- 
dant ce  séjour  les  matériaux  d^un  ou- 
vrage  intitulé  :   De  V Angleterre  au 
commencement  du  XIX'  siècle ,  dont 
il  publia  le  preniier  volume  en  1814 
(in-8**);  les  trois  autres  devaient  pa- 
raître successivement,  mais  cette  pro- 
messe   n  a   pas    été  accomplie.   Ce 
premier  volume  comprend  une  des- 
cription exacte  des  villes  de  T Angle- 
terre, de    ses    monuments,  de  son 
industrie  et  de  ses  institutions.  Peu 
de  temps  après  la  mort  de  Louis  XVI 
et   de   Marie -Antoinette,    l'Oraison 

■        H  II  II       .i^.^^i^  I      ■— 

(2)  Cétait  le  capitaine  »  depuis  aninl 
Keats, 
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funèbre  de  ces  denx  augustes  vic- 
times, que  Lëvis  fît  imprimer  à  Lon- 
dres, lui  vdut  le  suffrage  de  tous 
les  royalistes  comme  de  tous  les  hom- 
mes de  goût.  Revenu  en  France,  peu 
de  temps  après  le  18  brumaire ,  il  s'y 
tint  à  r^cart,  uniquement  occupé  de 
chercher  dans  la  littérature  un  noble 
dédommagement  à  la  perte  de  sa 
fortune.  Il  publia  plusieurs  écrits 
aussi  remarquables  par  la  finesse  des 
pensées  que  par  la  pureté  du  style, 
et  surtout  par  ce  talent  d'observation, 
ce  ton  d'urbanité  que  donne  une 
parfaite  connaissance  du  monde.  Ses 
relations  avec  le  Vieux  maréchal  de 
Richelieu  lui  avaient  procuré,,  sur 
Louis  XIV  et  sur  le  règne  de  son  suc- 
cesseur, des  renseignements  curieux, 
et  qu'il  a  reproduits  avec  beaucoup 
d'intérêt  dans  son  livre  des  Souvenirs 
et  Poitraiu,  publié  eh  1813  (3).  Lacen- 


(3)  «  Gomme  il  (le  maréchal  de  ^ichieUeu) 
se  sentait  la. force  nécessaire  pour  faire  le 
serrice  de  .premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  dit  le  doc  de  Lévis  dans-  le  Por- 
trait é^  ce  personnage  célèbre,  ilallas*éta-. 
blir  à  Versailles  le  l*"^  jai^vier  1761.  Mais  la 
reine  n'aimait  point  les  Tieillards  ;  elle  é- 
coûta  avec  complaisance  ceux  qni,  mii- 
quement  pour  lui  plaire ,  prétendirent  que 
le  maréchal  radotait;  en  général,  elle  favo- 
risait beaucoup  trop  ce  ton  moqueur  sans  ' 
esprit  qui  sUntroduisit  ver&  ce  temps-là  ft 
la  Cour.  Le  fait  est  que  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu était  plus  sensé  et  plus  aimable  que 
les  railleurs.  Il  n'en  fut  pas  moins  délaissé. 
Pour  moi,  je  mis  à  profit  cet  abandon  gé- 
néral ,  et  je  passais  souvent  des  soirées 
presque  solitaires  avec  lui  ;  j'y  recueillais 
des  renseignements  curieux  sur  les  derniè- 
res années  de  Louis  XIV,  et  je  les  préfé- 
rais aux  plaisirs  bruyants  des  réunions  les 
plus  brillantes 'de  la  Cour.  Je  me  plais  en-' 
core  aujourd'hui,  en  1812,  à  tmnsmeitre 
ces  détails  sur  ce  qui  se  passait»  il  y  a  pré? 
cisément  cent  ans,  à  la  Cour  de  Louis-Ie- 
Grand,  détails  que  je  tiens  d'un  témoin  de 
cette  importance;  car  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu n'était  pas  seulement  contemporain 
de  ce  prince;  Bladame  de  Maintenon,  amie 
intime  de  son  père,  et  qui  lui  avait  fait 
épouser  une  de  ses  parentes ,  ravait  admis^ 
daM  sa  société  intime^.  Le  r^,  qui  conser- 
va toute  sa  vie  une  grande  reconnaissance 
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sure  impériale  l'obligea  die  supprimer , 
les  parties  les  plus  piquantes  de  ee  re-. 
cueil;  mais  Tauteur  en  dédommagea  le 
public  dans  une  2*  édition,  qui  parut  en 
1815.  Dans  sa  préface,  il  annonce  que 
son  but  a  été  la  solution  du  problème 
que  bien  des  gens  croient  difficile  à 
résoudre  :  Composer  un  ouvrage^  sur 
les  personnes ,  qui  soit  sans  malignitéy 
et  qui  cependant  ne  paraisse  j)as  insi-^ 
pide.  Ce  but,  on  peut  le  dire,  a,  été 
complètement  atteint.  Le  duc  de  Lévis 
fait  encore  connaître^,  dans  cette  prjB- 
face,  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  à 
la  confiance  de  ses  lecteurs,  en  leur 
offrant  un  livre  du  genre  de  ses  Sou- 
venirs, M  Dans  ces  ouvrages,  dit-il, 
u  comme  la  plupart  des  faits  doivent 
«  être  nouveaux,  ou  du  moins  pré-^ 
«  sentes  avec  des  circonstancçs  nou- 
«  velles,  il  est  clair  que  l'on  ne  sau- 
«  rait  remonter  aux  sources.  Ainsi,  la 
«  seule  garantie  que  le  lecteur  puisse 
u  avoir  est  la  confiance  que  l'auteur  lui 
«  inspire.  Il  s'informe  donc  mpins  de, 
«  son  talent  que  de  son  caractère,  de 
u  son  rang  dans  le  monde,  et  surtout 
«  de  la  facilité  qu'il  a  eue  de  connaître 
«  les  événements  qu'il  raconte.  Sans 
u  le  bouleversement  révolutionnaire , 
«  on  ne  serait  pas  forcé  d'indiquer  ici 
«  les  droits  à  la  créance  publique  de 
«  celui  qui  a  composé  ce  livre;  sa  si-. 
«  gnature  suffirait,  mais  l'époque  de 
«  ce  grand  changement  étant  déj'à  an- 
«  cienne,  il  devient  nécessaire  de  dire 
«  c^ élevé  CL  la  coury  il  n'y  était  point 
«  inférieur  aux  personnes  du  rang  le 
<i  plus  élevé;  excellente  position  pour 
M  observer  de  tels  hommes,  dont  on 
n  ne  fera  jamais  de  portraits  ressem- 
M  blfints,  en  les  regardant  de  bas  en 
«  haut,  ainsi  que  les  ont  vus  la  plu- 


•  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  regar- 

•  dait  avec  raison  comme  le  restaurateur  de 

•  l'autorité  royale,  était  favorablement dis- 

•  posé  pour  toute  sa  ftmille,  etc.»  etc.  « 
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u  part  de  ceax  qui  ont  essaye  de  les 
«  peindre.  Il  serait  pénible  d*avoir  à 
<•  se  rappeler  le  souvenir  de  ces  avan- 
H  tages  de  rang^,  lorsqu'ils  n'existent 
«  plus,  si  ce  revers  était  causé  par 
<«  notre  faute;  mais,  lorsqu'il  est  pu- 
«  rement  accidentel  et  que  Ton  a  de 
«  la  modération  et  quelque  dignité 
«  dans  le  caractère ,  on  parle  de  ces 
«  distinctions  avec  aussi  peu  d'émo- 
«  tion  que  de  celles  des  temps  passés; 
«  car  le  sort,  mahre  absolu  des  con- 
K  ditions,  ne  peut  rien  sur  Fhomme  : 
«  il  le  fait  décheoir  sans  le  dég;rader , 
u  le  fait  tomber  sans  Tavilir.  »  Cette 
manière  de  parler  de  soi,  dans  un  li- 
vide, n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
et  dénote  un  noble  caractère.  Les  5bu* 
venin  avaient  été  précédés  d'un  autre 
ouvrage,  qui  a  eu  cinq  éditions,  inti<- 
tuté  :  Maximes  et  Réflexions  surdiffé^ 
rents  sujets^  2*  édit,  1808, 2  vol.in-lâ; 
5«  édit,  1825,  in-32.  C'est  un  recueil 
d'observations  de  mœurs  et  une  suite 
de  portraits  à  la  manière  de  La  Roche- 
foucauld et  de  La  Bruyère.  La  touche 
deLévis  est  assurément  moins  énergi- 
que et  moins  précise  que  celle  de  ces 
deux  grands  peintres,  mais •  elle  est 
souvent  aussi  spirituelle  et  toujours 
élégante  et  facile.  Ce  que  Yori  y  admire 
surtout,  c'est  que ,  dans  vn  genre  où 
l'épigramme  est  en  quelque  sorte 
obligée,  jamais  la  satire  ne  dégénère 
en  sarcasme  ou  en  causticité.  La  phi- 
losophie du  duc  de  Lévis  ne  fait-grâce 
à  aucun  des  ti^avers  qui  se  trouvent 
sur  son  chemin ,  mais  il  y  a  dans  ses 
censures  de  la  bonhomie,  de  l'in- 
dulgence et  un  ton  de  modération. 
C'est  dans  ce  livre  que,  parmi  tant 
de  choses  remarquables,  on  trouve 
cette  maxime  si  admirable  dans  sa 
concision  et  si  bien  placée  sous  la 
plume  d'un  homme  de  si  antique  li- 
gnage :  Noblesse  oblige.  Il  publia  en- 
suite  les    Voyages  de    Kang-hi^   ou 
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Nouvelles  2e#tre$c/itiioûes  (Paris,  1812, 
2  vol.  in-12).  Ouvrage  qui,  suivant 
l'expression  d'un  académicien  (Roger), 
«  a  fait  si  heureusement  reparaître  la 
«  vivacité  et  les  saillies  du  Persan 
«  Usbeck ,  sous  le  masque  et  les  véte- 
u  raents  du  Chinois  Rang-hi.  *  La 
même  année,  le  duc  de  Lévis,  quit- 
tant le  rôle  d'observateur  moraliste 
pour  aborder  le  genre  du  roman, 
donna  la  suite  des  Quatre  Facardlm 
et  de  Zénéide  (dans  l'édition  des  Œu- 
vres d*Hamilton  y  publiée  par  Be- 
nouard);  enfin,  en  1813,  une  Nome 
sur  Senac  de  Meilhan  (en  tête  de  l'é- 
dition des  Portraits  et  Caractères)* 
Tels  étaient  déjà  les  titres  littéraires 
du  duc  de  Lévis  quand  la  Restaura- 
tion le  rendit  aux  honneurs  de  la 
cour  et  à  l'agitation  de  la  vie  politi- 
que. Il  fut  compris,  le  4  juin  1811, 
dans  la  première  promotion  de  pairs, 
et  devint,  pendant  la  session,  succes- 
sivement président  et  secrétaire  de  di- 
vers bureaux  de  la  Chambre.  Chaîné 
du  rapport  sur  le  projet  de  loi  agâ 
fixait  la  liste  civile,  il  en  proposa  l'a- 
doption, sauf  quelques  légères  modi- 
ficatiotis.  Nommé,  après  les  Cent- 
Jours ,  président  du  collège  électoral 
du  Pas-de-Calais,  il  fut  accueilii  avec 
une  extrême  bienveinance  dans  cette 
province  de  l'Artois,  dont  son  père, 
le  maréchal ,  avait  été  durant  vingt 
ans  gouverneur  et  où  il  avait  laissé 
les  souvenirs  les  plus  honorables.  A 
l'ouverture  de  la  session  de  1815,  U- 
vis  s'annonç:i  dans  la  séance  du  ii 
oct.,  comme  étant  porteur  de  la  décla- 
ration de  deux  pairs,  MM.  de  Poliginc 
et  de  Labourdonnaie,  qui  n^vaieot 
voulu  prêter  le  serment  à  la  charte 
qu'avecrestrietion.  L'assemblée  refiasa 
d'en  entendre  la  lecture.  Nommé  mem- 
bre de  l'Académie  française,  le  31 
mars  1816,  lors  de  la  réoi^ganisation 
de  llnstitut,  il  pot  regretter  de  se 
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Toir  académicien  par  ordonnance  ^  lui 
à  qtd  Ton  ne  pouvait  contester  ses 
titres  pour  y  entrer  par  élection.  Au 
surplus,  il  fut  un  académicien  zélé, 
et,  dans  plusieurs  occasions  il  parla , 
an  nom  de  ce  corps,  avec  autant  d  es* 
prît  que  de  convenance.  Le  30  no- 
vembre 1817,  il  fit,  en  qualité  de  di- 
recteur de  TAcadémie,  les  réponses 
d*usage  à  Laya  et  Rogner,  récipiendai- 
res. Il  insista  sur  le  coiu'agfe  qu'avait 
montré  dans  la  révolution  l'auteur  de 
VAmi  des  lois.  Son  discours  produisit 
une  vive  sensation  ;  plusieurs  fois 
il  fut  interrompu  par  les  applaudis- 
sements unanimes  de  rassemblée,  et 
Laliy-ToUendal  dit  en  sortant:  «  M.  de 
«  Lévis  a  fait  obtenir  un  bien  honora- 
it ble  triomphe  à  M.  Laya.  »  Quand 
vînt  le  tour  de  Roger,  on  remarqua 
que  le  duc  de  Lévis  insista  sur  Texquise 
politesse  qui  distinguait  Suard  et  son 
successeur,  et  s'attacha  à  prouver 
combien  cette  politesse,  peut-é^re,  ajou- 
tait-il, trop  généralement  négligée  au- 
jourd'huiy  jette  de  charme  dans  les  re- 
lations particob'ères  de  la  société.  On 
trouva  qu'il  appartenait  au  duc  de 
Lévis  de  donner  ces  sortes  de  leçons, 
parce  que  peu  d'hommes  de  lettres 
étaient  aussi  bien  que  lui  capables  de 
les  appuyer  de  leur  exemple.  Assidu 
aux  séances  particulières  de  l'Acadé- 
mie,  il  lut,  dans  celle  du  4  juil- 
let 1821,  trois  actes  de  sa  tragédie  de 
la  Mort  de  Henri  IFy  composée  en 
1812,  et  qui  n'a  jamais  été  représen- 
tée ni  imprimée.  Lorsqu'on  1815,  il 
avait  donné  la  seconde  édition  de  ses 
Souvenirs  et  Portraits ,  il  annonça 
que  les  <^jets  importants  qui  allaient 
être  soumis  à  la  Chambre  à.e%  Pairs 
réclamaient  toute  son  attention,  et  le 
feraient  renoncer,  du  moins ,  à  s'oc- 
cuper de  littérature.  En  eiFet,  depuis 
cette  époque,  il  prit  part  à  toutes  les 
discussions  de  finances  et  d'économie 
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politique,  soit  à  la  tribune,  soit  en 
publiant  divers  écrits  qui  fiirent  fort 
remarqués;  entre  autres  :  Considéra- 
tions sur  les  finances   (Paris,  1816, 
in-8®);  Observations  sommaires  sur  le 
budget  de  1818  et  sur  le  moyen  de 
rendre  la  répartition  de  Vimpôt  moins 
défectueuse  (1818,    in-8*);  Des   em- 
prunts de  1818  (1818,  in-8<>);  matiè- 
res arides^  mais  que  l'auteur  sut  ren- 
dre intéressantes,  en  y  mêlant  des  vues 
de  Tordre  le  plus  élevé,  présentées 
avec  une  élégante  lucidité  de  style. 
Il  fit  partie  de  diverses  commissions, 
qui  posèrent  à  cette  époque  les  bases 
du  crédit  public  de  la  France,  en  fai- 
sant adopter  le  système  des  emprunts 
combinés  avec  des  engagements  régu- 
lièrement remplis  et  un  sotide  amor- 
tissement. Il  reproduisit  les  principes 
exposés  dans  sa  brochure,  lors  des  dé- 
bats sur  le  budget  de  1818,  qu'il  avait 
été  appelle  à  discuter  dans  des  confé- 
rences particulières,  antérieurement  à 
la  session,  et  il  en  vota  l'addption  sans 
amendement.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il, 
«  la  volonté  qui  manque  au  gouver- 
«  nement  pour  effectuer  des  écono- 
M  mies  aussi  importantes  à  l'accroisse- 
«  ment   du    crédit;    il   s'en  occupe 
«  avec  ardeur.  Mais  il   faut  inven- 
«  ter  l'instrument  qui,  avec  moins  de 
«  dépense,  fera  le  même  travail;  et 
«  cette  récherche  exige  des  soins  et 
«  des  méditations  d'autant  plus  péni- 
u  blés ,  que  les  ministres,  à  cet  égard, 
a  ne  peuvent  guère  demander  conseil 
u  à  ce  qui   les   entoure.  »   Nommé 
membre  du   conseil-privé,   par  or- 
donnance du  19  septembre  1816,  il 
présida  en  cette  qualité  la  commission 
chargée  d'examiner  l'opération  des  ren- 
tes confiées  à  Ouvrard,  et  qui  conclut 
unanimement  au  maintien  intégral  de 
tous  les  résultats  du  traité  fait,  par  Na- 
poléon, avec  ce  fournisseur.  Les  consé- 
quences politiques  de  l'ordonnance  du 
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5  sept,  qui  donna,  dans  la  Chambre 
des  Députés ,  la  majorité  au  parti  ré- 
volutionnaire, placèrent  tout  naturel- 
lement Je  duc  de  Lévis  dans  Topposi- 
tion  royaliste.  C'est  ainsi  que,  le  4 
mars  1819,  chargé  du  rapport  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  fixation  de 
Tannée  Bnancière,  il  conclut  au  re- 
jet, et  proposa  des  vues  d'amélio- 
ration pour  la  répartition  de  l'impôt 
Vers  le  même  temps,  il  avait  encore 
publié  une  brochure  intitulée  :  De  /V- 
tat  du  crédit  public  au  commencement 
de  Vannée  1819  (Paris,  in-8*»).  Cet 
écrit,  court  et  substantiel,  présentait 
une  foule  d'aperçus  vrais  et  des  con- 
seils salutaires  sur  les  causes  de  la 
mc^ilité  excessive  du  cours  des  ren- 
tes, sur  I^s  moyens  d'en  diminuer  la 
masse  flottante,  et  de  remédier  aux  in- 
convénients du  mode  alors  en  usage 
pour  payer  l'arriéré,  enfin  sur  les  fau- 
tes comfnisespar  la  Banque  de  France 
et  sur  les  dangers  auxquels  elle  serait 
exposée  en  livrant  l'excédant  de  ses 
capitaux  à  des  spéculations  de  Bourse. 
Dans  cette  brochure,  écrite  du  style  le 
plus  clairet  le  plus  lumineux, l'auteur 
définissait  le  crédit  public,  la  morale 
appU^uée  atuc  finances,  «  Ne  promet- 
«  tre  que  ce  que  l'en  peut  tenir,  te- 
«(  nir  ce  quon  a  prorais,  ajoutait-il, 
«  voilà  tout  le  secret.  »  Dans  les  dis- 
cussions financières  qui  s'élevèrent 
cette  année  au  sein  de  la  Chambre  dès 
Pairs,  le  baron  Louis ,  ministre  des 
finances,  ayant  déclaré  qu'il  ferait 
percevoir,  en  1819,  les  impôts  sur  le 
même  pied  qu'en  1818,  quoiqu'ils 
eussent  été  diminués  de  21  millions 
par  la  loi,  le  duc  de  Lévis,  s'élevant 
contre  cette  singulière  prétention,  se 
prononça  pour  la  réduction  immédiate 
de  ces  21  millions.  Il  n'était  pas  de  ces 
membres  de  l'opposition  que  les  tris- 
tes exemples  de  la  révolution  avaient 
rendus  tellement  craintifs,  qu'ils  vou- 


lussent ôter  à  la  nation  toutes  ses  in- 
stimtions  nouvdiles.  Le  duc  de  Lévis 
aurait  désiré  donner  à  la  France  un 
régime  pohtique  analogue  à  celui  de 
la  Grande-Bretagne,  c'est-à-dire  U 
doter  d'institutions  libérales  fondées 
sur  une  puissante  aristocratie.  C'est 
dans  cet  esprit,  que,  le  22  avril  1820, 
il  fit  à  la  Chambre  ime  proposition 
tendant  à  ce  qu'une  loi  autorisât 
la  formation  en  majorats,  sans  titres, 
des  propriétés  foncières  héréditaiie- 
ment  disponibles  dans  les  mains  de 
leurs  possesseurs.  Son  but,  éminem- 
ment conservateur,  était  d'opposer  une 
digue  au  morcellement  de  la  pro- 
priété, et  d'assurer  la  stabilité  des 
institutions  constitutionnelles,  en  U 
fiiisant  reposer  sur  la  propriété  immo- 
bilière. Dans  ses  développements,  3 
prouvait  que  ce  morcellement  indé- 
fini devait  amener  l'alternative  dnn 
gouvernement  absolu  et  militaire  on 
d'une  démocratie  turbulente  et  ora- 
geuse. La  Chambre  des  Pairs  prit  en 
considération  cette  proposition,  qui 
valut  à  son  auteur  les  éloges  mérités 
du  parti  conservateur,  mais,  en  même 
temps,  souleva  contre  lui  tous  les 
organes  de  l'opinion  révolutionnaire, 
soit  à  la  tribune ,  soit  dans  les  jour^ 
naux,  et  fut  présentée  comme  une 
tentative  de  contre -révolution  (!}• 
Les  attaques  de  certains  députés  ayant 
été  poussées  jusqu'à  U  licence  et  jus- 
qu'à leur  faire  méconnaître  les  égards 
réciproques  que  se  doivent  les  mem- 
bres des  deux  chambres,  le  duc 
de  Lévis  crut  devoir  rdevcr,  dans 
les  journaux  royalistes ,  «  cette  inêi- 
«  vertance  peu  constitutionnelle,  pour 
«  prévenir,    ajoutait-il ,   les  consé- 

(4)  V.  le  discours  du  sénéral  Deonrçayi 
la  séance  des  Députés  du  2ft  mal  iSVu  —  ^ 
ConMilutiomul  atait  quatiflé  la  jKoposUioii 
du  duc  de  Lévis  de  Tceu  éminâmmetit  fiodei 
et  anti-ncMonaU 


«  quences  que   Ton  ne  manquerait 
«  pas   de   tirer,   contre   le    premier 
«  corps,  de  ces  assertions  erronées. En 
«  effet,  si  Ton  admettait  que  la  Cham- 
M  bre  des  Pairs  se  conduit  avec  tant 
«  de  déraison ,  il  ny  aurait  rien  de 
M  mieux  à  faire  que  de  supprimer 
«  cette  branche  parasite  du  pouvoir 
«  l^slatif  :  ce  serait,  il  faut  en  con- 
«  venir,  un  g^rand  pas  de  fait  vers  le 
tt  but  que  se  proposent  les  partisans 
«  plus  ou  moins  occultes  de  Funité 
u  démocratique    dont    la    France  , 
u  comme  chacun  sait,  a  déjà  éprouvé 
H  les  bienfaits.  »  D'après  cet  antécé- 
dent, on  ne  s'étonna  pas  d  entendre, 
plus  tard,  le  duc  de  Lévis  appuyer 
avec  beaucoup  de  conviction  la  loi  du 
droit  d'aînesse;  puis,  dans  la  discussion 
des  divers  projets  relatifs  aux  élections, 
appeler  de  tous  ses  vœux  les  moyens 
de  stabiliser  la  qualité  d'électeur  dans 
les  familles.  Ne  négligeant  aucune  oc- 
casion de  se  rallier  au  parti  royaliste, 
dont  il  était  un  des  chefs  d'autant  plus 
influents  qu'il  savait  toujours  être  mo- 
déré, il  avait  publié,  en  1819,  lors  de 
la  scandaleuse  élection  de  Grégoire, 
une  brochure  intitulée  :  De  Vautorité 
des  chambres  sur  leurs  membres  (1819, 
in-8*^).  Dans  cet  écrit,  il  démontrait  la 
nécessité  de  conférer  aux  chambres 
une  autorité  illimitée  sur  ce  point,  et 
citait,  à  l'appui  de  ses  raisonnements, 
l'exemple  de  l'Angleterre.  Il  rappelait 
cette  maxime  de  Blackstone  sur  la 
constitution  anglaise  :  «    Quiconque 
o  aura  été  créé  pair  ou  membre  de 
«  la  chambre  basse  pourra ,  sur  une 
«  plainte  portée  contre  lui,  être  jugé 
u  par  sa  chambre  respective,  et  dé- 
M  claré  incapable  et  indigne  d'y  5(V- 
u  ger,  »  Dans  soi^  impartialité^  il  con- 
venait que  le  royaliste  qui  aurait  des 
intentions  ouvertement  hostiks  contre 
la  constitutîon'étàblie devrait  être  aussi 
bien  exclu  de  la  Chambre  des  Députés 
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que  le  député  qui  aurait  ouvertement 
attaqué  la  personne  royale  ou  Ja 
royauté.  Le  duc  de  Lévis  fut  réfuté , 
dans  la  Minerve  (novembre  1819),  par 
Benjamin  Constant,  qui,  s'appuyant 
de  l'abus  monstrueux  d'un  droit  pour 
en  nier  l'existence,  évoqua  les  souve- 
nirs de  la  Convention ,  laquelle  avait 
usé  si  largement  de  la  faculté  d'expulser 
comme  indignes  ceux  de  ses  membres 
qui  se  montraient  rebelles  à  la  majo- 
rité. Le  diic  de  Lévis  jouissait  alors 
d'une  véritable  influence  politique; 
tantôt  on  le  désignait  pour  le  minis- 
tère des  finances,  tantôt  pour  la  place 
de  gouverneur  de  la  Banque  de  France. 
Le  30  septembre  1820,  il  fut  au  nom* 
bre  des  personnages  admis  par  le  roi 
à  signer  l'acte  de  naissance  du  duc  de 
Bordeaux.  Le  même  jour,  il  fut  créé 
cordon  bleu.  Chevalier  d'honneur  de 
la  duchesse  deBerri,  il  devait  l'accom- 
pagner partout,  en  cette  quafa'té,  pen- 
dant sa  grossesse.  Comme  il  était  fort 
laid,  le  comte  Beugnot,  qui  plaisantait 
sur  tout,  dit  à  ce  propos  que  ce  choix 
était  fort  imprudent,  que  la  princesse 
aurait  un  regard.  Nommé,  au  mois  de 
novembre  suivant,  président  du  col- 
lège électoral  de  là  Somme,  le  duc  de 
Levis  fit  sentir,  dans  son  discours 
d'ouverture,  tous  les  avantages  que  le 
parti  royaliste  pouvait  tirer  de  la  noti- 
velle  loi  des  élections.  «  Au  surplus, 
ajoutait-il,  quel  que  soit  le  mode 
d'élire,  jamais  les  habitants  de  la 
Somme,  les  loyaux  Picards,  n'inves- 
tiront de  leur  confiance  que  des  hom- 
mes probes,  énergiques,  et  qui,  re- 
poussant de  toute  la  force  de  leur 
raison  des  doctrines  insensées,  con- 
fondent dans  leur  amour  le  roi,  la  pa- 
trie, les  Bourbons  et  la  liberté.  Quant 
à  lui,  le  roi,  continuait-il,  avait  pensé 
qu'il  n'était  pas  nécessake,  pour  cap- 
ter leur  bienveillance ,  de  cette  in- 
fluence naturelle  que  donnent  la  pro- 
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piMé  et  les  relations  sociales*,  qu'il 
suffisait  dTétre  connu  par  un  inalté- 
rable attachement  à  sa  personne  sa- 
crée, par  un  long  dévouement  à  sa 
cause,  enfin  par  cette  tënaché  de  roya- 
lisme qui  vous  distingue*  >*  Ce  langage 
fut  entendu,  car  le  coUége  d'Amiens 
ne  fit  que  des  choix  royalistes.  Il  fim*» 
drait  citer  toutes  les  sessions  législa- 
tives jusqu'en  1830  pour  faire  con- 
naître tous  les  travaux  du  duc  de  Lé- 
vis   comme  homme  politique.  Nous 
ajouterons  seulement  que  la  législation 
française  lui  doit  une  amélioration  im- 
portante :  l'abolition  du  droit  d  au- 
baine, qu'il  provoqua  et  qu'il  fit  pro- 
noncer, au  moyen  de  l'initiative  que 
la  Charte  attribuait  aux  deux  cham- 
bres. Jusque-là,  le  Code  civil  s'était 
borné  à  la  règle  de  réciprocité.  Lévis 
démontra  que  la  liberté  d'acquérir  des 
immeubles,  accordée  aux  éirangers, 
sans  restriction  et  sans  limite,  ne  pou- 
vait manquer  d'attirer,  sous  le  beau 
ciel  de  la  France,  la  consommation  de 
leurs  revenus>etde  fixer  leurs  capitaux 
sur  son  fertile  territoire.  L'expérience 
a  confirmé  cette  théorie.  Au  nom  du 
duc  de  Lévis  se  rattache  un  vote  non 
moins  généreux.  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  modifier  l'article  351  du  Code 
d'instruction  criminelle,  un  membre 
ayant  dit  qu  il  valait  mieux  conserver 
un  abus  en  totalité  jque  de  le  réformer 
partiellement,  Lévis  réfuta  cette  as- 
sertion >  et  le  fit  avec  autant  de  force 
que  d'urbanité.  Il  mourut  à  TÉlysée- 
Bourbon,   le    15    février    1830,   à 
peine  âgé  de  soixante-deux  ans.  On 
peut  dire  que  sa  mort  vint  à  propos 
pour  lui  épargner  la  doideur  de  voir 
une  seconde  fois  tomber  le  trône  des 
Bourbons.  Il  prévoyait  cette  catastro- 
phe :  on  rapporte  que,  quatre  heu- 
res avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
il  avait  dicté  à  son  fils  (M.  le  duc  de 
Yentadour)  une  lettre  pour  le  dau- 
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phin,  laquelle  avait  pour  bot  d'ap- 
puyer un  mémoire  précédemiaent  le- 
mis  au  roi  Charles  X  par  le  dac  de 
Lévis,  et  où  il  dépeignait  le  danger  de 
suivre  le  système  dans  lequel  le  der- 
nier ministère  de  ce  monarqne  avait 
engagé  la  monarchie.  Son  corps  fut 
porté  à  Picpns,  pour  être  déposé  dans 
le  caveau  de  sa  famille.  M.  Etienne, 
directeur  de  l'Académie,  se  proposait 
de  prononcer,  au  nom  de  l'InstitQt,  on 
discours  sur  le  cercueil  du  défunt; 
mais,  f  usage  n'étant  point  d'en  pro- 
noncer dans  ce  heu,  uniquement  con- 
sacré à  la  religion,  cette  allocution 
funèbre  fut  aeulement  imprimée.  L'o- 
rateur avait  parfaitement  apprécié,  eD 
peu  de  mots ,  «  cet  esprit  si  divers, 
qui  embrassait  la  science  de  l'écono- 
miste et  du  législateur,  la  délicatesse 
de  l'homme  de  goût  et  la  sagacité 
du  peintre   de   mœurs.  »    Il  louait 
suitout  en  lui  «  l'homme  de  bien, 
l'excellent  confrère,  qui  ne  fut  jamais 
qu'homme  de  lettres  à  l'Académie, 
et  fut  toujours  moraliste  à  la  cour.  «  Le 
duc  de  Lévis  eut  pour  successeur  à 
l'Académie  M.  PhiUppe  de  Ségur.  Il 
laissait  un  fils,  le  duc  de  Yentadour, 
aide -de -camp  de  M.  le  dauphin, 
et  qui,  sans  les  événements  de  1830, 
eût  hérité  de  sa  pairie  ;  et  une  fille, 
qui  a  épousé  le  inarqnis  de  Nicohii. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  a  du  duc  de  Lévis  :  I.  ^ 
Conspiration    de    1821  ,   ou  les  h- 
meaiLX  de  Chevreuse ,  dont  il  n'avait 
paru  que  les  deux  premiers  volumes 
à  la  mort  de  l'auteur  ;   mais  la  snite 
était  achevée,  et  a  dû  se  reUouver 
parmi  ses  papiers.  II.  Élo^e  de  M*  ^ 
comte  de  Greffulhe^  prononcé,  durant 
la  session  de  1820,  à  la  Chambre  des 
Pairs.  nL  Considérations  sur  la  situa- 
tion financière  de  la  France  et  sur  le 
budget  de  1825  (in-^«),  brochure  qui 
contenait  des  vues  neuves^  élevées, 
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et  qui  Bt  une  grande  sensation.  IV. 
Son  dernier  écrit  y  imprimé  quelques 
semaines  avant  sa  mort,  est  une  Lettre  ^ 
sur  la  méthode  Jacotot^  qui  lui  parais- 
sait une  plaisanterie  beaucoup  trop 
prolongée...  Lady  Morgan  rapporte , 
dans  FouTrage  qu  elle  a  publié  sur  la 
France,  une  anecdote  piquante  sur  la 
famille  du  duc  de  Lévis.  Cette  antique 
maison  a,  dit-on,  la  prétention  de 
descendre  de  la  tribu  de  Lévi.  Pour  en 
consacrer  la  tradition,  un  des  ancêtres 
du  noble  pair  Taurait  fait  consigner 
dans  un  tableau  que  lady  Morgan  as- 
surait avoir  vu  dans  le  château  de  Lévis. 
Il  représente  )a  vierge  Marie  disant  à  un 
personnage  qui  est  devant  elle,  la  tête 
nue  :  «  Mon  cousin ,  couvrez- vous.  » 
A  quoi  celui-ci  répond:  w  Ma  cousine, 
c'est  pour  ma  commodité.  »  Les  au- 
teurs de  la  Biographie  des  Quarante 
ont  relevé  cette  anecdote  dans  Fépi- 
gramme  suivante  : 

Tu  triomphais ,  6  chaste  Académie , . 

Ce  jour  déjà  si  loin  de  nous , 
Oh  tu  reçus,  dans  ta  couche  endormie, 
Le  seigneur  de  LéTit  pour  quarantième  époux. 

Jamais  t'éclat  dévot  d'un  cierge 
A  plus  sainte  union  ne  servit  de  fanal; 
Chacun  semblait  redire  :  Q  pacte  virginal  ! 
Il  est  juste  d'unir  le  cousin  de  la  Vierge 
A  la  fille  d'un  cardinal. 

D — R — R. 
LEVRAULT  (Labreht-Francois- 
Xavier),  imprimeur  célèbre  de  Stras- 
bourg, naquit  dans  cette  ville,  en 
1763,  dune  famille  protestante,  et  y 
reçut  une  éducation  soignée.  Dans  le 
temps  même  où  il  achevait  ses  étu- 
des à  r  Université,  son  père  lui  fit  ap- 
prendre Fart  du  typographe,  et  cette 
circonstance  influa  sur  tout  le  reste 
de  sa  vie.  Son  premier  essai  fut  une 
thèse  qu'il  soutint  contre  la,  torture 
avant  quelle  fïit  abolie,  par  la  géné- 
rosité de  Louis  XVI;  cette  composi- 
tion hii  fit  beaucoup  d*homieur.  De- 
venu avocat  au  conseil  souverain 
d'Alsace,  il   obtint   un  emploi  im- 
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portant   dans  les   bureaux  de  Tin- 
tendance,  et  fut  ensuite  conseiller  du 
roi,    puis  avocat  -  général   au   siège 
royal  et  prévôtal ,  échevin  et  mem- 
bre du  Conseil  des  Trois -Cents  de 
cette    espèce    de    république    dont 
Strasbourg  avait  du  moins  conservé 
les   formes.  En    1789,  Leyrault  se 
montra  d'abord  partisan  des  innova- 
tions, et  fut  successivement  substitut 
du  procureur  de  la  conmiune,  et  pro- 
cureur-syndic du  département.  C'est 
en  cette  dernière  qualité  qu'il  provo- 
qua, en  1792,  contre  la  révolution  du 
10  août,  une  protestation  énergique 
qui  lesta  sans  effet,  comme  dans  tous 
les  autres  départements  où  il  en  fut 
signé  de  pareilles,  niais  qui  attira  sur 
Levrault  de  fiinestespersécutions.  Sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  les  com- 
missaires de  l'Assemblée,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  le  fameux  Camot, 
il  n'échappa  que  par  la  fuite  à  im 
mandat  d'arrêt  et  de  transfert  à  Paris, 
où  il  serait  infailliblement  arrivé  au 
moment  des  massacres  de  septembre. 
Mieux  avisé ,  il  se  sauva ,  se  tint  ca- 
ché d'abord  dans  l'intérieur,  puis  en 
Suisse,  où  il  resta  tant  que  dura  le 
système  de  terreur.  Pendant  ce  temps 
il  travaillait  comme  simple  ouvrier 
dans  une  imprimerie  de  Bâle,  et  ne 
revint  dans   sa    patrie    qu'après    la 
chute  de  Robespierre.  Rentré  dans 
les  fonctions  publiques  après  le  18 
brumaire,   il  fut  membre   du  con- 
seil-général du  département  du  Bas- 
Rhin  ,  puis  adjoint  au  maire  de  Stras- 
bourg, et,  en  1809,  inspecteur  de 
l'Académie   de   cette   ville.   Nommé 
conseiller  de  préfectm*e  en  1811,  il 
remplit  couvent  les  fonctions  du  pré- 
fet Marnezia  qui  avait  pour  lui  beau- 
coup d'e^ime.  Il  était  en  outre  mem- 
bre de  la  Chambre  de  commerce,  et 
chaque  année  secrétaire  du  eonseil- 
général  du  département.  La  restaura- 
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tîon  ayant  troayë  Levranlt  comblé  de 
tous  ces  tëmoigpiages  de  la  faveur  du 
public  et  du  gouvernement,  y  ajouta 
encore,  en  lui  accordant  la  décoration 
de  la  Légion-d*Honneur,  en  le  hom- 
niant  en  1816  président  de  rassem- 
blée électorale  du  Bas-Rbin ,  et  en  le 
faisant  un  peu  plus  tard  recteur  de 
TAcadémie.  G*est  dans  cet  emploi 
qu'il  se  montra  l'un  des  plus  ar- 
dents propagateurs  du  système  d'en- 
seignement mutuel,  et  qui!  fit  ré- 
diger en  allemand  des  tableaux  de 
lecmre  et  d'bistoire,  tirés  de  l'ouvra- 
ge de  Bredow,  intitulé  :  Aperçu  des 
événements  les  plus  remarquables  de 
tkistoire  universelle.  Tout  en  rem- 
plissant avec'  beaucoup  de  zèle  ces 
différentes  fonctions,  Levrault,  secon- 
dé par  une  épouse  du  plus  haut  mé- 
rite, dirigeait  avec  un  grand  succès  la 
maison  de  librairie  et  d'imprimerie 
qu'il  avait  fondée  et  qui  lui  survit 
encore.  Il  mourut  à  Strasbom^g,  le  17 
mai  1821,  généralement  regretté. 

M— Dj. 
LEVRIER  (Antoine-Joseph),  na- 
quit à  Meulan  le  5  avrO  1746,  fils  du 
lieutenant-général  au  bailliage  de  cette 
ville,  fit  des  études  soignées  dans  la 
capitale,  fut  reçu  avocat  au  parlement, 
en  1766 ,  et  jugé  digne  de  remplacer 
son  père,  lorsque  celui-ci  mourut, 
en  1781.  Il  exerça  ces  importantes 
fonctions  jusqu'à  la  révolution.  Quel 
que  fût  son  éloignement  pour  les  dis- 
cussions politiques ,  Lévrier  crut  de- 
voir publier ,  eh  1788 ,  sous  le  titre 
de  Mémoire  sur  les  formes  qui  doivent 
précéder  et  accompagner  la  convoca- 
tion des  États- Généraux,  un  écrit  fort 
remarquable  par  la  prévoyance  et  la 
sagesse  des  vues.  Depuis  cette  époque, 
il  fut  le  jouet  de  toutes  les  agita- 
tions qui  survinrent,  et  subit  plusieurs 
mois  a  arrestation  sous  le  règne  de  la 
teiTeur.  Suppléant,  commissaire  du 
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roi  au  tribunal  criminel  de  la  Somme, 
en  1791,  puis  juge-président  au  tri- 
bunal civil  d'Amiens,  et  enfin,  con- 
seiller et  président  en  la  cour  royale 
juM{K*enl816,  il  obtint  sa  retraite,  en 
1818,  après  quarante  ans  d'exercice. 
S'étant  sJors  retii^  à  la  Morfianc,  près 
de  Belley,  il  y  mourut  le  30  avrill823. 
Pendant  tout  le  temps  de  ses  fonctions 
judiciaires ,  Lévrier  n'avait  pas  cessé 
de  cultiver  les  lettres,  surtout  la  science 
des  monuments  et  des  antiquités.  Lié 
avec  les  savants  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  il  fit  insérer,  dans  V Art  de  vé- 
rifier les  dates,  un  travail  important 
sur  la  Chronologie  historique  des  comtes 
de  Vexin  et  de  Meulan ,  tom.  Il,  de 
Fédition  in-folio,  Paris,  1784,  pag. 
680  et  suiv.  Il  publia  plus  tard  un 
travail  plus  étendu  où  l'on  trouve 
beaucoup  d'érudition  et  d'exactita- 
de,  sous  ce  titre  :  Chronologie  his- 
torique des  comtes  de  Genevois  ,  jus- 
qu'à rétablissement  de  la  reformations 
en  1535,  Orléans  et  Paris,  17S7,2 
vol.  in-8**.  Lévrier  était  associénîorrefr 
pondant  de  la  S*"'  classe  de  Flnstitut, 
et  des  Académies  d'Amiens ,  d'Abbe 
ville,  d'Orléans,  etc^Par  acte  notarié 
du  11  mars  1813, il  avait  fait,  à  la  bi* 
bliotbèque  impériale,  donation  de  tous 
les  manuscrits  composés  ou  assemblés 
par  lui,  sur  l'histoire  du  Vexin,  du 
Puiserai  ,  de  Meulan  ,  Montfort, 
Mantes,  du  Genevois,  etc.,  avec  une 
correspondance  et  pièces  sm'  les  pre- 
mières années  de  la  révolution.  Tous 
ces  manuscrits,  formant  20  vol.  in4', 
contenus  dans  24  boîtes  et  27  car- 
tons, furent  envoyés,  par  lui,  en 
1818,  de  la  Morflanc,  à  la  bibliothè- 
que royale,  où  ils  restent  conservés. 
On  a  encore  de  Lévrier  un  Mémoire 
sur  le  Jugement  par  jurés  f  inséré  dans 
le  Journal  des  Savants  de  1790,  ft 
plusieurs  artides  dans  le  Magasin 
encyclopédique.  Il  a  laissé  inéà'teb 
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suite  d'une  Histoire  de  Meulan^  com- 
mencée par  son  père,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  ouvrages,  qui  sont  pro- 
bablement dans  les  mains  de  M.  de  la 
Morâanc^  son  neveu.  —  Lévrier  de 
Champrion  (  GutZ/aume-Denis- 7%o- 
mas)^  son  frère,  né  à  Meulan,  en 
17^9,  fut  lopgf-temps  employé  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  au  dépôt  des 
manuscrits  9  et  renvoyé ,  sous  prétexte 
d'incapacité  ,  par  Legrand  d'Aussy , 
en  1798.  Il  obtint  alors  une  place  de 
commis  expéditionnaire  à  radminis- 
tration  de  lenregistrement,  et  mourut 
le  10  mars  1825.  Il  est  auteur  de 
quelques  comédies  et  vaudevilles:  1^ 
JUs  Trois  Cousins,  1792,  in-8<>;  2» 
Geneviève  de  Brabant,  1793;  3"*  Jr- 
iequin  bonjils;  4**  Sig isberte ,  i79^  ; 
he  bonhomme  Misère,  ou  le  Diable 
couleur  de  rose ,  opéra-bouffon  en  un 
acte,  1799  ;  O"»  (  avec  M.  de  Chazet  ) , 
Xa  porte  fermée,  1800«  On  trouve 
dans  les  Mélanges  de  littérature  étran- 
gère, quatre  lettres  de  jVIétastase,  tra- 
duites .  par  Lévrier.  Il  avait  formé  le 
projet  d'une  Histoire  de  l* Opéra-Comi- 
que, qui  n'a  pas  paru.  M — ^Dj. 

LEWIS  (  William  ),  chimiste 
anglais ,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  >  mort  en  1781 ,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  I.  Expenmen» 
tal  examination,  c'est-à-dire,  Examen 
analytique  d'une  substance  métallique 
blanche,  qui  se  trouve  dans  les  mines 
d'or  de  rAmérique  espagnole ,  et  qu'on 
connaît  daps  ce  pays-là  sous  les  noms 
de  Platina ,  etc.  (dans  les  TransacU 
philosopha  XLym,  638-49,  et  L,  148- 
66).  Les  quatre  premiers  Af  émoires  de 
Lewis  ont  été  publiés  en  français  dans 
les  Observations  périodiques  sur  Ja 
physique ,  l'histoire  naturelle,  etc. , 
ann.  1757  (v.  Toussawt,  XLVl,  399). 
Morin  en  donna  Tannée  suivante  une 
nouvelle  traduction  avec  des  notes, 
90U9  ce  titre  t  £a  platine  f  far  blane , 
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ou  le  huitième  métal,  Paris,  1758, 
in-12.  II.  An  expérimental  histoiy  of 
the  matfria  medica  ,  c'est  •-  à  -  dire  , 
Analyse  historique  sur  la  matière  mé- 
dicale, Londres,  1760,  1768,  1784, 
in-4®.  Cet  ouvrage,  qui  suffit  pour 
assurer  à  Lewis  une  réputation  du- 
rable, a  été  traduit  en  français  sur  la 
seconde  édition ,  Paris ,  1775 ,  3  vol. 
pet.in-8°. — ^Un  autre  chimiste  anglais^ 
nommé  aussi  William  Lewis  ,  mort 
en  1814,  a  composé  plusieurs  ouvra- 
ges fort  estimés,  dont  les  suivants  ont 
été  traduits  en  français  :  I.  Le  Phar- 
macien  moderne,  traduit  par  Ant. 
Eidous,  Paris,  1749,  in-12.  H.  Expé^ 
riences  physiques  et  chimiques  sur  plu'^ 
sieurs  nuitières  relatives  au  commerce 
et  aux  arts,  trad.  par  Ph.-Fl.  de  Pui- 
sieux,  Paris,  1769,  3  vol.  in-12.  III. 
Connaissance  des  médicaments  les  plus 
salutaires,  trad.  par  Lebègue  de  Presle, 
avec  des  additions,  Paris,  1771, 3  voL 
in-8**.  — Lewis  (Percival)  ^  mort  en 
1822  à  l'âge  de  64  ans ,  est  auteur 
d'un  ouvrage  important,  publié,  en 
1811,  sous  le  titre  de  Historical  m- 
quiries,  etc.,  Recherches  historiques 
sur  les  forêts,  avec  des  remarques 
topographiques,  etc.  W — s. 

LEWIS  (Guillaume),  naturaUste 
et  chimiste  distingué ,  né  à  la  Jamaï- 
que, vers  1750,  vint  de  bonne  heure 
en  Angleterre,  où  il  étudia  au  collège 
de  Hadiey,  sous  le  père  du  baron 
Garrow.  Il  entra  ensuite,  comme  em- 
ployé, à  la  maison  de  banque  de 
Bond  de  Waldbrook,  un  des  négociants 
qui  faisaient  le  plus  d'ajQFaires  avec  les 
Indes-Qccidentales  ;  et,  après  y  avoir 
acquis  l'aplomb,  la  précision  et  l'ha- 
bitude sans  lesquelles  il  n'est  point  de 
commerçant,  il  prit  part  à  diverses 
entreprises,  qui  eussent  dû  finir  plus 
mal^  mais  dont  aucune  ne  lui  valut 
les  profits  qu'il  en  espérait.  La  première 
consistait  à  payer  en  argent  les  prin- 
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cipales  prises  de  lord  Keppd  (1778). 
Cette  circonstance  lui  fît  jouer  un 
rôle  grave,  lors  de  Faccusation  diri- 
gée contre  ce  marin ,  qu*au  reste  toute 
sa  déposition  tendit  à  justifier.  Il  s'em- 
barqua ensuite,  lui  et  ses  fonds,  dans 
une  association  pour  la  distillerie  et  la 
rectification  des  li<{ueurs;  mais  Tes- 
cise  prélevait  si  bien  le  plus  liquide 
du  bénéfice,  qu'il  abandonna  encore 
cette  branche  d'industrie.  Ne  vou- 
lant cependant  point  placer  ses  ca<^ 
pitaux  dans  le  quatre  et  demi  ou 
rOmnium,  il  se  mit  d'une  compa- 
gnie de  distillateurs  de  drèche ,  qui 
comptaient  sur  un  prompt  adoucis- 
sement des  lois  fiscales  oppressives 
alors  en  vigueur,  mais  qui  oomplnient 
sans  les  deux  chambres  et  les  minis- 
tres, bien  qu'ils  crussent  avoir  au 
moins  les  deux  premières  pour  eux-. 
Las  enfin  de  tous  ces  d^ppointe- 
ments,  Lewis  renonça  totalement  au 
commerce  pour  ne  se  livrer  désor- 
mais quauxMienoesou  au  loisir.  Fan- 
taisie lui  prit  pourtant  un  jour  de 
devenir  homme  politique.  Ce  fut 
lors  de  la  proposition  de  l'impôt 
sur  la  rente.  Il  avait  été  toujours  l'ad- 
mirateur du  principe  de  Fox;  pen-- 
dant  trois  ans,  il  fit  partie  de  la  com- 
mission de  commerce  représentant 
Londres  et  ses  environs,  et  il  travailla 
de  toutes  ses  forces ,  pour  sa  part ,  à 
faire  échouer  le  bill.  il  fut  aussi  mem- 
bre des  assises  de  Middlesex;  mais  une 
faiblesse  d'ouïe,  que  l'âge  accrut,  le 
força  de  donner  sa  démission.  Très- 
habile  en  mécanique  et  en  chimie, 
c'est  lui  qui,  pendant  long-temps, 
remplit  le  poste  de  secrétaire  hono- 
raire de  l'association  pour  la  rectifica- 
tion des  liqueurs;  et,  quaiid  Texcise 
reçut  la  proposition  d'un  nouvel  hy- 
dromètre, il  intervint  vivement  dans 
la  question,  et  démontra,  par  de 
nombreuses  expériences  devant  Wol- 
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laston  et  d'autres  savants  ilhistres,  k 
supériorité  de  l'instrument  de  Qnin  lar 
tous  ceux  que  l'on  connaissait  à  cette 
époque.  Il  n'étut  pas  moins  versé 
dans  la  botanique ,  et,  à  la  créatisn 
de  la  Société  linnéenne ,  il  fut  un  des 
quinze  membres  chargés  de  complé- 
ter la  compagnie  par  Tadmission  <le 
collègues  choisis.  Lewis  mourut  le 
7  février  1823.  Il  n'a  rien  i^viM; 
mais  il  a  laissé  manuscrit  un  Bxjmsé 
des  recherches  et  conjectures  de  Bif 
ginsy  exposé  dont  le  résultat,  un  pes 
trop  favorable  à  oe  savant,  serait  que 
Higgins  a  fait  autant  pour  la  science 
que  les  Lavoisier  et  les  Cavendishr. 
Cette  partiatité  s'excuse  ou  du  moidi 
s  explique ,  si  l'on  pense  que  Higgins 
avait  été  le  nuiitre  de  chimie  de  Le> 

Wis.  P— OT. 

LEWIS(MÉRiWETHEa) ,  voyagent 
^ord- Américain ,  était  né  k  18  aoât 
1774,  près  de  Gharlottesville,  comté 
d'Albermarle,  dans  l'État  de  Virginie, 
où  sa  famille  tenait  un  rang  distingaé. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  son 
père,  il  reçut  les  premiers  éléments  de 
l'éducation  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
et  sous  la  tutelle  de  son  oncle  pa- 
ternel, Nicholas  Lewis,  qui,  après  s'ént 
signalé  dans  la  guerre  de  ï'Ihdépcn^ 
dance,  consacrait  son  temps  à  ses 
voisins,  dont  il  arrangeait  les  diffé- 
rends. Dés  l'âge  le  plus  tendre,  le  jeune 
Lewis  se  fit  remarquer  par  son  carac- 
tère hardi,  entreprenant  et  en  même 
temps  discret.  Il  avait  achevé  ses  écn- 
des  à  dix-huit  ans,  et,  revenu  près  de 
sa  mère,  il  s'occupa^  ooi^intement 
avec  un  firère  cadet  >  du  scMudtla 
famé  que  leur  père  leur  avût  laissée. 
Mais,  quatre  ans  après,  cette  ?ie 
tranquille  lui  parut  trop  uniforme; 
il  s'engagea ,  comme  v<^ontaire,  dans 
un  corps  de  milice  que  WashingteSt 
président  des  États-Unis,  avait  rém  s 
l'occasion  desmécoBtentemefits  causés 
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par  la  levëe  des  droits  d*acciae,  dans 
les  parties  occidentales  de  rUnion. 
Ensuite  il  devint  successivement  lieu- 
tenant,  puis  capitaine  dans  Tannée 
de  ligne,  et  sa  scrupuleuse  exactitude 
le  fit  nommer  payeur  du  régiment.  £n 
1792,  Jefièrson  (v.  ce  nom,  LXVIH, 
155  ) ,  avait  propose  une  souscrip- 
tion à  la  Soc^  philosophique  améri- 
caine, pour  faire  explorer  les  sources 
du  Biissouri,  traverser  les  monts 
Bocky,  suivre  le  cours  de  la  première 
rivière  qui  se  présenterait,  et  arriver 
ainsi  a  la  côte  du  Grand-Océan.  Le- 
wis, qui  se  trouvait  à  Charlottes- 
ville  ,  demanda  instamment  à  JefFerson 
d*être  diargé  de  cette  entreprise  ;  elle 
ne  pat  s'effectuer  alors.  Mais^  en 
1803,  lacté  concernant  rétablisse- 
ment des  loges  de  commerce  chez 
les  Indiens  étant  près  d*expirer,  Jef- 
ferson^  qui  était  président  de  l'Union 
recommanda  au  Congrès,  par  un  mes- 
sage confidentiel  du  18  janvier,  d'ap- 
p<Mrter  qudques  modifications  à  cet 
acte,  et  d'étendre  ses  vues  aux  Indiens 
du  Missouri,  en  réalisant  le  projet  de 
1792.  Le  Congrès  adopta  la  proposi- 
tion ,  et  vota  la  somme  nécessaire 
pour  son  exécution.  ^Lewis,  qui,  de» 
puis  près  de  deux  ans,  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire  particulier  de 
Jefferson^  renouvela  ses  sollicitations, 
et ,  comftie  ce  dernier  a?ait  reconnu 
chez  lui  les  quaMtés  qui  le  rendaieitt 
propre  à  diriger  une  expéditicm  de  ce 
genre,  son  vœu  fiit  exaucé.  Il  ne  lui 
manqnaôt  que  la  pratique  indispensable 
pour  faire  usage  des  instruments  d'ob- 
servation qui  Iqi  seraient  remis;  il 
partît  aussitôt  pour  Philadelphie,  oà 
•il  reçut ,  ainsi  éfak  Lancastre ,  siège 
-de  la  fabrique  d'«ines,  les  avis  des 
hommes  expérimentés.  Il  était  à  pr<K 
po8  qu'il  s'adjoigi^  quelqu'un  qui 
put  k  renq^cer  en  cas  d'accident  ;  il 
désigna  le  capitaine  William  Glarke,, 
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qui  fut  agréé.  Le 20  juin,  ses  instruc- 
tions furent  signées  par  Jefferson;  le 
5  juillet,  il  partit  de  Washington  pour^ 
Pittsbourg,  où  différens  objets  dont 
ii  avait  besoin  l'attendaient.  En  sui- 
vant le  cours  de  l'Ohio,  il  choisit  des 
soldats  dans  les  di^Férents  postes  mili- 
taires  ;  Clarke  le  joignit  à  Rnoxville 
en  Kentucky  :  toutes  les  personnes 
qui  devaient  les  accompagner  furent 
réunies,  avant  la  fin  de  l'année,  à 
Saint-Louis,  sur  le  Mississipi;  mais  la 
saison  était  trop  avancée  pour  que  l'on 
se  mit  en  route  à  travers  des  contrées 
totalement  inconnues.  D'ailleurs,  un 
autre  obstacle  força  les  voyageurs  à 
retarder  leur  départ.  La  Louisiane, 
cédée  par  l'Espagne  à  la  France,  en 
1800,  avait,  par  un  traité,  conclu  en 
1803,  passé  des  mains  de  cette  puis» 
sance  dans  celles  des  États-Unis; 
les  circonstances  ayant  empêché  là 
France  de  prendre  possession  du 
pays,  elle  ne  remplit  cette  formalité 
que  pour  la  (orme ,  le  30  novembre 
1803,  et,  le  20  décembre  suivant,  le 
pavillon  des  États-Unis  flotta  sur  les 
édifices  de  la  Nouvelle-Orléans.  Le- 
wis et  Cfarke  avaient  projeté  de  pasf- 
ser  l'hiver  à  Charrette,  établissement 
le  plus  avancé  en  remontant  le  Mis- 
souri ;  le  commandant  espagnol  de  la 
province,  qui  li' avait  pas  encore  reçU 
le  rapport  c^ciel  des  faits  accomplis, 
fîit  obligé  de  se  conformer  à  la  poli- 
tique de  son  gouvernement,  en  refu- 
sant, à  des  étrangers,  la  permission 
de  traverser  le  territoire  qui  était  sous 
jses  ordres.  Lewis  alla  donc  hiverner 
à  Rohokia,  sur  la  rive  gauche  du 
Mississipi,  à  l'embouchure  de  la  ri« 
vière  des  Bois,  et  vis-à-vis  de  Tem* 
bouchure  du  Missouri  avec  le  grand 
fleuve.  Il  employa  la  mauvaise  sai- 
son à  préparer  sa  troupe  aux  tra- 
vaux qu'elle  allait  entreprendre.  Elle 
le  composait  de  neuf  jeunes  gens  de 
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Kentucky,   quatorze  soldats,   deux 
bateliers  français,  un  interprète  et  un 
chasseur,  enfin  un  nègre^  domestique 
de  Glarke.  De  plus ,  un  caporal ,  dix 
soldats  et  neuf  bateliers  avaient  été 
enga^fés-  à  accompagner  Texpëdition 
jusqu^au  pays  des  Mandanes.  On  s'é- 
tait muni  dun  approvisionnement  de 
marchandises    propres    à   faire    des 
échanges  avec  les  Indiens^  et  d'objets 
nécessaires  aux  voyageurs.  Tout  cela 
fut  embarqué,  avec  les  honunes,  sur 
trois  grands   canots    couverts,  aux- 
quels on  joignit  deux  pirogues  ouver- 
tes. Deux  chevaux  devaient  être  con- 
duits à  la  main  le  long  de  la  rivière, 
afin  d'apporter  au  camp  le  gibier,  ou  de 
transporter  les    chasseurs  en  cas  de 
disette.  Le  14  mai  1804,  on  se  mit 
en  route  en  remontant  le  Missouri; 
de  temps  en  temps,  des  partis  à  pied 
ou  à  cheval  faisaient  des  excursions. 
Au  commencement  de  juin,  on  arriva 
chez  les  Osages,  ensuite  chez  les  Pa- 
nis  et  les  Ottos;  en  septembre  chez 
les  Sioux.  Le  temps  était  encore  assez 
beau  ;  tout  le  pays  que  l'on  avait  par- 
couru  paraissait   très-convenable   à 
l'agriculture.  Le  2  de    ce  mois,  on 
campa  vis-à-vis  d'une  vaste  fortifica- 
tion semblable  à  celles  qui  ont  été 
découvertes  dans  les  États  occiden- 
taux de  l'Union ,  et  qui  annoncent  un 
peuple  avancé  dans  la  connaissance 
des  arts;  on  suppose  que  leur  con- 
struction remonte  à  plus  de  sept  cents 
ans  avant  la  découverte  de  l'Améri- 
que par  Colomb.  Après  avoir  passé 
chez  les  Tentons,  on  réconcilia  les  Ri- 
caras  avec  les  Mandanes  ;  on  prit  des 
quartiers  d'hiver,  sur  le  territoire  de 
ces  derniers,  dans  des   cabanes  que 
l'on  construisit   sous  les  47*  21'  de 
latitude  nord.  On  y  resta  depuis  •  le 
â   novembre    1804  jusqu'au  7  avril 
1805.  Le  Missouri,  qui  avait  com- 
mencé  à  charrier  des  glaces  le  16 
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novembre,  fut  entièrement  pris  le 
6  décembre.'  La  chasse  aux  bisons, 
faîte  conjointement  parles  Nord-Amé* 
ricains  et  les  Indiens,  '  procura  des 
moyens  de  subsister;  parfois,  on 
souffrit  beaucoup  du  froid.  Avant  de 
continuer  le  voyage,  on  expédia  au 
fort  Saint-Louis,  sous  la  cofiduite  de 
plusieurs  voyageurs  et  de  quelques 
Indiens,  un  grand  canot  contenant  di- 
vers objets  d'histoire  naturelle,  et  les 
cadeaux  d'un  chef  au  président  de 
l*Unîon.  En  continuant  i^  remonter 
le  Missouri,  on  entra  sur  le  terri' 
toire  des  Minnétaris;  quelquefois  il 
fallait  débarquer  et  cheminer  à  pied 
dans  la  Prairie.  Le  pays  s'élevait  gra- 
duellement; on  apercevait  les  m<mta- 
gnes  dans  le  lointain;  un  de  leors 
promontoires  inférieurs  force  le  Mis- 
souri à  décrire  une  courbe  immense 
vers  le  nord.  Dès  que  l'on  fiit  engagé 
dans  les  monts ,  il  devînt  nécessakc 
de  se  séparer  en  plusieurs  troupes,  afin 
de  pouvoir  suivre  en  canot  ou  en  re- 
montant, le  long  de  leurs  bords,  les 
cours  d'eau  les  plus  considérsèles. 
Au  milieu  de  juin ,  on  atteignit  les 
grandes  chute»  du  Missouri,  à  sa  sortie 
de  la  contrée  montagneuse;  elles  sont 
mêlées  de  cascades ,  de  tcataractes  et 
de  rapides  ;  elles  occupent  une  lon- 
gueur de  quinze  milfes.  Ce  ne  fat 
qu'avec  des  difficultés  extr^nes  que 
l'on  parvint,  en  effectuant  le  portage 
des  embarcations  et  du  bagage,  au 
point  supérieur  où  la  rivière  coule 
paisiblement.  Plus  loin  on  reneentra 
une  cataracte  considérable,  et  enfin 
on  atteignît ,  le  27  juillet,  un  «idroit 
on  l'on  reoôniiut  ^œ  trois  rivières 
contribuaient  à  former  le  Missouri  à 
âSOmifies  des  grands  sauts  et  à  2488 
milles  (949  'Keues)  du  confluent  avec 
le  Missîssipi.  Elhss  roulent  diacune, 
et  deiix  surtout,  ime  masse  d'eau  à 
peu  près  égale >•  de-  sorte'  que  nos 
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voyageurs  »  embarrassés  de  décider  à 
laqudUe  des  trois  devait  être  attribué 
le  nom  de  Missouri ,  appelèrent  ces 
trois  branches^  en  allant  du  nord  au 
sud  :  Jefferson ,  Maddi son ,  Gallatin, 
d*aprës  le  président,  le  vice-président 
et  le  ministre  des  affaires  étrangères  de 
l'Union.  C'était  un  véritable  tribut  de 
reconnaissance  et  non  une  marque 
de  flatterie.  La  rivière  Jefferson,  dont 
Lewis  remonta  le  cours  pendant  248 
milles  jusqu'au  point  où  elle  cesse 
d*étre  navigable,  et  dont  ensuite,  avec 
deux  de  ses  compagnons,  il  lon- 
gea les  bords  à  travers  le  dédale  des 
monts  Rocky,  a  sa  source  au  pied 
de  la  crête  qui  forme  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  entre  TOcéan  atlanti- 
que et  le  Grand^Océan.  Il  découvrit 
cette  source  le  12août,  et,  le  même  jour, 
cheminant  sur  une  route  que  les  In- 
diens avaient  frayée  par  un  col,  il  tra- 
versa le  £aifte  des  monts,  et  descendit 
par  un  sentier  escarpé  vers  un  ruis- 
seau coulant  àTouest,  qui  devient  une 
rivière  à  laquelle  le  nom  de  Lewis  fut 
à  juste  titre  imposé.  Bientôt  il  ren- 
contra des  Ghocbonis  qu'il  avait  pré- 
cédemment aperçus ,  et,  par  ses  dé- 
monstrations amicales ,  bannit  leurs 
idées  de  défiance.  Ils  consentirent  à  re- 
passer avec  lui  les  montagnes.  Il  retrou- 
va ses  canots  ;  les  vivresétaient  devenus 
raresysescompagnons  abattiren1;dugi- 
bier^cmt  les  Indiens  dévorèrent  avi- 
demmentune  partie*  Le  17,  il  rejoignit 
Clarke,  qui,  avec  sa  troupe,  était  ar- 
rivé au  Jefferson  s-Biver.  La.cfme  des 
monts  Rocky  conservait  encore  de  la 
neige^  et,  quoique  le  temps  fû^t  géné- 
ralement beau,  il  gelait  pendant  la 
nuit.  Il  fut  convenu,  entre  Lewis  et 
Clarke ,  que  le  premier  marcherait  en 
avant,  avec  un  petit  détachement, 
pour  reconnaître  la  rivière  qu'il  avait 
découverte,,  que  Clarke  se  charge* 
Fait  de  faire  .mettre  les  canots  en  Ueu 
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de  sûreté,  et  engagerait  les  Chocho* 
nis  à  transporter  sur  leurs  chevaux  les 
munitions  et  le  bagage.  Quand  les 
deux  chefs  furent  réunis ,  ils  achetè- 
rent des  Indiens  vingt-sept  chevaux , 
et  prirent  un  guide.  Le  31  août,  ils  se 
mirent  en  route,  et ,  jusqu'au  22  sep- 
tembre, voyagèrent  dans  les  monta- 
gnes; alors,  ils  entrèrent  dans  les 
plaines.  Chemin  faisant,  on  avait 
échangé  des  chevaux  avec  une  troupe 
de  Tochapas,  et  on  leur  en  acheta 
sept,  ce  qui  fut  très-utile,  car  on 
éprouva  la  nécessité  de  se  nourrir 
pendant  huit  jours  de  la  chair  de  ces 
animaux.  La  traversée  des  montagnes 
fut  très-pénible; dès  le  16  septembre  il 
neigea  ;  lesPallotépallors  firent  un  bon 
accueil  aux  voyageurs,  et  leur  four- 
nirent des  vivres.  On  leur  laissa  les 
chevaux  en  garde;  on  construisit  un 
canot  et  quatre  pirogues,  et,  le  7  oc- 
tobre, on  vogua  sur  le  Rouskouski, 
affluent  de  gauche  de  la  Colombia. 
Le  cours  de  ce  dernier  fleuve  est  ob- 
strué plus  bas  par  des  rapides  et  des 
sauts;  enfin,  le  15  novembre,  on  at- 
teignit son  embouchure  dans  le  Grand- 
Océan.  On  avait  parcouru  4133  mil- 
les (1378  lieues),  depuis  le  confluent 
du  Missouri  et  du  Missîssipi.  Après 
divers  essaie,  on  établit,  sur  une 
hauteur,  au  sud  du  fleuve,  un  camp 
retranché  que  Ton  appela  le  fort 
Clatsop.  On  y  passa  l'hiver  qui  fiit 
plutôt  humide  que  froid,  et  l'on  vécut 
en  bonne  intelligence  avec  les  Indiens. 
Parfois  on  eut  de  la  peine  à  se  pro- 
curer des  vivres,  et  du  bois  de  chauf- 
fage. Vers  le  milieu  de  mars  1806  , 
on  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  le 
premier  de  ces  approvisionnements  , 
parce  que  l'on  ne  possédait  plus  une 
quantité  suffisante  d'objets  d'échange 
à  offrir  aux  Indiens  pour  les  choses 
qu'ils  pouvaient  fournir ,  et  que  d'ail 
leurs,  le  gibier  s'étant  éloigné >  cette 
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ressource  manquait  souvent.  On  se 
trouvait  donc  réduit  assez  fréquem- 
ment à  n'avoir  des  subsistances  que 
pour  un  jour.  La  continuité  des  pluies 
et  la  vie  sédentaire  avaient  altéré  la 
santé  de  la  troupe;  cependant  elle 
nétait  pas  restée  oisive;  on  avait  pre- 
paré  des  peaux  pour  faire  des  vête- 
ments et  des  chaussures.  On  était  en- 
.  core  bien  muni  de  poudre  ;  les  fusils 
,  étaient  en  bon  état.  On  acheta  une  piro> 
gue  des  Indiens,  on  la  chargea,  ainsi  que 
celle  que  Ion  avait  déjà,  et,  le  diman- 
che 23  mars ,  on  s*embarqua  pour  re- 
monter le  fleuve.  On  éprouva  quel- 
ques désagréments  de  la  part  des  Oué- 
hilellahetdes  Skillots;  heureusement 
on  ne  fut  pas  obligé  de  recourir  à  la 
force  pour  avoir  raison  de  ces  Indiens. 
Un  arrangement  à  Tamiable  mit  fin 
aux  difficultés.  On  se  pourvut  de  che- 
vaux, afin  de  pouvoir  continuer  la 
route  par  terre^  le  2  mai.  On  chemina 
de  cette  manière,  sous  la  conduite  de 
guides  pris  che2  les  Ouollêouolléhs, 
nation  la  plus  amicale  que  Ion  eût 
encore  rencontiée.  On  retrouva,  plus 
loin,  des  chevaux  que  l'on  avait  con- 
,  fiés  aux  Tchopenniches,  peuple  extrê- 
mement hospitalier.  Enfin  on  se  rap- 
procha des  monts  Rocky  ;  mais  com- 
bien d  obstacles  on  eut  à  surmonter 
dans  une  contrée  différente  de  celle 
par  laquelle  on  était  arrivé  à  l'em- 
bouchure de  la  Colombia  !  Il  fiit  très- 
difficile  de  trouver  des  Indiens  qui 
connussent  les  cantons  où  l'on  devait 
s'engager.  Le  27  juin,  la  neige  cou- 
vrait encore  le  sommet  des  montagnes. 
Le  30,  on  fit  halte  dans  le  même  lieu 
où  Ton  s'était  arrêté  le  12  septembre 
de  Tannée  précédente.  Le  3  juillet,  la 
troupe  se  partagea  en  deux  détache- 
ments. Lewis  se  dirigea  vers  les  chutes 
du  Missouri,  à  travers  une  région  qui 
n'avait  pas  encore  été  explorée;  et, 
prenant  avec  lui  quelques  hommes, 
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en  envoya  d'autres  de  divers  c&bés.  Il 
rencontra  un  parti  de  Minnétaris,  qui 
essayèrent  de  hii  enlever  des  fusils  et 
des  chevaux,  et  dont  il  ne  put  se  dé- 
barrasser qu'après  que  deux  de  ces  In- 
diens em^ent  été  tués.  Il  se  hâta  de  re- 
venir sur  ses  pas,  fut,    accidentel- 
lement, blessé  par  un  de  ses  gens, 
et,  le  12  août,  rejoignit  Clarke,  qui, 
de  son  côté,  avait  aussi  fait  des  dé- 
couvertes. Les  deux  troupes  ne  se  sé- 
parèrent plus,  et  descendirent  ensem- 
ble le  Missomî  jusqu'à  Saint-l^uis,  où 
elles  rentrèrent  le  23  septembre,  après 
une  absence  de  deux  ans,  quatre  mois 
et  dix  jours.  La  nouvelle  de  l^mr  re- 
tour excita  la  joie  la  plus  vive  parmi 
toute  la  population  des  États-Unis; 
car,  à  diverses  reprises,  des  bruits 
fâcheux  avaient  causé  de  grandes  in- 
quiétudes sur  le  sort  des  voyageurs. 
Au  milieu  de  février  1807,  ils  revin- 
rent à  Washington,  où  le  Congrès 
était  assemblé.   Une   concession  de 
terres,  telle  qu'ils  avaient  dû  l'espé- 
rer en  récompense  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  fatigues,  fut  accordée  aux 
deux  chefs  de  Texpédîtion  et  aux  per- 
sonnes qui  les  avaient  accompagna. 
Bientôt  après,  Levsris  fut  nommé  gou- 
verneur delà  Louisiane,  et  Clarke, 
général  de  la  milice  de  cette  contrée 
et  agent  de  l'Union  pour  les  affaires 
des  Indiens.  Lev^  arrivait  dans  un 
pays  déchiré  par  les  factions  ;  il  rëos- 
sit,  par  sa  fermeté,  à  réunir  les  esprits, 
â  faire  respecter  le  pouvoir  et  ceux 
qui  l'exerçaient.  Dès  sa  jeunesse,  il 
avait  été  sujet  à  une  affection  hypocon* 
driaque ,  héréditaire  dans  sa  famHle. 
Elle  Favait  peu  tourmenté  pendant  que 
les  fatigues  et  les  embarras  d*un  long 
et  pénible  voyage  le  préoccupaient; 
elle  revint  avec  plus  de  force  lorsqu'il 
mena  une*  vie  sédentaire  et  tranquille, 
et  ses  amis  conçurent  des  inquiétu- 
des sérieuses.  Ce  fut  dans  une  de  ces 


crises  que  les  affiûres  rappelèrent  à 
Washington,  dans  lautomne  de  1809. 
Parti  de  Saint-Louis,  il  arriva,  le  16 
septembre ,  aux  Ghickasaw-Blufs,  si- 
tués par  96  degrés  de  latitude  nord, 
sur  la  rive  gauche  du  Mississipi;  il 
avait  le  projet  de  remonter  FOhio. 
M.  Neely,  agent  de  l'Union  près  des 
Chickasaws,  qui  vint  là  deux  jours 
après,  le  trouva  dans  un  état  alar- 
mant et  annonçant  de  temps  en  temps 
un  dérangement  mental.  Les  bruits 
d'une  guerre  prochaine  avec  l'Angle- 
terre, et  la  crainte  de  perdre  ses  pa- 
piers ,  parmi  lesquels  étaient  les  comp- 
tes de  son  administration ,  ainsi  que 
les  journaux  et  les  notes  de  son  expé- 
dition dans  Fouest,  le  décidèrent  à 
changer  de  dessein  et  à  continuer  sa 
n>ate  par  terre,  à  travers  le  pays  des 
Chickasaws.  Quoiqu'il  semblât  un  peu 
remis,  M.  Neely  lui  offrit  obligeam- 
ment de  l'accompagner,  a6n  de  veil- 
ler sur  lui.  Malheureusenient,  lors- 
qu'ils campèrent  à  la  fin  de  lem*  pre- 
mière joum^  dans  l'état  de  Tenessée, 
deux  de  leurs  chevaux  s'échappèrent, 
ce  qui  obligea  M.  Neely .  de  s'arrêter 
pour    les    rattraper.    Lewis    pour- 
suivit son  chemin ,  en  promettant  de 
l'attendre  à  la  maison  du  premier  ha- 
bitant blanc  qu'il  rencontrerait  ;  mais, 
le  maître  s'étanttrouvé  absent,  sa  fem- 
me, effirayée  des  symptômes  d'ahé- 
nation  qu'il  manifestait,- lui  abandon- 
na le  logis  et.se  retira  dans  un  bâti- 
ment extérieur  ,  tandis  que  ses  dômes* 
ticpes  et  ceux  de  Lewis  reposaient  dans 
un  autre.  Vers  trois  heures  du  matin, 
cet  infortuné  termina  de  sa  main  une 
vie  qu'il  aurait  encore  pu  consacrer 
au  service  de  son  pays;  il  venait  d'ac- 
compUr  sa  trente-cinquième  années 
«  Par  cet  acte  déplorable,  dit  Th. 
«<  Jefièrson,  son  biographe,  il  a  plongé 
<i  ses  amis  dans  Taffliction ,  et  privé 
<<  sa  patrie  de  l'un  des  citoyens  les 
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«  plus  capables,  par  son  intelhgence 
«  et  par  sa  bravoure,  de  l'illustrer  , 
«  de  la  défendre ,  et  dont  le  mérite 
»  avait  déjà  été  apprécié.  Il  a  fait  pér- 
it dre  à  la  nation  l'avantage  de  recevoir 
K  de  lui-même  le  récit  de  ses  peines  et 
^  «  de  ses  succès,  en  s'efforçant  d'éten- 
n  dre  les  Umites  déjà  visitée»,  et  de 
u  leur  procurer  la  connaissance  d'un 
«  pays  vaste  et  fertile,  oii  leurs  des- 
M  cendants  sont  destinés  à  porter  les 
«  arts,  les  sciences,  la  liberté  et  le 
«  bonheur.  »  Les  papiers  de  Lewis 
furent  remis  à  M.  Paul  Allen  de  Phi- 
ladelphie, qui,  les  ayant  examinés 
avec  soin,  eut  recours  à  Clarke  pour 
une  nouvelle  investigation.  Celui-ci , 
qui  avait  coopéré  avec  Lewis  à  la  ré- 
daction de  leur  journal  tenu  en  com- 
mun ,  put  fournir  des  éclaircissements 
précieux.  Deux  autres  journaux  ma- 
nuscrits, fruits  des  observations  de 
deux  sergents,  furent  aussi  consultés; 
enfin,  Allen  s'adressa  également  à  un 
M«  Shannon ,  homme  trés-intdligent, 
qui  avait  fait  partie  de  l'expédition , 
dont  les  moindres  détails  étaient  pré- 
sents à  sa  mémoire.  Il  résulta  de  ce 
travail  l'ouvrage  suivant,  en  anglais  : 
Histoire  de  Vexpédition  faite  pendant 
les  années  1804,  1805  et  1806,  par 
ordre  du  gouvernement  des  ÉtatS" 
Unis ,  sous  le  commandement  des  ca^ 
pitaines  Lewis  et  Clarke  y  aux  sources 
du  Missouri  y  et  de  là  à  travers  les 
monts  Rocky  y  au  fleuve  Colombia 
et  au  Grand-Océan,  préparée  pour 
Vimpressiony  par  Paul  Allen,  Phila- 
delphie, 1814,  2  vol.  in-8^  cartes  et 
plans. — On  lit  cet  ouvrage  avec  plai- 
sir; rédigé  sous  la  forme  d'itinéraire , 
il  présente  d'une  manière  intéressante 
les  événements survenuspendant  la  du- 
rée de  Texpéditi/on.  Les  détails  nom- 
breux concernant  le  pays  et  ses  habi- 
tants sont  très-instructifs.  Quelques 
voyageurs  i$o|és  avaient  parcouru  di- 
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vers  cantons  de  ces  vastes  régions,  des 
particuliers  y  avaient  formé  des  éta- 
blissements sur  différents  points  ; 
mais  les  monts  Rocky  et  leurs  rami- 
fications étaient  à  peine  connus  de 
nom  ;  on  n  en  possédait  pas  une  des- 
cription. Nos  voyageurs  en  ont  tra- 
versé-la-partie où  plusieurs  rivières 
prennent  leur  source  pour  couler  vers 
des  points  absolument  opposés,  et  ont 
agrandi  considérablement  le  domaine 
de  la  géographie.  La  carte  qui  repré- 
sente la  portion  de  TAmérique  septen- 
trionale comprise  entre  le  Grand- 
Océan  et  le  Mississipi,  a  été  dressée 
avec  un  soin  remarquaUe.  Elle  a 
servi  de  fondement  à  toutes  celles  qui 
ont  été  publiées  depuis  son  appari- 
tion. Les  observations  des  voyageurs, 
sur  les  mœurs  des  indiens,  annon- 
cent un  esprit  judicieux  et  pénétrant. 
Que  d'adresse,  de  mansuétude,  de 
constance  et  de  résolution  il  leur  a 
fallu,  pour  traiter  avec  ces  Indiens, 
livrés  à  des  caprices  continuels,  et 
souvent  mal  disposés  contre  les  blancs, 
à  cause  des  .offenses  que  leur  ont  hâ- 
tes des  vagabonds  ou  des  traficants  ! 
Presque  toujour^Lewis  et  Glarke  réus- 
sirent à  les  calmer  quand  ils  étaient 
courroucés,  et  bien  rarement  ils  fu- 
rent dans  la  nécessité  de  recourir  aux 
voies  de  rigueur  pour  obtenir  d  eux 
des  choses  raisonnables.  Cette  relation 
nous  a  révélé  lexistence  d  un  grand 
nombre  de  ces  peuplades  américai- 
nes ;  et  ces  notions  sont  d'autant  plus 
importantes,  que  la  vaste  contrée  où 
elles  vivent^  notamment  à  l'ouest  des 
monts  Rocky^  commence  à  recevoir 
des  établissements  formés  par  des 
hommes  de. race  européenne,  et  que 
les  indigènes ,  accoutumés  à  la  vie  er- 
rante, ou  changeront  leurs  habitu- 
des ^  ou  disparaîtront,  ainsi  que  cela 
s'est  vu  ailleurs.  On  doit  jregretter 
que  cette  relation  n  ait  pas  été  tra« 
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duite  en  français.  Elle  est- peu  connue 
dies  nous  ;  elle  méritait  de  Fêtre  parla 
quantité  de  choses  excellentes  qu'elle 
contient;  elle  sera  toujours  bonne  à 
consulter.  M.  A.  de  HumboMt  dit  que 
le  voyage  de  Lewis   est  admirable. 
Avant  que  ce  livre  fût  imprimé,  on  avait 
publié  en  anglais  .*  Message  du  président 
des  Ètats-'Unis,  communiquant  les  dé- 
couvertes faites  dans  F  exploration  du 
Missouri  y  de  la  Rivière  Bouge  et  de 
l'Ouachitay  par  les  capitaines  Lewis 
et  Clarke^  le  docteur  Skibley^et  M,  Dun- 
bary  avec  un  état  statistique  des  pays^ 
voisins  {lu  le  19/^vner  1806,  ordonné 
quil  sera  déposé  sur  le  bureau) ,  Cité 
de  Washington,  1806,  in-8^  Le  mes- 
sage du  président  est  suivi  de  Textrait 
dune  dépêche  de  Lewis,  datée  du 
fort  Mandan,  17  avril  1805.  Le  ta- 
bleau statistique  qu'on  lit  ensuite  a  été 
rédigé  à  Washington  ;  quant  aux  dé- 
couvertes de  Shibley  et  de  Dunbar, 
elles  concernent  le  pays  situé  au  sud 
de  l'Arkansà  et  entre  le  Mississipi  et 
la  grande  rivière.  Dunbar  fit  réimpri- 
mer oe  volume,  en  changeant  un  peu 
le  titre  :  Découvertes  faites  dans  VeX" 
ploration  du  Missouri^  de  la  Rivière 
Rouge  et  de  rOuachita,  par  les  capi- 
tainxs  Lewis  et  Clarke^  le  docteur  Ski' 
bley  et  M,  W.  Jhtnbary  avec  un  état 
statistitiue  des  pays  voisins  et  un  ap'- 
pendiccy^^  M.  Diuibar;  Nartchet, 
1806,  in^^.  Patrice,  employé  dans 
l'expédition  de  Lewis  et  Clarke^  avait, 
corame  plusieurs   de    ses    compa- 
gnons, écrit  un  journal,  car  il  fut  en- 
joint à  tout  le  monde  d'en«snir«n«La 
publication  de   la  relation  offîdelie 
ayant  éprouvé  des  retards,  ainsi  que 
nous  lavons  expliqué  plus  haut,  Cass 
fit  paraître  :  Voyage  des  capitaines  Le- 
wis  et  Clarke^   depuis  Vembouchure 
du  Missouri  jusquà  Ventrée  de  la  Oh 
lombia  dans  VOcéan  Pacifiqucy  fait 
pendant  les  années  1804^  1805  et  1806 


par  ordre  du  gouvernement  dei  Etais* 
Unis ,  contenant  le  Journal  authenii» 
que  des  événements  les  plus  remar^ 
quables  du  voyage^  ainsi  que  la  des» 
cription  des  habitants,  du  sol,  du 
climat,  et  des  productions  animales  et 
végétales  des  pay^s  situés  à  l'ouest  de 
V Amérique  septentrionale;,  avec  des 
notes,  deux  lettres  du  capitaine  Clar» 
ke  et  une  carte,  Paris ,  1810,  iii-8^ — 
Malte-Brun,  en  rendant  compte  de  ce 
volume  (  Annales  des  Voyages,  t.  IX  ), 
dit  :  «  Gomme  Gass  montre  beaucoup 
«  d'intelligence,  et  qu  il  parait  avoir 
«  joui  de  la  confiance  de  ses  ch^fs, 
tt  le  public  sera  satisfait  d'avoir,  par 
*  son  journal^  des  renseignements 
«  sûrs  et  intéressants  y  quoique  peu 
«  détaillés ,  sur  un  voyage  aussi  im* 
«  portant  pour  la  géographie,  et 
«  même  pour  la  politique  et  le  com- 
«  merce.  Les  deux  lettres  de  M.  Clar* 
*<  ke,  insérées  à  la  fin  du  volume,  lui 
tt  donnent  d'ailleurs  un  caractère  semi- 
«  ofEcieL  »  Il  aurait  pu  ajouter  que 
le  message  du  président  des  États* 
Unis,  imprimé  à  la  tête  du  livre ,  con* 
firme  cette  assertion.  Le  style  de  fau- 
tenr  est,  selon  le  médoe  critique, 
très-simple  et  même  un  peu  trivial, 
lï'ayant  pas  lu  l'original,  nous  ne 
pouvons  décider  »  le  manque  de 
clarté ,  dans  certains  passages ,  doit 
lui  être  imputé.  Le  traducteur,  A.-J.- 
N.  Lallemant,  Tun  des  secrétaires  de 
la  marine,  n'a  pas  toujours  soigné  son 
style ,  et  il  a  même  commis  quelques 
contre-sens.  La  carte  est  de  très-pe- 
tite dimension,  et,  par  conséquent, 
dénuée  de  détails,  et  surtout  de  noms 
de  fleuves  et  de  rivières  ;  elle  ne  suffit 
pas  a  l'intelligence  du  texte.     E — s. 

LE WYD  (Edouard).  Voy.  Llwyd» 
XXIV,  590. 

L£Y  ou  LEIGH  (  sir  Jaiks  ), 
jurisconsulte  et  antiquaire  anglais ,  né 
dans  le  Wiltshire,  vers  1552,  fit  ses 
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études  à  Tuniversité  d'Oxford,  doù  il 
passa  au  collège  de  jurisprudence  de 
lincoln's-lnn.  Mis,  en  l'année  1604, 
à  la  tête  de  la  justice  en  Irlande ,  il 
occupa  plus  tard  le  même  emploi  en 
Angleterre  sous  le  roi  Jacques  I*%  fut 
attorney  du  roi  près  de  la-  cour  des 
tutèles,  lord  grand-trésorier  et  prési- 
dent du  conseil.  Fait  chevalier,  baron- 
net, créé  baron  Ley  et  comte  de  Marl- 
borou^,  il  mourut  dans  Lincoln's* 
Inn  en  16â8.  H  s*était  d'abord  occupé 
de  l'histoire  des  premiers  temps  de 
l'irknde,  et  avait  recoeiUi  des  chro* 
niques,  entre  autres,  les  Annales  de 
JohnClynne,  firère  nûneur  de  Kil-* 
kenny;  mais  le  temps  lui  manqua 
pour  les  publier.  Onn'agnére  conservé 
de  lui  que  des  Bapports  sur  des  affai" 
tes  Jugées  dans  les  cours  de  Westmins- 
ter Sous  les  règnes  des  rois  Jacques  et 
Charles  /*%  avec  deux  index;  suivis 
d'un  traité  des  Tutèles,  1659,  in-folio. 
Ce  dernier  traité  avait  été  publié  sé- 
parément en  1642 ,  in-12.  —  Quel- 
'  ques^ins  de  ses  écrits  se  trouvent  dans 
la  Collection  de  traités  curieux,  de 
Heame.  L* 

LËYBOURN  (Wiluam),  ma- 
thématicien anglais,  vécut  dans  le 
XViP  siède.  Originairement  impri- 
meur, il  fut  l'éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages d'astronomie,  de  Samuel  Fos» 
ter,  professeur  du  collège  Gresham« 
Il  passait  pour  un  des  plus  savants 
mathématiciens  de  son  temps.  On  a 
de  lui  :  l.  Cursus  mathematieus,  IL 
Panarithmologia,  ou  Guide  sûr  du 
commerçant;  ouvrage  qui  est  encore 
fort  en  usage  en  Angleterre,  qui  a 
servi  de  modèle  à  celui  de  Barème , 
en  France,  et  dont  la  7*  édition  fut 
publiée  en  1741.  Z. 

LEYDEN  (  Jean  Gehbrard  de  ), 
religieux  carme,  chroniqueur  hoUan- 
landais  du  XVI*  siècle,  fut  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  de  la  ville  dé 
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Leyde.  Il  remplit  les  fonctions  de 
prieur  dans  plusieurs  maisons  de  son 
ordre ,  et  mourut  en  1Ç04.  Outre  un 
grand  nombre  de  sermons  manu- 
scrits, il  laissa  quelques  ouvrages  his- 
toriques, dont  les  deux  suivants  ont 
été  imprimés  après  sa  moit  :  I.  Chroni- 
con  Hollandiœ  eofnituvn  et  episcopO' 
rum  nltrajectensium,  a  sancto  WilU- 
hrodo  ad  annum  1417  y  Fk*ancfort, 
1620,  in-folio.  II.  Chronicon  Egmon- 
danum^  sive  Annales  abbatumEgmon- 
densiumy  Leyde,  1698,  in-4^  On  lui 
attribue  à  tort  une  Histoire  de  tordre 
des  Carmes,  Gosme  de  Villiers  lui  a 
consacré  un  article  dans  sa  Bibliotheca 
carmelitana  ,  1 ,  850.  ^  Z. 

LEYDEN  (JoHir),  poète  et  orien- 
taliste anglais ,  né  à  Denham,  .en 
Ecosse,  vers  1775 ,  se  consacra  de 
bonne  heure  à  Tétude  des  langues 
orientales.  Cette  étude  faôllit  un  jour 
lui  devenir  funeste  :  pour  s  y  livrer 
plus  à  son  aise ,  il  se  retirait  dans 
une  chapelle  à  demi-ruinée,  près 
d*un  château  appartenant  à  la  famille 
des  Douglas  ,  dont  la  bibliothèque 
avait  été  mise  à  sa  disposition.  Les 
superstitieux  Écossais,  le  voyant  occu- 
pé incessamment  à  déchif&er  des  h vres 
tracés  en  caractères  mystérieux,  pro- 
jetèrent de  le  brûler  vif  en  qualité  de 
sorcier,  et  ce  ne  lut  pas  sans  peine 
qu'il  parvint  à  se  tirer  de  leurs  mains. 
Il  obtint  plus  tard  un  emploi  dans  les 
Indes-Orientales,  à  Calcutta,  on  il  ré- 
sida quelques  années.  En  1811 ,  les 
Anglais  ayant  dirigé  une  expédition 
contre  Batavia,  Leyden  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  se  rendirent  devant  cette 
ville.  Étant  entré  imprudemment  dans 
une  bibliothèque  qui  avait  été  fermée 
long-temps,  il  y  contracta  une  mala- 
die ^i,  en  peu  de  jours,  le  conduisit 
au  tombeau.  Nous  connaissons  de 
lui  :  I.  Minstrelsy^  etc. ,  les  chants 
des  Ménestrels  de  la  frontière  écossaise, 


Édimh.,  1802,  2  vol.  in-8«;  ft  édit, 
1812  ;  ouvrage  pubtié  de  concert  avec 
Walter  Scott  H.  Account  y  etc.,  His- 
toire générale  des  découvertes  en 
Afrique.  L  ouvrage  ne  parut  qu'après 
la  mort  de  Leyden,  vers  1817,  con- 
tinué par  Hugh  Murray.  Il  a  été  tra- 
duit en  français  et  augmenté  par 
M.  Cuvillier,  et  publié  par  Artfaus  Ber- 
trand, Paris,  1821, 4vol.  in-S'etadas. 
m.  Des  poésies,  IV.  Plusieurs  notices 
insérées  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété Asiatique.  Sir  Stamford  Raffles  a 
publié ,  peu  de  temps  après  son  re- 
tour à  Londres,  en  1822 ,  un  ouvrage 
posthume  de  Leyden,  ayant  pour 
titre  :  Annales  des  Malais  ^  auquel  il 
a  joint  une  introduction.  Un  volume 
de  poésies  de  Leyden  a  été  mis  au 
jour  en  1819,  in-8®,  sous  le  titre  de 
Poetical  remains^  avec  une  notice  sur 
sa  vie  par  le  révérend  James  Norton. 

Z. 
LEYRIT  (Georges  mj  Val  de)  (1), 
gouverneur  des  établissements  français 
dans  rinde,  naquit  au  Havre,  le  7  août 
1715.  Jacques  du  Val  d*Éprémesnil, 
son  père,  directeur  des  établissements 
français  à  la  côte  d*Afrique,  lui  fit 
donner  une  éducation  forte.  Entré  de 
bonne  heure  dans  les  emplois  de  la 
Compagnie,  il  exerçait,  en  1741,  les 

(1)  Oo  trouTera  dans  cette  notice,  &ite 
sur  des  Mémoires  de  la  famille  Leyrit,  des 
assertions  bien  diflérentes  de  celles  de  notre 
notice  sur  le  comte  de  Lally  {voy.  LàUT- 
TOLLUVBAL,  XXm ,  238,  et  LXIX ,  515).  Nous 
sommes  donc  loin  d'en  garantir  rexactitnde. 
Le  lecteur  Judicieux  saura ,  en  les  compa- 
rant ,  écarter  ce  qui  tient  à  Tesprit  de  corps, 
comme  à  Pintérét,  ou  aux  passî(ms  de  Cunille. 
C'est  dans  l'opposition  de  ces  passions  et 
de  ces  intérêts  que  se  trouvera  la  vérité. 
Quoi  qu'en  fNiisse  dire  la  Camille  Lefilt,  Il 
doit  rester  établi  dans  l'bistoire,  que  des  fiûts 
purement  militaires,  qui  s'étaient  passés  à  six 
mille  lieijcsde  Paris,  ont  été  Jugés  et  appré- 
ciés six  ans  après,  dans  cette  capitale ,  sur  le 
témoignage  de  subalternes  ou  de  rivaux,  par 
des  gens  de  robe,  tout-à-fait  étrangers  à  la 
guerre  et  au  pays  dont  il  s'agissait  I    M— vj. 


LËY 

fonctions  de  conseiller  au  Conseil 
souverain  de  Pondichëry,  et  fut  nom- 
mé. Tannée  suivante,  directeur  à  Mahë. 
Dupleix ,  commandant  à  Ghandema- 
g;or,  chef-lieu  des  ëtabliseements  fran- 
çais dans  le  Bengale,  ayant  ëtë  appelé 
au  gouvernement  de  Pondicbéry,  la 
colonie  qu'il  quittait  ne  tarda  pas  à 
tomber  dans  un  ëtat  de  discorde  et  de 
confusion  inexprimables.  Du  Val  de 
Leyrit,  à  cette  ëpoque  âgé  de  90  ans, 
fîit  choisi  pour  en  faire  disparaître  les 
abus  et  y  ramener  la  paix.  Il  arriva 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus  et 
les  instructions  les  plus  sévères  ;  mais 
il  eut  peu  à  s'en  prévaloir  :  sa  sagesse, 
son  caractère  conciliant  parvinrent  d'a- 
bord à  réunir  tous  les  esprits,  et,  par 
tin  mélange  de  douceur  et  de  fermeté, 
Tordre  ne  tarda  pas  à  être  rétabli,  et 
la  colonie  devint  aussi  florissante 
que  du  temps  de  son  illustre  prédé- 
cesseur. Tandis  que  Leyrit  faisait 
prospérer  au  Bengale  le  commerce  de 
la  France,  Dupleix  opérait  dans  Tln- 
doustan  la  plus  grande  révolution,  et 
portait  au  plus  haut  degré  de  gloire  le 
nom  français,  aidé  qu'il  était  par  M.  de 
Bussy,  commandant  des  troupes,  qui 
obtint  d'importants  succès  dans  le 
Dekan,  où  il  rétablit  le  souba  légi- 
time. Dupleix  vit  néanmoins  ses  ser- 
vices méconnus,  et  le  gouvernement, 
se  laissant  influencer  par  les  intrigues 
des  ennemis  de  ce  grand  homme,  et 
par  les  plaintes  des  Anglais,  qui  le 
craignaient,  eut  la  faiblesse  de  le  rap- 
peler. Des  diflféi^ends  survenus  entre  les 
compagnies  anglaise  et  française  dans 
Ilnde  avaient  déterminé  la  cour  de 
Versailles  à  y  envoyer  un  conmiissaire 
pacificateur.  Ce  fut  M.  Godeux  qui  se 
rendit  à  Pondichëry  en  cette  qualité. 
Après  plusieurs  conférences,  il  conclut, 
le  2  octobre  ITSIs  un  arrangement  de 
territoire  entre  les  deux  compagnies 
rivales»  Au  départ  de  Godeux  pour- la 
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France,  Leyrit,  qui  avait  été  nommé 
précédemment  président  du  Conseil 
supérieur  de  Pondichëry,  lui  succéda 
comme  gouverneur  des  possessions 
françaises  dans  l'Inde,  en  vertu  de 
lettres-patentes  du  13  mars  1756  (â). 
Consulté,  dès  son  arrivée,  par  le  gou- 
vernement et  par  la  Compagnie,  sur 
ce  qu'on  appelait  les  guerres  de  Du- 
pleix^ entreprises  cependant  avec  l'ap- 
probation de  ses  snpëvenrs,  Leyrit 
répondit  d'abord  en  termes  généraux 
et  avec  beaucoup  de  réserve;  mais, 
vers  le  milieu  de  1756,  éclairé  par 
vingt  mois  d'expérience  et  par  sa  cor- 
respondance avec  M.  de  Bussy,  il 
adressa  aux  directeurs  un  mémoire  dé- 
veloppé, dans  lequel  il  rendît  complè- 
tement justice  aux  vues  élevées  du 
grand  homme  calomnié.  La  guerre 
qui  venait  d'éclater  entre  la  France  et 
l'Angleterre  (3)  ne  fut  connue  officiel- 
lement dans  Tlnde  que  le  16  novem- 
bre 1756.  Dès  que  Leyrit  en  fut  in- 
formé, il  prit  toutes  les  précautions 

(3)  Ges1ettre»ipateiites,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  portent  que  «  Du  Val  de  Leyrit 
«  est  nommé  gonvemeor  des  villes  et  ports 
«  de  Pondichëry  et  commandant  des  forts  et 
«  étabUsseoMiits  français  dans  les  Indes  •  •  , 
«  pour  y  commander,  tant  aux  habitantf , 
«  employés, etc.,  qu'aux  Français  etétran- 
«  gers,  aux  officiers,  soldats  et  gens  de 
t  guerre  qui  y  sont  ou  pourront  être  en  gar- 
<  nison,  présider  aux  conseils  unt  supérieurs 
«  que  provinciaux ,  et  rendre  la  justice  tant . 

•  civile  que  criminelle,  etc.,  etc.,  confor- 

•  mènent  i  Tédit  d'établissement  dndit  coo^ 

•  seil  de  février  1701.  .  •  » 

(S)  Dès  le  8  juin  1755,  l'amiral  anglais  Bos- 
cawen,  d'après  un  usage  barlMre  dont  l'An- 
gleierre  s^tplos  d'une  fois  rendue  ooupable, 
avait  attaqué  sans  qu'il  y  eût  déclaration  de 
guerre,  à  la  hauteur  du  cap  Res  de  l'tle  de 
Terre-Neuve,  deux  navires  de  guerre  firau' 
çais  dont  il  se  rendit  maître  ;  et,  immédiate- 
ment  après ,  les  corsaires  anglais  étaient  tom- 
bés sur  les  navires  marchands  français  et  en 
avaient  enlevé  environ  9<K),  portant  800  ma- 
telott  et  richement  chargés.  Cependant  ce  ne 
.  fut  que  le  9  juin  1750  que  la  France  fit  paraître 
son  manifeste,  après  la  déclaration  de  guerre 
que  TAngleterre  publia  le  18  mai  précédent. 
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nécessaires  pour  la  défense  de  Pondi- 
chéry,  et,  dès  le  mois  de  mars  1757, 
on  n  avait  rien  à  redouter  pour  cette 
pbce,  et  les  autres  établissements  é» 
taient  en  état  de  résister  à  toute  attaque. 
Loin  d'avoir  perdu  un  pouce  de  terrain, 
les  Français  avaient  fait  plusieurs  con<« 
quêtes  sur  la  côte  de  Goromandd  et 
dans  le  Dekan.  GcMnnie  TAngleterre  se 
fortifiait  en  Asie  de  manière  à  compro- 
mettre les  intérêts  français,  le  calmiet 
de  Versailles  se  décida,  de  son  côté,  a 
y  feire  passer  une  expédition,  dont  le 
commandement  fut  confié  à  un  Irlan* 
dais,  le  comte  de  Lally,  auquel  on 
donna  des  pouvoirs  très«élendu6,  en 
lui  prescrivant  toutefois  de  se  ooncer* 
ter,  même  pour  ses  projets  militaires, 
avec  les  gouverneurs,  directeurs  et 
commandants  particuliers  de  la  Gom* 
pagnie.  Ghandemagor,  poste  impor- 
tant vers  Tembouchure  du  Gange,  ve- 
nait d'être  pris  parles  Anglais,  contre 
la  foi  des  traités  (le  27  février  ou  mars 
1757),  malgré  la  trèvequi  existait  entre 
lesdeux  compagnies,  lorsqueM.  deSou- 
pire,  maréchal-de-camp,  fit  un  débar- 
quement à  Pondichéry  avec  la  première 
division  de  Tarmée  française,  destinée 
pour  Flnde.  Concertant  ses  entreprises 
avec  Leyrit  et  le  Conseil  supérieur,  il 
attaqua,  dés  son  arrivée,  Gheloupez 
et  plusieurs  autres  postes  ennemis,  et 
leur  prise  mit  la  Compagnie  en  pos- 
session d  un  pays  considérable,  propre 
à  maintenir  l'abondance  des  vivres 
dans  Pondichéry.  tJn  conseil  mixte, 
assemblé  le  lendemain  de  l'arrivée  du 
chevalier  de  Soupire,  jugea  impossible 
d'attaquer  avec  succès  le  fortSt-David, 
avant  l'arrivée  des  troupes  de  Lally  et 
de  l'escadre.  M.  de  Soupire  allait  se 
mettre  en  mouvement  pour  le  siège  de 
Tricbinapaly  ;  les  dispositions  en  étaient 
arrêtées  et  les  préparatifs  faits,  lorsque 
l'arrivée  de  Lally  en  suspendit  l'exé- 
cution. Ce  fut  le  38  avril  1758^  à 
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(i  heures  du  soir,  que  ce  général  op^ 
son  débarquement  à  Pondichéry.  Il 
eut  à  peine  mis  pied  à  lenne,  que  Ley- 
rit, qui  avait  envoyé  à  scm  bord,  en 
pleine  mer,  deux  membres  du  Conseil 
supérieur,  le  reçut  sur  le  rivage,  à  la 
tête  du  Conseil,  de  l'état-major,  et  le 
complimenta.  Lally,  ne  se  donnant  pas 
le  temps  d'entendre  le  Te  Deum  qu'on 
devait  chanter  dans  la  chapelle,  monta 
au  gouvernement,  et  là  il  annonça 
qu'il  voulait  partir  dans  le  jour  même 
pour  le  fort  Saint-David,  que  tout  de- 
vait être  prêt.  Leyrit,  étonné,  garda  un 
instant  le  silence;  car,  si  toutes  les  mu- 
nitions étaient  disposées  pour  le  si%e 
à  Pondichéry,  il  fellait  ks  transporter 
sous  les  murs  de  la  place  qu  on  se  pro- 
posait d'assiéger.  Pour  accélérer  ce  trar 
vail,  Lally  fit  enlever  tous  les  habitants 
qu'on  put  saisir,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  caste,  pour  les  charger  de  quel- 
que fardeau  ou  les  atteler  à  une  tri- 
queballe,  et  il  déclara  dqtuis,  en  pré- 
sence des  officiers  de  son  année,  qu'il 
y  ferait  attacher,  s'il  le  fallait,  le  gou* 
veraeur  de  Leyrit  et  le  Conseil  A  cet 
acte  de  despotisme,  dont  rien  ne  mo- 
tivait l'urgence,  le  tumulte  et  la  ter- 
reur se  répandirent  dans  la  ville,  et 
plusieurs  habitants  prirent  la  fuite; 
tels  furent  les  débuts  de  Lally.  Ley- 
rit, habitué  à  tout  obtenir  par  la 
douceur  et  la  persuasion,  se  prêta 
néanmoins  >  mais  avec  douleur , 
à  l'exécution  des  ordres  de  Lally,  si 
propres  à  faire  détester  le  gouver-* 
nement  et  à  nuire  au  succès  des 
afiiedrea.  Sept  à  huit  heures  après  le 
débarquement,  le  comte  d'Estaing 
partit  pour  Gondelour  (4)  et  le  îatt 
Saint-David  (5),  avec  le  régiment  de 

(4)  Ville  anglaise  I  i  lieues  de  PondichéiTt 
sur  la  marne  c6te,  ouverte  du  côté  de  la  mer, 
et  saos  auttre  déftease  du  cOlé  de  la  terre  q« 
des  fossés. 

(5)  Fort  situé  &  4  lieues  sud  de  Fondieliéry 
et  somoramé  le  Berg-op-aoon  dellade. 
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Lomine.  Le  30,  M,  de  Soupire  Vy  joi- 
gnit. LaUy  «y  rendit  le  1*'  mai,  avec 
le  reste  de  son  armée.  Le  4,  Gondelour 
ouvrit  ses  portes  sans  résistance,  et,  le 
là,  LaUy  revint  à  Pondicbéry.  De  re- 
tour an  camp  devant  Saint-David,  le 
14,  Lally  commence  cette  série  de  re- 
proches et  d'accusations  qui  nont 
pas  cessé  pendant  son  séjour  dans 
rinde.  Dès  le  15  mai,  il  se  plaint 
amèrement  à  Leyrit  de  ce  qu'il  le 
laisse  manquer  de  tout,  en  le  mena- 
çant d*em{4oyer,  contre  le  Conseil  et 
contre  lui-même,  des  mesures  sévè- 
res; de  ce  qu'il  a  demandé  à  Ml.  dA- 
ché  l'autorisation  de  se  servir  d'une 
frégate-  pour  le  transport  des  muni- 
tions, comme  si  cet  officier  n'avait  pas 
aeul  qualité  pour  donner  des  ordres 
en  ce  qui  concernait  la  marine;  et  de 
ce  qu'on  s'avise  de  lui  donner  des  con» 
seils,  tandis  qu'il  n'attend  que  des 
moyens  (28  mai).  Cependant  lors» 
que  le  fort  St4)avid  est  pris  (6),  LaUy 
âiange  de  langage  :  «  Je  Mis,  écrit-il 
à  Leyrit,  toutes  Us  peines  et  tous  les 
$oins  que  vous  vous  êtes  donnés  depuis 
trois  semaines;  nous  voilà^f  espère,  à 
présent  réconciliés  pour  tout  le  séjour 
^ueje  ferai  dmns  S  Inde*  n  Si ,  après 
le  succès  obtenu  à  SaintrDavid,  LaUy 
eût  voûli^  écouter  les  conseils  patrio» 
tifpies  et  désintéressés  de  Leyrit,  les 
affaires  des  Français  eussent  conservé 
dans  l'Inde  la  prépondéi'ance  marquée 
que  leur  donnait  cette  victoire,  une 
armée  nombreuse,  un  revenu  qui  s'é- 
levait à  plus  de  18  millions;  et  déjà  le 
gouvernement  britannique  avait  conçu 
de  sérieuses  inquiétudes.  Mais  tons  ces 
avantages  disparurent  en  très-peu  de 
temps,  et  1^  adversaires  de  LaUy, 
n'ont  pas  manqué  de  l'en  accuser;  ils 
ont  dit  que ,  jaloux  de  la  haute  réputa- 
tion que  le  marqins  de  Bussy   s'était 

«Q  Ce  fttt  le  soooès  te  plos  remtfqiiabte  ob- 
tenu  tfsBS  riBde  par  UUy.   ' 
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acquise,  et  oivieux  des  immenses 
richesses  qu'on  prétendait  qu'il  avait 
amassées ,  il  ordonna  le  rappel  de  cet 
<^cier  si  distingué  (13  juin  1758),  le 
remplaça  par  le  marquis  de  Con- 
flâns,  et  refusa  de  l'employer.  Leyrit 
ne  put  que  gémir  d'une  mesure  aussi 
injuste  qu'impoUtique;  il  n'osa  même 
se  permettre  qu'indirectement  de  mo- 
destes représentations,  car  LaUy  lui 
avait  signifié  plusieurs  fois  qu'il  n'en 
voulait  pas;  et  les  résultats  ne  tardè- 
rent pas  à  justifier  les  tristes  prévi- 
sions du  gouverneur  de  Pondicbéry, 
Après  avoir  réduit  différants  petit» 
princes  et  paliagards  dans  les  provin- 
ces concédées,  Buasy  s'était  rendu 
maître  de  Visigapatnam,  viUe  occupée 
adors  par  les  Anglais.  Volant  au  secours 
du  souba  Salabêdzing,  ami  des  Fran- 
çais ,  entouré  par  une  armée  maratte 
et  par  les  troupes  de.  ses  frères,  qui 
voulaient  le  détrôner,  il  traverse,  avec 
seulement  cinq  cents  hommes  de 
troupes  européennes,  trois  cents  hus- 
sards et  trois  mille  cipayes,  cent  lieues 
de  pays  ennemi,  vient  camper  au  mi- 
lieu de  trois  armées,  dont  la  plus  fai- 
ble s'élevait  à  cent  miUe  hommes, 
bientôt  leur  dicte  la  loi,  et  rétabBt  son 
allié  dans  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance. Ce  fut  le  moment  que  LaUy 
choisit  pour  le  rappeler.  En  moins  de 
six  mois,  sous  le  nouveau  chef  qu'U 
avait  nommé,  les  troupes  françaises 
furent  battues,  Mazulipatam  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais  (7  juin  1759),  et 
la  France  perdit,  avec  cette  place  im* 
portante,  toutes  ses  possessions  sur  la 
QÔte.d'Orixa,  ainsi  que  l'aUiance  du 
souba,  forcé  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
ses  rivaux,  qui  profitèrent  habUement 
de  ses  fautes.  Avec  la  plusbeUe  armée 
que  les  '  F4>ançais  eussent  eue  dans 
l'Inde,  LaUy  échoua  dans  son  entre- 
prise contre  le  paliagard  de  Tanjaour, 
,et  il  accusa  néanmoins  Leyrit  et  le 
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père  Lavaur,  supérieur *^néral  de» 
jësuiteSy  de  Tavoir  poiiBsé  à  agir  cou» 
tre  06  feible  chef  indîeii.  «  Que  pais- 
je  répondre  aux  reproches  qae  vous 
me  faites  de  désirer  t anéantissement 
de  l'armée?  «  lui  écrivait  Leyrit,  le  23 
août  1768...  «  Pouvez-vous  me  sup- 
poser des  sentiments  aussi  criminels, 
et  me  laisser  un  instant  dans  la  place 
que  j'occupe  ?  Je  la  cède  volontiers  à 
qui  voudra  s'en  char^r,  si  vous  vou- 
lez consentir  à  ma  retraite...  »  Et ,  le 
8  octobre  suivant  :  *  Je  ne  devais  pas 
m'attendre,  après  avoir  servi  vingt* 
cinq  ans  avec  honneur  et  probité  dans 
ce  pays,  et  près  d'y  terminer  ma  car- 
rière, à  me  voir  diargé  d'imputations 
qui  ne  tendent  pas  à  moins  ^'à  me 
faire  perdre  le  huit  de  mes  travaux 
et  la  réputation  d'honnête  homme 
dont  j'ai  toujours  joui;  mais  je  me 
rassure  sur  ma  propre  conscience...  » 
Lally  l'accusait  d^avoir  pris  la  résolu^ 
don  d* anéantir  V armée  par  la  faim^ 
au  moment  même  où  il  lui  disait  : 
tt  J*ai  mis  à  profit  les  sommes  que 
vous  m'avez  fournies^  et  fai  arboré 
le  paviUon  dans  Arcate,  »    Bientôt^ 
au  lieu  de  chercher  à  lier  des  rela* 
tions  utiles    avec    les    princes   du 
paya,  à  fortifier  les  postes  que  possé* 
dait  la  France,  il  médite  l'imprudente 
entreprise  d'aller  en  personne  assiégfer 
Madras,  pourvue  aWs  d'une  garnison 
nombreuse  et  dans  le  meilleur  état  de 
dépense.  Son  impatience  naturelle  et 
son  caractère  ardent  ne  lui  permet- 
tant pas  d'attendre  que  tous  les  pré- 
paratifs soient  terminés,  il  ouvre  le 
siège,  le  14  novembre   1758,   et, 
peu  de  jours  après,  il  manque  de 
munitions ,  et  même  d'artillerie.  Ley«- 
rit  se  multiplie   pour  lui   faire  par- 
venir tout  ce  qui  est  nécessaire,  quoi- 
que Lally  eût  ^fendu  aux  fermi^s  de 
lui  remettre  dé  l'argent  (7).  On  voit, 
(1)  Lally  itooanalt,  dans  âne  lettre  qu'il 
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en^effet,  dans  une  lettre  du  l**  janvier 
1759,  çpLk  cette  époque. Leyrit  Im 
avait  envoyé  plus  de  cent  miBiers  dé 
poudre,  qu'il  lui  en  transmettait  est" 
core  quarante  à  cinquante  raillierB, 
et  qu'il  dégarnissait  Pondichéry  pour 
lui  foonûr  des  secours.  Lally  le  jusdfie 
d'avance,  en  lui  éaivant,  le  11  février 
1759 ,  du  camp  devant  Madras  :  «  Il 
y  a  plus  d'un  mois  que  j'avais  mau- 
vaise opinion  de  cette  expédition-ci; 
je  la  regarde  comme  manquée.  Je 
ne  puis   m'en  prendre  ni  à  vous  ni  à 
moiy  puisque  vous  ne  pouvez  pas  ré- 
pondre  des  moussons  ,  i»  moi  de  Fka- 
hileté  de  nos   ingénieurs,:,  »  ;  et,  le 
14,   il   annonce  que    M.   de   Sou- 
pire ayant  refusé  de  prendre  le  com- 
mandement de  Tannée ,  c'est  Leyrit 
et  le  Conseil  qui  doivent  s'en  charger 
et  donner  les  ordres.  Deux  jours  après, 
il  avait  levé  le  siège  (8).  Rentré  à  Pon- 
dichéry  dans  un  état  de  violente  exas^ 
pération,  LaHy  attribue  le  non-suc- 
cès d'une  entreprise  mai  concertée  au 
Conseil  et  aux  memlM^  de  l'adminis- 
tration.  Selon  lui,  c'est  Leyrit,  c'est 
d'Aché,  c'est  Bussy  (9)  auxquels   on 
doit  les  revers  qu'il  a  éprouvés,  ce 
sont  les  soldats  qui  n'ont  pas  voulu 
monter  à  la    brèche,    etc.   Il   re- 
connaît cependant,  dans  ses  Mémoi- 
res, qu'il  a  attaqué  k  place  par  le 
côté  le  plus  fort...  Mais  il  oublie  qu'il 
a  déjà  déclaré  que  le  gouverneur  de 
Pondichéry  avait  fait  tout  ce  qui  dé- 

écrit  au  vicomte  de  Famel,  le  17  oct.  l^SP* 
«  <|u*il  avait  Até  le  maniement  des  finances  à 
•  Leyrit  etau  Conseil.»  Par  son  firft ,  le  Onk 
seil  Si  mmvait  sans  fonds,  sans  pouvoir»  sans 
crédit, 

(8)  Lally  abandonna  une  partie  de  sa  grosse 
artillerie,  après  avoir  perdu  MM  soldats. 

(9)  Quoiqae  Bossy,  fitigaé  de  servir  soos 
Laily,  ne  cessât  de  demander  son  rappel  et 
son  retour  en  France,  ce  dernier  nliéaite  pas 
à;?terife  &  Leyrit^  le  Sfe  février  t?50  :•  PiBsit 
pense  et  plut  J*ai  lieu  de  eraire  quele  pniiet 
de  Bossy  atiM^oorii  étédeiTétlèiirQaesM- 
veraineté  dans  le  pays,*    . 


pendait  de  lui;  il  ne  se  rappelle  pas 
le  conseil  que  Leyrit  et  Bussy  lui 
avaient  dcmné  de  ne  pas  attaquer  Ma- 
dras, avant  d  avoir  enlevé  le  fort  de 
Ghinglepet,  situé  à  onze  lieues  en 
arrière  de  la  place  assiégée,  et  dont 
la  garnison  intercepta  la  plus  grande 
partie  des  convois,  et  harcela  con- 
tinuellement l'année  assiégeante  (10). 
«  Quattoidre,  dit  un  historien  (11), 
«  d'un  chef  militaire  si  imprudent ,  si 
«  emporté,  ne  sachant  ni  maîtriser 
«  ses  passions,  ni  commander  aux 
i(  hommes,  et  qui  semblait  nétre 
«  venu  d'Europe  en  Asie  que  pour 
te  accélérer  la  perte  des  possessions 
«  françaises  de  l'Inde.  »  Après  un 
combat  douteux  avec  la  £k>tte  an- 
glaise (10  septembre  1759),  le  comte 
d'Aché,  commandant  la  flotte  fran- 
çaise, veut  aller  se  réparer  à  l'Ile-de- 
France;  mais,  sur  les  représentations 
de  Leyrit ,  il  diffère  son  départ,  et,  en 
quittant  les  parages  de  l'Inde,  il  laisse 
900  hommes  de  son  escadre.  Ce  fut 
à  peu  prés  à  cette  époque  que  le  vi- 
comte de  Fumel  prit  la  ville  et  le  fort 
d'Arcate,  et  repoussa  l'armée  anglaise 
qu'il  força  de  se  retirer  sous  les  murs 
de  Velour.  Une  fermentation  sourde 
régnait  parmi  les  soldats  français,  qui 
n'avaient  pas  reçu  de  paie  depuis  plus 
de  six  mois;  les  officiers,  qui  s'en 
étaient  aperçus  ,  sollicitaient  Lally 
de  leur  distribuer  quelque  à-comp- 
te; mais  il  n'avait  aucun  égard  à 
leurs  observations,  lorsque  enfin  la 
révoke  éclata ,  le  18  septembre  1759. 
Les  soldats  renvoient  leurs  officiers , 
et,  sous  la  conduite  d'un  sergent  de 
grenadiers,  campent  hors  des. murs 

(10)  •  Les  garnisoiis  des  forts  de  Trichino- 
pally  et  Ghiagalapnt  inteiTompaieiit  les  ooni- 
nnmicatkms  de  Peniieini  et  retaidaient  les  pro- 
grès du  si^  » ,  dit  SmoUet,  HUtorff  ofGreat 

W  GolUn  de  Bar*  ffisfoire  4e  l*lml€  mm 
ctenne  et  mwicme. 
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de  Yandavacl^y.  Les»  conseillers,  les 
chefs  d'administration,  les  plus  riches 
habitants  envoient  leur  argenterie  à 
la  fiionnaie,  acquittent  une  partie  de 
la  solde ,  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 
Ge  fut  un  mois  après  cet  événement 
(4  décembre)  que  Lally  s'emporta 
jusqu'à  menacer  Leyrit  de  le  frapper, 
jusqu'à  Vappeler  traître  quii  stispen» 
dra  de  ses  fonctions ,  et  enverra  et| 
France  pieds  et  poings  liés.  Quelques 
jours  après  cette  scène  violente,  le 
gouverneur  de  Pondichéry,  que  le  de-, 
voir  seul  et  la  triste  situation  des  affiaii** 
res  retenaient  à  son  poste,  ayant  an» 
nonce  l'intention  de  ne  plus  traiter 
dorénavant  les  afiaires  que  par  écrit, 
Lally  se  borna  à  lui  répondre  x 
«  Qu'est-ce  que  tout  ce  radotage  , 
«  M.  de  Leyrit;  n'ai-je  pas  le  dîÉx>it 
a  de  grondârmes  subordonnés  ?Vou- 
«  lez-vous  que  je  vous  aime....,  que 
«  je  vous   embrasse... ,  que  je  vous 

M  fasse  des  excuses? Voulez-vous 

K  enfin  vous  battre  avec  moi?...  Fi^r 
«  nissons,  soyons  amis...  »  Peu  de 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le 
colonel  anglais  Eyre  Goote,  profitant 
de  ce  que  Lally  avait  affaiUi  son  ar«« 
mée  en  la  divisant  en  deux  eorps,  re^ 
prit  l'offensive,  chassa  les  Français  de 
plusieurs  possessions,  et  entra  à  Van<r 
davachy  le  29  septembre  1759.  Le  â2. 
janvier  suivant  (1760),  Lally  perdit 
contre  lui  une  bataille  décisive  :  artil- 
lerie, bagages  et  munitions  restèrent 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  qui  compta 
parmi  ses  prisonniers  le  marquis  de 
Bussy  (12).  Les  vaincus,  ne  pouvant 

(12)  Lally  écrivit  le  25  Janvier  à  Leyrit: 
•  Je  n'ai  autre  chose  à  tous  dire  sinon  que 
je  Tiens  de  perdre  une  bataille  complète  par 
la  défection  d'Aider-Zingue. . . .  Nous  n'avoni 
en  qu'un  prisonnier  dans  tonte  l'albire,  c'est 
M.  de  Bossy,  qui  savait  soM  doute  tfneVen' 
nemi  né  nous  poursuivrait  pas, ...»  Outre 
Bussy,  Smollett,  Htst,  of  Great  J7.,  t.  VI 
p.  71t  dte  le  diCTalier  de  Godieville,  quartier* 
maître  génirai  ;  le  Usutenant-colonsl  Mur- 
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rester  en  ra8ecani[>a^e,  se  retirèrent  a  moins  critiques,  je  ne  balancerais 

sous  les  murs  de  Pondichéry  (13),  où  é  pas  à  tous  envoyer,  dès  à  présent, 

Lally  se  rendit  le  25 ,   ne  voulant  «  ma   démission  pour  mettre  fin  à 

plus ,  dit  -  il,  assister  en  personne  •  tant  de  persécutions.  «  La  Gompa- 

aux  opérations  de  Tarmée,  ni  prendre  gnie,  pour  pourvoir  à  la  subsistance 

part  aux  événements  militaires.  Après  des  troupes ,  avait  déjà  contracté,  aa 

l'échec  de  Vandavachy,  qui  fut  bien-  mois   de  février  1760  >  un  emprunt 

tôt  suivi  de  la  perte  d^Arcate^  de  Ka-  avec  Sutton,  chef  de  la  loge  hoUan- 

rical  et  de  plusieurs  autres  places,  le  daisede  Gondelour(14'),  et,  le  mois  de 

mécontentement  ne  fit  que  s'accroître  mars  suivant,  Leyrit  et  tous  les  mem- 

dans  Tarmée.  Lally  devint  tout-à-fait  bres  du  Conseil  supérieur  engagèrent 

intraitable  et  inaccessible,   et  ce  fut  leur  responsabilité,  et  se  rendirent  mu* 

contre  Leyrit  et  contre  le  Conseil  qu'il  tuellement  solidaires  pour  procurer  de 

accumula  les  reproches  les  plus  durs  l'argent  à  Tarmée.  Mais  toutes  les  8om« 

et  les  imputations  les  plus  graves.  Il  mes  qu  on  parvint  à  réunir,  par  ces 

fit  arrêter  plusieurs  conseillers  (mars  divers  moyens,  furent  bientôt  épui* 

1760),  et  en  vint  enfin  au  point  que  sées.  Par  suite  d'un  traité  conclu  avec 

Leyrit,  qui  avait  offert  de  servir  à  la  le  célèbre  Haïder-Ali-Ran  (30  avril 

tête  des  employés,  ce  que  Lally  recon-  1760) ,  un  corps  de  Marattes  vint  au 

natt  dans  ses  Mémoires,  ne  put  s'empé-  secours  de  Pondichéry;  mais  comme 

dier  de  lui  écrire,  le  23  mai  :  «  Il  est  ils  apportaient  peu    de   vivres  avec 

4t  honteux  pour  moi,  dans  le  poste  eux,   il  semblerait  que  leur  présence 

«  que  j'occupe,  d'être  continuellement  contribua  encore  à  affamer  la  ville,  on 

•  obligé  d'entrer  en  justification.  Si  qu'on  ne  sut  pas  tirer  de  leur  concours 

«  nous  étions  dans  des  circonstances  tout   le  parti   possible.  La  discorde 

■  d'ailleurs  continuait  de  paralyser  les 

^wS^offll'^"'"*"'*""*'***^'^'  "*^y^*  ^^*  Français.  Lally,  qui  ne 

(15)  Si  Lally,  dit  GoUn  de  Btr,  adoptant  cessait  de  répéter  verbalement  et  par 

le  plan  de  Bossy,  s'était  denx  mois  anpa-  écrit  qu'il   voulait  rester  étranger  à 

want  porté  ayec  l'année  française  auprès  de  ^     .  •         r     j.      .       «ri    »^^ 

Bassalaznig,  pour  lui  oCMr  la  nababie  d'Ar-        .      ,    y^\  ^\  ^«raii,  ei  qu  u  s  ao- 

cate,  et  s'en  était  liBit  ainsi  un  allié  et  un  ap-  stiendrait   de  donner  aucun  ordre, 

pui  nécessaires ,  U  eût  éTité  ces  malheurs  et  écrivait  néanmoins ,  le  30  septembre, 

sa  fia  déplorable.  Bassalamig  éuit  alors  dans  .  •       ..  .     ,     Conseil  n'a  à  se  mêler 

le  Camate,  oii  U  cherchait  i  se  mettre  i  *  *^yni .  «  Le  tonseii  na  a  se  meier 

eouTeit  du  ressentiment  de  son  frère ,  Sala-  **  directement    ni   indirectement  de 

bedsing,  amruel  il  dispuuit  la  soubabie  du  «  rien  de  ce  qui  peut  concerner  la  sû- 
Delcan.  L'exécution  4u  plan  de  Sussy  aurait  . ^  j        ^?     i  «i         r    ^  j 

eu  le  double  avantage  d'écarter  un  compéti-  *  ^^       *^®  ,    place...  Il  me  faut  des 

teur  i  la  soubabie  et  de  donnera  ce  compé-  ^  vivres...;  j'y  pourvoierai  de  force. 

titeurunj|aa«ir«  (*)  sans  din^nuer  leteni-  «  D'ici  à  dix  jours    je    veux    avoir 
tolre  ^VL  Souba.  Alors  les  frères  des  deux  •  •      j       *     j  i 

princes  réconciliés,  et  devenus  lesalUés  né-  *  P^"*"  ^^^^   ™^**    "®  "*   ^^*    *** 

cessaires  delà  France,  auraient  opéré  leur  ••  mag^asins,  etc.,  etc.  »    Et  il  an- 

joncUon  avec  l'anufe  française  qui  «ï  serait  nonçait,    le  9  octobre,    -  qu'il  sou- 

trouvée  en  mesure  d'obtenir  des  succès  près-  ^  ^        i 

itue  certains  dans  le  Ganiate ,  et  de  r«»o-        ««  „  „,,  .,^g  été  contesté  itans  les  M- 

^\'z^'^:;!r:;^..'iJt.^^^^^^  »ii.4dug^Lry,'ïï2it^t 


^'J^LfS'm^li'Jt.^'^  ^  ?T^  fils ,  que  lâ  tonds  qui'  le  sieur  Sutton  avMt 

wTL^  ^''"^^ '"*  *""*  prttésàlaCeinpa^àl'taiéfêtile«p«r 

'^^^^^''^  0}0.  appartinasentan  général,  dont  il  n'était 

{*)  Jagulre,  doouine  particulier  de  taCom-  que  le  piéte^m,  aveu  qui  frit  Mtpir  Stt» 

9^^^^  foalai^méme* 
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«  «crWait  d'avance  à  tout  ce  que  le 
«  Conseil  déciderait  sur  ie,s  moyens 
»  de  prolonger  la  défense  de  Pon* 
«  dicbéry.  »  Un  compté ,  nommé  et 
présidé  par  Leyrit»  s'occupait^  .pen- 
dant le  blocus,  de  Tapprovisionn»- 
{nent;  mais  Lally»  qui  en  avait  lui- 
fnéme  autorisé  la  formation^  cnit  de- 
voir le  dissoudre,  et  on  fut  obligé  de 
recourir  aux  soins  du  P.  Lavaur  (15), 
dont  Lally  reconnut  le  .s^le  dans 
cette  circonstance.  Pondicbëry  était 
aux  abois,  lorsqu'une  escadre  an- 
glaise parut  devant  la  place.  On 
avait  perdu  tout  espoir;  mais,  le  % 
janvier  1761,  un  coup  de  vent  affreux 
ayant  dispersé  les  navires  ennemis  > 
dont  une  grande  partie  furent  dé- 
truits, la  ville  cessa  d'être  bloquée 
par  mer.  Leyrit  s  empressa  d'annoncer 
cet  événement  aux  personnes  char- 
gées des  affaires  de  la  Compagnie  à 
Paliacate,  à  Tranquebar,  Négapat- 
nam  et  dans  différents  autres  endroits, 
pour  les  presser  d'envoyer  prompte- 
ment  des  embarcations  chargées  de 
vivres.  Mais,  avant  que  ces  secours 
fussent  arrivés ,  le  colonel  Coote 
poussa  vivement  le  siège,  et  Lally  in- 
vita Leyrit  à  s'occuper  d'une  capitu- 
lation, a  II  y  a  plus  d'un  mois ,  lui 
«  écrivait-il  le  12  janvier,  que  je  vous 
«  ai  fait  représenter,  par  écrit,  la  né- 
A  cessité  d'assembler  un  conseil  à  ref- 
it fet  de  s'occuper  des  conditions  à 
«  faire  pour  les  bourgeois...  Quant 
«  à  la  capitulation  à  faire  pour  les 
«  troupes  qui  ne  se  rendent  point  par 
«  la  force  des  armes,  mais  faute  de 
«  vivres ,  elle  n'est  susceptible  d'au- 
«  cune  discussion...  Il  serait  temps 
«  que  vous  fissiez  diercher  la  capitu- 
«  lation  de  Madras...  Vous  assemble- 

«  rez,  ou  vous  n'assemblerez  pas  le 

I  ■   ■  I 

"  (15)  «  Cest  lui  seul  qui  lUt  subsister  le  sol- 
dat depuis  15  jours  t,  écrivait  Lally  le  12  jan- 
vier 1701. 
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«  Conseil,  pour  en  députer  le  premier 
«  membre  à  M.  Coote.  :  je  li4  députe- 
<•  rai,  après-demain  matin  j  le  pre- 
«  mier  ofBcier  de  l'armée,  pour  y 
«  traiter  de  l'évacuation  des  troupes 
«  du  roi  et  de  celles  de  la  Compagnie,  m 
Cette  invitation  ne  paraissant  pas  suf- 
fisante pour  couvrir  la  responsabilité 
dont  Lally  voulait  se  décharger,  Leyrit 
le  pria  Savoir  pour  agréable  de  lui  dé- 
clarer,  en  termes  formels  et  par  écrit  y 
s'il  exigeait  ou  s'il  consentait  à  ce  que 
le  Conseil  se  mêle  de  la  capitulation , 
en  ce  qui  concerne  la  colonie,  les  kabi' 
tants  et  lui-même,  La  réponse,  faite 
le  lendemain,  portait  :  «  Je  vous  ai 
«  écrit,  et  vous  ai  répété  cent  fois,  que 
«  je  ne  me  considérais  plus  comme 
M  chef  du  Conseil,  depuis  le  pre- 
•  mier  jour  de  sa  désobéissance...  Je 
«  vous  ai  dit ,  et  vous  répète  formel- 
«  lement,  que  vous  êtes  le  maître  de 
«  faire  auprès  de  M.  Coote  et  de 
«  M.  Pigot  toutes  les  démarches  que 
«  vous  jugerez  nécessaires.  »  Ce- 
pendant on  doit  remarquer  que  , 
lorsque  les  députés  du  Conseil  se  pré- 
sentèrent au  colonel  Coote,  pour  en«* 
trer  en  pourparler,  cet  officier  avait 
déjà  lu  une  lettre  dans  laquelle  Lally^ 
après  avoir  reproché  aux  Anglais  la 
prise  de  Chandemagor,  contre  la  foi 
des  traités ,  déclarait  qu't/  ne  croyait 
pouvoir  faire  ou  proposer  aucune 
capitulation  pour  la  ville  de  Pondi- 
chéry,  que  les  troupes  du  roi  et  celles 
de  la  Compagnie  se  rendaient^  faute  de 
vivres,  prisonnières  de  S,  M.  B....;  qu'il 
consent  a  ce  que  MM,  les  membres  du 
Conseil  fassent  leurs  représentations, 
etc.,  etc....,  et  enfin  que^  le  lendemain 
matin  à  huit  heures^  il  pouvait  prendre 
possession,,,,,.  Vous  avet  la  force  en 
main,  dictez  les  conditions  ultérieures. 
Le  résultat  de  cette  capitulation,  qui 
ne  fut  communiquée,  avant  d'être 
envoyée,  à  aucun  des  che^  militai- 
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res,  cest  que,  malgré  les  représen- 
tatioiis  ex  les  protestations  de  Leyrit, 
resté  i   Pondichéry  (16)  tandis  ^e 
Lally  avait  été  conduit  à  Madras,  les 
Anglais  démantelèrent  la  place  >  rasè- 
rent les  murs  mêmes  et  les  maisons, 
et  firent  transporter  en  Europe ,  non» 
seulement  les  troupes,  mais  encore 
tous  les  Français  attachés  au  service 
de  la  Gompagnieet  les  principaux  h»- 
bitants.  Leyrit  se  rendit  ensuite  lui- 
même  à  Madras.  Il  arriva  en  France 
avec  les  autres  membres  du  Ck>nseil , 
et  adressa,  avec  eux,  le  3  août  1762, 
un  Mémoire  au  roi,  pour  lui  exposer 
qu*iU  avaient  été  offensés  dans  leur 
hopnenr  et  dans  leur  réputation  par 
les  imputations  du  sieur  de  Lally,  et 
pour  demander  un  tribunal  devant 
lequel  ils  pussent  obtenir  justice.  Il 
ne  fut  pas  donné  suite  à  cette  plainte 
particulière;  mais  Lally  fut  dénoncé 
au  gouvernement  comme  coupable  de 
concussion^  d*abus  d'autorité ,  et  d'a- 
voir, par  de  fausses  mesures ,  et  même 
par  des  manœuvres  secrètes,   livré 
Pondichéry  aux  ennemis  de  la  France. 
Ce  général  était  encore  prisonnier  en 
Angleterre;  il  sollicita  et  obtint  la 
permission  de   revenir  en  France, 
pour  répondre   à   ces    accusations» 
Le  parlement  de   Paris,  chargé  de 
le  juger,  n  avait  point  encore  pro- 
nonce, lorsque  Leyrit  tomba  malade, 
et  mourut,  le  9  avril  1764,  en  re- 
commandant à  sa  famille  de  publier, 
pour  sa  justification,  la  correspon- 
dance  quil  avait    entretenue   avec 


(10)  On  remarqae,  dans  te  Mémoire  de 
Leyrit,  adressé  à  M.  Pigot»  goaremènr-gé- 
néral  des  étabUssements  anglais  à  la  cAle  de 
Coromandel  et  au  Conseil  de  Uadras,  la  phra» 
se  suiYante  t  «  Il  ne  ftaralt  pas  vraiaemldabte. 
<iue  notre  général  ait  rendu  simplement  et 
gratuitement  une  place  où  nous  avloos  plus 
de  blancs  pour  la  défendre  que  vous  n'en 
a'viez  pour  l'attaquer ,  suiTant  les  recense* 
aieats  qoe  Ifll;  vos  malors  en  ont  ddts»* 
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Lally  (17).  Nous  devons  ajouter  qu» 
prés  quatre  ans  de  débats,  Lally  fin 
condamné,  par  le  Parlement ,  le  6  mai 
1766^  à  perdre  la^  tête,  comme  dûment 
atteint  et  convaincu  d'avoir  traM  les 
intérêts  de  PÉtat  et  de  la  Gompatgnîe 
dee  faides^  d'abus  ^autorité,  vexa* 
tions  y  exactions  envers  les  sujets  dd 
roi  et  étrangers  haletants  de  Pontâiw 
chà:y,et  que  ce  jugfement  fut  exécuté» 
— ^Notre  notice  sur  Leyrit  serait  termi- 
née ,  si,  douze  ans  après  cette  exê^ 
cutioh,    M.    de    Lally -Tollendal , 
fils  naturel  du  général  Lally,  se  pré» 
sentant'  devant  le  Conseil  du  roi,  avec 
toute  la  fiiveur  qu'on  accorde  à  un  fib 
qui  vient  défiemh-e  la  mémoire  de  son 
père,  n'eût  obtenu,  le  21  mai  1778, 
un  arrêt  qui  cassa  celui  du  Pariement 
de  Paris,  et  renvoya ,  pour  la  révision 
du  procès  au  fond,  au  Parlement  de 
Rouen,  où  Lally-ToUendal  fut  d'a- 
bord nommé  curateur  à  la  mémoire 
de  son  père.   Comme  il  reproduisît 
les  moyens  proscrits  et  le  mémoire 
du  général  Lally,  supprimé  en  1766, 
comme   faux   et  calomnieux    à  l'é^ 
gard  de  Leyrit,  Dûval-d'Éprémes* 
nil,  à  cette  époque   avocat   du  roi 
au    Châtelet ,    neveu    du    gouver- 
neur  de  Pondichéry,  se  rendit  partie 
intervenante  au  procès ,  pour  empê- 
cher que  la  réhabilitation  demandée 
n'eût  lieu  aux  dépens  du  frère  de  son 
père  (18).  Cette  question  d'intervention 
à  laquelle    Lally-ToDendal  s'opposa 
vivement,  fut  pkidée  avec  beaucoup 
d'éclat  par  les  deux  adversaires  en 
personne.  D'Ëprémesnil  l'emporta,  et 

(17)  Ce  Tcni  a  été  reDq>li,  la  oorrespon* 
dance  a  été  imprimée,  et  les  pièces  original 
les  forent  dans  le  temps  déposées  ches  un 
notaire,  ob  tonte  personne  eut  la  fiicnlté 
d'aller  les  examiner. 

(18)  L*intenrention  d'un  neveu  pour  la  mé- 
moire de  son  oncle  ne  saurait  être  appelée 
une  intervention  sans  exemple  y  ainsi  qu'on 
le  ditàrarticleUiiiT^iiZZIUtph  M, 
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fut  Kça  partm  lhl]érteiunite.  Gel  arrêt, 
rendn  le  12  mai' 1780,  ait  eDe6rè 
catsé  le  SOjtiittee  smyaàt  -par  le  Oort" 
8eil,:qiii-joigiiit  rintenréiitioii  au  fond, 
et  renroya  ht'  éause  devant  le  Parle- 
ment de  DJ^OB.  Là,  après  de  nouvel- 
le» plaidoilifes  et  la  productîon  de 
dîffiâeents  mémoires  par  lés  deux  ad^ 
vernnres,  le  Parlement  de  Dijon  ^  sur 
le  rapport  de  M.  Viilediea  de  Torcy , 
confirma^  le  33  août  1783 ,  l'arrêt  de 
1766,  déelanr  le  çëuéral  Eally  dû* 
ment  atteint  et  oonvamcu  de  n'avoir 
pas  snÎYi  ses  instructionë ,  d'abna 
d*ai]lorifeé,  d'avofir  par  des  discours 
outrageants  manifeste  sa  haine  conte» 
le  Conseil  et  les  habitants  de  la  ville 
de  Pondichéry  ;  d  avmr  exercé  pln^' 
sseors  vexations,  tant  contre  les  mem- 
bre» dndit  Conseil,  que  contre  les 
habitants  blancs  et  noà*s  de  la  eolo^ 
me  ;  d'avoir  teim  des  pret>os  propre» 
à  inepiver  le  déoonragement;  d'avoir 
négligé  de  pourvoir  à  rapprovi»ionr 
Aement  de  ladite  ville;  d'avoir,  dan» 
le  temps  même  où  elle  éprouvait  tm 
besoin  pressant,  commis  f usure ,  en 
exigeant  de  la  Compagnie  des  Indes , 
soisu  le  nom  d^ume  personne  interposée^ 
des  intérêts  à  30  peut  cent;  d* avoir  ^ 
par  sa  capitulation  particulière  y  aban*- 
donné  et  sacrifié  les  intérêts  des  habi-- 
tants  de  Pondichéry  et  de  toute  la 
eoleiwe,  et  par  là ,  et  autres  fait^ 
mentionnés  dans  le  procès,  d'avoir 
a^iléré  la  perte  desdfoes  ville  et 
colonie.  Pour  réparation  de  quoi  «t 
antres  cas  résultant  des  procédures  ; 
a  condamné  et  condamne  la  mémoire 
ducËt  Thomas  Arthur  de  Lally,  etc.^ 
cAc.  he  même  arrêt ,  prononçant  sur 
riritérvefttlon  de  Jacques  du  Val  d'Ê* 
prémesnil,  ordonna  que  les  mémoires 
produits  par  Lally  demeurassent  sofp* 
primés,  comme  faux  et  calomnieux 
en  ce  qui  touche  la  mémoire  de 
Gewfet  du .  Val  de  Leytit  ;  ooiidanna 
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Lally-ToUendal  aux  dépens  )  et  per- 
mit audit  du  Val  d'Éprémesnil ,  de 
faire  imprimer  et  afficher  l'arrêt  aux 
frais  et  dépens  dudit  Ldlly-Tollendal^ 
jusqu'à  concurrence  de  cinq  cents 
exemplaire!^»  Les  événemânts  qui  ont 
prébédé  et  suivi  la  reddition  de  Pon- 
dichéry, et  surtout  ceux  qui  concer-*. 
nent  lé  procès  de  Lally,  ont  été 
défigurés  ou  inexactement  représentés 
par  la  plupart  des  historiens ,  qui  se 
sont  bornés  à  puisier  souvent  littéra- 
lement dé  qu'ils  racontent  dans  les 
mémoire^  publiés  par  le  général  ou 
parsim  filé^  sans  remonter  aux  souix^s 
et  sans  consulter  les  déposition»,  des 
témoins  entendus  devant  les  Parle- 
ments de  Paris,  de  Rouen  et  de  Dijon; 
I^a  correspondance  de  Lafly  avec  de 
Leyrit,  Bussy,  etc.,  parait  leur  être 
restée  étrangère;  et  il  semble  qu'ils 
n'oiit  In  ni  les  Mémoires  de  Bussy,  ni 
ceux  du  chevalier  de  Soupire,  ni  leà 
plaiddyers  de  d'Éprémesnil ,  ni  même 
Tarrét  dit  Parlement  de,  Dijon,  de 
1783,  qui  clôt  cette  grande  afi&ûre. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  s^urné 
dans  rinde,  et  qui  ont  été  à  portée 
de  connaître  les  fiaiits  qui  s'y  sont  pas- 
sés, rendent  hommage  au  zèle  actif 
et  éclairé  de  Leyrit ,  et  à  ses  bonnes 
intentions  (19)»  et  beaucoup  ont  re- 
présenté Lally  codime  ayant  amené 
la  ^perte  dé  la  colonie,  au  moins  par 
ses  fausses  mesures,  pér  sa  haine  jar 
lonse  contre  Bussy,  par  son  caractère 
despotique'  (20).  Parmi  les  ouvrages 

Mil  ■    Il        «Il       I   !.■«»»—«   .«p  ■    1 1  II»    I    »— »—»——— .—.ai—Ml.i^ 

(19)  Qu*oiili8eie8Biémoii«8deBuMy,ceUx 
du  chevalier  de  Soapire,  les  écrits  d'Anqiie- 
ttt-Dwpeiianr,  etc.,  etronvena  ^oels  éloges 
ilB  do—M t  a  Leyrit ,  que  le  deroier  met  oon* 
um— ont  en  iMmlièlc  avec  Dopleix,  dont  il 
est  cependant  admirateor  si  enthousiaste  <iae 
c'est  à  ses  raines  qif  il  a  dédié  l'un  de  ses 
ooTrages  intiuilét  De  VIndt  en  rapport  avec 
l^Surope, 

'  (20)  <  Continues  à  mettre  sons  vos  pieds 
ces  dégoûts  passagers. . .  ;  éloignes  Pidée  que 
vous  aves  de  vovs  retirer. ,«;  la  oohMle  n'a  de 
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qu'il  est  esaentid  de  lire  pour  oon- 
nattre  la  vérité  sur  ce  qui  s  est  passé 
dans  rinde,  de  1757  à  1761 ,  nous 
citerons  :  I.  Mémoires  de  3f,  de  Btts^ 
sy,  maréchale-camp  y  etc.,  avec  ies 
lettres  que  les  sieurs  de  Bussy  fi  de 
Lalfy  se  sont  écrites  dans  Vlnde^ 
pour  servir  de  pièces  justificatives  ^ 
Paris,  1766, 1  vol.  in-4^  IL  Mémoires 
de  M.  de  luindivisiau ,  brigadier  des 
armées  du  roi ,  commandant  des  trou* 
pes  et  de  la  place  de  Pondichéry ,  fait 
à  Pondichéiy  le  âO  janvier  1761.  m« 
Mémoire  à  consulter  pour  les  sieurs 
Duval  Dumanoir  et  Duval  dtÉpirémes- 
nily  etc. ,  avec  les  lettres  ^it«  les  sieurs 
Duval  de  Leyrit  et  de*  Lalfy  se  sont' 
écrites  dans  f  Inde  y-  pour  servir  de 
pièces  justificatives  y  Paris,  1766, 1  vol. 
i]>4^.  IV.  Plaidoyer  de  M,  d'Épréme^ 
nil ,  conseiller  du  Parlement  de  Paris, 
neveu  de  M.  de  Leyrit,  contre  le  sieur 
de  Lally-Tollendal^  curateur  à  la  mé- 
moire du  feu  comte  de  Lally ,  1  vol. 
in^-®,  Rouen,  Paris.  V.  Plaidoyer  du 
comte  de  Lally-Tollendal ,  curateur  à 
la  mémoire  du  comte  de  JUUly^  son 
père ,  contre  M»  Duval  d*ÉprémesnH  , 
etc.,  Rouen ,  17S0, 1  voL  iiH4^  VL 
Mémoires  du  chevalier  de  Soupire» 
YII.  Histoire  de  VInde  ancienne  et 
moderne,  etc. ,  par  Ckillin  de  Bar,  aor 
den  magfistrat  de  la  Cour  suprême  de 
Pondichéry,  Paris,  1814,  âW.in-13. 
Vin.  De  VInde  en  rapport  avec  fEu* 

ressources  qu'en  tous,  écrivait  le  18  septem^ 
bre  1759  M.  de  LandiTisiau  à  M.  de  Bussy,  et 
le  S8  décembre  snifant  :  t  Je  ooDTleiiB  atec 
vous  qœ  sa  baine  est  extrême ,  qu'elle  ts  eu 
augmentant,  qu'elle  dégénère  enrage..... 
Vous  me  demandes  pourquoi,  après  «mir  en 
plein  conseil  déclaré  qu^n  vous  jdoBiiait  4a 
commandement  de  l'armée  et  la  direoitoa  des 
albires  militaires ,  on  s'est  dédit ,  on  a  refusé 
de  signer  son  dire. ...  Je  n*y  toIs  goutte. . . . 
Quoi  qu'il  en  soit,  méHei-voaa  de  tout»  pro* 
nex  garde  aux  pièges  qu'on  Tondrait  tous  ten<«> 
dre  ;  déclarez  que  tous  n'agires  que  sur  des 
ordres  par  écrit,  garda-les  :  ce  sera  votre 
Justiflcatioi»  en  cas  d'évéasment.  »  «  • 


rope^  par  Anqoetil  du  Perron^  Rouen, 
1798,  2  voL  n^.  IX.  Abrégé  de 
f  histoire  des  établissements  européens 
dans  VInde  Orientale,  trad.  de  l'es- 
pagnol, par  Bessière;  Valendennes, 
184i>  1  vol.  in-8«.  X.  Histoire  de  la 
guerre  des  Anglais  dans  Vlndoustan^ 
ie  1741s  à  1763,  2  vol.  iB-4<>,  avec 
caries  et  plans,  par  Robert  Orme, 
Londres  y  176M773;  en  anglais. 


LEYTO  (Amw),  peintre  d'his- 
toire et  de  genre^  florissait  à  Madrid, 
vers  1680.  C'est  dam  cette  ville  qu'il 
puisa  les  leçons  de  son  art  Doué  d'un 
coloris  brillant,  il  fut  chargé'  de  pein» 
dre,  coi^ointement  avec  Joseph  de 
Zarobia,  les  tableaux  qui  ornent  le 
doitre  du  couvent  de  Saïnt-^Vançois  à 
Ségovie.  Les  deux  artistes  y  représen- 
tèrent la  vie  du  fondateur.  Les  ta- 
bleaux de  Leyto  sont  remarquables 
par  la  beauté  du  coloris,  qui  rem- 
porte de  beaucoup  sur  la  perfection 
du  dessin.  Aussi  Leyto,  appréciant 
avec  discernement  les  qualités  qu'il 
possédait,  a  peu  travaillé  dans  le  genre 
historique»  et  a  peint  plus  particuliè- 
rement des  scènes  d'intérieur.  Ha, 
parmi  les  Espagnols,  très-peu  de  ri* 
vaux  en  ce  genre.  P — s. 

LEYVA  (Le  frère  Jaoqvbb  de), 
Espagnol,  peintre  d'histoire  et  de  por- 
tiwts,  naquit  à  Daro  de  la  Rioja,  vers 
lâ80.  Il  manifesta  de  bonne  heure 
son  goût  pour  la  peinture,  et  se  ren- 
dit à  Rome  pour  seperfectionuer  dans 
cet  art.  Après  un  s^our  d^  quelques 
années  en  Italie,  il  revint  à  Burgos, 
où  ses  talents  ne.  tardèrent  pas  à  le 
faire  connaître.  En  1628,  le  chapitra 
de  Burgos  lui  commanda  plusieurs 
portraits  de  personnages  célèbres, 
ainsi  que  plusieurs  grandes  composi- 
tions  historiques^  dans  lesquelles  oa 
remarque  une  couleur  brillante  et  un 
dessin  assez  ferme;  les  sujets  en  sont 
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bien  conçus  et  disposée  avec  art;  mais 
le  style  manque  parfois  de  noblesse 
et  de  grandiose.  Il  avait  une  prédilec- 
tion pour  les  scènes  de  martyrs,  et 
il  y  faisait  toujours  entrer  un  grand 
nombre  de  figures ,  dont  quelques- 
unes  sont  fort  belles.  Il  s'étidt  marié 
à  son  retour  d'Italie;  devenu  veuf  à 
53  ans,  il  entra  dans  la  chartreuse  de 
Miraflorès,  où  il  fit  profession  en  1634. 
Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  24  nov.  1637,  fl  enri- 
chit le 'monastère  de  plusieurs  ta- 
bleaux, 011  toutes  les  qualités  qui  le 
distinguent  se  font  remarquer.  C'est 
dans  ce  monastère  et  dans  la  ville  de 
Burgos  que  se  voient  la  majeure  par* 
tie  des  ouvrages  de  Leyva.     P— *«. 

LÉZARDIÈRE  (MAaiEhPAUUKE 
de),  naquit,  en  1754,  au  ch&teau  de  la 
Térie,  d'une  noble  maison  de  Tan^ 
cien  Poitou.  '^Louis-Jacques^Gilbert^ 
baron  de  Lézardière,  son  père,  hom- 
me d'une  grande  instruction,  kitime- 
ment  lié  avec  Malesherbes  et  Necker, 
eut  huit  enfants,  cinq  fils  et  trois 
filles^  L'éducationn  de  cette  nombreuse 
fiimîUe  fiit  l'objet  de  tous  ses  soins, 
et  aucun  n'en  profita  phis  que  Pau- 
line. Livrée  de  bonne  heure  aux  étu- 
des les  plus  graves,  elle  avait  entre- 
pris un  ouvrage  intitulé  :  Théorie  de 
la  politique  de  la  monarchie  française. 
Son  père,  qui  avait  concouru  avec 
Malesherbes  à  l'encouragement  que 
reçurent  ses  premiers  travaux,  en  sui- 
vit le  cours  avec  un  vif  intérêt.  L'oir- 
vrage  était  divisé  en  plusieurs  époques 
qui  devaient  être  pdbliées  successi- 
vement. Les  deux  premières  com- 
prenaient tout  ce  qui  a  trait  à  l'his- 
toire de  notre -pays,  depuis  sa  con* 
quête  par  Julee^Gésar:  jusqu'à  l'avé- 
nement  de  Cfaarles-le-Ohauve  ;  le  tout 
appuyé  de  preuves  puisées  aux  meil- 
leures «oorces  et  imprimé  sur  deux 
colonnes,  texte  et  traduction  en  re- 
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gard.  EUes  furent  d'abord  communi- 
quées tant  au  duc  de  Nivernais  qu'à 
Brequigny,  à  dom  Poirier,  et  à  plu- 
sieurs autres  savants  de  l'Académie 
des  inscriptions,  qu'elles  étonnèrent 
par  leur  importance,  et  dont  elles  ob- 
tinrent le  suffrage  unanime.  Le  baron 
de  Lézardière  se  chargea  ensuite  d'en 
diriger  lui-même  l'impression  et  d'en 
corriger  les  épreuves.  EUes  formaient 
8  volumes  in-^®,  qui  allaient  être  mis 
en  vente,  en  1792,  quand  la  révolu- 
tion, arrivée  à  ses  plus  violens  excès, 
en  arrêta  la  pubUcation.  Les  maga- 
sins du  libraire  furent  pillés  et  l'é- 
dition détruite,  à  un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires  près  qui  n'pnt  point 
passé  dans  le  commerce;  l'Institut 
historique  en  possède  un.  —  La  troi- 
sième époque  était  rédigée,  mais  die 
est  restée  manuscrite.  Elle  traitait  de 
l'état  de  la  France,  depuis  Gharles-le- 
Chauve  jusqu'à  saint  Louis  ;  par  con- 
séquent de  la  féodalité  dans  toute  s^a 
puissance,  de  ses  causes  et  de  ses  ef- 
fets :  on  ne  peut  trop  regretter  que 
cette  œuvre  importante  n'ait  pas  été 
achevée.    Mais    cette    funeste    crise 
révolutionnaire  vint  paralyser  à  ja- 
mais la  plume  de  Pauline.  Son  père, 
resté  en  France,  et  dont  elle  ne  vou-' 
lut  pas  se  séparer,  s'était   retiré  à 
Corbeil,  puis  à  Ghoisy-le-Roi.  Ce  fut 
chez  lui  que  l'abbé  Edgeworth,  son 
ami,  vint  chercher  un  asik,  le  2i  jan- 
vier, en  quittant  l'échafaud  de  Louis 
XVI,  et  ce  fut  avec  lui  que  ce  véné- 
rable ecclésiastique  se  rendit  à  Bayeux, 
où  il  s'embarqua  pour  fAngleterre. 
Un  fils  du  baron  de  Lézardière,  qui 
avait  emlnnissé  le  sacerdoce,  fut  mas- 
sacré le  2  septembre,  aux  Carmes, 
avec  tant  d'autres  martyrs  de  la  foi. 
8a  femme  avait  été  frappée  de  mort 
subite  en  apprenant  l'arrêt  de  con-' 
damnation  du  rpL  Lui-même  avait 
été  jeté  en  prison  au  moment  où  les 
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comités  de  la  Convention  étaient  in- 
t'ormés  que  ses  deux  61s,  Paul  et  Sil- 
vestre,  offiders  de  marine  tréfr^listin- 
^ués,  venaient  de  quitter  Paris  pour 
se  rendre  dans  leur  pays  natal,  qui 
bientôt  après  devint  le  foyer  de  l'in- 
surrection vendéenne.  A  la  réception 
de  cette  fatale  nouvelle,  les  deux 
frères  accoururent  se  constituer  pri- 
sonniers à  Montargis.  Cet  héroïque  dé- 
vouement procura  Télargissement  du 
père,  mais  ils  le  payèrent  de  leurs 
têtes  et  périrent  sur  Téchafaud.  — 
Pauline  accompagptia  son  père,  au  sor- 
tir de  sa  prison^  dans  une  retraite  où, 
pendant  tout  le  règne  de  la  terreur,  il 
se  tint  caché,  ce  qui  occasionna  son 
inscription  sur  la  liste  des  émigrés. 
Lorsque  ensuite  il  demanda  d*en  être 
rayé,  on  prétendit  que  sa  réclamation 
était  tardive,  et,  au  18  fructidor,  il  fut 
contraint  de  s'éloigner  du  sol  fran- 
çais, avec  ses  trois  Biles,  qui  n'y  ren- 
trèrent, ^insi  que  lui,  en  1801 ,  que 
pour  le  perdre  presque  aussitôt. 
Charles,  le  plus  jeune  des  fils,  s'était 
réfugié  en  Vendée  et  avait  pris  du 
service  dans  Tarmée  royale;  il  y  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  aux  Sables. 
Ce  quatrième  frère  eût  éié  enlevé  à 
Pauline,  il  aurait  été  fusillé,  s'il  neût 
pas  été  reconnu  par  un  soldat  de 
larmée  républicaine  qui  avait  été  son 
prisonnier  et  qui  lui  devait  la  vie.  Ce 
brave  homme  s'élance,  Tembrasse  et 
s'écrie  :  «  S'il  meurt,  je  veux  mourir 
avec  lui  !  »  Le  conseil  de  guerre  ne 
prononça  que  la  déportation,  et  Char- 
les, après  avoir  été  tratné  de  prison 
en  prison  jusqu  a  Caen,  deux  années 
durant,  réussit  enfin  à  s'évader  et  à 
rejoindre,  en  Hollande,  son  père  et 
ses  sœurs.  Plus  tard,  et  lorsque  le  vé- 
nérable vieillard  avait  cessé  de  vivre, 
Charles  put  revenir  dans  sa  patrie 
avec  Joseph,  son  frère  aîné.  Sous  la 
Restauration  il  a  été  membre  de  la 
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Chambre  de«  Députés  :  en  1823^  pour 
le  département  de  la  Vendée,  puis 
pour  celui  de  la  Mayenne  en  1830; 
il  a  cessé  ve^s  la  fin  de  cette  année 
d'en  faire  partie.  Joseph,  d'abord 
officier  au  régiment  du  roi,  infoiiterie, 
et  ayant  pris  ensuite  du  service  avec 
Macdonald,  dans  la  J^on  de  lifaille- 
bois,  avait  émigré  de  benne  heure, 
et  s'était  ainsi  soustrait  aux  désastres 
de  sa  famiUe.  Ce  fiit  chez  loi,  au  châ- 
teau de  la  Proutière  (Vendée),  que 
Pauline  se  retira  alors,  et  elle  y  a 
passé  le  reste  de  sa  vie.  Cette  nahle  et 
intéressante  fille  était  douée  du  carac- 
tère le  plus  doux  et  le  plus  simple,  et 
les  sacrifices  persoimels  la  trouvèrent 
toujours  résignée.  Cen  fut,  certes,  un 
grand  pour  elle  que  de  renoncer  à 
poursuivre  ses  travaux  littéraires; 
mais  arrivée  à  un  âge  avancé,  pou* 
vait-elle  les  reprendre,  après  tant  de 
jours  néfastes,  et  lorsque  tant  d'évé* 
nements  avaient  changé  la  fiice  des 
choses?  Et  puis  la  ruine  de  sa  famille 
la  forçait  d'aller  vivre  au  fond  d'une 
province,  loin  de  toutes  ressources 
littéraires.  Elle  accepta  sa  positiiNi 
sans  murmure,  et  sa  longue  vieillesse 
s'est  prolongée  dans  le  souvenir  tou- 
jours cuisant  des  malheurs  qui  avaiait 
écrasé  tant  de  membres  de  cette  fa- 
mille qu'elle  avait  teàdtement  aimés. 
Elle  est  morte  en  1835;  ses  frères, 
Joseph  et  Charles,  loi  ont  «orvécu. 


LEZOKNBT  (Ouvin  Le  Pbes- 
TRE,  seigneur  de),  genttlhomme  bre- 
ton, vivait  dans  le  XVI^  siècle.  Nom- 
mé, par  le  duc  de  Mercoeur,  au  gou- 
vernement de  Concamean,  il  embrassa 
d'abord  le  parti  delà  Ligne,  qoî  comp- 
tait un  grand  nombre  de  partisans 
échauffés  par  lé  désir  de  venger  la 
mort  du  duc  4)0  Guise.  An  moift  de 
février  1589,  la  ville  de  Qoiinper,  au 
pouvoir  des  Ligueurs,  &t  «quiélée 


par  un  «erg^t  nommé  TrogofF,  le- 
quel, à  rinstigatipn  du  baron  de  Pont- 
h^oh4y  ravageait  tout  le  pays,  et  fai- 
sait des  inci^*sion8  jusque  sous  les 
murs  de  Qujmper.  Forcé  de  se  ren- 
fiermer  dans  Pont-Labbé,  il  y  fut 
attaqué  par  Lé^nnet.  Cette  ville,  as- 
sez bien  fortifiée,  '  éprouva  d'abord 
peu  de  dommages.  On  se  disposait  à 
miner  la  tour  et  les  ouvrages  avancés 
quand,  après  plusieurs  jours^  de  blo- 
cus, TrogoâF  fut  tué  d'un  coup  d'ar- 
quebuse pendant  qu'il  observait  les 
assiégeants  à  travers  une  lucarne.  A- 
pi^ès  la  conversion  de  Henri, IV,  Lé- 
zonnet  représenta  au  duc  de  Mercœur 
qu  il  n  y  avait  plus  de  motif  pour  con- 
tinuer une  guerre  dpnt.la  religion  était 
le  prétexte.  Les  réponses  évasives  du 
duc  ne  l'ayant  pas  satis&it,  il  se  sou- 
mit au  roi,  de  qui  il  obtint  des  con- 
ditions avantageuses  et  qui  lui  con- 
serva le  gouvernement  de  Goncar- 
neau,  place  maritime  alors  très-im- 
portante. Aussitôt  après  son  accommo- 
dement avec  le  roi,  il  forma  le  projet 
d'arracher  Quimper  à  la  ligue.  Gom- 
me il  en  connaissait  tous  les  habi-* 
tants,  il  ne  lui  fut  pas  difficile.de  s'en- 
tendre avec  ceux  qu'il  savait  attachés 
à  Hemi  IV.  Un  des  premiers  qu'il 
gagna  fut  Guillaume  Le  Baud,  que  le 
duc  avait  nommé,  sénéchal.  Lézonnet 
avait  d'abord  songé  à  s'emparer,  avec 
l'aide  de  ses  nouveaux  adhérents,  de 
la  tour  Bihan,  d'où  il  se  serait  intro-^ 
duit  dans  la  ville.  La  garnison  de 
Goncarneau,  forte  d'une  compagnie 
de  chevau-légers  et  d'un  régiment 
d'infanterie  y  avec  lesquels  il  tenait 
tout  le  pays  en  respect,  lui  semblait 
devoir  assurer  l'accomplissement  de 
ses  desseins.  Toutefois,  avant  d'em* 
ployer  la  force,  il  crut  devoir  tenter 
d'obtenir  que  la  ville  lui  fut  ouverte 
à  l'amiable,  et,  pour  y  parvenir,  il  fit 
i^  les  principaux  hidûtants,  d  mtel* 
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hgence  avec  lui.  Ge  projet  ayant  é" 
choué,  malgré  l'éloquence  du  séné- 
chal Le  Baud,  qui  harangua  inutile- 
ment les  habitants  pour  les  entraîner 
à  se  soumettre  au  roi,  ceux  qu'on 
soupçonna  d'y  avoir  adhéré  furent 
contraints  de  sortir  de  la  ville  et  de 
se  réfugier  à  Pont-Labbé,  dont  ils 
réparèrent,  en  toute  hâte,  les  fortifi- 
cations, et  où  ils  se  maintinrent  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre.  Quant  à  Lé- 
;(onnet,  voyant  que  la  ruse  n'avait  pas 
réussi,  il  se  détermina  à  recourir  à  la 
force.  Il  se  dépécha  de  mander  les 
garnisons  de  Guingamp,  Quîntin, 
Gorlay  et  Gomper  (château  situé  dans 
la  forêt  de  Montfort),  et  aussitôt  qu'il 
eut  réuni  un  millier  d'hommes,  il  se 
présenta  à  l'improviste  devant  Quim- 
per, le  5  septembre  1594,  et  s'em- 
para, sans  coup  férir,  du  faubourg  de 
la  rue  Neuve,  dont  la  porte  était 
gardée  par  quatre  ou  cinq  soldats 
seulement.  Le  même  jour,  il  fit  passer 
à  ses  gens  le  pont  de  Loc-Maria,  et, 
la  nuit  suivante,  il  fut  maître  de  ce 
qu'on  appelait  la  Terre-au-Duc.  Lé- 
zonnet avait  trop  peu  de  monde  pour 
investir  la  place,  qu'il  ne  put  attaquer 
ni  du  côté  de  Saint-Antoine,  ni  du 
côté  de  Saint-Nicolas  ;  mais  il  comp-' 
tait  sur  les  intelligences  qu'il  s'était 
ménagées.  La  crainte  des  Ligueurs, 
en  grande  majorité  dans  la  ville,  em- 
pêcha néanmoins  ses  partisans  de. 
faire  aucune  démonstration  en  sa  fisi- 
veur;  ils  furent  même  obligés  de 
prendre  les  armes  et  de  se  présenter 
sur  les  murailles.  Gependant  l'opiniâ- 
treté des  habitants  n'aurait  pas  de 
beaucoup  retardé  la  prise  de  leur 
viUe,  si  un  secours  fie  leur  était 
arrivé  inopinément.  Dès  qu'ils  s'é-* 
taientvus  investis  par  Lézonnet,  ils 
avaient  fait  descendre  de  dessus  les 
murs  deux  messagers  chargés  d'aller 
exposer  à  Quinipilj^  gouverneur,  de 
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Hennebondy  le  danger  où  iU  étaient, 
et  le  besoin  pressant  qu'ils  avaient 
d'être  secourus.  L'un  de  ces  messa- 
gers rencontra,  auprès  de  Pontscorff, 
la  garniscm  d*Hennebond,  composée 
de  40  soldats  et  de  150  arquebusiers, 
sous  les  ordres  du  sire  de  OrandviUe, 
le  plus  jeune  des  frères  de  Quinipili, 
et  qui,  quoiqu'à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  s'était  déjà  signalé  par  sa  bra- 
voure. Dès  qu'il  sut  ce  qui  se  passait 
à  Quimper,  il  n'hésita  pas  un  instant 
sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre, 
marcha  droit  à  cette  ville,  et  pa- 
rut le  lendemain  sous  ses  murs ,  a^ 
près  avoir  fait  dix-sept  lieues  d'une 
traite.  Ceux  qui  étaient  sur  les  rem- 
parts et  à  la  tour  Bihan,  apercevant 
un  gros  de  cavalerie,  le  prirent  pour 
un  renfort  eipédié  à  Lézonnet,  soit 
de  Brest,  soit  de  Morlaix,  alors  assié- 
gé par  le  maréchal  d'Aumont  Aussi- 
tôt une  arquebusade  partit  de  la  tour 
]^han,  et  déjà  même  on  pointait  les 
canons  de  fer  qui  en  garnissaient  les 
murs,  quand  un  des  officiers  du  sire 
de  Grandville,  ayant  hiis  un  mou- 
choir au  bout  de  son  épée  qu'il  agi- 
tait en  l'air,  se  fit  reamnaître.  Alors 
le  sire  de  Grandville  s'approcha , 
et  tandis  qu'on  travaillait  à  ouvrir  la 
porte  Saint-Antoine,  pour  le  faire  en* 
trer  avec  ses  gens,  Léconnet  accourut 
avec  les  siens  pour  les  repousser. 
Après  une  première  charge,  qui  ne 
réussit  pas,  il  revint  à  la  tête  de  deux 
cents  arquebusiers.  Comme  il  s'avan- 
çait dans  la  rue  des  Béguaires,  ceux 
qui  étaient  sur  les  murs  firent  pleu- 
voir sur  lui  une  grêle  de  balles.  Ses 
gens,  étonnés,  voulurent  reculer; 
mais  lui ,  les  proeaant  l'épée  dans  les 
reins,  les  en  empêcha.  Au  moment 
oii  il  les  animait  le  plus,  il  reçut  une 
balle  dans  la  gorge*  Cet  accident  l'o* 
bligea  à  se  retirer  et  à  lever  le  blocus 
de  Quimper,  ce  qui  eut  lieu  dans  un 


USX. 

tel  désordre,  que,  si  les  assiégés  avaiem 
fait  une  sortie,  leurs  adversaires ,  au 
Ueu  de  perdre  dnqmmte  hommes, 
eussent  été  entièrement  détruits.  Fu- 
rieux de  cet  échec,  Lézonnet  %é» 
cria  :  Ceux  de  Quimper  m'ont  égrati- 
gnéy  mais  je  les  écorcherai!  Résolu  à 
ne  rien  négligo*  pom*  tirer  vengeance 
de  cet  affront,  il  dépécha  un  courrier 
au  maréchal  d*Aumont,  pour  le  dé- 
terminer à  venir  attaquer  Quimper. 
Les  raisons  ne  lui  manquèrent  pas. 
Il  lui  représenta  que  cette  ville,  bien 
murée,  bien  fortifiée,  renfermait  un 
beau  port  de  mer,  qu'elle  était  un 
siège  épiscopal  et  présidial;  que  les 
principaux  habitants,  dévoués  au  roi, 
s'empresseraient  de  seconder  tonte 
tentative  qu'il' ferait,  et  que  sa  vue 
seule  .en  amènerait  la  oapitubrtion. 
Séduit  par  ce  tableau,  le  maréchal 
d'Aumont  se  mit  en  marche  et  parut 
devant  Quimper  le  9  octobre.  Les 
faubourgs  furent  emportés  d*eniblée, 
et,  l'artillerie  étant  arrivée  le  lende- 
main, le  maréchal  la  fit  mettre  en 
batterie  sur  la  place  Saint-Mathieu.  Il 
fit  aussitôt  soranwr  la  ville  de  se  ren-- 
dre  et  de  lui  envoyer  des  députés 
pour  convenir  des  oonditioBS  de  la 
capitulation.  Malgré  cette  sommation, 
les  habitants  qui  portaient  les  armes, 
au  nombre  de  i  ,300,  firent  un  feu 
si  vif  qu'ils  tuèrent  plusieurs  des  as- 
siégeants. Peu  s'en  fallut  qu'on  ne 
comptât  parmi  les  morts  le  maréchal 
lui-même,  qui  fut  elBeuré  d'un  coup 
d'arqud[)use.  Se  tournant  alors  vers 
Lézonnet,  qui  était  à  ses  c6tés,  il  lui 
adressa  ces  paroles  :  «  Vous  m  aviez 
•^  dit  qu'il  n'y  avait  dans  cette  ville 
M  que  des  habitants  i  Mé  Dieu  (c'était 
»  son  juron  favori) i  vous  êtes  un  af- 
«  frontaur  ;  et,  si  vous  me  fâchez,  je 
«  vous  ferai  un  mauvais  tour. —"Mon" 
u  seigneur,  r^[>ondit  Lézonnet,  sur 
«  ma  vie  et  mon  honneur,  il  n'y  a 
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«  autre  chose  que  ce  cpie  je  ^ou8  ai 
»  dit  — 'Mé  Dieui  reprit  }e  maréchal, 
K  quels  habitants!  Ce  sont  gens  de 
«  guerre,  ces  habitants  i  •  Et  il  avait 
raison,  car  k  défènse  était  digne  des 
sdidats  les  plus  aguerris.  La  ville  ca^* 
pitula  néanmoins  le  12  octobre,  et  le 
duc  d*Aumont  y  fit  son  entrée  le  len- 
demain. Lézomiet  s'interposa  auprès 
de  lui  en  faveur  des  habitants  et  con- 
tribua à  faire  adoucir  les  conditions  de 
la  capitulation.  Il  mourut  peu  après 
des  suites  de  lablessure qu'il  avait  reçue 
à  la  gorge.  La  famille  Le  Prestre  con- 
servait afvant  la  révolution,  dans  ses 
archives,  plusieurs  lettres  de  Henri  IV, 
qui  prouvaient  leStime  que  ce  roi 
avait  pour  C^vier  de  Lëzonnet.  Nous 
transcrirons  ici  celle  du  23  mai  1595: 
«  M"*«  dé  Lëzonnet,  j'ai  porté  un  fort 
«  grand  regret  de  la  perte  du  feu 
«  sieur  de  Lëzonnet,  vostre  mary. 
«  Pour  avoii»  esté  plus  tost  retiré  de 
«  ce  monde ,  que  je  n  ay  eii  le  moien 
«  de  reconnoistre  le  mente  de  tant  de 

•  bons  services  que  j'avais  reçeuz  de 
«  luy.  Je  réserve  les  efiectz  de  la 
«  bonne  volonté  que  j'en  avois  envers 
«  son  filz,  que  je  me  promect  par 
tt  vostre  bonne  instruction  debvoir 

•  succéder  quelque  jour  à  la  fidelle 

•  affection  d'un  bon  serviteur  et  sub- 
ft  ject>  telle  que  defunct  son  père ,  a 
H  portée  au  bien  et  advanceraent  de 
«  mes  affaires.  En  cette  espérance, 
«  j'ay  eu  bien  agréable  de  lui  eonti^ 
6  nuer  le  gouvernement  de  ma  ville 
A  de  Ck)nquemeao ,  duquel  j'avais 
«  ja  accorike  la  survivance  du  vivant 
«  de  vostre  mary.  Je  vous  envoie  les 
«  provisions  necessmres  ,  désirant 
«  vostre  filz  estre  nourrv  et  eslevé 
«  avec  le  soing  que  requiert  ceste 
«  charge,  pou*  l'en  rendre  digne  et  ca- 
«  pable,  pourvoiant  sur  tout  à  la  eon- 
«  servation  de  la  plaëei  affin  que  mes 
«  ennemis  n'y  entreprennent  au  pré- 
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«  judice  de  mon  service  ;  m*assnrant 
«  vous  estre  auHant  recommandé  que  je 
«  puis  désirer,  je  ne  vous  en  diray  da- 
a  vantage  par  la  présenté,  priant  Dieu 
«  pour  fin  d'icelle  qu'il  vous  ayt, 
«  M"*  de  Lëzonnet,  en  sa  sainte  gar- 
tt  de.  » — ^Escryt  à  Paris,  le  xxiij  jour  de 
may,  i595. — Signé  Hîenrt,*— Lézowwet 
(Guillaume  Le  Prestsb,  seighem*  de), 
fils  du  précédent,  fut  nommé,  en 
1614,àrévêchédeQuimper,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort,  le  8  novembre 
1640.  Il  assista,  comme  membi^  du 
clergé,  aux  États  de  la  province  de 
Bretagne,  tenus  à  Rennes,  en  1616. 
Ce  fiit  sous  son  épiscopat  que  les  Ca- 
pucins, les  Ursulines,  lesCalvairiennes 
et  les  filles  de  Sainte-Elisabeth  s'éta- 
blirent à  Quimper.  En  favorisant  les 
travaux  apostoliques  de  Michel  Le- 
nobletz  (v.  ce  nom,  dans  ce  volume), 
il  contribua  à  extirper  les  derniers 
vestiges  de  l'idolâtrie  en  Basse-Breta- 
gne, et  à  rétablir  la  pul*eté  de  la  foi, 
altérée  par  les  guerres  civiles.  Con- 
vaincu que  l'instruction  est  lantidote 
le  plus  efficace  de  la  superstition  et 
du  fanatisme,  il  appuya,  en  1624,  la 
fondation,  à  Quimper,  d'un  collège 
de  Jésuites,  lequel  s'acquit  une  grande 
réputation  par  les  solides  enseigne- 
ments qu'y  trouva  la  jeunesse  du 
diocèse.  Ces  différents  services  ccfn- 
cilièrent  au  pieux  évéque  la  recon- 
naissance de  ses  diocésains  ,  dont  il 
mourut  trés-re^tté.  P.  L— t. 

LHERIDAN  (Ix)tn8),  royaliste 
breton,  né  à  Vannes,  en  1T78,  d'une 
famille  honorable,  servit  d'abord 
comme  conscrit  dans  un  bataillon  de 
la  légion  de  l'Ouest,  se  fit  ensuite 
remplacer,  et  se  rendit  à  Paris  pour  y 
apprendre  le  commerce.  Le  négociant 
chez  lequel  il  travaillait  ayant  fait 
faillite,  il  se  trouva  sans  place  dans  le 
moment  où  Georges  Cadoudal,  Joyaux^ 
et  Saint-Vincent,  se^  compatriotes. 
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vinrent  dans  cette  ville  pour  y  atten- 
ter aux  jours  du  premier  consul  Bo- 
naparte. Ayant  conservé  avep  eux 
quelques  liaisons  d*intiniité,  il  s  as- 
socia à  leurs  complots,  et  fut  arrêté 
en  même  temps  et  dans  le  même  ca- 
briolet que  Georges  Gadoudal.  Mis  en 
jugement  avec  lui,  ilne  fut  condamné 
(10  juin  1804)  qu'à  une  détention  de 
deux  ans,  ce  qui  domia  lieu  .4e  penser 
que  la  police  avait  ,eu  quelques  rai- 
sons de  le  ménager.  Ce  qui  ajpute 
à  la  probabilité  de  cette  conjecture, 
e  est  que  Lberidan  ne  subit  pas  même 
entièrement  cette  légère  peine,  et 
qu'ayant  pris  du  service,  il  parvint 
successivement  au  grade  de  colonel. 
U  était  maréchal-de-camp  sous  la  Res- 
tauration, et  commandait,  en  cette 
qualité,  la  subdivision  du  Morbihan 
lorsqu'il  mourut,  à  Vannes,  en  juillet 
1837.  M— D  j. 

LHERMINIER  (Féux-Loois), 
chimiste-pharmacien  et  naturaliste  du 
roi  à  la  Guadeloupe,  naquit  à  Pans, 
le  18  mai  1779.  Après  avoir  suivi 
les  cours  des  plus  habiles  professem-s, 
il  partit  de  Paris,  à  lage  de  seize 
^ns,  passa  en  Amérique,  et  s'établit  à 
la  Guadeloupe,  où  son  amour  pour  la 
science  ne  fit  que  s'accroître,  par  les 
moyens  nombreux  qu  il  eut  d  exereer 
son  goût  pour  les  recherches  dans 
cette  île  si  riche  par  les  révolutions 
terrestres,  la  variété  de  ses  plantes,  et 
ses  productions  minérales  et  entomo- 
Içtgiques.  Exilé  en  1815,  par  suite  des 
troubles  qui  survinrent  à  la  Guade- 
loupe ,  il  se  rendit  d'abord  aux  JÉtats- 
Unis,  dans  la  Caroline  du  Sud;  puis 
alla  se  fixer  dans  File  Saint-Barthé- 
lemi.  Dans  des  temps  plus  calmes, 
il  retourna  à  la  Guadeloupe,  et  s'y  li- 
vra de  nouveau  à  l'étude  des  sciences. 
Après  33  ans  de  séjour  en  Améri- 
que, Lhfrminier  revint  en  France,  en 
1829,  et  mourut  à  Paris^  à  la  fin  d'oc- 
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tobre  1833*  On  a  de  lui  ;  Bechenkes 
sur  f  appareil  stemal  des  oiseauxy  con^ 
sidérés  sous  U  double  report  de  Vos- 
téologie  et  (a  myologie,  suivies  d'un 
essai  sur  (a  distributiçm.  de  cette  cUuse 
de  vertébrés,  Paris,  1827,  în-8®;  se- 
conde édition^  1828.  Il  a  laissé  beau- 
coup de  manuscrits  inédits  sur  l'his- 
toire naturelle  de  la  Guadeloupe.    Z. 

LHERMINIEJa.    Foy.    Umm- 
SKR ,  dans  ce  volume. 

LHËRMITTE  (Jeui-Mauhe- 
Adribn),  contre-amiral,  né  à  Gou- 
tances,  le  29  septembre  1766,  était 
le  troisième  fils  d'un  conseiller  du 
ros  au  présidial  du  Cotentin,  à  Gou- 
tances.  Il  entra  dans  la  manne,  à  qua- 
torze ans,  comme  volmitaire  d'hon- 
neur, et  fiit  embarqué  sur  le  cutter 
le  Pilote  des  Indes,  dont  la  nûsâon 
était  de  croiser  sur  les  cotes  de  la 
Manche.  Il  était  depuis  quelques  mois 
à  bord  de  ce  bâtiment,  lorsqu'un  dé- 
tachement de  f  on  équipage  fut  dési- 
gné pour  aller  de  nuit,  dans  des  ca- 
nots, enlever  un  corsaire  anglais 
'  mouillé  sous  l'tle  Chaussey.  Le  jeune 
volontaire  sollicita  et  obtint^  comme 
une  faveur,  de  faire  partie  de  cette 
expédition.  Le  corsaire  fut  enlevé  à 
l'abordage,  amené  à  GranviUe,  et  le 
capitaine  Letourneur  consigna,  dans 
un  cer^ficat  que  le  jeune  Lhermitte 
envoyait  à  son  père,  les  témoignages 
de  son  admiration  pour  l'intrépidité 
qu'il  avait  montrée.  Après  avoii 
passé  environ  huit  mois  ^or  le  Pilote 
des  indes^  il  s'embarqua  à  Brest,  en 
1780,  sur  le  Northumherlandy  gisant 
partie  de  l'armée  navale  aux  ordres 
du  comte  de  Grasse*  Lhemûtte  parti- 
cipa aux  divers  combats  livrés  par 
cette  armée  aux  amiraux  0ood,  Gra-* 
ves  et  Rodney,  ainsi  qu'à  la  prise  de 
Saint<ïhristophe*  La  p«x  de  1783 
semblait  le  vouer  à  un  repos  qui  ne 
convenait  point  à  ses  goûts;  mm  il 
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çMot  (je  «^embarquer  $ur  la  £ùte  ia 
Pintadef  qui  avait  une  iniasion  pour 
la  Nouvelle-Augleterre,  et  avec  la- 
quelle il  fit  un  ;^oyage  d'environ 
huit  mois.  A  son  retour,  ne  trouvant 
point  à  naviguer  au  service  de  TÉtat, 
il  passa  dans  la  marine  du  commerce, 
et,  de  17S4  à  ia  fin  de  1787,  il  fît, 
en  qualité  de  lieutenant  et  de  second 
ca|»taine,  plusieurs  voyages  à  Terre* 
ïïeuve,  sur  les  navires  de  Granville^ 
ia  Modeste  et  la  Surveillante,  L'expé- 
rience et  les  connaissances  qu'il  ac- 
quit pendant  ces  campagnes  servirent 
à  son  avancement  dans  la  marine 
royale,  et  il  avait  à  peine  atteint  sa 
vingt-unième  année,  lorsqu  en  1787, 
il  y  fut  admis  comme  sous-lieutenant 
de  vaisseau.  S'étant  embarqué,  avec 
£e  grade,  sur  le  vaisseau  l'Achille^ 
il  se  rendit  aux  Iles-du-Vent  et  Sous- 
le-Vent.  De  1788  à  1792,  les  ser- 
vices de  Lhermitte  n'ofFrent  rien  de 
remarquable:  il  passa  successivement 
6ur  la  corvette  le  Goéland^  les  flûtes 
le  Dromadaire  et  le  Duc  de  Bourgogne^ 
sur  le  vaisseau  le  Patriote  et  les  fré- 
gates la  Félicité  et  V Engageantes  avec 
lesquels  il  fît  diverses  campagnes  à 
Terre-Neuve,  aux  ÉtatSrUnis,  à  Saint- 
DojDaingue  et  aux  Iles-du-Vent.  Au 
mois  d'août  1793,  il  fut  nomme  lieute- 
nant de  vaisseau,  et  embarqué  com- 
me second  sur  la  Résolue,  Cette  fré- 
gate faisait  partie  d'une  division  de 
bâdments  l^ers  chargée  de  croiser 
dans  la  Manche;  elle  eut  divers  en- 
gouements, dans  Tun  desquels  elle 
s*empara  de  la  frégate  la  Tamise.  La 
conduite  de  Lhermitte  dans  ce  com- 
bat, dont  la  Résolue  détermina  l'is- 
sue, lui  mérita  le  commandement  de 
la  frégate  capturée,  il  la  ramena  à 
Brest,  et  Jorsqu'elle  y  eut  reçu  les  ré- 
parations nécessaires ,  Lhermitte  eut 
ordre  d'aller  établir  une  croisière 
sur  les  c<^ti?8  d'Angleterre.  Plaidant 
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les  six  mois  que  dura  cette  camp&g^e, 
il  prit  et  coula  environ  soixante  bâti- 
ments du  commerce  anglais,  et  en  fît 
entrer  avec  lui,  à  Brest,  quelques- 
uns  des  plus  richement  chai^gés.  Au 
funeste  combat  du  13  prairial  an  II 
(1"  juin  1794),  la  Tamise  était  la  fré- 
gate de  l'amiral  Villaret.  Elle  se  tint 
.presque  tout  le  temps  à  portée  de  la 
voix  du  vaisseau-amiral  la  Montagne, 
allant  poiter,  au  milieu  du  feu,  les 
ordres  qu'elle  était  chargée  de  trans- 
mettre aux  bâtiments  de  l'armée. 
Aussi,  lorsqu'elle  rentra  à  Brest  avec 
les  débris  de  cette  armée,  n  était-eHe 
guère  en  meilleur  état  que  les  vais- 
seaux qui  avaient  pris  part  au  com- 
bat. Au  désarmement  de  cette  firégate 
(juin  1795),  Lhermitte  prit  le  com* 
mandement  de  la  Seine,  On  mit  sous 
ses  ordres  la  fî'égate  la  Galatee  et  les 
bricks  leRecjuin  et  le  Souffleur,  avec 
lesquels  il  alla  établir  une  croisière 
sur  les  côtes  d'Irlande.  Pendant  une 
campagne  de  six  mois,  il  coula,  prit 
et  expédia,  pour  les  ports  de  la  Nor- 
vège, plus  de  quatre-vingts  navires 
anglais,  et  détruisit  une  grande  quan- 
tité de  pécheurs  hollandais.  Ayant  re- 
ladié  à  Dunkerque  pour  y  faire  des 
vivres^  il  sortit  bientôt  de  ce  port 
avec  une  nouvelle  division,  composée 
de  tiiois  frégates,  chargée^  de  porter 
des  équipages  aux  bâtiments  fran- 
çais qui  se  trouvaient  à  Ghristian- 
sand.  Lhermitte  mouilla  dans  les  di-' 
vers  ports  de  la  Norvège,  et,  lorsqu'il 
rencontra  dans  ces  ports  neutres  des 
bâtiments  de  guerre  anglais ,  il  sut  y 
fJEiire  rendre  au  pavillon  français  ce 
qui  lui  était  dû.  Après  avoir  passé  en 
Norvège  une  partie  de  l'hiver  de 
1795,  il  rentra  à  Lorient  avec  douze 
bâtiments  chairs  de  grains,  qui  ra- 
mifièrent l'abondance  là  où  riégnait  la 
famine  avant  son  arrivée.  Ay;iant  reçu 
ordre  de  se  vendre  à  RoohelDrt»  il  y 
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prit  le  commandement  de  la  frégate 
la  FeriUy  qui  dépendait  d'une   di- 
vision aux  ordres  du  contre^amiral 
Sercey,  destinée  pour  les  mers  de 
l'aide ,  qu'elle  parcourut  pendant  plu- 
sieurs années,  et  où  elle  fit  un  grand 
nombre  de  prises.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1796,  elle  se  rendait  à  Poulo- 
Pinang,  lorsqu'à  l'entrée  du  détroit 
de  Malaeca,  elle  fut  rencontrée  par 
deux  vaisseaux  ang^s  de  74.  Bans  le 
combat  qui  eut  lieu,  la  Vertu  sou- 
tint seule,  pendant  près  d'une  demi- 
heure,  le  fiêu  de  l'un  de  ces  vaisseaux. 
Lhermitte  se  disposait  à  l'aborder, 
quand  une  volée  des  plus  meurtrières 
vint  la  dégréer  entièrement,  et   la 
mettre  dans  l'impossibilité  d'exécuter 
son  projet;  toutefois  il  continua  de 
combattre ,  et  ce  ne  fut  que  sur  les 
ordres  réitérés  de  l'amiral  Sercey  qu'il 
se  retira  du  feu ,  remorqué  par  la  Cy- 
hèle.  Les  deux  vaisseaux  anglais  furent 
forcés  de  se  retirer.  Au  retour  de  la 
division  è  l'Ile  de  France,  ta  Vertu 
ayant  besoin  de  grandes  réparations, 
Lhemâtte    prit   le   commandement 
de  ia   Preneuse,  Jamais  frégate  ne 
justifia  mieux  son  nom,  et  les  Anglais 
se  souviennent  sans  doute  encore  des 
pertes  qu'elle  fit  éprouver  à  leur  com- 
merce, dans  ces  mers,  et  des  glo- 
rieux combats  qu'elle  y  soutint.  Au 
mois  d'avril  1798 ,  Lhermitte  fut  char- 
gé de  se  rendre  k  Mangaloire,  pour  y 
reconduire  les  ambassadeurs  que  Tip- 
pou-Saheb  avait  envoyés  au  gouver- 
neur de  l'Ile  de  France,  afih  de  réclamer 
des  secours  contre  les  Anglais.  Arrivé 
à  la  hauteur  de  Tellitchéry,  il  décou- 
vrit deux  vaisseaux  de  la  Compagnie 
anglaise,  mouillés  sous  la  protection 
des  forts.  Aussitôt  il  laisse  arriver ,  et 
se  dispose  à  aller  attaquer  ces  bâti- 
ments.; mais  au  moment  même  un  de 
ces  orages  si  fréquents  sous  ces  lati- 
tudes se  déclare;  le  tonnerre,  pre- 
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nant  pour  conducteur  le  grand  mât 
de  hune,  le  perce  en  plusieurs  en* 
droits,  descend  jusque  dans  la  cale , 
où  il  met  le  feu ,  et  tue  ou  blesse,  sur 
son  passage ,  environ  vingt-cinq  hom- 
mes. Lhermitte  fut  du  nombre    des 
derniers.  tJn  Bomain  aurait  regardé 
cet  événement  comme  de  funeste  pré* 
sage;  mais  "plus  grave  que  supersti- 
tieux, le  capitaine  de  la  Preneuse  n'en 
tint  compte.  L'orage  passé  et  ses  ava- 
ries réparées ,  il  se  dirige  sur  les  deux 
vaisseaux,  les  attaque,  et  les  force 
d'amener  leur  pavillon,  après  une 
heure  de  la  plus  vive  résistance.  Ces 
bâtiments  étaient  armés  de  trente-six 
canons  chacun;  ils    avaient  à   bord 
quatre  cents  Européens,  et  portaient 
cinq  cents  hommes  de  troupes.  Ne 
pouvant  pas   garder   sur  sa  frégate 
une  aussi  grande  quantité  de  prison- 
niers, Lhermitte   les   fit  débarquer 
dans  des  chelingues  du  pays ,  et  re- 
metti^e,  sur  cartel  d'échange^  à  la 
disposition  du  commandant  anglais  à 
Tellitchéry.  Après  avoir  expédié  ses 
deux  prises  pour  llle  de  France,  il  prit 
la  route  de  Mangalorë.  N'y  trouvant 
point  le  sukan,  il  se  hâta  de  mettre 
ses  passagers  à  terre,  et  six  heures 
après  son  arrivée  il  faisait  route  pour 
Batavia.  Bien  lui  prit  de  sa  diligence , 
car  il  sut  que,  le  lendemain  de  son 
départ,  deux  vaisseaux  de  74,  expé- 
diés tout  exprès  de  Bombay,  avaient 
mouillé  devant  Mangalorë.  Quelques 
jours  après  l'arrivée  de  la  Preneuse  à 
Batavia,  la    Brûle-Gueule  y  parut, 
ayant  à  bord  l'amiral  Sercey,  et  les 
deux  frégates  se  diiigèrent  immédia- 
tement vers  Sourabaya,  où  l'amiral 
allait  s'él;pJ)lir.  Lorsqu'il  y  ftit  installé, 
le  premier  soin  du  capitaine  Lher- 
mitte fut  de  faire  transporter  chez  lui 
les  drapeaux  anglais  pris  à  Tellitché- 
ry.  Cette  opérati<$n  ,   toute  simple 
qu'elle  était,  donna  lieu  à  une  révolte; 
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rëquifmge  de  la  Preneuse  s'opposa  au. 
débarquement  de  ces  dn^aux,  en 
disant  qu  ils  étaient  la  propriété  de  la 
fr^te  qui  les  avait  conquis,  et  qu  ils 
devaient  rester  à  bord*  Le  capitaine 
Lbermitte  n'était  pas  hpnune  à  se 
laifsser  faire  la  loi.  Secondé  par. ses 
oiBciers ,  il  tombe  à  coups  de  sabre 
sur  les  plus  mutins,  se  saisit  de  ceux 
qui  paraissaient  être  leurs  chefs ,  et 
les  fait  mettre  aux  fers.  Bientôt  tout 
r^tre  dans  l'ordre ,  les  drapeaux  sont 
4^arquéset  portés  à  leur  destination. 
Alors  il  convo<]pie  un  conseil  de  guerre, 
et  cinq  matdots,  déclarés  chefs  de 
révolte,  sont  condamnés  à  mort  et 
fusillés.  Après  un  court  séjour  à  Sou- 
rabaya^  la  Preneuse  et  la  Brûle^ 
Gueule  reçurent  l'ordre  d'aller  établir 
une  croisière  dans  les  détroits  de  l'Est, 
et  dans  l'ai^hipel  de  la  Chine.  La  des- 
truction d'environ  quarante  bâtiments 
anglais  fiit  le  résultat  de  cette  cam- 
pagne de  trois  mois.  Au  retour  de. 
ces  fi^^ates  à  Sourabaya ,  l'anpral 
Sercey  passa  sur  la  Preneuse,  et  elles 
firent  voile  pour  l'Ile  de  France; 
elles,  étaient  sur  le  point  d  y  entrer 
(mai  1799),  lorsqu'elles  eurent  con- 
naissance d'une  division  anglaise , 
forte  de  trois  vaisseatix ,  une  frégate 
et  un  brick.  La  brise  qui  venait  du 
large,  quoique  faible,  favorisait  les 
Anglais,  et  ils  furent  bientôt  en  mesure 
d'attaquer  les  deux  frégates.  Celles-ci 
cependant  y  étaient  parvenues  jusqu'à 
la  Rivière-Ivoire,  où,  aidées  d'un 
grand  nombre  d'embarcations  accou- 
rues à  leur  secours,  de  tous  les  points 
de  l'Ile,  elles  se  tenaient  sous  le  feu 
d'une  grêle  de  boulets  et  de  mi- 
traille. Arrivées  au  fond  de  la  baie, 
elles  s'y  embossèrent,  et  Lhermitte, 
ayant  débarqué  de  sa  frégate  sept 
pièces  de  18,  établit  à  la  pointe  Est  de 
la  passe,  un  fort,  au  moyen  duquel  il 
arrêta  pendant  trois  semaines  les  entre- 
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prises  des  Anglais,  qui,  désespérant  en- 
fin de  s'eoq^arerde  sesfrégates ,  gagnè- 
rent le  large.  La  Preneuse  et  la  BrûU^ 
Gueule  entrèrent  alors  à  l'ilf  <  de 
France  au  miheu  des  acclamations  des 
habitants,  témoins  de  leur  belle  ré-, 
sistance.  Au  mois  d'août  1799,  la 
Prçnevse  appareilla  pour  aller  croiser 
dans  les  parages  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance;  puis,  elle  visita  la  baie  de 
Saint- Augustin  (île  Madagascar) ,  et  fit 
ensuite  route  pour  remonter  à  l'est, 
en  Ipi^geant  la  côte  sud-est  de  ÏAînr 
que.  Le  4  septembre  au  sûir»  Lher- 
mitte eut  connaissance  de  diiq  bàidr 
ments  mouillés  sous,  laj  protection 
d'un  fort,  dans  la  baie  4^  Lagofi.  Le. 
vent  soufflait  avec  force  du  .fond  de- 
la  baie;  Lhermitte,  néanmoins,  fait 
roitfe,  pour,  y  pénétrer,  et  va  niouiUer 
à  une  demi-pçrtée  de  canon  de  ces 
bâtiments.  Couime  la  nuit  était  close^ 
et  qu'il  supposait  que  c'étaient  des 
bâtiments  du  commerce,. il  ne  voulut 
point  les.  arquer  iiimiédiatenient  » 
dans  la;  crainte  ^'iU  ne  se  jetassent  à 
la  côte;  mais  tout- à-coup,  vers  1^ 
neuf  heures,  il  se  vit  attaqué  hii* 
même.  Toutefois,  la  Preneuse  étsàtea 
njuesure;  elle  riposta  par  un  feu  très- 
vif,  et,  pepdant  près  de  six  heures 
que  dura  cet  engagement,  douze  cents 
coups  de  canon  furent  échangés,  de 
part  et  d'autre.  Cependant  Lhermitte» 
voyant  à  qui  il  avait  affaire,  et  ayant 
environ  <]parante  hoaunes  hinrs  de 
combat ,  se  décida  à  profiter  de  l'obs^ 
curité  pour  s'éloigner.  Il  apprit  depuis 
que  ces  cinq  bâtiments  se  compo-> 
salent  de  deux  vaisseaux  dct^  cinquante 
canons,  deux  bricks  et  un  sloop  de 
guerre.  Un  mois  environ  après  ce 
combat,  la  Preneuse  y  croisant  sur  le 
banc  des  Aiguilles,  fut  chassée  par  un 
vaisseau  de  64,  d'une  marche  supé- 
rieure, et,  malgré  les  manœuvres  de  la 
fr^ate,  elle  se  voyait  gagnée  senai« 
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Iriemeht  La  dusse  durait  depni»' 
vmgt-deux  heures,  et  déjà  les  boulets- 
amTaieiit  k  bord,  quand  tout  «à* 
coup  Lhenttitte,  ndsant  fire^  de  bord, 
vint  se  placer  à  côté  de  lut  et^ngagea 
le  cotnbat.  Ses  manœuvres  et  ses  évo-- 
lutions  furent  si  habilement  combi- 
nées, qu*9  parvint  à  lui  envoyer  en- 
poupe  plàsienrs  voléeèt  qui  lui  causè- 
rent de  grandes  pertes  en  homtnes. 
Profitant  de  la  confusion  qui  régnait 
à  bord' du  vaisseau  anglais,  il  essaya 
deTaborder;  mais  celui-ci,  prévenant 
son  -dessem ,  prit  diassé  sous  tbutes 
vofles.  LetPttneuse  le  poursuivit,  et' 
ne  Tidiàndbntta  que  lorsqu'elle  le  vit 
entrer  daits  Ur  rade  du  Gap  de  Bonne- 
Espârànce:  Ces  deux  combats  succès-' 
siifs'aviiient  dccasionnë  des  avaries 
mqettres  à  ta  Preneuse;  elle'  faisait^ 
tèHèiâeht  d'eau  que  qtiatre  poitipes 
étaient  constamment  en  activité;  et , 
ou^e  ses  pérteS  eh  ttiés  et  en  blessés^ 
le^  scorbut  y  sévissait  d*une  manière 
alarmante;  Lhiei-mitte  se  décida  à' 
ftiire  iwrtte  pour  Me  de  Prahée. 
INJà  '  Il  distbgùidt  les  montagnes"  qui 
drâlinent  le  grand  port,  et  il  se  dis* 
pft^aità  y  entrer,  lorsque  ses  vigie» 
lui  antloticèrent  un  vaisseau ,  atf  vent 
h  M,  Voulaht  l'éviter,  il  manoeur 
vra  poui*  passer  entre  le  Coin  de 
Wré  et  la  terre;  Le  vaisseau  anglais, 
B^èsant  le  suivre,  double  les  Ûes,  et 
ia  P^reitèute  poursuit  sa  route  dans 
Itié  coVaux.  IVfeis,  eh  approchant  de 
hc  Pointe  aux  Cahonniers ,  on  déoou* 
fi^  un  autre  vaisseau.  Lhemntte  alors 
serre  le  vent  pour  gagner  le  moidllage 
des  Pavillons.  Quand  il  est  parvenu  k 
la  baie  du  Tombeau ,  la  brise  diminue^ 
varie,  et  le  veht ,  qui  était  à  Test  sud* 
est,  passant  tout-à-coup  à  Touest, 
fait  masquer  la  frëgat^  et  la  jette  sur 
un  banc  de^  corail.  Alors  les  deux 
vaisseaux  commencèrent  sur  elle  un 
feu  des  plus  m^ururiers^  Lhermitte  > 
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ne  pouvant  Mte  usage  que  dé  ses 
canons  de  retraite,  jugea  sa  perte 
inévitable.  Il  se  mit  en  devoir  de' 
débarquer  ses  blessés  et  ées  uialades, 
et  d  envoyer  à  terre  tiiie  partie  de 
son  équipage*  Resté  k  bord  avec  ses 
officiers  et  quelques  hommes  de  sa 
maistrance  qui ,  msdgrë  ses  Ordres , 
n'avaient  pas  voulu  le  quitter,  il  aine* 
na  son  patvfflon,  après  avoir  toutefois 
fait  saborder'  la  fHgate  et  l'avoir 
mise  dans  Pimpossibiiitë'  de  se  riele* 
ver.  Ses  embarcations  envoyées -par' 
les  vaisseatix  anglais,  vinrent  en  preiih 
dre  possession  ;  mais  les  *  batteries 
de  terré ,  qui  n'avaient  pu  la'  proté- 
ger, tirèrent  alors  sur  elle,  ce  qui  les 
força  de  Tabandonner  après  y  avoir 
mis  le  feu.  Le  capitaine  de  la  Preneuté 
et  son  état-major  Ixu^t  transportéa  k 
bord  de  fAdatnanty  dont  le  capitainr 
les  reçut  avec  les  égsirds'  que  méritait 
leur  courage.  Lhermitte,  surtout,  fol 
en  particulier  l'objet  des  attentions  et 
des  soins  du  commodore  Bodiam.  La 
réputation  de  braVoure  qu'à  s'étaft 
acquise  che^  les  Anglais  lui  méritait 
cette  distinction,  et  le  commodore 
avoua  que  ses  instructions  portaient 
qu*ii  devait  tout  entreprendre  pour 
s*emparer  de  ia  Preneuse  ou  la  dé 
truire;  et  cepehdant,  ajoutait-il,  il  s'en 
est  fallu  de  bien  peu  que  je  n'y  réus- 
sisse pas.  Lhermitte  était  depuis  vingt* 
quatre  heures  à  bord  de  VAdamant, 
lorsqu'un  canot  français ,  monté  par 
un  des  aides-de-camp  du  gouver* 
neur  de  rfle-de-Franœ  s'y  présenta 
en  pariementaire.  Cet  officier  était 
envoyé  pour  s'informer  de  l'état 
du  capitaine  Lhermitte  et  demander 
sa  mise  eu  liberté  sur  parole ,  ainsi 
que  celle  de  son  état-major.  Le  com* 
modore  Hotham  ayant  acc^é  à  cette 
démande ,  Lhermitte  descendit  à  terrs 
dans  le  grand  canot  du  vaisseau,  ae* 
cottips^é  d^tiu  officier  afigl^isw  A 
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peine  cette  embarcatioii  emt-ette  dM)r- 
dë)  qu'elle  fut  entourée  d'une  foule 
inunense  accourue  au  port  pour  voir 
le  ca^taine  de  la  Preneuse,  Aussitôt' 
qu'il  partit,  les  cris  de  :  Tive  le  brave - 
Lhermittef  vivent  les  officiers  de  iu 
Preneuse  !  se  firent  entendi*e,  et  il  eut 
beaucoup  de  peme  à  empêcher  qu'on 
ne  le  portât  en  triomphe  jusqu'à 
YhtiUk  où  l'attendaient  le  gouverneur^ 
l'amiral  Sercey,  etles  prinfipales  au- 
torités, qui  l'accueillirent  avec  la  plus 
grande  (fistinction.  tJh  salut  de  quinze 
coups  de  canon,  tirés  par  lé  fort  con* 
fié  à  la  garde  de  la  milice,  lui  témoigna 
de  l'admiration  que  l'on  portait  au' 
capitaine  de  ia  Preneuse.  Lorsqu'il  fut 
édhangé,  il  revint  en  France  (oct.  l80iX 
et  fîit  nommé  capitaine  de  vaisseau  de 
première  classe.  Le  premier  consul 
voulut  le  voir,  eriui  témoigna,  en 
différentes  circonstances,  la  haute  es- 
time qu'il  avait  pour  lui.  Au  mois 
d'avril  1802,  Lhermitte  reçut  l'ordre 
d'aller  prendre,  à  Lorient,  le  com- 
mandement du  vaisseau  de  74,  le 
Srutus,  qu'il  conduisit  à  Brest,  où  il 
prit  le  nom  de  ^Impétueux,  On  se 
souvient  sans  doute  encore,  en  ce 
port,  des  heureuses  innovations  que 
Lhermitte  introduisit  dans  l'installa* 
tion  de  ce  vaisseau,  qui^  par  un  ordre 
du  jour,  fat  cité  comme  vaisseau  mo- 
dèle. Il  passa  ensuite  successivement 
au  commandement  du  vaisseau  FA^ 
lexandrey  puis  du  Vengeur  y  vaisseau 
à  trois  ponts,  sur  lequd  il  remplit  les 
doubles  fonctions  de  capitaine  de 
pavillon  et  de  chef  d'état-major  de 
l'amiral  Truguet,  qui  commandait  en 
chef  l'armée  navale.  Vers  la  fin  de 
l'année  1B05,  l'empereur  ordonna 
l'armement,  à  Lorient,  d'une  division 
composée  du  vaisseau  le  Bégulut,  des 
frégates  la  Cyhèle  et  le  Président  y  et 
de  deux  corvettes.  Le  commandement 
en  fîit  €onfié  an  capitaine  Lhermitte. 
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Ses  instructions  lui  donnaient  en  quel- 
que sorte  carte  blandie;  setdement  il* 
lui  était  recommandé  de  prolonger  sa 
campagne  aus^  long-temps  qu'il  lui 
serait  possible,  en  se  ravitaiillant  avec 
ses  prises.  La  division  sortit  de  Lo- 
rient le  31  octobre  1805,  et  se  dirigea 
sur  les  Açores,  où  elle  trouva  des 
brumes  épaisses  et  une  très-grosse 
mer.  Cette  croisière  paraissant  ne  de- 
voir pas  être  fructueuse,  le  capitaine 
Lhermitte  se  décida  à  quitter  ces  pa- 
rages, pour  se  rendre  aux  iles  du  Qé^" 
Vert.  Il  y  était  depuis  quelques  jours, 
lorsqu'il  eut  connaissance  dé  dii-sèpf 
bâtiments.  Les  ayant  chassés,  il  par- 
vint à  s'emparer  dé  quatre  des  plue 
gros,  qu'il  expédia  pour  Baybnne.  Ces' 
bâtiments  faisaient  partie  d'rnï  convof 
sortant  de  Cork,  en  Irlande,  et  dcStiné^ 
pour  la  Jamaïque.  Des  îles  dû  Cap-»' 
Vert  il  se  porte  sur  Santiago,  et 
mouille  un  moment  sur  la  rade  de  là 
Fraya.  En  apparéfllant,  il  se  dirige 
sur  la  côte  d'Afrique,  et  la  prolonge 
depuis  le  cap  de  Monte  jusqu'à  celur 
des  Palmes,  par  4<>  30'  de  ladtude  N» 
Chemin  faisant,  il  s'empare  de  la  cor- 
vette anglaise  la  Favorite,  dé  dix-huit 
canons  de  six  et  douze  caronades  de 
douze,  qu'il  réunit  à  sa  division.  Après 
avoir  exploré  tous  les  lieux  de  traite, 
depuis  le  cap  Laho,  le  cap  Coast,  Juda^^ 
Bénin,  et  avoir  fait  un  grand  nombre 
de  prises,  il  mouillé,  le  4  mars  1800» 
à  l'ile-du-Prince  (golfe  de  Guinée), 
par  1<>  3'  de  latitude  N.,  où  il  fait  de 
l'eau,  du  bois,  et  se  munit  de  rafrat- 
chissements  pour  ses  équipages,  il  y 
reste  dix  jours.  La  division  met  en- 
suite à  la  voile,  et  navigue  à  l'est  ; 
mais,  contrariée  par  des  courants 
très-violents,  elle  renonce  à  gagner  la 
côte,  et  met  le  cap  à  rO--S^O.,  pour 
s'éloigner  de  l'équateur.  Ayant  re- 
connu l'île  de  l'Ascension,  par  letf  3^. 
S.,  Lhermitte  se  dirige  surSan-Sal* 
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vador,  an  Brésil,  où  ii  mouilla,  k  âS 
mars,  avec  six  bâtiments  anglais  qu'il 
a  capturés.  Il  y  vend  ses  prises»  et, 
avec  le  produit,  ravitaille  sa  division 
en  vivres  et  provisions  de  toute  es^ 
pèce.  Le  1*' juin  suivant,  il  appareille, 
et,  ^gnant  à  L'est,  il  va  établir  sa  croi- 
sière par  les  âO**  et  33""  de  loi^tude 
ocddôitale,  passage  ordinaire  des  bà-  * 
timent^  anglais  qui  vont  à  Rio^aneiro 
et  dans  Tlnde;  mais  tout  le  mois  de 
juin  se  passe  en  coups  de  vent  succes- 
sifs^ qui  contrarient  ses  opérations. 
Pendant  le  mois  de  juillet,  la  division 
croise,  sous  la  ligne,  où   elle  subit 
encore  une  série  de  mauvais  temps. 
Alors  Ubermitte  prend  le  parti  de 
quitter  ces  parages ,  et  il  se  rend  au 
vent  des  Antilles.  Le  19  août,  étant 
par  le9  24<>  50'  de  latitude  et  70°  1' 
de  lengitudi^  c'est-à-dire  à  cent  lieues 
dans  le  nord-est  de  Saint-Domingue, 
b  division  éprouve  un  ouragan  qui 
dui^  quarante-buit  beures.  Le  Ré^ulus 
•e  voit  séparé  de  ses  deux  frégates. 
Besté  seul,  Lhermitte  continue  pendant 
tout  1^  mois  d'août  à  croiser  dana  ces 
parages,  où  il  capture  un  gr^d  nombi^e 
de  navires;  mais,  dans  les  premiers 
joi^rs  de  septembre,  le  scorbut,  qui 
avait  atteint  son  équipage ,  faisant  de 
rapides  progrès,  il  se  décide  à  retour- 
ner en  France.  Arrivé  en  vingt-buit 
jours  aux  attérages,  il  y  trouve  d'abord 
deux,  et  bientôt  quatre  vaisseaux.  Le 
Régulus  était  alors  par  la  latitude  de 
Belle-Ile.  Gbassé  par  ces  vaisseaux,  il 
feint  d'aller  cbercher  Croix,  et  la 
brume  favorise  un  instant  sa  fausse 
route;  mais  le  temps  s'étant  éclairci, 
il  se  retrouve  en  vue  de  la  division  an- 
glaise, dont  il  n'est  bientôt  plus  qu'à 
une  portée  de  canon.  Heureusement 
la  nuit  approchait.  Lhermitte  alors 
prend  le  parti  de  donner  dans  /'/roue, 
en  rangeant  de  très-près  la  chaussée 
des  Saints^  Les  marins  seuls  peuvent 


wfiftééet  ce  que  eetie  manoravre 
présente  de  dangers  pour  un  vaisseau; 
mais  il  lallail  échapper  à  l'ennemi  ou 
périr ,  et  Lhermitte  ne  balança  point 
Les  vttts  lo:  servaient^  le  succès  justi- 
fia son  audace.  Le  2  octobre  1806,  à 
deux  heures  du  matin,  il  mouilla  dans 
la  rade  de  Brest.  Au  jour,' on  diitm* 
gua  les  vaisseaux  anglais  croisant  de- 
vant riroise^  €ft  attendimt  sans  doole 
le  Aéguiui*  Nous  avons  cm  devoir 
entrer  dans  quelques  détaib  sur  cette 
campagne,  qui  est  une  des  phis  bril« 
lantes  de  la  guerre ,  par  ses  résultats. 
Pendant  près  d'-un  an  qu'elle  dura,  la 
division  de  Lhermitte  prit  ou  détruisit 
cinquante  bâtiments  ennemis,  por- 
tant ensemble  deux  cent  vingt-neuf 
canons,  et  ayant  à  bord  quinze  cent 
soixante-dix  hommes.  La  perte  des 
Anglais  fut  évaluée  à  environ  dix  mil- 
lions. Au  mois  de  janvier  1807,  Lher- 
mitte fiit  bat  contre-amiral,  et  quel- 
ques mois  après  il  fîit  créé  baron  do 
l'empire.  Le  6  juin  1811 ,  il  fut  nom- 
mé préfet  maritime  à  Toulon,  et  il 
porta  dans  ces  hautes  foncti^is  œt 
esprit  d'ordre  et  de  loyauté  qui  le  ca- 
ractérisait Au  mois  de  janvier  suivant, 
l'amiral   Emériau,  qui  commandait 
Farmée   navale   réunie    à    Toulon, 
ayant  été  2q>pelé  à  Paris,  iJiermitte 
reçut  l'ordre  de  réunir  ce  conunan- 
dement  à  ses  fonctions  de  préfet  ma» 
ritime,  et  il  le  conserva  pendant  trois 
mois.  Le  gouvernement  royal  ne  fut 
pas  moins  juste  envers  lui ,  que  ne 
l'avait  été  le  gouvernement  impérial. 
En  1814,  il  fut  décoré  de  la  croix  de 
StrLouis,  et  le  roi  Louis  XVDI  le  dé- 
signa pour  aller  prendre  à  Messine, 
madame  la  ducbessed'Orléans.  Il  porta 
son  pavillon  sur  le  vaisseau  la  Fille 
de  Marseille,  k  bord  duquel  S*  A.  R. 
le   duc  d'Orléans,  aujourd'hui   roi, 
prit  passage ,  et  qu'il  ramena  à  Mar- 
seille, environ  im  mois  après,  avec 
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sa  finnille.  Ceet  pendant  le  cours  de 
cette  naîssion  qail  fbt  nomaië  com- 
mandeur de  la  Lëgion-d^Hoimeur , 
dont  H  était  officiel*  depuis  h,  créa- 
tion. A  son  retour,  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  prâet;  mais  sa  santé  était 
altiérée  par  ses  longues  et  pénible^ 
campagnes;  chaque  fois  qu'il  rejpre- 
nait  la  mer,  les  infirmités  occasionnées 
par  un  empoîsonneinent  dont  il  avait 
été  victime  dam  flnde,  venaient  l'as- 
saillir avec  plus  de  violence^  et  lui 
ôtaient  souvent  Tusage  de  ses  mem- 
bres. Au  mois  de  décembre  1815,  It 
fut  a^is  à  h  retraite,  et  fixa  sa  rési- 
dence'au  Fiessîs-Picquef,  près  Paris , 
où  il  avait  acheté  une  modeste  habi- 
tation, que  ses  amis  et  ses  compa- 
(jnons  <f  armes  se  plaisaient  à  visiter , 
et  où  il  est  mort  le  28  août  1826. 
Zâéy  actif  et  infatigable,  Lhermitte 
était  sans  nul  doute  un  des  meil- 
leurs  officiers  de  son  arme.  Comme 
homme  privé,  la  douceur  de  son  ca- 
ractère et  ses  formes  polies  lui  con- 
ciliaient tontes  les  amitiés.  On  ajoutait 
toi^ottrs  à  son  nom  le  titre  de  brave  ^ 
mérité  partant  de  combats  honorables. 
^— Son  frère,  le  contre-amiral  Pierre- 
Louis  Lbermitte,  ancien  préfet  mari- 
time, commandeur  de  la  Légion- 
dHdnneur,  fiit  aussi  un  de  nos  ma- 
rins les  plus  distingués,  il  mourut  à 
l>Unkerque,  le  22  mars  1828,  à  Tâge 
de  65  ans.  H — q — ^>. 

LHOPITAL  (Michel  HrRACLT 
'de),  seigneur  de  Belesbat,  du  Fay, 
petit'-IHs  de  fillustrc  cihancelier  de 
son  nom,  fut  élevé  par  son  aïeul  ', 
qui  lui  laissa  sa  bibliothèque ,  et  qui 
le  regardait  comme  celui  de  ses  petits- 
fits  qui  promettait  le  plus.  Il  ne  se 
trompait  pas  ;  le  seignem^  de  Belesbat 
fut  d'abord  conseiller  au  Parlement 
de  Paris,  ensuite  maître  des  requêtes; 
enfin  4  las  dé  la  faiblesse  du  gouver- 
Tiement  et  âe  voyant  Soupçonné  île 
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caivinisrae,  il  passa  au  s^irice  de 
Henri,  roi 'de  Navarre,  qui  le  fit  son 
chancelier,  et  lui  confia  diverses  am- 
bassades en  Hollande  et  en  Allema- 
gne; où  il  lui  ménagea  des  secours 
et  des  alliances.  A  cette  époque  de 
guerre  civile ,  nombre  de  magistrats 
savaient  aussi  bien  manier  Fépée  que 
la  plume.  Nommé  gouverneur  de 
Quifleboeuf ,  par  Henri  devenu  roi  de 
fiance,  Lhâpîtal  avait  mis  cette  place 
en  bon  état  de  défense,  lorsqu'il  reçut 
de  ce  prince  l\)rdre  de  la  remettre  au 
duc  de  Bellegârde.  Ce  commande- 
ment lui  parut  si  rude,  qu'il  ei)  mou- 
rut de  chagrin,  en  1592*  Il  avait 
épousé  Olympe  Dufour,  fille  du  célè- 
bre président  Pibrac.  tl  est  Fauteur 
de  deux  discours  faisant  partie  des 
quatre  Excellents  et  libres  discours 
s\Lr  téiat  présent  de  la  France,  Le 
premier  parut  en  1588 ,  après  la 
journée  des  Barricades.Dans  cet  écrit, 
Lhôpital  déplorant  les  malheurs  de 
ia  France,  et  traçant  au  naturel  le 
{wrtrait  des  différents  princes  de 
l'Europe,  présentait  la  situation  res- 
pective des  trois  partis  qui  la  di- 
visaient, celui  du  roi  Henri  III,  celui 
du  duc  de  Guise  et  celui  de  Henri  de 
Navan^  ;  il  terminait  par  des  vœux  pour 
l'union  de  la  nation.  Le  second,  im- 
primé en  1593,  offre  le  tableau  animé 
de  l'état  de  la  France,  dé  1585  à  1591. 
Ces  deux  discours  soiit  imprimés  dans 
le  tome  m  de  la  Satire  Ménippée , 
édition  de  1714.  Oh  a  encore  de  lui  : 
Sixtus  et  Anfi'SixttiSy  1590,  in-i*  et 
in-8*.  C'est  une  l'épouse  au  discours 
prononcé ,  en  consistoire ,  Ijfe  2  sep- 
tembre 1590,  par  Sixte  V,  au  sujet 
de  la*  mort  de  Henri  IH.  On  attribue 
aussi  à  Michel  Hurault  de  Lhôpital , 
VAnti'Espafnol  )  mil  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  Joigne  ^  et  dont 
AraauU  d'AndtUy  fait  faoïuiair  à  son 
^^^  Antoîrte  Ahitatrld.       Ïh^-^B; 
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L*HOnTAL  (FRABiçottde),coint9» 
de  Mosnay ,  seigneur  du  HalU^r  (1)^ 
marochal  de  France  »  et  firère  dn  nuir 
rëchal  de  Vitry  {voy.  ce^Kini,  XUX, 
325),  né  eh  1583,  fut  destiné  par 
sa  fîunille  à  l'état  ecclésiastique, 
et  pourra  de  Fabbaye  de  Sainte-Ge- 
neviève de  Paris,  puis  nommé,  par 
Henri  IV,  évéqne  de  Meaux  ;  nuds  il 
quitta  bientôt  cette  carrière,  et  en* 
Ira,  en  itill,  au  service,  comme  en- 
seigfne  dé  la  garde.  Il  portait  alors  le 
nom  de  du  Hallier,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  promotion  à  la  dignité  de 
marécbal.  Depuis  Tannée  1613,  il 
était  sou84ieutenant  dans  les  gardes, 
lorsque,  le  24  avril  1617,  de  concert 
avec  le  marquis  de  Vitry,  son  firère 
aîné,  il  concourut  à  Tassassinat  du 
maréchal  d*Anare.  On  lit  même,  dans 
les  Mémoires  de  Fontencry-Mareuil , 
que  Vitry  n'aurait  pas  exécuté  ce 
coup  de  main ,  ou  plutôt  ce  guet-à- 
peos ,  avec  tant  de  promptitude,  si, 
comme  il  passait  près  de  Gon- 
dm  sans  le  voir,  du  Hallier,  qui  sui* 
vait  immédiatement  son  frère,  ne  lui 
eut  dit  :  Monsieur,  voilà  M,  le  maré'- 
ehal.  Ce  jour-là  Vitry  ayant  reçu  pour 
récompense  le  bâton  de  maréchal ,  dn 
HaUier,  en  conservant  la  sous-lieute- 
nance  des  gendarmes ,  obtint,  en  ou- 
tre, la  secoqde  compagnie  française 
des  gardés-duHïorps  et  la  capitainerie 
de  FonUitMbleau ,  dont  son  frère  se 
démît  en  sa  faveur.  Il  suivit  tiouis  XHI 
dans  la  co\irte  guerre  que  ce  prince 
fit  en  1619  contre  sa  mère,  llaii^  df 
MédiciSf  et  qui  se  termina  par  le 
traité  d'Angouléme.  De  retour  à  Pa^ 
HÀ,  le  roi  signala  sa  récofidliatioB 
avec  sa  mèpe,par  des  grftces  mmi- 

■  ■  I  ■    '  I  ■  ■ >  .1* 

•     «  •  • 

(l)  Omis  par  Voltaire  dans  la  liste  ées  mit 
Iréfchaax  du  si^  de  Lonts'XIV;  faute  d*au> 
tant  plus  iDCODcevable  qafll  t^^pprlm»  aw  ce 
pemmnage  de  la  maoltee^  |»lus  Mkina» 
^pro|Mi»dtlalNitsillfl4eÂocioy.  ^ 
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breuses,  qui  toKibèrent^  la  pLuparc, 
sur  les  ciéatures  ^vl  duc  'de  Luynes; 
et  du  Hallier  fut  ^compris  avec  -son 
frère    Vitry    dans    u^e    promotion 
dç   chevaliers  du  Saint-E^rit  L'an- 
née suivante,   la  guerre  ayant  ap» 
pelé  le  roi  «n  Normandie,,  puis  sur 
la  Loire,  il  prit  part-  aux  opérations 
de  cette  campagne,   qui,   après,  le 
combat  du  Pont*do*Gé^  se  i^mina  par 
la  pacification  d*Anger^  Bientôt  com* 
mença  la  guerre  contre  les  huguenots. 
Du  HaUier,  en  ^akte  de  capitaine 
des  gardes ,  alla ,  au  nom  du  roi,  de» 
mander  à  Duplessis-Mbmay  les  clés 
du  château  de  Saumur  (1621),  dont 
Henri  IV  lui  avait  confié  la  gandf 
trente-quatre  ans  auparavant.   Mor- 
nay,  à  qui  Loui»  XIH  avait  donné  sa 
parole  ie  ne  peint  6ter  cette  place 
de  ses  mains ,  obéit  sur*le-champ,  et 
la  garnison  huguenote  se  retira  pour 
faire  place  aux  gardes  du  roi,  qui  visè- 
rent k>ger  dms  le  château.  Du  Hallier 
suivit  le  monarque  au  siège  <]e  Saint- 
Jean->d'Ângely ,    qui.  capitula;    poi^ 
devant    Glérac,    qui   se   rendit,  le 
5  avril  après  une  vigoureuse  résifr- 
tance;   ensuite  devant    Montauban., 
dont  l'armée  royale  fut  obligée  de 
lever  le  siège,  le  2  novembre  ^f^ 
deux  mois  et  demi  d'efforts   inâiic- 
tueux;  enfin  devant  Monbeur>  qui  se 
rendit  à  discrétion  le  12   décembre. 
Au  commencement  de  yana^e  sut* 
vante,  il  fut  fait  maréchal-de-camp, 
par  brevet  (3  mars  1622),  et,  du- 
rant cette  seconde  campagne  contre 
les  calvinistes,  il  servit  aux  sièges  de 
Itoyan,  de.  Negrepelisse,  deSt-yànti^ 
nin,  et  de  Montpellier.  Plus  tard ,  on 
le  voit,  exécuteur  toujours*  préit  des 
ordres  du  puissant  Bicheliei^,  rem- 
plir les  nussions  les  plus  hostiles  anx 
partisans  des   Luyne»,  auxquels  .du 
.l^alliêt  devait  sa  fortjune.  Le  7  mai 
1626 ,  lors  de  ratrestation  dodue  de 
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£ortBreie0i  Un  moMi  appèsi».  il  .SjaX^ 
aved  le}  nwrqui»   4e   M0«ay^  capir 
taine  cksi^ :@a^de$^Q^UQé.ll}i^  cha^ 
(farràUr.k  .dUic«  de  \^«n4^0ie  et  le 
gvavdffoneufiide  France  s^  fréra.  Ai» 
Âé^eidBiftiilcHslwlIe^  du  HaUt^  r^* 
paii6Bas)tt>7  déBCid)r9  lôStT,  une  aoiv 
tÎBii'dèâ  'a«flié^r  c»  prit  ;^t  ear  tua 
pbnienj»*  ti^repw^jsa  «nf^re,:  le  il 
awii  JÉtvaBt  ^  d0u«et  cent9 .  b^nuoae^ 
8ortis<de>la  plaae  (  idaiicf  cisttQ  a^ire, 
lai  perte  lui  légAk'  4ea  deiu  c^tés^ .  Le 
âSt  œ^oiMre,  !il   fut^   avec   Mariilac 
(jdçtpi  •  f  ^muMs   tuii  marécbal  *  de  * 
ogai^)i^  cbargé  de  «igiier  les  articles 
delat'CiapiliibKtiQn  de«ld  Ro^helk)  le 
rai  fi^afVit  pas  ja^é  -  à  propos  4^  le^ 
sîgiMr^t  potiF  ne  p9is  parafti^e  tipaîtet' 
aïKêc  deséujeta^.et  les. maréchaux  de 
FraKre  pvtfâenta  à  Tarnaée  ayant  cru 
pareilbmentipi^il  était  au^s^sous  de 
leor 'di^n^  d apposer  leurs  nomsà  un 
pareil  aete^Qn  peutreniarypi0r>à  cette 
occasion^  que  lëv^noms  de  du  Uallier 
et-  xlet'Manilaosont.indiqQésdans  le 
préambuk;  mais   la  '  copie-  insérée 
dans  \»iMerobùre  de  Fmtieç.  n'est  •  si- 
gnée ^e  de  ^  demim;.  Du  HalUer 
fut  à^. nombne  ;des<gën4muK  qui. ..enn 
trèrant  las  fH^tniers  dans  la  Rochelle  ^ 
le  JO  belobfe.  Il  secvit  enfiuite<1629), 
dans  l'ttrm^e  de  Breaae'soi&s  lep  orr 
dfes  dvitmaréehal de  la  Force,  suiArit 
ce  général   en-  Italie,  .en    1630,  se 
iroiiva  «  la<  nedd^n,  de  plusieurs 
places  et  oeoeouputà  ,1a  défaite  des 
Espa^inolê  à  Gaiig^an  ;  (Cj-août)».  An 
moiideniirembrâde  lam^me  année, 
il<  ^mçat  du  Toi ,  qui  *  était  .^alors  à  iVer^- 
«ailles, 4*ordre>d*aFi)êtei7  le  maréchal, 
de.  Màriltao  en  iSaiRÛe;.  maisiTar- 
restatimifut  fait^  pax'nle  majnécb^ 
de  Sêhoitb«i^.  Du  Hallier ,  se  déioit» 
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g^nde^ditrcorps^et  par.tit,iaMnédiatei- 
nient  .après  pour-  la  I««rraine  où  le 
noi^envpya.un^  a^itéf) . «i^mmaidBe 
pac.le  ijaarécbal  4e  la:  Force»  11.  «oop 
courut  à  la  prise  4epluéifiirs>^j)lQ$.iSt. 
au  siège  de  Maraal  qui  fut  levé  par 
spûte*  4u  traité  4^  Vie ,  condu.  entr€| 
Louis  XIU  et  le  duc.i^aries  de  Lor<> 
raine.  Nommé,  le  4 déce^dsre,,  lieur. 
tenant  des  gendarmes  de  la  gs^de  d^ 
ix)i  à  la .  mort  du  maréçhal4e  $9^* 
Géran,  on  le  voit  encore^  fera  de-  la 
révolte  du  dipc  de  Montmorency,  en 
Langiiedoc,  servir  sous  les  ordres 
dest  maiœcbattx  de  la  Fiacoe  et  de  \ir 
try,  ,et  contribuer  avec  ce  4ei^r  à  la 
déiiûte  de.  ranière-garde*  du  duc  d'El- 
be, près  de  Rémoulins,  le^5  s^ 
timbre  1632.  L'anuée  suivante»,!! 
a«epmpagna  le  roi  jaos  son  ,eifé^ 
tion  en  Lorraine,  et  se  ti^uya. au  si^ 
et  à  la  prise  de  Nancy.  Nom^é 
maréchad-.de*camp.en.;?îec{y  en  ll$33» 
il  servit,  dans  Faiimée'de'Gbai^pagne, 
commandée  par  le  «on^ç  de  So^sop% 
et  prit  paît  au  siég^  de.  8amt^hiel, 
qui-serendit»  le  l^'loctohr^.api:^  que 
l'artilleme  française  eut:  liait  deux.  :brè» 
cbes  à  ses  mucaiUes.  En  îfi^l^  il:  bat** 
titres  Polonaifrà  Yvpy.(3a;in44),<et 
reçu^  ensuite  TordEç  de^.fl^grçbeT,  , 
axeç  ^s  troupes,  au  sifî^e  de»  Çojçhit 
qi^  venait  d'êtw  prises  fiaçifs,.lE^». 
gnok  JBien^Qt  il  eut  à  3ervit\sogsies 
oçdi^es^  du  pjlus  illustre  élèvje. de  Gms- 

t^v^A^Alph^^le  duc- 4e,î^>«ixefWeiT« 
lomv  qui  $l4tant.QU9^^ayeq.son,  armée, 
au  ftervice  de Ja.  France,  étail  ^y^mi 
se  plaindre  à>  courte  ce  .qp^Whii  ^ 
eût  donné  pQfr,  collègue  le,  <»rdiiïal , 
Lj^.Vailette,  piélat,g|ic^eryAuqq^.U 
éta^r  obUgé,  de  4en4y^  *des,,bwf^w  . 
e^fi^çsaifs  :.il  avfût..f^éf£nt4.x|u«  A^f^ . 
pV^g«î-tf'aMtDi;ité.eïMÎï^V§ii|Jlf  «ewVif^.. 
On  çut  ég^.à  ses  pl^int^  ;  on  ôta 

au.  Ç^r^in?!  k.  ■coro;^^^em^,*j4C' 
Varpaéç  .4'4fcîW  |m>w  .  ie  :d9fin€|f;au 
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èàcée  Wefimar;  et  il  fat-  déeidé  qiM 
Ih'  tnmpM  fran^iie»,  qui  devaient 
âgn^  eonjoimenKnt  atee  liây  seruetit 
GOliduiéefl  par  dn  HiiUîer.  Ce  dernier 
fWMt  obtetitt ,   le  6  ttrril  1637^  le 
grade    de   Ueiiteiiaiit*^néral.   Tous 
detnc  êe  portèrent  en  FVanche*0)nité. 
Le  comte  dé  Merey,  lieutenant-gé- 
néral da  duc  de  Lorraine ,  gardait  le 
passage  de  la  Saône.  Weimar  et  du 
HaUkr  le  battirent  près  de  ia  Per- 
rière j  le  13  juin,  et  prirent  le  chft- 
teau  de  Lnre.  €Se  fut  dans  Tarmée 
de-  Flandre,  que  du  Hallier  fit  la 
campagne  de  1638;  il  lut  blessé  au 
siège  de  6aittt-Omer,  que  les  Français 
levèi!«nt  le  15  juillet.  Cet  écbec,  vi- 
vement reproché  au  maréchal  de  Ghâ- 
tillon,  ibt  réparé  par  du  Hallier,  au- 
tant ^11  était  en  hii.  Il  s'empara  de 
Flrages,  de  Lisbourg  et  de  Renti  ;  puis 
investît  le  Catelet,  que  les  Français 
emportèrent  de  vive  force  le  14  sept. 
Ces  services  le  firent  nommer  gou» 
vemeur  et  lientenant-général  de  Lor- 
rame,  avec  le  commandement  de  Tar- 
mée  dans  cette  province  (avrâ  1639). 
A  la  tète  de 760  chevaux,  ft  attaqua^ 
près  de  Mormges,  8000  cavaliers  et 
400  fantassins  du  duc  tle  Lorraine, 
qui  se  trouvaient  protégés  par  lecancm 
de-  là  place,  les  rompit,  entra  avec 
le»  âiyanb  étus  la  Tille,  tua  tout  ce 
qifll  trouva  armé  dans  les  rues;  fit 
le  -reste  prisonnier,  et  s'empara  des 
équipages' des  vaincus  et  de  600  che- 
vailSL  II  rédinsit  emiuite  le  chàteati  de 
fift^èn.  Commande,  l'année  suivan- 
te^ tirie  Aiimée  sur  lès  frontières  de  la 
Champagne,  il  reçut  Totdre  de  la 
conduire  devant  Arras  dont  les  Fran- 
çftft'  avidéhtcbmmencé  le  si^.  Che^ 
téii  folÉant,  il  servit  d'escorte  à  un 
coiïfùi  de  4000'diariotsde  vivreset  de 
nttikiitiQlhs.  'Le  duc  de  Lorraine  vou- 
lut inquiéter  sa  marche,  il  le  repous- 
sa; tf  tendcfowîn  de  rarrivée  de  du 
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Hallier  avec  17,000  hommes,  k  gé- 
nétal  emimî  Lamboy,  ayant  attaqué 
les  lignes  d* Arras,  essuya  une  pôle 
considérable  (SI  août)^  Il  tenta,  le  8, 
une  nouvelle  attaque;  mms  le  retoiv 
imprévu  de  du  Hallier  fobKgea  de  se 
retirer  à  0buaî ,  et  Arrâs  capitula  le 
surlendemaini  Durant   la  campagne 
suivante,  il  continua  de  commander 
Tannée  de  Lorraine,  se  rendit  maître 
de  Ifirecourt,  prit  Épinal ,  et  donna 
ses  ordres  pour -le  siège  de  Chaté,  qui 
fut  emporté  le  29  ac^t  11  passa  en- 
suite en  Fnmche-Gomté,  et  s'empara 
de  Jonvelle.  Poursuivant  ses  Succès,  il 
prif,  le  8  juillet  1642,  le  château  de 
Viviers,  après  quatre  joilrs  de  siège, 
et  en  fit  raser  les  fortifications.  Il  força 
ensuite  à  capituler  la  ville  deDieose  et 
la  tour  de  lindres.  Pour  achever  de 
dépouiller  le  duc  de  Lorraine,  du  Hal- 
lier vint  metU*e  le  siège  devant  La 
Motte.  La  garnison  était  nombreuse 
et  bien  commandée.  Déjà  il  était  sur 
le  point  de  s'en  emparer,  lorsque  le 
roi  lui  envoya  l'ordre  de  détacher  de 
sa  petite  armée  2,000  hommes,  pour 
aller  joindre  dans  le  Boussillon  les 
maréchaux  de  Schomberg  et  de  la 
Meilleraie.  Le  duc  Charles,  averti  de 
cette  circonstance,  marcha  contre  du 
HalHer,  tandis  que  les  assiégés  fai- 
saient une  sortie.  Cdhii-ci  les  repoussa 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  c^ligé  de 
lever  le  si^.  Poursuivi  par  le  duc  de 
Lorraine,  il  abandonna  ses  bagages» 
mit  en  fuite  500  chevaux  qui  te  har- 
cdaient,  et  continua  sa  retraite  sans  être 
inquiété.  Au  commencement  de  l'an- 
née suivante  il  céda  le   gotnreme- 
ment  de  Lorraine  au  marquis  de  Le- 
ndncôurt,  pour  celui  de  (àiampagne 
et  de  Brie  (16  mars),  ef,  le  23  avril 
suivant,  le  roi  lui  donna  le  bâton  de 
maréchal.  Il  di^ngea  alor»  de  nom  et 
fu^  appelé  le  maréchal  de  TH^taL 
Cest  ainsi  qu'il  'c^  namaié  dans  too- 
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tés  les  relatiot)s  de  la  bataille  àp  Ro-  et  pensa  être  aosassiné  par  les  en* 
cro^9  où  il  coromàndah  sous  les  ôr*  nemis  de  Matarin.  II.  nxmrdt  le  iO 
dres  du  duc  d'Bagliîen.  Il  fiit  fidt  aas-  «vril  IMO  9  trois  'mois  après  s'éCre 
si  conseiller  dlionnetu*  atec  voix  et  ^lânis  âa  gonyemeraent  de  Chttn- 
séance  au  parlement  (8  mai).  Cette  pagne.  Il  awt  ëpoiisé  en  pi<Qinière9 
année-là,  en  effet,  lé  roi  donna  le  noces,  Tan  16d§,  Gharbtta  des  Es^ 
commandement  de  Tarmëè  de  Flam^  sars-Sautoor,  Fune  des  'ntailresses  de 
dre  à  ce  prince  qai  n'avait  encore  qée  Henri  Vf  ;  die  ainrit  eu  de  ce  prince 
vingt-deux  ans,  mais  «  comme  on-sÂe  dsox  filles  qui  iurent*  abbesses  de 
«défiait  de  son  inexpérience,  dit  Fontewault  et  de  Chelles,  et  qui  ne 
<  rhistorien  Griffet,  le  sieur  du  Hal*  se  firent  pas  moin»  connattre  q«e  hmr 
«  lier  fut  choisi  pour  lui  servir  de  mède  parleurs  gdanteries.  Ce  mariage 
«  guide ,  précaution  fort  inutile,  puh-  avait  déjà  pl?onvé  que  du  HàHier  éCatC 
<t  que  ce  jeune  héros  li'eut  pas  |^nt6t  peii  délicat  sur,  oertnnas  convenances, 
if  pris  le  commanden^ent  de  cette  ar-  lorsqu'étant  devenu  veuf  «ans  cnfiMiti^ 
«  mée,  que  Ion  s'aperçut  qu'il  en  en  l'OSl^ilconvola' en  secondes nooes, 
«  savait  déjà  plus  que  son  mattre.  «  leâ8aoûti65S,  avec lafanaeuse  Marie 
Le  duc  d'Ënghien  avait  re^,  avec  la  Mignot,  fille  d'une  blamfehiaseiise  et 
nouvelle  ^é  la  moït  de  Louis  Xfll,  déjà  veuve  d'im  <5onsailler  auparle- 
Tordre  de  ne  point  hasarder  de  ba-  ment  de  Grenoble.  Il  en  eut  ua  fila 
taille.  Le  maréchal  secondant  par  sa  mort  an  berceau.  Marie  Mignot  qui 
circonspection  ces  ordres  timides.  Le  suivant  quel<pies  Aitas  épousa  secrète- 
prince  ne  crut  ni  le  maréchal  ni  la  ment  l'ancien  roi  de  P<dogiie,  Jean- 
cour  :  il  ne  confia  *son  dessein  qu'à  Casimir,  survécut  an  maréchal  de 
'Oassion,  matéchal-de-camp,  «  digne  L'hdpîtal  plus  d'un  demi^sîècle.  £ik 


tt  d'être  consulté  par  lui,  dit  Voltaii^e.  moùttlt  en  Itil. 

u  ïls  forcèrent  le  maréchal  à  trouvera  LWÊOëffTAL*   Fojres   VlUtY, 

tf  bataille  nécessaire.  »  Tout  se  pré-  ^XLIX,  SSlO.                                 ^ 

para  donc  pour  la  bataille  de  Kocroy.  LHOSTE  (PAtît).  Foy\  HoexB(L'), 

Dans  cette  journée  L'hôpital  comman-  XX,  588: 

dait  l'aMe  gauche  ;  sa  cavalerie,  s'émnt  LHOSTE  (Nicolas).  Foy,  VnLS- 

avadcée  avec  trop  de  vitesse  contre  aoi,  XLIX,  55,  note  1» 

Faile  ^roite  des  Espagnols ,  fut  rom-  L'HOTE  (Nestor);  dont  les  voya- 

pue;  le  mai^hal  eut  le  bras^  cassé  ges  en  Egypte  ont  fait  oosmaHre  tant 

dans   cette  charge,   et  il  fut  cou-  de  curieux  renseignements,  nacpiit  à 

traint  de  se  retirer.  Il  se  démit,  en  ^Cologne  en  1804.  Lors  des   événe- 

1644,  en  faveur  du  duc  d'En^hién,  ments  de  1814)  sa  famille,  d'origioe 

du  gouvernement  de  Champagne,  qui  française ,  vitit  de  nouveau  se  fixer 

lui  fut  t*enâu  en  1655  avec  le  titre  de  dn  France,   à  Chariev^c;  c'est  là 

gouverneur-général,  sur  la  démission  que  le  jeune  L'Hôte*  fit  aes  études* 

duprince de Cohti. Le 21  février  1647,  H  manifesta,  dès  son  enfance^  les 

L'hÂpital  s'était  aussi  démis  delà  com-  plus  heureuse^  dîspesitîons  et  une 

pagnie  des  gendarmes  de  la  garde,  et  singulière  aptitude  à  rétissir  dans  tout 

avait  obtenu  en  1649  le  gouvernement  ce  qu'il  entreprenait.  L'activité  de  scm 

de  Paris  qu'il  conserva  jusqu'en  1657.  esprit  s'éteridait  à  fout.  La  mécanique. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  l'histoire  naturelle,- et rprindpsJement 

demem^  fidèle  au  parti  de  la  cour,  h  peinture,  occupaient  les  loisirs  que 


loi  laifléaMRt  ses  études.  Dès  ïê^  dk 
dh-^mit'Wis ,.  »n  çoât  «e  port»  de 
préfiéroice  sup  i'histoiie ,  l^îvtbéQkw 
gfie,  «t  ^péoiaàenwiit  sur  letf  aatiqlé- 
tés  éffffiûÊnnm*  Les  déeomerlee  lie 
GbMBjpoUiMiv'qiii,  '4  •cèU»  époqiw  , 
dcoipâîeai  lout  le  nioiide  êmmmtf  «tti- 
rèrenl  eon  «ttentkii»,  .ee'bieiil6t  €rent 
eur  son  etprii?  4iiie  inipresiion  .firo- 
ùaBàe  ;  £6  M  '  âlort  qu'il  eiBaya«<elft 
lÎMtMrdsiis  4ua  ^  traité*  d  archénfe^gîe 
reeté-naniMerkv  et<qtii,  bieti  ipie  trè^- 
imparfiiit  yenàon^  «nontire^'filBslnie* 
tîoB  Turiée  tpiil«f»it  acquiee,  et  Tes- 
ptit  judkMst  et  •réserve  qWil|K»rteMdt 
dans  cette  étade/  Aiiati  CÎiain|Killioii> 
qui* 'en*  prit  oomaisaiiice,  cençut-, 
pOBf'layenne  tevant ,  beatieoup  dW 
tiiueet  dafiectîon.  De  son  coté,  L'Hdtiî, 
plein  d'admiration  poiir  ce  ^pan4  pbf- 
lQlog<ae^  si  bon,  si  confiant  et  si  eom- 
muaioatié',  sattacba àlui  par  les  liens 
dtnte  anntiftqui  ne  8*esc  jamais  dé- 
mentie; Tout  en  continuant  ses  éto- 
deë  aik:héologiqaes,  avec  le$  coilseib 
d  un^[uide«i  édairé,  L*lMte  poursuivait 
seftKKbdes^enpéintii^  ,fitc  pmt  le^el 
il  avait  des  dispositions  8iin|g[utièrer, 
et  ou  il  {serait  parvwu  à  feMlt^y  s'il 
ne  se  fût  pas  partagé  entre  plusieurs 
tra^iuz  divers.  C'est  è  cette  *  ^o- 
que  (en  1822),  qu*S  entra  dans  l'ad- 
ministration des  douanes  (à  laquelle 
«on  tpès«  appattènait) ,  où  il  occupa 
plusieurs  esiplois  en  province  avant 
d'ésre  appelé  à  Paris.  Bientôt  il  fot 
question  d'envoiyer  Champollion  en 
%ypte,  pour  0Qm|déler  le  ^frandou- 
vrage  de  latûnotmission,  en  recueiflant 
des  dessins  de  toiffies  les  scènes  histc^ 
riques,  re!ig;ieuses  ou  funéraires  qui 
existaient  en<K>re  sur  les  anciens  mo^ 
numents  dé  ce  payé*  Toute  Tambition 
de  JNestor  L'Hète'fut  d'être  eompris 
dans  le  nombre  des  jeunes  dessina» 
teurs  qui  devaient  accompagner  Cham» 
poUion.  Celui-ci;  qni   savait  tout  ce 


qûHiX  paàvmi  ispMt  du  aète,  du  dé- 
^oonnent  de  L'Hôte  et  de  son  habile- 
té idans  le  dessin,  U  fit  nommer  mem- 
bre de  la  Commission  irançaÎM^cbar- 
çéi;  enlMS,  d'aller  ^plerer  TÉ- 
gypteaèué  sa  directitrn  ;  il  se  hrttaeha, 
jm  'qnaKté  de  dessinateur,  av^o  ^Iva- 
dor  Cberubini,  Duebesne,  Berlin,  Le- 
houx.  Câiampollion  neut  qu'à  s'ap- 
•plaqdir  du  cboix  qu'il  avait  fiut  ;  les 
■dessiné  de  UHÔtene'sont  ni  ks  moins 
^nâ>reux  ni  les  moins  bien  exécutés 
de'ceux  qui  remplirent  le  ricbe  porte- 
•fenfllede  la  Commission,  comme  on 
peut  «*en  convaincre,  en  jétatit  les 
yeux  sur  les  Monnments  d€  VÉ^pte 
et  de  la  Jfnlne^  publiés  en  mém6  temps 
à  Florence  et  à  Paris,  lèpres  la  'mort 
si  regrettable  de€bampolKon,'L'Héfte 
contihua  ses.  études  égyptiennes' qui, 
désormais,  devenaient  la  principale 
occupAtiCNi  de  sa  vie.  Toute  son  am- 
h'iûori  était  de  retourner  en  Egypte  , 
et  de  compléter  Teiploratiôn  de  ee 
pays.  Une  occasion  se  présenta  bieni- 
t6t;  il  la  saisît  avec  empressennient. 
On  sait  qiie  CbampoUion ,  atteint  en 
Egypte  même  de  la.  maladie 'qui  IVm- 
leva  peu'  de  temps  après  son  retour , 
n'avait  presque  rijen  fait' dessiner  au- 
dessous  de  Tbèbes  ;  pressé  pMr'les,a(t- 
teintes  d'une  affisction  cruelle,  et  déjà 
en  proie  à  de  tristes  presseâfoents , 
il  eut  biise  de  revoir  le  sol  d^  la  pâ- 
tiie,  et  de  se  i*etroaver  au  sein  d'une 
famille  adorée:  S'il  laissait  sa  misfiion 
imparfaite,  â'espérût  bien,  sasimté 
une  fois  rétablie  par  Tair  natal  et  les 
soins  de  ïia  famille ,  retourner  en  È- 
gypte,  et  en  compléter  rexploration.Le 
sdrt  "en  a  décidé  autrement.  Lorsqu  en 
1838,  le  gouvernement  français  en- 
treprit de  publier  les  manuscrits  de 
Champollion ,  et  enpartievdier  les  ma- 
tériadx  de  son  voyage,  on  sentit  com- 
bien il  serait  utile  d'envoyer  en  Égypie 
un  habile  dessinateur,  avec  la  mission 
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de. relever  tout  ce  que  ChampolUon 
avait' fàissé  à  faire  potrr  une  explora- 
tion '  ultériepre.  Nestor  L'Hète  fut 
cfaôéi  pour  cette  iliiasiop  de  confiance. 
On  ne  pouvait  je|er  les  yeux  sur  une 
personne  plus  capable  de  ta  remplir. 
Sou  zèle,  son  esprit  profondément 
consciencieux ,  son  habitude  de  des- 
siner les  biéroglypbes  ë^ptiens,  sa 
connaissance  parf&te  de  tout  ce  qu'a- 
vait fait ,  de  tout  ce  que  voulait  faire 
CfaampoUion ,  et  des  ûenx  où  il  fiftllaic 
s'arrêter  de  préférence,  pour  éviter 
les  répétitions,  le  rendaient  éminem- 
ment propre  à  cette  nouvelle  explora- 
tion.Malgré  Texiguité  des  sommes  qui 
furent  mises  à  sa  disposition ,  il  s'ac- 
quitta de  sa  mission  avec  un  succès 
iUcontestaUe.  Il  rapporta  un  nombre 
considérable  de  dessins  parfaitement 
exécutés.  Afin  d'éparg^ner  le  temps,  il 
avait  pris  environ  cinq  ce^its  emprein- 
tes en  papier  sur  les  momimeuts  eux; 
mêmes,  il  touchait  le  sol  du  pays  ^ 
après  ui[ie  traversée  péhible,  et  déjà 
il  se  préparait  à  mettre  en  ordre  les 
ricbesses  qcfil  avait  ainassées,  lors- 
qu'il s'aperiçutque  feaii  delà  mer, pé- 
nétrant daiis  ses  caisses,  avait  détruit 
toutes Jes  empreintes ,  ou.  du  moins , 
les  avaient  avariées  au  point  qu'il- de- 
venait impossible  de  s'en  servir: 
Ses  dessins,  qu'il  gardait  to)yopj^  au- 
près de  lui,  n'avaienireçu^ucun  dotai- 
mage;  mais  la  plupart  étaient  rendus 
inutiles,  puisqu'on  ne  pouvait  plus  les 
compléter  à  F^ide  des  empreintes  des^ 
tinéês  à  remplk*  les  lacunes  qu*il  y 
avaient  laissées  à  dewein.  Qu'on  juge 
de  son  dêsespour  de  voir  s'atiiéantir 
tous  les  ^its  d'un  voyage  si  pénible , 
et  où  il  avait  manqné  plusieurs  fois 
de  périr  I  Mais  tels  étaient  son  courage 
et  son,  amour  pour  la  science,  qu'il  ne 
ressent  qu'un  seul  désir,  celui  de  re- 
tourner en  Egypte ,  de  s'eiposer  aux 
mêmes  pivations,  aux  mêmes' dan- 
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gers ,  pour  reconquérir  tout  ee  qu'il 
a  perdu.  Ma%ré  la  faiblesse  de  sa 
constitution ,  affaiblie  encore  par  les 
fatigues  et  les  maladies,  il  regarde 
comme  une  faveur  la  seconde  ly^ssion 
que  lui  accorde  M.  Tillemaîn,  <;édant 
à  ses  instances  réitérées,  fl  se  pend 
encore  une  fois  en  Egypte,  et  dans, 
un  voyage  de  près  d'un  an,  non-seq* 
lement  il  répare  toutes  ses  pertes, 
mais  il  ajoute  à  ce  qu'il  avait  déjà  re- 
cueilli; des  excur8^>ns  dans  le  Fayoum, 
dans  le .  Delta ,  dans  le  dés^  qui 
mène  à  Bérénice,  lui  procurent  une 
riche  qioissbn  de .  docûfnents  uou- 
veaUs,  qu'il  rapporte  cfitte  fois  tofit 
entière.  A  peine.de  retour,  il. s'occupa 
sans  relâciie  à  mettre  ces  matériaux 
en  ordre,  à  préparer,  leur  publica^ 
tioti^  Il  ^e  hâtait  d'autant  plus  qu'il 
sentait  ses  forces  défaillir;  il  éprouvait 
la  crainte  de  ne  point  voirVachèvement 
de  son  œuvre.  Ses  .presaeptiments 
n'étaient  que  trop  fondés.  Une  pleuré- 
sie le  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte  ; 
à  peine  rétabli,  une  maladie  nerveuse» 
suivie  d'une  fièvre  cérébrale,  l'enlève  en 
peu  de  jours,  dans  le  commencement 
de  1842,  à  l'âge  de  38  ans.  La  mort 
de  Nestor  L'Hdte  es^  un  événement 
funeste  aux  études  ^gyjptiennes.  Il  ai- 
lait  s'y  consacrer  tout  entier.  Déjà 
préparé  par  des  études  ant^eures, 
bien  pénétré  des  vues'  de  Ghàmpol- 
lion^  .ayant  acqujs  une  grande  con- 
naissance de  l'ancienne  Egypte,  il  se 
livrait  Avec  ardeur  à  l'étude  de  la  )an« 
gue  copte,' la  clé  indispensable  pour 
toute  étude  approfondie  des  écritures 
de  cette  contrée.  Doué  de  beaucoup 
de  pénétration,  d'un  jugement  sain, 
d'un  esprit  coji3ciencieux'et  réservé^ 
d'une  constance  à  toute  épreuve,  il 
aurait  produit,  à  n'en  pas  douter,  un 
excellent  ouvrage ,  avec  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés,  consistant 
principalement  en  dessins  exacts  et 
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prëcis  de  tout  ce  qui  reste  encore  de 
représentations  que  les  voyageurs 
précédents  n^avaient  pas  copiées. 

liHtntiLIEtl  fut  un  des  plus  fu- 
rieiix  démago^es  que  Ton  ait  vus  peu* 
dan^lestioubles  de  la  révolution.  Né  à 
Paris»  dans  une  condition  obscure,  il 
cinit  trouver  dans  le  désordre^  comme, 
beaucoup  d'autres,  un  moyeu  de  s'é- 
lever   ou  de   s'enridiir,    et,    dès   le 
commencement,  on  le  vit  à  la  tête  de 
toutes  lès  émeutes,  particulièrement 
aux  attaques  du  château  des  Tuileries, 
le  20  juin  et  le  )tO  août  1792.  Après 
le  tiiomphe  de  la  révolte  dans  cette 
dernière  journée,  tjiuillier  fiit  ponuué 
président  de  cette  fameuse  commune, 
qui  s*empôra  du  pouvoir  par  |a  vio- 
lence, et  s'en  servit  avec  tant  d'audace 
contre  la  Convention  nationale  elle-mê- 
me. U  fut  ensuite  accusateur  public  près 
cet  horrible-  tribunal  du  10  août,  qui 
fit  périr  Baohmaijiu ,  et  tant,  d  autres 
victimes   illustres    (^^o»    Bacbman^, 
LVIÏ>  12  ).  Enfin,,  il  eut  une  grande, 
part  ^ux  massacres  dça  prisons ,  dans, 
les  prc;roiers  joijrs  de  septembre  1792, 
On  a  même  d^t  qu'il,  jouait,  a  la.  pri* 
sop  de  la  Force,  le  mê^ie  rôle  de  Ju^fe 
que  MaiUar4  à  celle  dç  TAbbaye,  et 
que,  ce j  fut  lui  qui  prononça  la  sei*-, 
tence.  Ap    paprt ,  contre  l'infortunée, 
prjncease  de  L^^imballe  (  voy,  ce  nojcp^. 
L^X,  63  )•  Lorsqi^e  le  délire  de  la  rër- 
volution  fut  à  sqn .  comble  ^ .  et  qt^e  ■ 
Rœderer  eut  cessé  d'être  procureur-, 
syndic   du   ^départen^ent.  (jle   Paris, 
Lbuillier  se  mit  de  .lui-^aêrne ,  à  sa 
place,  et  fut  chargé  dps-lors  de  diriger 
toutes  les  entreprises  de  cette  auda-* 
cieuse  Comnuine.  Le  31   mai  1793, 
assisté  de  son  digne  ami  Hassenfratz, 
il  parut  à  la  barre  de  la  Gonventiçu^, 
et  la   somma,  du  même    ton   que 
Cromweil    avait   ordonné    au    long 
Parlement  de  se  retii^er,  de  dissoudre 
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à  lliistant  méaie  la  oon^msstoa  des 
douze  q^  venait  de  faire  créer,  le 
parti  de  la  Gironde.  Ithuillier  se  moïk- 
tra  ,  encore,   dans    beaucoup   d'oc- 
casions» lun  des  p^is  cluuds  par- 
tisans de  la.  Montagne;  maia  enve- 
loppé à  la  fifidans   la  diagt^ce  <ie 
Danton,  il  subit  une  airestatÎDn  de 
plusieurs  jour^  au  Luxeinbourç,  où 
il  parut  fort  embarrassé  de  «e  trouver 
au  milieu  d'une  foule;  «de  priaoonietti 
que  lui-même  avait  fait  arrêter.  Uosa 
cependant' encore  leur  parler  de  sa 
délicatesse,  de  sa  sensibilité^  .manie 
des^  service;^  qU;'il  disait  avoir  rendue 
à  quelques-iuis  d  enn^,  eux*  Toutes  ces 
bassesses  ne  purent  le  sauver;  et  œ 
fut  métfie.  e\\  vain  qiul  ^rivit  plu- 
sieurs lettres  à  son  protecteur  Bobes- 
picrrc;  l'impassible  tyran  ne  dai^a 
pas.  y  ;;épondre.    ^Néanmoins,   par 
nue  faveuc  biei^  rarc^  Lbuillier»  tra- 
duit au  tribunal  .i>évoI^tionnaire  (avril 
1794),. avec  J^l^Uon^  Lacroix,  etc., 
ne,  fut  copdanmé  qu'à  .la  détentioa 
jusqu'à  la.  paix.  .Une  eandamnation 
si  ciouce,  poui\çe  teaip«>  lui  causa  ce* 
pendit  ui^  tel  chagrin,  que,  tran»- 
féré  à  la. prison  de.  Sainte-Pélagie,  il 
s'y  poignarda .  dans  un  accès  de  dé- 
sespoir ou  de  foUe,  et  mourut  le  même 
jour.  .  M — ^pj. 

JLHtIILLIEja.  Vgj.  LU1U4MR,  au 
Snppl.  .         ,    , 

li^JSO  (THéoDOBETPwuwç  de  ), 
peintre  de.  poitrait^  né  à  Madrid,^  en 
1573,  fut  élève  d'Alpbonse-Sanchex 
Coelio^etalla  se  perfectionner  ealta* 
lie.  A  sou  retour,  TempereurHodolphe 
II  lui  commanda  le  portrait  de  don 
Alvar  de  Baian^  prepiier  marquis  de 
Saiita^Çrufi,  C'est  surtout  par  ses  por<* 
traits  en  petit,  peints  à  Thuile,  que 
Liano  mérita  la  célébrité^dont  il  jouit 
de  son  temps,  et  qu'il  conserve  en- 
core dans  sa  patrie.  lia  ae  font  remar- 
quer par  un  dessin  exact^  une  par- 
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faite  reMemblance  et  un  coloris  à  la 
fois  plein  de  force  et  de  fraSchenr. 
Ses  contemporaios  lui  dëcemèrent  le 
titre  de  Petit  Titien^  et  il  possède  en 
effet  quelques  qualités  de  ce  maître. 
Liano  a  aussi  gravée  a  Veau-forte,  une 
suite  de  ta  petites  pièces  en  hauteui* 
reppéseiitaut  des  soldats  armés,  de  dif- 
férentes nations.  J,  Moyreau'a  gravé, 
d*après  ce  maître,  la  Chute  d*eau,  es- 
tampe en  hi^eùr.  Liano  mourut'  à 
Madrid  en  1625.  Le  célèbre  poète 
Lope  de  Vega>  dont  il  était  l'ami  ^ 
composa  son  épitaphe.  P — ^s. 

LIARD  (Joseph)^  ingénieur  célè- 
bre par  l'important  canal  de  la  jonc- 
tion du  Rbin  aii  Rhône,  naquît  à 
Rosières- aux -Salines,  en  Lorraine , 
le  17  décembre  1747.  Fils  d'un  ar- 
chitecte renommé  )  il  entra  dés  sa 
plus,  tendre  jeunesse  à  l'ancienne 
Écok  âei  ponts-et-chaussées  et  fut 
nommé,  en  1769,,  conti-ôleur  des  tra- 
vaux de  la  généralité  de  Paris,  et  des 
travaux  maritimes  de  Caen.  On  lui 
confia  la  direction  de  plusieurs  au- 
tres ouviikges  dans  la  Picardie  et 
dans  le  Hainaut,  et,  son  habileté 
étant  de  plus  en  plus  reconnue,  les 
états  de  Bretagne  le  nommèrent,  en 
1784,  ingénieur  en  chef  de  la  naTiga- 
tion  de  cette  vaste  province.  Dans  la 
même  année,  le  jg^ouvernement  le 
chargea  d'une  mission  en  Hollande; 
et  il  en  profita  poigr  visiter  et  étudier 
les  admirables  travaux  hydrauliques 
de  ce  pays.  Revenu  en  France,  il 
dirigea  la>  construction  d'un  pont  sur 
la  Loire,  à  Roanne,  et  fut  nommé,  en 
1791,  ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment du  Doubs.  Cette  contrée  mon- 
tueuse,  dont  les  communications  é- 
taient  si  difficiles,  fut  bientôt  sillonnée 
dans  ^  tous  les  sens  par  de  belles  et  ex- 
cellentes routes.  Promu  au  grade 
d'inspecteur*  divisionnaire,  Liard  rédi* 
gea,  en  1805^  le  projet  si  important  et 
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si  long-temps  attendu  de  la  jonction  du 
Rhône  au  Rhin  par  le  moyen  d'un 
canal.  Seul  chargé  de  la  direction 
de  cette  grande  entrepriise,  il  la  con- 
duisit si  heureusement,  que  le  Rhône 
et  le  Hhin^sont  en  communication 
depuis  1832,  et  que  Liard  a  pu  voir 
lui-même  les  bateaux  arriver  de  Mar- 
seille à  Strasbourg.  Ce  canal,  après 
avoir  été  appelé  successivement  ca- 
nal Napoléon  et  canal  Monsieur,  est 
a|^lé  aujourd'hui  tout  simplement 
canal  de  jonction  du  Rhône  au 
Rhin.  Liard  fut  nommé,  en  1814, 
commandant  de  la  Légion-d'Honneur 
et  c^ef  du  géme  de  la  garde  nationale 
de  Pariç,  avec  le  titre  de  général  de 
brigade.  Il  mourut^  en  1832,  dans  sa 
maison  de  campagne,  près  de  Besan- 
çon, à  Tâge  de  84  ans.  Z. 

LIBES  (Aktoise),  professeur  de 
physique,  naquit  à  Bé2iers,  le  2  juil- 
let 1752,  et  fit  de  bonnes  études  dans 
cette  ville.  Il  embrassa  Fétat  ecclé- 
siastique; et,  s^étant  particulièrement 
apphqué  aux  sciences  naturelle^  fut 
npiçmé,  à  l'âge  de  20  ans,  professeur 
de  physique  au  collège  de  Béziers,  où 
il  se  fit  dès  lors  remarquer  par  Texcel- 
lence  de  sa  méthode  d'enseignement, 
puisée  autant  dans  ses  propres  ré- 
flexions que  dans  l'étude  des  ouvrages 
de's  Gravesande  et  de  Newton.  Sa  repu* 
tation  ayant  attiré  les  regards  de  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  il  fut  appelé 
aux  mêmes  fonction^ dans  l'Université 
de  cette  ville.  A  cette  époque,  Ik 
langue  latine  était  employée  pour 
l'enseignement  des  sciences.  Libes  en 
avait  tellement  contracté  Thabitude  , 
que,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  sur 
quelque  sujet  que ,  ce  fût,  il  pouvait 
soutenir  la  conversation  avec  toute  la 
clarté  que  peut  atteindre  un  moder- 
ne ^  lorsqu'il  s  agit  d'appliquer  une 
langue  morte  à  des  découvertes  et  à 
des  usages  ignorés  des  anciens.  La 
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Révolution  ayant  détrnit  l'Université, 
libes,  resté  sans  ressources,  se  réfu- 
gia dans  la  capitale,  t)Q  il  parvint  à  se 
faire  nommer  professeur  de  Técole  de 
la  rue  Sàint-An^ne^  qui  devint  plus 
tard  le  collège  (^arleînagnej  auquel 
il  demeura  attach'é  jusqu'à  là  fin  de  sa 
dii-rière  unlversitaine,  qui  a  duré  près 
d*un  demi-siêclé.  Â  Paris*  comme  à 
Toutôuse  et  à  Béziers,  Libes  Aiodifia 
son  enseignement  d'après  les  progrés 
dé  la  science,  sans  adopter  t^utâfois 
aveuglément  les  explicationi»  précipi-^ 
téés  qu'on  ne  manque  jamais  de  don- 
ner aux  faits  nQuveliemêtit  décbn- 
vèrfs',  expfipations  qui  tié' tardent  pas 
a  tomber  dans  l-^oubli,  pour  faire  p\àcé 
à  d'autres  qui  y  tombent  à  leur  tour, 
jusqu'à  ce  que  tout  iin  ordi^ë  de  faits 
puisse  être  rattaché  à  un  grand  prin- 
cipe^ tel  que  celui  auquel  NeWtoU  a 
enchaîné  lés  ^phénomènes  du  méu- 
véiiaent.  des  corps  eélestés.  Poiir 
Libes ,  il  y  avait  dans  l'étude  deë 
sciences  naturelles  beaucoup  de  Sys- 
tèmes plus  ou  moins  ingénieux',  et 
très -peu  de  théories.  Le  cabinet  de 
son  école  contenait  des'  machines 
d'apparat,  très-riches  et  très-chèi^e^ 
mais  presque  aucun  instiament  qiii 
pût  servir  à  de  nouvelles  découvertes. 
Ce  manque  de  moyens  a  privé  la 
science  d'une  foule  d'expériences  et 
d'eissais  qui  '  fermentaient  dans  sa 
tête,  et  qui  lui  auraient  sans  douté 
doniié'dës  résultats  aussi  importants 
que'  les  expériences  sur  l'électricité, 
qu'il  lut  obligé  de*  faire  à  ses  frais. 
Lorsqu'il  commença  l'étude  de  là 
physique ,  cette  science  était  peu 
cultivée  en  France,  où  Nollet  avait 
eu  de  1a  peine  à  persuader  au  plbs 
grand  nombre  quelle  ne  consisté' 
pbint  dans  les  brillahtes  et  conjectu- 
rales rêveries  des  philosophes,  niais 
dans  l'appréciation  scrupulèiisé  des 
faits  naturels.  Persuadé  de  cette  f  ë* 


LIB 

rite,  Libes  rejeta  Panciençe  ph^siqiH! 
scolasftique;  il  étudia  ce  (faéiï  a^àit 
déjà  ^it  en  TVaiice,  ét'j^Vta'^S^étâ- 
des  sur  les  ouvrages  déis  èjàVants  ^tran- 
gers,  particulièrement  sur  '  ceux  de 
Newtôft,  dé'i  Gi^Vfesfe'ndé;  Ôc  Muss- 
chehbroék,  de  Prîéàflëy,  «c,  ef  il  ik- 
cueillDt  en  tnême  ieinps  tfveb'  ertth^t^' 
siasme  ta  révolution  qu'e  fifem  dans' 
h  science  les  Làvoislèr^  les  Cavendiâh, 
etc.  Il  publia  uhe  sttîte  de*  mëmoill^s 
étir  les  météores  atihosphÀiqties:  (Q^ést 
dans  ces  mémoires  qta'ùn  de^^pw- 
niièrS,  it'àttribua  ta  fômiâtioïi  de  b 

pluie  (forage  à  lèf  ebmbiûhisbn  des 
gaz  hydrogène  ■  et  oxi'gène  jîar  Tëdii- 
cellè  électrique,  et  que,  tè  preialèr,  Il 
proposa  poiu*  les  atirofês  boréales 
une  ebqplicâtion  tpâ  fut  adlnSSe  '*paf 
plusieurs  physîcfiens.  Il  attribuait  atois^ 
ce  phénohiène  à  l'étincelle  élecû1<]irjê, 
laquelle,  vers  les  pôles,  ne  i-énCUntrant 
pas  le  gaz  hydrogène  tfÂ  éè  dégiig« 
contitiuellémënt  danj  leë  ^pays  chatidis 
ou' fém{)érés,  combihet^t '  ensemble 
unie  pàrfie  de  rëxigètiè  et  "de  razdte 
dé  l'atmosphère,  et  ddnrierâit ' ttàfis» 
sance  à'  des  vapeurs  fcrâtàntes  tnâ 
peùvèht  présenter  toutes  les  Aveiffes 
apparences  qu'offre  Taiàrortî  bbréfife. 
^oilèi  ne  savons  si  ifé^t ' avant  oti'tf- 
près  ces' mémoires' que  LibefeW  pa- 
raître titi  Ouvrage  îtttituté  :  Pfiyiica 
c'onjectùràtis  eletAenta^' doiit  11  exïéte 
utîè  édition  de  1788,  qiSë'houynV 
Vons  pu  nàxià  prdtîUrtr.  En*i79Ô,  îî 
publia  ses  Leçons  'de  physique  i$Atmt- 
((ué^ôii  àppïicaiion  de  la  chlknie  mù» 
demè  à  ta  pfiysiejùe';^,  'ètt  IWD,  one 
7%éôrîe  de  TélasHaité;  àp)f}nfêe  sur 
des  faiù  et  confirthée  pàt'te  calûui^ 
laquelle  ftit  accueillie  faVof abiemenf 
par  la  ctaèsè  des  sciehCe?  ittâfthématî- 
ques  et  ph^siipies  de  llfh^dthf.  Cette 
théorie  tut  suivie  de  Méràoîi^-  où  it 
établit  qiie  '  l'attraction  '  iàcAéëulàire 
doit  être  dotsrtnîée  atbf  riïémës  Ibis  tçit 
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Tattr^ctionifias^  ipajsses..  fçu  de  temps^ 
api^s  (J8Û!2)j|  Libes  mit  au  jouir»  la 
première  édition,  d'un  trayail  impor- 
tant pour  l'instruction,  Spn,  Traii^^, 
élémentaire  de  ,p}\y^iqfiè  iof,  ^enlevé 
av^c  rapidité  €;t,  dut  avoi^  une  nau' 
vefie .  édition  conrigéf  et  aH^mentéç ^^ 
1813^  3  vqJ.  ,in.8?.  Le.  seul,  déiaut 
quop  y.  trouy^,  c'est  «que  l^  lAéca^- 
nJL^ucç^  V/ppîiquç,  §wr.  Içsqij^llps  il 
fiHiferipae  .des  .vuç;$  .pi:ofop()^f  i|tilç!S 
n^êmç.  aux  .hommes  qui  ont.  .fait  d^ 
pins  fortes  études,  n'y  sont. pas  traitées 
avec  tous, le^  développen^^ts  de, l'a- 
nalyse; waihéq^aûqvie.  fin  1806,  Lil;)es 
pitbUa  sqn  l^mve^u  DfçtÎQ^nairç  4^ 
;9A/^i'çue,..puYrage  reipAT.quable  par 
un  ^and  nombre  d'artiçks  qui  ioiy 
n^pt  autant  dfi  petits  traités  j^pavés, 
^t  n^ême  indispensable  aM?^:  gçn^  du 
i||Qpd(9  cpii  ne  veulent  pas  .étudier  tout 
UD.li^p^^  Qelui-çi  étaitt  alors  au.  nie 
veau  de  la  scjenc^;  mais  quoiqu'il  n'y 
en.  aij;  ixas  .  de  plu^  jpnodpi^^q^on  ne 
peut  se  -4isfimuler  <)ue  t;:ente-quati^e 
ans.,  ont  aiuastsé  |>ien  des  matériaux 
qni^doivemt.y.ltre  ajoutas-  L'ai^il^ujf 
on. avait  préparé  lui-même  .une  noi^- 
VfîÛe  .édition  qui  n'a  ,pas  pa^u.  L*His^ 
tpifj^  philosophique  de^  progrès  de,, If 
ph^rfi^  ue  a,^u ,  deux. éditions.  :  l'une  ^n 
1810.^  l'autre,  en  1813.  Ce.Iivre  n'est 
ppint  ,nne  dç  ces  compilation^  trop 
non4>.rQuses  qui ,  emb.arrasseut .  la 
sqîeno^,  loi^.de  rayani^e^.  C'est  un 
cfuyragede  conscience  et  ,Ie  fr\)it  d'un 
long,  ti;avail.  Libes  y  pri^luda  par;  d(Ç 
nowbi^^usiçs  r^cherçîiejSi,  et  disposa  ses 
matéiiaux^anfoc  tant  dç  sagacité  qu'où 
si^t  san^  fat^ue  le  fil  qui  enç}^îne  tou- 
tes les  découv^tes.  Lç.  dernier  ouyi^age 
de  Libes. est  Le  Monde  physique  et  le 
Monde  moraly  dont  k  .première  édi-* 
tipn  est  de  181^  et  don^  la.seçpnde, 
aiig;u)entée  d'un  volupté,,  fut  publiée 
en  1822-  Il  se  compose  4e  deux  parties  : 
la  ^remièro  est  copsacarée  aux  prin« 


cip^ux  faits  jAîJurel?  ;  .la  seconde  par- 
tie est  l.e  4ft^ei|^pem^iït  4!une  idée^ 
pi:ojPon4^n)ise  àlapp];tée  des  jecteu^^s, 
le$,  plu$ ,  superficiels^  Dan^,  le,^i;f>o^c}<ç. 
pbysiqu/B,  U>^  les  ph^nou^ènes.  ré-, 
sultçjïrt  de»» la  çorflb^uaison^dest.ileHx, 
priu/cip^,  )a:forcç,^ttractiyqq^Jforce 
répuWe  (qui.prol)çJ>\çm,fnt,.d;érivent. 
^leiSr,mêmes,d!un,pipiQqij^e;  çoium\^n 
qpç,  ](^s  ig^çrons).  t  auteyr^  a.  ,youlu 
démontrer  qne  ie,:  monde  n^oral  .^ 
gouyeiiiuç  d'aprèsjles  même^.bisi  et 
il  ie  prouye  par.  un  gr?u:*d,  nombre 
diepiemples  Jjien  choMi?»:  ^"M^^i  ont 
flt^rpi  l'o/cpasi^ -de  peindre  une  foul^ 
4^  tabkftu;^  de  mœurs  trè^piquants,  et, 
d'étçpdre,:unp  multitude  d.e  critiques 
finçg  et  ,^iritupïïe§  sur  .la,plupart  des 
états  qui  çon^posentja  société.  Ei^  ou- 
tre dP.ce3.ouyrages,,.qui  aj^rtien- 
nent  à. lui  seul,, Libes  a  donné  plur 
sieurs  q^^moire^  dans  ,le  Journal  t  de 
Phjsi<j  ucy  et  dans  le  JoupialEncjrclppé"^ 
diguei\\%  rédigé  Içsar^^s  de  pbyi^ue 
dvLDictiçnnqire  et  histoire  t^aturellef  pu- 
l^Iié  par  Péterville,  içt.a  joint  des  nçtes 
au  poèuie  des  trçis  Bennes  de ^u^^yNa^ 
ture,,  de  Delille»  conouiremmçnt  av^ 
Cuvier  et  Lefèvj-e-rQineau.  Mais  le 
premier  de  tous  ses  titres  à  la  célé- 
brité, c'est  la  découverte  qu'il  a^  faite, 
vers  1804,, d'une  des^^ndés  lois  gé- 
n^^^es  de  la  nature..  Les  expériences 
auxquelles  il  s'est  livré,  avec  desins-, 
truments  bien. n^ojns parfaits  que  ceux 
qu*on  possède  acjtuellement,  lu^  ont  fait 
reconnaîif e  Vél^çtricité  d^veloppéepar 
le  contact;  ou  par  le  frottement  de 
subsV^nces  qu'on  ne  çroy^a}^  pas  alors 
suscept^les  de  s'électriser  l'une  par 
l'autre,  ejt  .elles  ont  appris  que  la  pres- 
sion esjtun  dos  éléments  de  l'intensité 
de^  la  tension  électiciqife  développée 
au  contact.  Ce  deruier  prinjçipe  pourra 
peut-être  un  jour  oflFrir  des  applica- 
calons  utiles  dans  la  composition  des 
cojrpsw  Ces  expériences  se  trouvent 
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consignées  en  partie  dans  son  Tniêé 
élémentaire^  et  seules  elles  auraient 
dû  pendant  sa  vie  lui  attirer  des 
honnears  qui  lui  ont  constamment 
été  refusées.  Ce  ne  peut  être  que 
par  suite  de  jalousie  ou  de  passions 
rivales  que  ce  savant,  l'un  des  plus 
distingués  de  notre  époque,  ncnitra 
jamais  à  FAcadémie^  où  il  méritait 
certainement  d*étre  admis  beaucoup 
plus  que  certuns  hdmmes  de  coterie 
qui  avaient  été  ses  élèves  et  qui  payè- 
rent Ses  leçons  par  un  odieux  sys* 
tème  de  dénigrement.  Si  ses  expé" 
riences  sur  Télectricité  n'ont  pas  été 
répétées  en  France^  nous  avons  sous 
les  yeux  une  lettre  où  le  célèbre 
Humpbry  Davy,  qui  s'est  donné  la 
peine  de  les  répéter  à  Londres,  en  fé- 
licite libes  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs.  Ce  savant  est  mort  à  Paris, 
le  2S  oct  1832.  Sa  veuve  ne  lui  a  sur- 
vécu que  deux  ans.  .  ^  Z. 
^  LIBURMO  (Nicolas),  l'un  des 
premiers  Italiens  qui  aient  écrit  sur  la 
grammaire,  naquit  en  1474,  à  Venise, 
fut  le  disciple  de  Marc  Musurus,  et 
alla  depuis  à  Milan  suivre  les  leçons 
de  TAntiquario.  Peu  favorisé  de  la  for- 
tune, il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
qui  devait  lui  faciliter  les  moyens  de 
cultiver  son  goût  pour  les  lettres.  S'é- 
tant  chargé  de  l'éducation  du  jëiinë 
Louis  Pisani,  depuis  cardinal,  i(  ac  - 
çompagna  son  élève  dans  ses  voyages. 
Il  eut  le  plaisir  de  revoir  à  Bruges 
E^rasme,  qu'il  avait  cotmu  vingt-cinq 
ans  auparavant  à  Venise,  dans  la  so- 
ciété des.  Aides.  En  récompense  de  ses 
services^  les  parents  de  son  élève  lui 
procurèrent  la  cure  de  San-Fosca,  et 
un  caponicat  de  Saint-Marc.  Il  fnou- 
rut  à  Venise,  le  $2  septembre  1557, 
a  l'âge  de  83  ans»  Libiuiiio  avait  plus 
d'érudition  que  de  goût,  et  quoiqu'il 
se  piquât  d'écrire  avec  autant  de  pu- 
reté que  d'éloquence,  les  critiques  ita* 
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liens,  juges  natm*els  du  mérite  de  son 
style,  Ii4  reprocbent  l'emploi  fré- 
quent de  mots  latins  et  l'abus  des 
archaïsmes;  aussi,  malgk^  leur  rareté, 
ses  ouvrages  sont  peu  recherchés  de 
ses  compatriotes.  On  doit  à  Liburnio 
des  traductions  du  IV*  livre  de  FË- 
néide  in  versi  sciolti  et  de  1  ouvrage 
de  Boccace  De  montibus  ;  un  recueil 
dçs  pensées  morales  de  Platon,  im- 
primé plusieurs  fois  Sous  le  titre  :  Di 
Platonis  gemmœ  et  SOUS  celui  de 
Platonis  gnomologia  ;  et  un  autre  de 
sentences^  tirées  des  auteurs  grecs,  dont 
il  existe  une  traduction  italienne  par 
Marc  Cadamosto^  Venise,  1S43,  in-8^. 
Les  autres  ouvrages  de  Liburnio  sont: 
I.  Le  Selvette^  Vemse,  1613,  in-4»;  ce 
vol.  contient  sept  pastorales  complè- 
tes à  l'imitation  de  XAmete  de  Boc- 
cace, mais  bien  inférieures  à  ce  mo- 
dèle. II.  Le  volgari  eteganxie^  Venise, 
Aide,  1521,  in-8%  édition  très-rare; 
Apostolo  Zeno  en  possédait  un  exem- 
plaire sur  vélin  (voy.  la  Biblîot.  delV 
eloquenzji,  I9  80);  c'est  sans  doute  le 
même  qu'on  trouve  maintenant  dans 
la  bibliodièque  de  lord  Spencer.  Li- 
burnio, dans  cet  ouvrage,  reproche 
aux  Italiens,  après  avoir  abandonné 
l'usage  du  latin,  de  négliger  leur  pro- 
pre langue,,  dans  laquelle  ils  laissent 
introduire  des  mots  inconnus  à  leurs 
grands  écrivains.  III.  De  copia  et  va- 
rietate  opus,  Venise,  152^,  in-4*.  IV. 
Lo  verde  antxco  délie  cose  volgari; 
ibid,  1524,  in-8**.  V.  Le  tre  fontane 
sopra  la  ^rammatica  e  Veloquenza  di 
Dante,  delPetrarca  e  M  Boccacio,  Ve- 
nise, 1526,  in-40;  ibid,  1534,  in-8*. 
Son  principal  but  est  de  montrer  l'i- 
nutilité des  nouvelles  lettres  que  le 
Trissino  voulait  introduire  dans  l'al- 
phabet, et  il  contribua  beaucoup  à  les 
faire  rejeter-  VI.  La  spada.di  Dante, 
ibid,  1534,  in-S**;  c'est  un  recueil  îles 
passages  dans  lesquels  le  Dante  attaque 
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les  vices  de  son  temps.  TIL  td  occor" 
re^xe  humane^  Venise,  Àlde,  154^ 
in^'';  ouyrage  que  le  nom  de  Tim* 
prioamir  fait  encore  rechercher  des 
curiensu  W^— s. 

II C H T E N AU    (WiMEtMiH*: 

Em(B^RiBTS>  comtesse  de),  favorite  du 
roi  de  Prusse  (v.  FHioéftMi-GviixàVBfE 
II,  XV,  &98>  eut  tant  d'influence  sur 
le  règne  de  ce  prince  >  qvs  Tbistoire 
de  sa  vie  ne  saurak  manquer  d^étre 
iostmctive  et  piqi^te,  soit  par  les 
événements  auxquels  «lie  prit  part» 
soit  à  cause  des  personnages  avec  les- 
quels elle  parut  en  scène.  INée  à  Pots- 
dam,  en  1754,  ^lle  était  la  plus  Jeune 
des  tKHs  SUes  d*Élie  Enke,  musiden 
de  la  chapelle  du  grwd  Frëdâic. 
Trois  garçons  augmentaient  encore  le 
nombre  de  ces  enfants  et  le  nâlaise 
de  toute  la  famille,  lorsque  le  prince 
royalf  neveu  du  roi,  jeta  les  yeux  sur 
la  fille  lainée  d'Enke,  aussi  remar* 
qiaable  par  sa  beauté  que  par  la  vio- 
lence de  son  caractère  et  laudace  de 
son  esprit.  La  stricte  économie  de 
Frédéric,  qui  en  avait  reçu  faii-même 
de  si  nldes  leçons  de  son  père^  ne  per- 
m^ltait  pas  au  prince  royal  de  r^an- 
dre  une  grande  aisance  dans  cette  fa< 
mille.  La  troisième  fille,  âgée  à  ipeinç 
de  treijse  ans,  était  une  espèce  de  ser- 
vante dans  la  maison.  Sans  cesse  gron- 
dée, elle  reçut  un  jour  des  soi]dfiets 
de  sa  soBur  sdnée,  la  favorite*  Le 
prince  prit  le  parti  de  lenfbit  battu, 
avec  tant  de  chaleur,  qu*il  s*en  suivit 
une  rupture  fonnelle.  La  fière  répu- 
diée se  jeta  dans  les  bras  du  comte  de 
A^tuschka,  qu'elle  accompagna  dans 
ses  voyages.  Qn  la  vit  avec  lui  à  Paris, 
où  elle  ftit  connue  scms  le  nom  de  la 
bèile  Polonàisp.  Mais  ta  petits  lE^ke, 
qui  avait  inspiré  tant  de  pitié  au 
prince,  devint  Tobjet  de  son  affection. 
Il  Ini  donna  les  jbremîèrës  'feçons  de 
xnûsique;  une  dame  de  la  oolcune 
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française  lui  apprit  sa  langue.  Les 
princes,  plus  encore  que  les  antres 
hommes,  s  attachent  aux  objets  quïls 
regardent  comme  leur  ouvrage,  A 
seice  ans^  l'élève  docile  devidt  une 
mahresse  en  titre.  Elle  n'était  pas 
d'une  figure  remarquable  :  de  beau^ 
yeux,  de  belles  dents,  ne  pouvaient 
effacer  beaucoup  d'irrégularités  dans 
les  traits  de  son  visage)  mais  ses  bras, 
ses  mains,  sa  taîEe,  auraient  offierjt 
à  r«rt  des  détails  précieux  à  prâulre 
ou  à  modeler.  Sa  physionomie,  où 
Ton  remarquait  un  mélange  d'étour- 
derie  et  de  bonté,  étak  la  joste  exr 
presskm  de  son  caractère  ;  mais,  trop 
souvent,  ce  ne.  fiit  pas  la  bonté  qui 
l'emporta  ^var  l'étourderîe.  Les  dé* 
penses  auxquelles  le  prince  se  hvn, 
pour  faire  régner  une  espèce  de  luxe 
dans  ses  amours,  et  qu'il  ne  ponvak 
easécnter  qu'au  moyen  d'emprunts 
usunôres,  firent  froncer  le  sourcil  à 
l'oncle  ombrageux,  quî  Isissa  percer 
quelque  raécontentement.  Les  amants 
obèrent  à  la  néoessité-  d'nne  dou?? 
louKOse  sépaiMion.  La  jenne  exilée 
se  réfugia  à  Paris,  auprès  de  la  b^le 
Polonaise,  qui  se  chai^gèa  d'ache- 
ver Féducation  de  sa  soeur,  et  de  la 
polir  pour  le  monde,  en  la  présentant 
dans  ses  sociétés.  L'absence  de  Wil* 
helmine  laissa,  le  prinee  livré  à  tons 
les  travers  d'une  jeunesse  ardente  et 
volage:  des  bea^és  se  présentèrent 
en  fonle,  on  furent  offeHes,  poor  eon- 
soier  sa  douleor;  beanconp  fiirent  ac* 
cqptées,  et  tontes  se  firent  génëreiise- 
ment.  rédnnpenser.  Le  vieux  monar^ 
qne,  après  avoir  bien  calculé,  trouva 
qu'nne  liaison  d'habitbde  valait  en** 
core  mieux  que  toutes  ces  ^mtaisîes 
dispendieuses^  il  résolut  de  rap^)eler 
k  £atorite.  On  négocia  «fec  eÛe  pgr 
l'intemiédiaired'un  eonseiHerdecour» 
nommé  Phâippi  ;  on  lui  traça  mt  plan 
de  cmidùite  éàoaoÉàxfÊit  $  «UtTepenit 
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à'  ÈefSh;  et  réçnt,'  'en  posent,  h  pe^ 
tit^'  AiaSson  dé*  cammlagne  de  GhaltÛt^- 
tetiftdtlrg',  qtli  ^eit  elmngëè  deptds*ëfi 
bne  Uabitâtioh  sompthèfCise.  CSette  rëtP- 
tnèn  racUdmil^lêâ  fetix  les  pitis  vHVï 
^rtiis  èrïfentft'  eti'  ressèrirèritot  ini^cessf- 
fèfm^les  hld^nds.  L'stfhë,  élev^'soti^ 
le  tidtà  âe  t6mfé  âe  la  Maf ehe;  M 
ihoîséo^  'datis'  là  *lfifeur  de'  «a*  jeû*- 
trèsse.  ^à  dûuleùf^  du  pèré4tit  cànÈst*- 
ci^paî^^sàitranîficence.  Vti  superiJè 
terfobeàti,  •iq[tïi'  pusse-  pow  le  ehef. 
VrtsttVi^  ffii  iéîâftèttr  Scïiadôw,  'ôrifiâ 
^'^rdfeflà  'iin  destein^Ie^de'Bei^lin. 
CiepehéNustle^botiheiir  dck  couplé  amoù<^ 
'ifeùx  ëHt  tih  terme.  Cédant  à  cette  mé^ 
fàHcOlIè'^ague,'  qui  sallië  dans  iitle 
âme  sehftibfe  à'^Famoùr  du'mèripeâ^ 
letiv,  l^ersSeaté'cf  ailleurs  pftir  lafaéSiM 
niSMeuseMèt  hiklîgne  de  adn  oncle,  et 
^pttif-M&tre  ^:  un  peu  d*énnur>  *!é 
pHnèe  royal' iBe  jeta  dans  leë  H&xkéi 
iàm  fflmninés'.  Bièéhd^hf^rdisry  INih 
^des  4^ë^  dé  4a  sec^Ce^  ëtit  tnm  fh&A-^ 
«i«»K<de  «Àté  ««rnqu^Vet^  ctaimë*kls 
aMëciiitlons  réHgii^iSèstdë^tent'fou^ 
joar»  pasB'}ki§em3ér'h-  plUS' grande  auâ^ 
téirifiéidans'les  tnoeuro^  on  dëdara  sm 
prinee,^  de^ib  part  du^^ef  mptétùe^ 
^'il-  èàlkk  renoncer'  à'  une  tiat^Mi 
seakidaliMis^'  I^  néophyto  <e>bëit  anee 
pleine'  et  comment  par  m  rëunii^'  k 
mn^èpMtM  lëgitiffiei  maâs^'  péiat  Ûê- 
dottbttagtirëft  bittn^imééid^tMsi'gitind 
sacriftett/iliniirgnmkée  la  mariera  «n 
^v^mMÉMlunAbré',  fiU^dHin deiMs fari- 
éiÊtà»Èti'àe''99flêètghi'  noaMmé  Riël^ 
qnliè'affMitionmik  pai«ii«uHèi«maîr.  L^ 
mariage  'fui  célébré  iin^;pitfeendi  de 
Bisabdfik^eMler  «tde'qnielqpfeë  adepj^ 
te»  Le  pykiDè  fit  ie«^  fomaioiMi  de  fa» 
tiée,  niiiraiit>le''rite  de  lu  uftm  C^l» 
^e  i^n^e  qtfeflk  cettefunion^  Mn> 
9éetv4»  êmtmiPk  son  son, 'èb  dimna 
le  jour. 'à  nn  fik  'dont^'le  'pnnoe'fkt 
pahfoiB.  Mai». i  la  nniurèacr  iOiéttai- 
0e  ne-  taidar  {ni»;  ir 'i»  biodillèr^s  '«ne 


ne  ""'    "■"' 

éëflatmtièTr  devîifr  Aééesttibé  à  èes 
ééûd  épbtïx,  (faS  k  êéênôéàt 'él¥ét 
\aheë^e%ipaëériëe  (f^^.*  Qef>enâttM 
W  favênr  ^olttique  dé  M^  BScfeE  nV 
vait'point  diminué  aYec  son  ehàngè» 
n^i^nt'dVlkt.  A  hi^moH^cRi  ^gfrahra  Ihré- 
dérie,  ai  iTM^  ëllé^éWït'tfHifotirs'l^^ 
mie  dé  piiMSfèe^n,  là  'ccMfidénte  te- 
timediV  nonteatt^f(ii;>et^cèt  e^j^it^é 
ne  s*affilib9il  jaittÉte.  ^Eiilblèréef''^  tovm 
tes  ies  jonissanèeè  ^  la  licheeëe,  elle 
è'étalf  ëlèf^éé  dtf  ^^iiii#  molMe,  n^ 
▼ait:  eh  iénq>le  "pi^fièttliè^  «tl  éèfn 
d*mie  aoelété  ^lÀ>i«e,  et  <»ltnpdaée 
d'arâstei^  dé  quekpieè^  individus  da 
second  ord)^,  et  ^un-îpetit'ffonriM^ 
d'ëDrangèrs,  qn^elle  réôe^t;  tnnfdt 
dans  'son  mhpii&<fat  kélè^  dë>  Berlin, 
tantèt  dai^  la-délâsiVusé-fiftndte  de 
€b«^]t$tténiboar|f.  Le  roi  ^k  vo'ftit 
'éottVeAt;  ràtêê  d'âne' «nat^èi^  ^eielnde^ 
^e;  A  son  départ*  podr  la  eatoffa^ne 
d€KFi^khce,'en  17^,  ^Û  SfknXv^ fiûfe 
lés  plus  ^^dM  a^eujl,  ^  l«f9^*eSe 

le  Vit 'loin  d'elle,  ne  pou^^ttAt  ' f  tcffiâ», 
elle  chercha  dUr^tnoins^à  s'^  vappr^H 
dier  en  se  rendant  4u){  amx.  de-ëpa^ 
ouf  die  paràlf'âu  itoâleu  d^nttJbrittaM 
cortége,^Met  d(Mrftiat'  èbé  fèm  ^flptoM 
dide^é  AyiM^^intîté  à  t»Êft^%  t^  »ùA 

igtét^  éè  In  p^u^  haute''  distieneiAMi^ 
qui  Vy  trouvttiënt;  «dlle  eut  -k'mordfr 
ètttiën'â*étre  réfbséej  ce  qui  kv  "piqua 
Vivement.' 'Revenue  à  Beiffin  len^ 
téti^  it^éihX  le  roi,  qtli'veMa  encioe 
î^éndànf  ^sié^rs  mois  à'^na^dllfe^ 
suMé  fthih,'  elle  Y  ^^^  fe' todnte 

des  Prussien^en  Champagne,  on  déoDUTrit, 
pkt  dès  lettrés  thtn'ce^técé  et  pinféëB  wA 
ta  cawespaadnicetdaB  eari^rfav  <fae  l*abaMR 
SiMlM)ifr«)«r^>,4|uçi|g]lf  awife^^nttfîyn 
des  rdàtibns  ayec  une  autre  femme»  Cette  ny- 
îkièristl^ifèfhri^t  béiricotfirttS'kèle^Mi'^prteee 


la  sa  femme,  épousa  sa  n^^dt 
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train  de  yie.U^r^  inconséquente, 
mais  affable  et  généi;eusey  elle  attirait 
tfm$  les homviages,  etne fe  défendait 
pas  d'en  ag;réer  <j[uelque8:juns.  Au 
reste,  la  gçne  qu'on  lui  imposait  à  cet 
ëgsf  d  n*ëtait  pas  trés-sëvère.  Soit  rai^ 
son  de  p^dei;ice,  soit  inptif  de  ppliti- 
que;,  on  l^ii  avait  seul^pi^ent  interdit 
de  laisser  tomber  ses  choix  siir  les  su- 
jets des  états,  prussiens;  mais  on  lui 
permettait  ^s  plus  grandes  bontés 
pour  les  étrangers.  Ce  fut  alors  qu'elle 
^t  d^  relations, avec  plusieurs  di- 
plomates anglais,  entre  autres  avec 
les  lords  Paget.çt  Spencer.  Ce  dernier 
alla  jufqu  a  lui>  offrir,  de  la  part  de 
sa  Cour^  un  présent  de  mille  guinées, 
si  elle  parvenait  à  empêcher  le  roi  de 
^re  la  paix  avec  la  France  (voy.  les 
Mémoires  tirés  4es  papiers  d*un  honv' 
me  fÉtatim,  125  et  135).  On  a  dit 
quçllen  accepta  point  et  qu'elle  révéla 
to^t  à  son  royal  amant;  ce  qu'iV  y  a 
de  sùr^  cest  que  TAngleteri^e  fut 
complètement  ^éçiie,  et  que. la  paix 
de  Bâle  eut.  lieu,  malgré  l'opposition 
de  TAngleterre*  C'est  à  la  même  épo- 
que que  M"*  lUetz,,  ayant  vu  partir 
pouiç ,r][talie  un  de.s^  adprateurs,  l^ 
chevalier,  4<&  Saice,  demanda,  au  roi 
la  permissiez  de  £|iire ,  un  voyage 
dans  ce^  CQpti;^;  ce  qui  i]^  liii  fut 
pas  refusa*  £lle  s'arr^t^  quelqi^e  temps 
îà  yier^e,  ifjà  spn  nqm.  ,et  sa  poisitioç 
éq^iyoque  ne  Jui.  firent  p^f,  «bjteniir 
les.  diiitiQQtions  qu'elle  atu^t^é^ir^ps. 
L'ing^nie»s^a4r<??-s^  4^j;envQy^pru«^ 
sien,  JLucch^swi,  ne  pu^iqt  point  à  la 
sa^veF-de  quelques  désappointements 
de  vanî^;  elle  résoluf  de  s'en  affran- 
chir ^sçin^ais^  içn.  «obtenant  'dé  son 
royal   protecteur  une  faveur  qui  la 
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arrachèrent  à  Frédéric-Guillaume  un 
diplômé 'de  comtesse  ^e  Lichtenaufl 
qu'elle  reçut  a  Florence)  et  qui  assura 


sa  prÀ^ntation  à.la  cour  de  ISaples, 
ipôme  son  admission  auxréunions  inti^ 
n^es  de  la  reine.  Ce  fut  là  qu'elle  vit  la- 
dy  Hamilton^dontla  destinée  ayait  tant 
d'analogie  avec  la.  sienne.  (F,  HfMu.- 
TON,  X|X,  367.)  Elle  y.  rencontra  aussi 
le  viem  lord  Bristol,  éyêqûe  de  Lon- 
donderi;y,  possesseur  d'une  fortune 
inunense,  qui  afBcha  près  d'elle  le  ri- 
dicule, pu  plutôt  le  scandale^  d'up 
galant  suranné  çt  d*un  prêtre  amou;- 
reux.  Enfin,  les  adulations,  les  fétes^ 
les  plaisirs  de  tout  genre  ne  cessèrent 
d'eniyrer  la  nouvelle  comtesse  peur 
dant  tout  le  cours  de  ce  voyage  enr 
chanteur.  Elle  ne  songeait  guère  à  y 
omettre  un  terme,  lorsque  les  premiers 
sypnptômes  de  la  maladie  qui  devait 
conduire  Frédéric-Guillaunie  au  tom- 
beau, réclamèrent  sa  présence  à.  Ber- 
lin. La  comtesse  de  lichtenau   re- 
vint dans  cette  ville,  encore  étourdi^ 
des  vapeurs  de  l'enœns  qu  elle  venait 
de  respirer  en  Italie.  Les  délices  de 
JXaples  lui  avaient  tourné  la  tête.  Son 
cortège,  semblable  à  celui  d'une  prin* 
cesse ,  blessait  tous  les  regards.  Elle 
traînait  à  sa  suite  l'évéquc;  .anglais; 
elle  amenait  dans  sa  voiture  le  comte 
de  Saint- Ygnçn,  émigré  français ^  au- 
jquel  elle  fit  obtenir  une  clé  de  cham- 
bellan. Tout  fléchit  devant  la  favorite: 
ses  réunions  devinrent,  une  espèce  de 
cour.  On  y  était  présenté  avec  àes  céré- 
monies d'étiquette,  auxquelles  la  famil- 
le royede  elle-même  d^t  ^  aoumettre^ 
Par  un  excès  de  bonté  inconcevable,  ou 
plutôt  par  les  insinuations  d'une  confi- 
dente aubalterne,.  la  reine  permit  que 
la  comtesse  portAt  son  portrait.  GeUe- 
ci  poussa  l'audace  ou  la  sottise  jus- 
qu'au point  de  faire  représenter  ches 
elle,  dar^s  n^e  sal)é  magnifique,  un 
opéra  italien^  dont  le  sujet  était  Ui 
Jmours  d'AntQÎne  et  de   Cléopâtrv, 
Les  grands,  les  ministres,  tout  Iç 
corps  diplomatique  7  les  priniiss  et  tss 
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prinoeaaei  du  sang,  toutes  les  person- 
nes de  la  cour  y  assistèrent.  Près 
d'une  courtisane  resplendissante  de 
diamanUy  4  côté  d  une  loge  remplie 
des  enfants  naturels  du  roi  >  la  reine, 
d*un  maintien  calme,  mais  sérieux, 
retraçait  aus  âmes  sensibles  la  posi- 
tion de  cette  généreuse  Octavie,  si 
intéressante  par  ses  vertus  et  ses  en- 
nuis. Mais  son  imprudente  rivale  ne 
^EÛsait  ^'animer  de  plus  en  plus  con- 
tre eQe  la  jalousie  et  l'indignation  pn- 
bli<{ue8.  Le  luxe  de  sa  table,  entrete» 
nue  par  les  propres  officiers  du  roi , 
la  magnificence  de  son  ameublement, 
les  recherches  de  sa  toilette,  atti- 
raient la  foule;  mais  ses  manières  re- 
poussaient toutes  les  affections;  elle 
offensait,  par  des  air^  de  hauteur, 
ses  rdations  anciennes  ;  elle  affligeait, 
par  Foubli  des  soins,  ses  vrais  amis, 
et  mortifiait,  par  une  pénible  con- 
trainte, ses  nouvelles  connaissances. 
Cependant  le  comte  Haugwitz,  minis- . 
tre  des  affaires  étrangères,  croyant 
que  cette  femme  pouvait  servir  ses 
projets  ambitieux,  affecta  de  lui  ren- 
dre quelques  soins  (voy.  Havowitt, 
LXVI,  476).  La  comtesse,  qui  ne  sa- 
vait pas  combien  Vamourd  un  diplo- 
mate est  peu  sincère,  et  qui  ne  sentait 
pas  le  ridicule  d  une  femme  de  40 
ans  amoureuse,  neut  point  de  secrets 
pour  ce  nouvel  adorateur;  mais  celui- 
ci  ne  tarda  pas  à  juger  que  sa  con- 
quête ne  valait  pas  les  attentions  d'un 
homme  d^état.  Loin  de  se  montrer  ca- 
pable de  graves  conceptions,  Tan- 
denne  maîtresse  du  roi  n'était  occu- 
pée que  de  galanteries,  de  plaisirs  et 
d'ajustements.  Lord  Bristol  et  les  au- 
tres conseillers  intimes,  qui  lui  ci- 
taient sans  cesse,  comme  des  modè- 
les à  étudier.  M**'  de  Montespan  et 
^m«  j^  Pompadour,  n'obtinrent  qu'à 
grand'peihe  qu'elle  se  fit  assurer  une 
fortune  proportionnée  à  l'essor  qu'on 
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lui  aiyaîl  ialt  prendre;  et,  quand  elle 
l'eut  obtenue,  elle  ne  sut  pas  la  met> 
tre  en  sûreté.  Au  milieu  de  ce  tour- 
billon de  désordres  et  de  frivolités,  la 
santé    du    roi  dépérissait   sensible- 
ment; les  médecins  lui  ordtnimèrent , 
pour  la  seconde  fois,  les  eaux  de  Pyr- 
mont,  et  il  é'y  rendit  dans  le  courant 
de  Tannée  1797.  Frédéric-Guillaume, 
regardé  en  ce  moment  comme  l'arbi- 
tre  de   l'Europe,   voulut  étaler   en 
quelque  sorte  le  faste  de  Louis  XIV. 
Des  souverains  de   l'Allemagne,   le 
prince  royal  de  Danemark,  deux  fils 
du  roi  d'Angleterre,  les  princes  et  les 
princesses  de  la  maison  de  Brande- 
bourg ,  les  envoyés  de  presque  toutes 
les  puissances,  les  ministres  du  cabinet 
de  Berlin,  une  faule  d'étrangers  de  h 
plus  haute  distinction,  en rironnèrentle 
monarque  mourant  d'une  majestueuse 
représentation.  M™*de  Lichtenau  tenait 
une  petite  cour  dans  le  château  de  Pyr- 
mont,  où  l'on  se  disputait  l'avantage 
de  plaire  à  la  souveraine.  Parmi  les 
prétendants  y  Zouboff,  l'un  des  der- 
niers objets  des  amours  de  la  grande 
Catherine,  en  éclipsant  tous  ses  ri- 
vaux, fut  près  d^enflammer  la  colère  de 
l'irascible  évêque  de  Londonderry.  Ce- 
(>endant  le  crédit  de  la  comtesse  man- 
qua de  succomber  aux  attaques  de  ses 
adversaires  :  la  vertueuse  épouse  du 
prince  royal  avait  saisi  un  moment 
d*ascendant  sur  l'esprit  du  roi,  pour 
le  décider  à  permettre  que  la  favorite 
cherchât  une  retraite  en  Ang^eterrew 
On  lui  accordait  une  somme  considé- 
rable pour  les  irais  de  son  voyage  ; 
elle  pouvait  emporter  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, des  diamants  estimés  à  80,000 
écus  de  Prusse,  et  des  effets  de  ban- 
que de  la  valeur  de  i30,0001iv.steri 
La  comtesse  résista  à  toutes  ces  offres 
par  un  faux  calcul'  d'amour-propre , 
qu'elle  colora  du  nom  de  grandeur 
d'âme  H  de  sensibilité.  Au  i«iaiir  dft 
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eauxy  Tétat  de  la  santé  du  roi  devenant 
plus  alarmant,  la  comtesse  le  renferma, 
pour  ainsi  dire,  dans  Tenceinte  du  pa* 
lais  de  marbre,  où  elle  ne  laissait  pé- 
nétrer qu  un  petit  nombre  d  élus.  Bis- 
chofswerder  venait  tous  les    matins 
régler^  en    peu   d'instants,    les    af- 
faires civiles  et  militaires  du  royaume. 
Une  fois  la  semaine  il  amenait  avec 
lui   le   ministrç  Haugwitz,  qui  pré- 
sentait ses  rapports  sur  les   relations 
étrangères.  Bietz  donnait  les  détaib 
sur  la  cassette ,  les  jardins  et  sur  l'in- 
térieur du  palais;  le  reste  du  jour  de- 
meurait à  la  disposition  de  la  com- 
tesse. Trois  enfants  naturels  du  roi, 
l'un  de  la  comtesse  dlngenheim  et 
deux  de  la  comtesse  Doenboff,  le  fils 
de  la  comtesse,  des  gouverneurs  et 
des  gouvernantes ,  ou  émigrés  ou  de 
la  colonie   française,   le  comte    de 
Saint-Ygnon  et  M"'  de  Shulzky,  maî- 
tresse subalterne,  formaient  une  po- 
pulation rendue  assez  nombreuse  par 
les  gens  de  service.  Celle  qui  donnait 
à  tout  ce  monde  des  ordres  absolus , 
appelait  tous   les   soirs   cinq  ou  six 
émigrés ,  soit  hommes,  soit  femmes , 
qui  soulageaient  les  ennuis  du  malade 
par  le   charme  de   leur  société.  La 
reine,  les  princes  et  les  princesses  du 
sang  ne  pénétraient  point  dans  ce  cercle, 
dont  eux  seuls  eussent  dû  avoir  l'en- 
trée. Le  marquis  de  Saint-Maixent  ré- 
péta souvent  à  ce  sujet  :  «  La  com- 
«  tesse  de  Lichtenau  agit  comme  ia 
M  gouvernante  d'un  vieux  curé,  qui 
u  tient  loin  de  lui  ses  parents  et  ses 
«  héritiers.  »  Lorsque  le  danger   fut 
au  dernier  point,  le  roi  donna  l'ordre 
d'appeler  près  de  lui  la  reine  et  le 
prince  .royal.  Dans  cette  douloureuse 
confîérence,  le  monarque  aâPecta  de  se 
faire  soutenir  par  la  comtesse.  Après 
trois  quarts-d'heure  d'un    entretien 
pénible  et  déchirant,  il  fit  ses  derniers 
adieux.  M"'*  de  Lichtenau  ayant  reçu 
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drdre  de  reconduire  les  augustes  per- 
sonnages, la  reine  daigna  prononcer 
quelques   paroks    bienveillantes;    le 
prince  garda  le  silence.  Le  roi,  in- 
struit de  ces  détaOs ,  entrevit  la  tem- 
pête qui  grondidt  sur  sa  favorite;  un 
profond  soupir    lui  échappa,    plus 
douloureux  peut-être  que  cehii  qui  de- 
vait bientôt  terminer  sa  vie.  Pans  ces 
moments  suprêmes,  un  officier-géné- 
ral, d'un  service  étranger,  vint  oflFrir 
à  la  comtesse  un  plan  de  fuite  qu'elle 
refusa,  et  dont  le  succès  eût  été  fort 
douteux;  car,  depuis  plusieurs  jours, 
les  nouveaux  jardins  étaient  cernés  par 
un  cordon  de  sous-offiders  du  régi- 
ment des  gardes.  Au  début  de  l'ago- 
nie,  elle  fîit  conseillée   de    quitter 
l'appartement  du  roi,  et  de  se  retirer 
dans  son  habitation  particulière  :  ce 
perfide  avis  fut  écouté.  Cette  femme 
ne  sut  pas  s'honorer  du  moins  par  un 
dernier  acte  de  courage,  et  ne  Bit 
instruite  de  la.  mort  de  son  bienfai- 
teur qu'au  moment  oii  les  mesures 
étaient    prises    pour    lui    ôter    les 
moyens  d'échapper.  Tout  abandonna 
M*"*  de  Lichtenau,  abandonnée  de  la 
fortune.  Les  courtisans,  qui,  la  veille 
même,  l'encensaient  encore,  furent  les 
premiers  à  lui  tourner  le  dos,  et  à  la 
fuie  comme  une  pestiférée.  Les  valets, 
qui,  dans   ces  occasions,  rivalisent 
d'insolence  et  de  bassesse  avec  les 
courtisans,  joignirent  les  insultes  au 
mépris.  Les  médecins  de  la  cour  allè- 
rent jusqu'à  refuser  de  lui  donner  des 
secours  dont  l'humanité  faisait  un  de- 
voir. L'un^  d'eux  lui  devait  sa  fortune. 
Ce  fut  un  lieufènant-colonel  de  la  gar- 
de ,  qu'elle  ne  connaissait  pas,  qui  lui 
envoya  le  chirurgien  de  son  bataillon. 
Plusieurs  négociateurs,  détachés  vers 
son  véritable  amt,  le  comte  Haugwitz, 
furent  repoussés  durement  Le  comte 
de  Saint-Ygnon,  plus  importun  que 
les  autres>  se  vit  renfermé  dans  un 
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oorp8-de*garde.  On  vint  annoncer  à  la 
comtesse  le  gënëral  de  Zastix^w,  qui 
lui    apportait  les  ordres  du  nouvejiu 
souverain.  Aussitôt  elle  se  place  sur 
un  canapë,   prend  dans  ses  bras  les 
trois    «tiifants  naturels  du    roi,  met 
son   propre  (ils  à  ses  pieds,  et  cou* 
vre  ses  yeux  dun  faste  mouchoir.  Le 
général,  fort  peu  touché  de -ce  tableau 
de  inélodrame,se  fait  livrer  les  papiers 
de  la  comtesse ,  avec  les  dés  des  bu* 
reaux  et  secrétaires  de  Thèt^  de  Ber» 
hn ,  comme  de  la  maison  de  Chariot» 
tembourg.    Il   finit    par    la   défense 
de  quitter  les  jardins  sans  en  avoir  r^ 
çu  la  permission  expresse.  Le  surien*' 
demain ,  un  soKKlisant  conciliateur  es* 
saya,  par  des  paroles  affectueuses, 
d'engager  M*^*  de  Liditenau  à  la  ré- 
vélation des  secrets  d'état  qui  pou- 
vaient lui  avoir  été  confiés.  Bien  con- 
vaincu de  Hnutilité  de  ses  recherches, 
il  l'assura  que  le  roi  ne  lavait  retenue 
-en   apparence  captive  -que  pour  la 
dérober  aux  insultes  du  peuple  ;  qu'an 
reste ,  elle  serait  libre  sons  deux  fois 
vingt-^atre  heures.  Â  l'instant  raai^ 
qué  pour  ta  déëvrance,  un  major  pa** 
rut  à  la  tête  d'un  détadiement.  Il  dé* 
clara  la  comtesse  prisonnière,  réclama 
le  portrait  de  la  r»ne  douairière,  et 
plaça   dans   un  des  carrosses  de  la 
cour  les  enfants  naturels  du  feu  roi  > 
avec  les  personnes  qui  les  entouraient. 
On  mit,  dans  deux  voitures ^e  louage 
et  sous  escorte ,  la  vielle  Enke  et  une 
demoiselle  de  compagnie;  on  arrêta  ' 
le  comte  de  Saint-Ygnon,  et  l'on  re»- 
voya  le  plus  grand  nombre  des  domes- 
tiques. La  comtesse  resta  enfermée 
avec  Dampmartin ,  qui  fîit  enveloppé 
dans  sa  disgrâce.  Cet  émigré  français 
(v.  Dampmartin,  LXII,  76)  avait  d^ 
mandé  an  roi  la  place  de  gouverneur 
du  jeune  comte  deBrandebourg;  Fré- 
déric-Guillaume la  lui  avait  accordée, 
en  lui  disant  néanmoins  que  son  pro- 
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pre  choix  devait  être  approuvé  par  la 
comtesse,  qui  voyageait  alors  en  Ita- 
lie. Celle-ci,  de  retour  à  Berlin,  avait 
eu  l'adresse  de  changer  ces  disposi- 
tions ,  et  de  foire  charger  de  l'éduca- 
tion de  son  propre  fils  ce  même  Damp- 
martin, qui  ne  s'en  regarda  pas  moins 
comme    attaché  à  la  mère  de    son 
élève.  L'officier  chargé  des  arresta- 
tions  lui  dit  :  •  Monsieur,  on   vous 
«  laisse  le  mattre  de   demeui^er    ou 
«de    vous     éloigner;    mais,     avant 
'«  de  vous    décider,  faites    vos   ré- 
«  flexions.  *»    La  réponse    ne   se  fit 
point  attendre  :  «  J'ai  été,  dit-il,    re- 
«  çu  dans  la  maison  de  la  comtesse 
«  au  faite  des  grandeurs;  je  nel'aban- 
«  donnerai  pas  volontairement ,  lors- 
fc  qu'elle   tombe  dans  l'infortune.  • 
M"^*  de  Lichtenauadu  moins  été  juste 
envers  lui,  et  Ton  sait  qu'elle  en  parle 
dans  ses  Mémoires  avec  toute  l'effu- 
sion    de     la     reconnaissance.     Au 
bout    de   six   semaines,    une    com- 
mission,   présidée  par   le  baron  de 
Reck ,  fut  nommée  pour  examiner  la 
Conduite  de  la  prévenue.  Les  rigueurs 
de  sa  «prison  furent  alors  adoucie^; 
elle  obtint,  ainsi tpie ses  compagnons 
d'infortune,  la  permission  de  prendre 
l'air  pendant  deux  heures.  On  leur 
rendit    du    linge;  ils  purent   rece- 
voir leurs   lettres,  et  le  procèç  prit 
une     marche  régulière.   Le    fait    le 
plus  grave   à  la  charge  de  la  cono- 
tesse  était  l'oilèvement    d'un  énor- 
me   portefeuille    quelle    avait    eu 
J'étourderie  de  foire  prendre  dans  la 
chambre  du    roi,  en  plein  jour   et 
sous  les  yeux  d'une  foule  de  témoins.' 
Toute  l'Allemagne  attendait ,  avec  la 
plus  vive  curiosité ,  l'ouverture  de  ce 
fomeux  portefeuille;  il  se  trouva  rem- 
pli de  billets  doux,  de  chansons,  et 
Ton  acquit  ainsi  la  preuve  que  la  com- 
tesse ne  s'était  jamais  mêlée  d'autres 
choses  que  de  plaisirs ,  de  fêtes ,  de 
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spectade^jet  qu'elle  était  Complètement 
incapable  de  pëndtrer  dans  les  affaires 
d'état,  dont,   au  surplus,  Bischofs- 
werder  et  autres  Sauraient  éloignée 
avec  la  plus  scrupuleuse  attentioq.  L'in- 
nocence de.ses  intentions  et  la  fdvolité 
de  sqs  desseins  furent  portées  au  plus- 
haut  degré  d'évidence ,  lorsqu'on  vit, 
amoncelés  dansle  bureau  de  son  bou- 
doir, les  titres  de  possession  de  sa 
terre   et  ses  effets  sur  la  banque  de 
Londres.  L'idée  ne  lui  était  pas  même 
venue  de  prendre   les    précautions 
commandées  par  la  plus  simple  pré- 
voyance. La  commission  fit  un  rap- 
port justificatif.  Le  17  avril  1798, 
quatre  mois  après  la  mort  de  Frédé- 
ric-Guillaume II,  le  général  Ruchel 
partit  à  onze  heures  du,  soir  chez  la 
comtesse.  Un  greffier  lut  Tordonnance 
royale  qui  la  dépouillait  de  ses  terres, 
de  ses  effets  de  banque ,  et  confisquait 
au  profit  des  hospices  son  hôtel  et  sa 
maison  de  campagne.  Ses.  diamants  et 
sa  vaisselle  d'argent  durent  être  em- 
ployés à  lacquittement  de  ses  dettes; 
on  ne  lui  laissa,  pour  vivre  en  pri- 
son dans  la  forteresse  de  Glogau,  que 
le  prix  de  son  mobilier  et  une  rente 
viagère  de  quatre  mille  écus.  Trois 
heures   do  la  nuit  lui  furent  à  peine 
accordées  pour  régler  ses  affaires, 
dire  adieu  à  quelques  amis,  et  il  fal- 
hit  partir.*.  St-Ygnon  et  Dampmartin, 
dont  on  avai^  voulu  faire  ses  com- 
plices ,  furent  justifiés  et  recouvrè- 
rent leur  liberté.  Quant  à  M*"". de 
Lichtenau,  après  dix-huit  mois  d'une 
dure  captivité ,  elle  ^btint  la  permis- 
sion de  venir,  pendant  quinze  jours  ^ 
à  Berlin ,  et  d'aller  vivre  à  Breslaw. 
Là  eut  fini  le  roman  de  beaucoup  d'au- 
tres ;  mais ,  pour  elle,  cela  ne  pouvait 
être  ainsi.  Elle  rencontra  tm  jeune 
musicien,  dont  elle  se  montra  fort 
éprise  et  qu  elle  épousa  en  1802.  Après 
tous  les  désagréments  d'une  union 
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que  rage  et  tant  d'autres  causes  ren- 
daient inconvenante,  il  fallut  en  venir 
à  une  rupture  ouverte,  et  la  comtesse 
se  jeta,  presque,  aussitôt,  dans  les 
bras  d'un  jeune.et  beau  Hongrois,  qui, 
ayant  quitté  le  service  pour  un  amouv 
suranné,  ue .  la  rendit  pas  plus  heu- 
reuse. Elle  ne  reç^t  quelques  conso- 
lations que   lorsque   l'invasion    de^ 
Français  vint  mettre  le  oçjnble  aux 
oalamités  de  la  Prusse,  (^elques  of- 
ficiers de  BonapartÊt.  lui u adressèrent 
encore  des  hommages^  et  us  la  recoiur 
mandèrent  à  leur  mattre,  qui,,  infbr,- 
mé  des  ressentiments  du  monarque 
prussien,  ne  laissa  pas  échappa  cette 
occasion  de  faire  subir  à  celui-ci  quel- 
ques chagiins  de  plus.  Par  l'inter- 
vention du  vainqueur  de  la  Prussq, 
M"^<^  de  Lichtei]Kau  recouvra  une  par- 
tie de  ses  anc^ni^eç  richesses ,  et  elle 
put  vivre  paisiblemait  à  Berlin  ;  elle 
vint  même  à  Paris  en  1812,  et  y  fut 
très-bien  accueillie  par  de  grands  per- . 
aonnages  de  l'époque.  Le  but  ostensi- 
\Ae  de  son  voyage  en  France  était  d'y 
voir  le  ^mijer  rejeton  de  ses  amours 
avec  Frédéric-Guillaume  II ,  la  com- 
tesse  de  la    Marche 3  qui, par  une 
suite  de  circonstances  romanesques, 
après  avok*  été  mariée  à  un  comte 
immédiat  de  l'empire,  l'avait  quitté 
pour  épouser  un  gentilhomme  polo- 
nais >  qu  elle  abandonna  à  son  tour, 
pour  s'unir  à  un  capitaine  de  la  gar- 
de  impériale,  M.  Thieigry.    Enlevée 
par  une  mort  prématurée  y  eUe  laiç-^ 
sa,  d^  sea  deux  mariages,  des  en- 
fants ,  que  le  roi  de  Prusse  fit  rame- 
ner 4ans  ses  états  eo   1815 ,  après 
ayoir  décora  M.   Thierry  de  l'ordre 
d^  l'Aigle  •<•  Rouge.  Sous  la  restaura- 
tion de  la  monarchie  prussienne ,  la 
comtesse  de  Lichtenau  continua  de 
vivre  à  Berlin  d'une, modique  pension, 
et  elle  mourut  dans  cette  ville,  le. 9 
juin  1820,  oubliée  et  négligée  de  ceux 
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mêmes  qu'elle  avait  le  plus    obligés, 
mais   sans  s*étre   fait    des   ennemis 
personnels.  Si  elle  fut  poursuivie  et 
persécutée,  c'est  plutftt  à  cause  de  ses 
liaisons  et  de  ses  rapp<Nrts  qu'à  cause 
de  son  caractère ,  toujours,  il  faut  le 
dire,  exempt  de  fiel  et  de  haine.  Les 
Mémoires  de  ta  comtesse  de  Liehtenau 
écrits  par  elle-même^  en  1808,  ont  été 
traduits  en  français  par  J.-F.-G.  P. , 
1809, 1  voL  in-8<>,£lie  s'attache  sur« 
tout  à  repousser  les  assertions  du 
comte  de  tiégur,  qui,  dans  son  Tableau 
de  l'Europe ,  a  traité  cette  dame  avec 
une  grande  sévérité.  Les  mémoires 
sont  suivis  d  une  correspondance  qui 
s'y   rapporte,  composée  prindpide- 
ment  de  lettres  écrites  par  lord  Bris- 
tol, le  eomte  Golonna,  Dampmartin, 
Lavater,  sir  William  Hamiiton  :  celles 
du  premier   sont  d*un  ton  qui  n*a 
rien  d'épiscopal.  .  D — s. 

LICHTËNBERGER    (Jear- 
Frédéric),  né  à  Strasbourg ,  le  3  dé* 
cembre  1743,  dan$  la  religion  protes- 
tante, fut  professeur  au  Gymnase  de 
cette  ville,  et  y  mourut  le  6  noveni- 
bre  1831..  S'étant  long-temps  occupé 
de  Tinvention  de  Timprimcrie,  et  per- 
suadé que  ce  fut .  à  Strasbourg  que 
s'en  firent  les  premiers  essais,  il  a 
publié  :  Initia  typograpkica  ,  opus  ce- 
leberr,  Schcepjlini  Vindicias  typogràr 
phicas  elucubrans  y   nec   non  earum 
continuationem  offerem,  1811,  in-4^' 
Ejusdem  tibriappendix^  de  indulgentia» 
rum  litteris  Nicolai  F,  P.  M:^  pro  rc- 
0no  Vypri  impressa,  etc.,  1816^  in-4*. 
«  Cet  ouvrage,  dit  M.Peignot,  est  un 
M  de  ceux  qiii  lui  ont  paru  le  plus 
«  détaillés  sur  l'origine  de  l'imprime- 
«  rie.  L'auteur  ne  présente  point  un 
«  nouveau  système:  il  développe  celui 
•  qui  est  assez  généralement  adopté 
«  maintenant,  qtie  les  premiers  essais 
«  ont  été  fiadts  à  Strasbourg  et  perfec- 
«  tionnés  à  Mayencc.   Il    rejette  la 
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«  fable  de  Harlem.  Après  avoir  parlé 
«  des  travaux   de   Guttemberg,    de 
«  Faust,  de  Schœffer,  et  des  établis* 
«  sements*  typographiques  fonnés  à 
«  Mayence ,  peu  de  temps  après  les 
«  leurs,  il  passe  à  l'introduction  de 
«  l'imprimerie  dans  divei's  paya.  On 
«  y  trouve  des  détails  intéressants  sur 
•  différents  imprimeurs.  »  On  a  en- 
core de  Lichtenberger,  éti  allemand 
et  en  français  :  Histoire  de  l'invention 
de  Hmprimerie^  pour  servir  de  défense 
à  la  ville  de  Strasbourg,  contfe   les 
prétentions  de  Harlem ,  avec  une  pré- 
face de  Schwdghaeuser,  Strasbourg 
et  Pans,  1825,  in-8®,  avec  portraits 
et  planches.  M — d  j. 

UCHTENSTEIN    (le  prince 
jBiH-JosEPB  de),  chef  de  Tune  des  fa- 
milles les  plus  illustres  de  l'Autriche; 
qui  a  donné  à  cette  puissance  un 
grand   nombre   d'hommes    célèbres 
dans  les  armes  et  la  politique  (yoy, 
LiCHTEKSTEnr,  XXIV,  453)  (1),  naquit  à 
Vienne,  le 26  juin  1760,  et  fiit  destiné 
dès  l'enfance  à  la  carrière  des  armes. 
Il  fit  ses  premières  campagnes  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs,  à  côté  du  j  eiune 
'  archiduc  François,  qui  lui  conserva 
depuis  ce  temps  beaucoup  d'estime  et 
d'amitié.  En  1702,  le  prince  Jean  de 
Lichtenstein  épousa  une  fille  du  land- 
grave de  Furstenberg,  Tune  des  fem- 
mes les  plus  aimables,  les  plus  spiri- 
tuelles de  l'époque,  t(  dont  il  a  eu 
plusieurs   enfwts.   Il   était   colonel 
lorsque  la  guerre  de  la  Révolution 
française  commença.  Employé  d'a- 
bord à  l'armée  des  Pays-Bas,  sous  le 
prince  de  Cobourg,  il  se  distingua 
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(1)  C-J.  prince  de  lichtenstein,  féld^ma- 
récbaly  né  en  1730  et  mort  en  1820,  était  de  la 
m^e  famille,  mais  d'une  branche  cadette  ;  il 
avait  Mt  toutes  les  guerres  de  son  temps  con- 
tre la  Prusse,  la  Turquie,  et  s'était  partout  dis- 
tingué par  sa  valeur.  La  Biographie  des  gé- 
néraux autrichiens  lui  a  consacré  un  Ions 
article. 
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particulièreinent  ^  au  mois  de  juin 
1704,  dans  une  affaire  près  de  Bou- 
chain ,  et  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral-major. Il  se  distingua  encore  dans 
le  mois  d  août  1796 ,  sous  les  ordres 
de  Farchiduc Charles,  près  de  Wurtz- 
bourgs  et  fut  bientôt  nommé  feld- 
maréchal -lieutenant.  Cest  avec  ce 
grade  qu*il  servit  dans  ia  campagne 
de  1799,  en  Italie ,  où  il  se  fit  chérir 
par  sa  bienfaisance  envers  les  soldats 
blessés,  auxquels  il  accorda,  de  ses 
deniers,  un  supplément  de  paie.  Em-r 
ployé  de  nouveau,  dans  la  campagne 
de  1805,  si  désastreuse  pour  TAutri'^ 
che,  il  fut  fait  prisonniei*  à  Ulm,  et 
renvoyé  sur  parole,  avec  Mack  et 
Klenau.  Après  la  bataille  d'Austerlitz 
et  l'entrevue  du  4  décembre ,  entre 
Fempereur  François  et  Napoléon, 
le  prince  de  Lichtenstein  fut  désigné 
pour  r^ler  les  conditions  d  un  ar- 
mistice, qu*i]  signa  le  6  décembre 
au  château  d'Austerlitz^  avec  le  maré- 
chal Berthier.  Il  reçut  à  cette  occasion 
un  accueil  très-affectueux  de  Napo- 
léon, qui  voulut  même  s'entretenir 
pendant  plusieurs  heures  avec  lui  ;  et, 
dans  une  lettre  qà^il  écrivit  à  cette 
époque  à  lempereur  François,  dit  à 
ce  monarque  «  qu'il  était  étonné  de 
ne  pas  voir  un  si  habile  homme  a 
la  tête  des  affaires,  au  lieu  des  brouil- 
lons vendus  à  l'Angleterre  y  dont  il 
s* était  servi  jusqu  alors,  »  Le  prince 
de  Lichtenstein  fut  ensuite  nommé , 
avec  les  comtes  de  Stadion  et  de 
Giulay  ,  pour  convenir  des  articles  du 
traité  de  paix  quil  signa,  çn  cette 
quahté, à  Presbourg,  le  27  décembre, 
avec  TaUeyrand.  L'année  suivante,  il 
reçut  le  commandement  général  de  la 
haute  et  basse  Autriche,  et  fit  célé- 
brer des  fêtes  brillantes  à  Vienne,  en 
1806,  à  l'occasion  du  mariage  de 
l'empereur  avec  une  princesse  de  Ba- 
vière. A  l'ouverture  de  la  campagne, 
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en  1809,  le  prince  Jean  de  lich- 
tenstein avait  sous  ses  ordres  une  ré- 
serve de  20,000  hommes,  avec  la- 
quelle il  combattit  à  Taun ,  où  il  fut 
blessé  le  19  avril.  S'étant  alors  réuni  à 
la  grande  armée  oommandée  par  l'ar- 
chiduc Charles,  il  donna  des  preuves 
d'une  rare  valeur  les  21  et  22  mai, 
à  Aspern  et  à  Ëssling,  à  la  tête  de  la 
cavalerie ,  et  fut  remarqué  de  l'archi- 
duc, qui  s'exprima  ainsi  dans  un 
ordre  du  jour  :  «  Le  prince  J.  de 
«  Lichtenstein  a  immortalisé  «on 
«  nom.  Son  mérite  est  reconnu  par 
«  l'armée  entière,  et  le  hasard  m'a 

•  mis  à  portée  de  le  juger  de  plus 
«  près.  Mbs  sentiments  et  mon  vif 

•  attachement  pour  sa  personne  sont 

•  de  sûrs  garants  de  la  reconnaissan- 
«  ce  de  notre  monarque.  Je  ne  puis  le 
«  récompenser  qu'en  exprimant  publi- 
«  quement  mon  estime.  •  On  assure 
que,  par  une  heureuse  inspiration, 
ce  général  avait  insisté  beaucoup  pour 
que  l'armée  autrichienne  passât  im- 
médiatement le  Danube,  afin  de  pro- 
fiter de  sa  victoire ,  et  qu'il  avait  mê- 
me inutilement  offert  de  se  mettre  à 
la  tête  de  30,000  hommes.  Le  prince 
de  Lichtenstein  se  distingua  de  nou- 
veau, le  6  juillet,  à  la  bataille  de 
Wagram.  Le  11,  il  f^t  envoyé  auprès 
de  Napoléon,  pour  lui  proposer  un 
armistice,  qu'il  obtint  le  même  jour. 
On  a  dit  que  cet  armistice  avait  été 
conclu  sans  l'aveu  de  l'empereur 
d'Autriche,  et  qu'il  fut  causé  de  la 
disgrâce  de  l'archiduc  Charles.  De  là 
le  reproche  qu'on  a  fait  au  prince  de 
Lichtenstein  d'avoir  mis  tant  de  zèle 
dans  ces  négociations  préliminaires, 
dont  le  complément  ne  pouvait  être 
que  préjudidable  aux  intérêts  de  l'Au- 
triche. Par  le  traité  de  paix  qui. fut 
signé  à  Vienne,  le  14  oct. ,  cette  puis- 
sance perdit  une  grande  partie  de  son 
territoire,  et  elle  se  soumit  aux  plus 
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pénibles  conditions  (yoy,  François  1'% 
liXIV ,  420).  Le  prince  de  Llchtens- 
tein  fut  alors  pourvu,  pour  la  seconde 
t'ois,  du  commandement  de  la  haute 
et  basse  Autriche,  dans  lequel  il  eut 
pour  successeur,  en  1810,  le  prince 
deWurtcmberg.il  continua  cependant 
à  jouir  de  la  confiance  de  son  souve- 
rain ,  et  fut  encore  employé  avec  suc- 
cès dans  plusiem^  ciroonstances,  jus- 
qu'à la  conclusion  de  la  paix  géné- 
rale, en  1814.  Servant  dans  Tarmée 
auxiliaire  du  jMrince  de  Schv^artzen- 
berg,  il  fiit  blessé  sur  le  Bugg, 
en  1812,  et  se  retira  pour  quel- 
que temps  à  Varsovie.  Là^  il  eut  oc- 
casion de  voir  Tabbé  de  Pradt ,  qui 
parla  de  lui  dans  des  termes  très-flat- 
teurs à  Napoléon,  lorsque  celui-d 
traversa  cette  ville  après  les  désastres 
de  Moscou  ;  mais,  si  Ton  en  croit  de 
Pradt  lui-même,  cet  éloge  fut  assez 
mal  reçu  de  Tempereur  fugitif.  Ce- 
pendant tous  les  témoignages  s'accor- 
dent sur  ce  point,  que  Napoléon  avait 
[>our  lui  beaucoup  d^estime,  ce  qui  fit 
que ,  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles,  Tempereur  François  le  lui 
envoya  pour  négociateur,  et  que  tou- 
jours il  vint  à  bout  de  conclure ,  en 
faisant,  toutefois,  de  très-grands  sa- 
cri^ces,  notamment  en  1809,  où  il 
prit  sur  lui  d'accorder  80  millions  de 
contributions  à  la  France ,  bien  qu'il 
ne  fût  autorisé  que  pour  ^  miUions. 
Le  prince  de  Lichtenstein  fîit  élu,  en 
1816,  un  des  douze  directeurs  de  la 
banque  nationale  d'Allemagne.  Dans 
le  mois  de  novembre  1818,  parais- 
sant entraîné  par  le  mouvement  de 
quelques  autres  états  de  l'empire 
germanique,  il  donna  aux  habitants 
de  la  principauté  de  Lichtenstein, 
dont  il  était  souverain ,  une  constitu- 
tion ,  basée  sur  celle  des  états  autri- 
cliiens  ;  ce  qui  diangeait  peu  .  de 
chose  à  son  ancien  régime.  Parvenu 
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alors  à  un  âge  avancé,  il  piit  peu 
de  part  aux  affaires,  et  ne  remplit 
plus  aucune  fonction.  Il  moui*ut  à 
Vienne,  dans  le  mois  d'avril  1836. 
—  Le  prince  Aloys-Gontague^oseph 
de  LiCQTENSTfini ,  cousin  du  précé- 
dent ,  né  le  !•'  avril  1780 ,  entra  éga- 
lement fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes,  fit  tontes  les  dernières  guer- 
res que  l'Autriche  soutint  avec  tant 
d'opiniâtreté  contre  la  France ,  et  par- 
vint au  grade  de  feld-maréchal-lieu- 
tenant.  Il  se  signala  particulière- 
ment ,  en  1813 ,  à  la  bataille  de  Lcip- 
K^g  y  où  il  commandait  une  ^vision , 
sous  le  comte  de  Meerfeld,  L'empe- 
reur François,  témoin  de  cet  exploit, 
lui  envoya ,  dana  la  nuit  qui  suivit  la 
bataille ,  une  épée  en  or,  gai  nie  de 
diamants,  avec  une  inscription  très- 
honorable.  Le  prince  Aloys  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  valeur  dans  les 
campagnes  de  France,  .en  1814  et 
1815.  Nommé  commandant-général 
de  la  Bohême ,  il  mouinit  à  Pi^ague 
en  nov.  1833.  — Son  frère  aîné,  le 
prince  Maurice^osepk,  parvenu  éga- 
lement an  grade  de  feld-maréchal- 
lieutenant,  a  fait  fes  mêmes  guerres , 
et  s'est  aussi  distingué  dans  beaucoup 
d'occasions.  M — n  j. 

LIGINO  (Jean-Baptiste),  littéra- 
teur né  à  Bergame,  florissait  dans  le 
XVI*  siècle.  U  fut  l'ami  intime  du 
Tasse,  son  compatriote,  dont  il  em- 
brassa la  défense  avec  chaleur.  Il  ne 
néghgea  rien  pour  obtenir  la  liberté 
de  cet  illustre  poète ,  et  alla  même 
la  solliciter,  au  nom  de  sa  ville  natale, 
auprès  d'Alphonse,  duc  de  Fcrrare.. 
U  publia  une  Apologie  du  Tasse^  con-  ' 
tre  les  académiciens  de  la  Gruscâ, 
ainsi  que  des  Discours  sur  VArt 
poétique^  et  un  Recueil  de  lettres  ^ 
adressées  à  plusieurs  de  ses  amis 
au   sujet   de    la  Jérusalem  délivrée^ 

P— s. 
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LIOQCET  (Frawçoi»-Isîix)iik  [1]) 
naquit  à  Caudebec  (Seine-Inférieure), 
le   19   juin  1787.  Après  avoir  com- 
mencé   (le   bonnes    études,    comme 
boursier,    au    collège    de   Loui»-le- 
Grand,  à  Paris,  il  les  termina  avec 
un  égal  succès  au  prytanée  de  Saint- 
Cyr,  ou  il  obtint  plusieurs  prix.  Re- 
venu à  Jlouen ,  il  entra ,  selon  le  dé- 
sir de  ses  parents,  dans  la  carrière 
commerciale;  mais,   ayant   éprouvé 
des  pertes  ,  il  ne  tarda  pas  à  la  quit- 
ter,   et  remplit  quelque  temps   les 
fonctions  de   secrétaire-adjoint  de  la 
mairie  de  Rouen.  Le  savant  bénédic- 
tin dom  Gourdin,  qui  était  bibliothé- 
caire de  l'école  centrale,  puis  de  la 
ville,  étant  mort  le  11  juillet  1825, 
Licquet  fut  nommé,  par  le  préfet  Ker- 
gariou,  pour  lui  succéder,  après  l'a- 
voir remplacé  dès  1819.  Il  s'occupa 
de  rédiger  le  Catalogue  de  la   biblio- 
thèque de  Rouen ,  dont  le  volume  des 
belles-lettres,  a  paru  en  1830,  in-8°. 
Lorsqu'il  fut  mis  à  la  tête  de  cet  éta- 
blissement, il  était,  depuis  plusieurs 
années,  connu  par  d'estimables  com> 
positions  imprimées.  Ses  premiers  es- 
sais furent  des  tragédies,  qui,  dans  la 
patrie  du  Grand-Corneille ,  obtinrent 
assez  de  succès  pour  qu'il  crût  devoir 
les  livrer  à  l'impression ,  dont  elles 
ont,  sans  trop  de  désavantage,  suppor- 
té le  grand  jour,  à  cause  de  leur  style 
élégant  et  pur.  Heureusement  le  jeune 
poète,  malgré  l'attrait  du  genre  et  le 
chai'me  de  la  poésie,  ne  s'obstina  pas 
à  marcher  dans  une  carrière  où  il  n'é- 
tait pas  appelé  par  son  astre.  Entouré, 
dans  la  belle  collection  qu'il  adminis- 
trait, de  richesses  historiques  d'une 

(1)  On  lui  donnait  et  lui-même  avait  adopté 
le  prénom  de  Théodore  ;  cependant  son  acte 
de  naissance  ne  porte  que  les  prénoms  de 
FrançotS' Isidore ,  et  ceux-là  sont  seuls  lé- 
gaux ;  maïs  on  a  dit  que  le  prêtre  qui  le  bap- 
tisa avait,  par  méprise,  écrit  sur  le  registre 
Isidore  au  lien  de  Théodore, 
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haute  importance,  il  s'apj^iqua  avec 
ardeur  à  l'étude  do  l'histoire  de  Nor- 
mandie, et  des  langues  italienne    et 
anglaise.  Sa  santé  étuit  délicate,  mais 
son  zèle  était  puissant  et  son  travail 
facile;  très-peu  favorisé  des  dons  de 
la  fortune,  marié  et  père  de  famille, 
il  ne  se  livra  pas  toujours  à  des  com- 
positions de  son  choix,  et  fut  obligé 
de  traduire  divers  ouvrages  qui  n'é- 
taient pas  tous  conformes  à  ses  goûts. 
Il  ne  tarda  pas  à  succomber  aux  fati- 
gues du  travail  et  à  une  maladie  de 
poitrine,  le  1"  novembre  1832, dans 
sa  quarante-sixième    année.   Il   était 
membre  des  Académies  de  Rouen,  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Norman- 
die, et  de  celle  d'Ecosse,  ainsi  que  de 
la  Commission  des  antiquités  du  dé- 
partement de    la    Seine -Inférieure. 
L'intérêt  qu'il  inspirait  par  son  carac- 
tère ,  l'estime  que  le  fmit  de  ses  veil- 
les lui  avait  conciliée ,  la  position  pé- 
nible où  il  laissait  sa  famille,  lui  va- 
lurent de  justes  regrets,  qui  retenti- 
rent au-delà  de  Rouen  et  même  de  la 
Normandie.  Voici  les  titres  des  prin- 
cipaux  ouvrages   de  cet   auteur  :  I. 
Thémistocle  y  tragédie  en  5  actes  et  en 
vers,  jouée  à  Rouen,  le 21  septembre 
1812;  imprimée  à  Rouen,    dans  le 
cours  de  la  même  année,  in-8''.  II. 
Philippe  II,  tragédie  (imitée  d'Alfie- 
ri  ),  représentée  et  imprimée  à  Rouen, 
en  181 3.  IIL  Rutilius ,  tragédie ,  qui , 
comme  les  précédentes,  est  en 5  actes 
et  en  vers ,  représentée  et  imprimée  à 
Rouen ,  en  1816.  Licquet  avait  com- 
posé deux  autres  tragédies  qui  n'ont 
pas  été  livrées  à  l'impression  :^rufu5  à 
Philippes  (en  3  actes),  et  les  Chevaliers 
de  Rhodes  (  en  5  actes).  La  prem]i|pre, 
représentée  à  Rouen,  avait  été  reçue 
à  l'Odéon,  où  elle  eût  été  jouée,  si 
l'assassinat  du  duc  de  Rerri  n'eût  dé- 
terminé  la  censure  à  en  ajourner  la 
représentation.  IV  Campagne  de  S.  A, 
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H,  Mgr.  le  duc  tXAngoulémc  dans  le 
midifdt  lu  France,  en  181 5 1  Rouen, 
1818,  in4'».  V.  Becherches  sur  VHii- 
toirc  religieuse  morale  et  littéraire  de 
Rouèn^  depuis  les  premiers  temps  jus* 
{juà  RolloH^  ouvrage  couronné  pap la 
Socië#'"d'émulation  de  cette  ville, 
Boueit,  1826,  m-8«.  VI.  Rouen  ■:  Pjé- 
cis  de  son  histoire^  de  son  commerce^ 
etc.,  Rouen ,  1826,  in-8«  ;  2*  édition  » 
1831,  in-12  et  in-4«.  VU.  Hi&loire  de 
Normandie^  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu  à  la  conquête  de  VAngl^ 
terre^  en  1066,  Roaen»  1835,  2  vol. 
in^<>.  Voici  ce  qu*en  disait  un  compa- 
triote de  l auteur,  et  l'un  de  ees  juges 
les  plus  éclaii'ës  (M.TbéodoreMuret)  : 
«  licipiet  est  mort,  jeune  encore, il  y 
«  â  trois  ans,  bibliothécaire  de  la  ville 
«  de  Rouen.  Il  vivait  au  milieu  des 
»  livres  de  cette  bibliothèque,  où  il 
«  avait  concentré  toute  son  existence., 
«  compulsant  lés  vieux  chroniqueurs 
«  et  les  précieux  manuscrits  qu'elle 
«  renferme.  Normand,  il  avait  fait  de 
«  la  gloire  de  sa  province  un  intérêt 
«  tout  personnel.  Malheureusement, 
«  Fexcès  de  travail  Ta  tué,  avant  qu'il 

•  eût  achevé  le  monument  national 
«  auquel  se  rattachaient  tous  ses  tra-* 
«veti&i  IJ Histoire  de  Normandie,  telle 
«  que  Fàvait  conçue  Théodore  Lie* 

•  quet,  se  divisait  naturellement  en 
«  deux  parties  :  la  période  qui  a  pré- 
«  cédé  et  celle  qui  a  suivi  la  conquête 
«  de  l'Angleterre.  La  première  seule 
«  était  terminée^  et  c'est  elle  qui  vient 
«  de  paraître,  grâce  aux  soins  de 
M  quelques  amis,  que  recommandent 
«  aussi  de  curieuses  études,  sur  les 
M  antiquités  normandes...  »  Cet  ou* 
vrage  posthume  a  été  complété  par 
M.  Depping,  qui  y  a  joint  une  intro- 
duction et  une  suite,  laquelle  forme 
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tmssi  2  vol.    Vin.  Outre  beauooup 
d'articles  insérés  dans  le  Journal  de 
Rouen  »  Licquet  a  fourni  aux  Mémoi- 
res de  l'Académie  de  cette  viU«   un 
grand   nombre   de  morceaux ,  dont 
plusieurs  ontété  imprimés  séparément. 
Les  plus  remarquables  sont  :  1**  Ode 
sur  le  retour  du  roi  (Loqis  XVIII)  ; 
2®  Discours  sur  C origine  de  la  chevalet 
rie;   3^    Dithyrambe   sur    V ancienne 
Rome;  A^  Notice,  sûr  Alain  Blanchard 
{voy.  ce  nom,  LVIII,  339);  5*  Deux 
Notices  biographiques  sur  M.  Banice 
et  sur  le  cardinal  Cambacérès,  arcbo» 
véques  de  Rouen.  Enfin  on  doit  à  Lio- 
quet  les  traductions  suivantes  :  t.  Hie" 
toire  ^Italie  de  1789  à  1814  »  trad 
de  l'italien  de  Ch.  Botta,  Paris,  lâ2f, 
5  vol.  in*8^.  D^à  il  avait  publié  \m 
fragment  de  cette  traduction,  indtuW 
le  Sac  de  Pfivie^  Rouen,  1823  ,   în- 
8^  et  dans  les  Mémoires  de  l'A^^adé- 
mie.    IL  Voyage  bibliographique  ^  ar^ 
chéologique  et  pittoresque  en  France , 
trad.  de  l'anglais  de  Th.  Frognall  Dib- 
din,  Paris,  Grapelet,   1825 ,  4  voL 
in-^S  %•  Les  deux  derniers  sont  tra^ 
duits  par  M.  Crapelet;  Licqaetn  a  tra* 
duit  que  les  deux  premiers.  Il  avait  d^à 
donné  la  traduction  de  la  Lettre  neu-- 
vieme  dèce  vcryage^  relative  à  ta  bi- 
bliothèque publique  de  Rouen  ,  avec 
des  notes  ^  Paris,  1821,  in-8^.   lU. 
Mémoires  relatifs  a  la  famille  royale 
de  France^   pendant    la    révolution  j 
traduits    de  l'anglais,  Paris,  1826, 
2   voL  in-8^  {^oy,  Lamballb,  LXX, 
72)..  IV.  Il  a  traduit  deux   volumes 
de  la  f^te  de  Napoléon  Bonaparte^ 
par  Walter  Scott,  publiée  en  1827. 
M.    Edouard  Frère    a  inséré,  dans 
la  Revue  de  Rouen  (octobre  1833), 
une   Notice    historique  sur    Licquet* 

D— w- — s. 
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